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LÉ 
l TARA (Perreius ou PIERRE }), 
humaniste et médecin hollandais, 
naquit , le 15 juillet 1514, à Wor- 
cum , en Frise, où 1l commença ses 
humanités , et se rendit ensuite à 
Harlem, où il étudia la logique, les 
mathématiques et la morale. C'était 
un de ces esprits privilégiés qui se 
passent de maitres, et qui sont ca- 
pables de tout puiser dans leur pro- 
pre fond ; déjà helléniste et latiniste 
consommé, il fabriquait lui-même 
ses instruments de musique, d’astro- 
nomie, de géométrie, et ne demeura 
même pas étranger à l’art de la pein- 
ture. S’étant voué toutefois spéciale- 
ment à la médecine, 1l alla l’étudier 
à Louvain,et visita ensuite | Allema- 
.gne, la France et l'Italie. Créé doc- 
teur - médecin dans cette dernière 
contrée , il vint, au bout de ses 
voyages , s'établir à Louvain ( vers 
1953) , et y enseigna la fangue grec- 
que. En 1560 , une académie ayant 
été fondée à Douai, il y fut appelé à la 
même chaire ; mais son épouse, Fri- 
sonne , se déplaisant dans ceite ville, 
il retourna dans sa patrie, et 
fut bourgmestre à Franeker. En 
1575, quand on rechercha partout 
les savants les plus distingués pour 
la nouvelle université de. Leyde, 
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Tiara y fut appelé, pour l’ensei- 
gnement du grec ; et il eut l’honneur 
d’être le premier recteur magnifique 
decettegrandeécole. Mais sa province 
natale le rappela encore une fois dans 
son sein. Francker ayant fondé une 
académie en 1585, Tiaraen fut un des 
sept premiers professeurs , toujours 
pour l’enseignement du grec. Il ÿ 
mourut le O février de l’année sui- 
vante, dans la soixante-treizième de 
son âge. Vers la fin de sa vie, 
ce savant, s'étant un jour pré- 
senté à la sainte cène, le pasteur 
refusa de la lui administrer sans 
une déclaration préalable qui cons- 
tatât son orthodoxie, vraisembla- 
blement douteuse : il consentit à la 
faire et fut admis. On a de lui: HI. 
Üne traduction latine du Sophiste 
de Platon, Louvain, 1533 , IN-12. 
Il. Une de la Médée d'Euripide, 
Utrecht, 1543, in-12. [II Une des 
Sentences de Pythagore, de Théo- 
gnis et de Phocylide, Franeker, 


‘1589, m-12.1V. Poëmation de no- 


bilitate et discipliné militari vete- 

rum Frisiorum , Franeker, 1597, 

in-12. Cest un appel à la guerre con- 

tre l’Espagne , et cette production fait 

également honneur au talentdeTiara 

pour la poésie latine , et à son patrio- 
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tisme. La date de la publication fait 
juger qu’elle fut posthume. Gruter 
l’a recueillie dans ses Deliciæ poëta- 
rum Belgicorum. M. Peerckamp, 
à l’article T'iara de ses Vitæ Belga- 
rum quilatina carmina scripserunt 
(Bruxelles , 1822, in-0°.) , lui a ac- 
cordé de justes éloges , appuyés de 
quelques citations. Voyez aussi le 
Parnassus Latino-Belgicus de M. 
Hoeufft (Amsterdam et Breda , 1819, 
in-80. ). V. Un autre Poème élégia- 
que latin De Nobilitate ejusque ve- 
ris insignibus , qui se trouve dans 
les mêmes Deliciæ, à la suite du 
précédent. Tiara avait aussitravaillé 
sur les Aphorismes et les Prognostics 
d’'Hippocrate , sur les Hymnes d’Ho- 
mère, sur d’autres dialogues de Pla- 
ton ; mais il ne paraît pas que ces 
travaux aient vu le jour. Ilétart meil- 
leur homme de cabmet que profes- 
seur ; et portait à l’excès, dans ses 
leçons , la défiance de lui-même. 
M—ox. 
+ TIBALDO ou TIBALDI. Foy. 
PELLEGRINI. | 
TIBBON ( Juna A8En ), savant 
rabbin du royaume de Grenade , vi- 
vait à la fin du douzième siecle. Il se 
fit une grande réputation parmi ses 
co-religionnaires , par lenombre et le 
mérite de ses traductions de arabe 
en hébreu. Aben Jachias , dans son 
Scialceleth , lui donne le titre de 
prince des traducteurs. Les princi- 
paux ouvrages qu'il a traduits sont : 
Ï. Cozari on Cozri,de Juda Levita, 
en 1167. Il. Sepher emunoth ( Xi- 
vre des articles de foi). La traduc- 
tion par le rabbin Saadias, ache- 
véeen1171 ,a été imprimée à Cons- 
tantinople, en 1562, et ailleurs. IIT. 
Choväd allevavoth ( Le devoir des 
cœurs ). C’est un livre de morale 
‘très-estimé parmi les Juifs, et qui 
fut imprimé pour la première fois à 
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Naples, en 1490. Il est du rabbin 
Bechai Ben Joseph. Aben Tibbon fit 
sa traduction en 1161, suivant Azu- 
lai. TV. Tikkün midoth ( Des ver- 
tus ). Cet ouvrage du R. Salomon 
Gavirol, traduit en 1167, suivant 
Azulai, parut en 1562, à Trente. 
V. Agiographa , seu Proverbia, 
Job, Daniel, Esdras , Ruth, Can- 
ticum Canticorum , et ordo precum, 
cum confessione , traduction excel- 
lente. VI. Galeni ars parva, seu 
compendium praxis medicæ cum 
commentario Ali ben Retzuàn. 
VIT. La Grammaire de Jonas ben 
Ganah , traduite en 1186. Juda Aben 
Tibbon a laissé une lettre pour l’ins- 
truction de son fils Samuel, intitulée 
Ighered Muzär. Sur tous ces arti- 
cles on peut consulter le Dictionnai- 
re historique de Rossi, et le Cata- 
logue des manuscrits hébraïques de 
sa bibliothèque. L—5—5. 
TIBBON ( Samuez Ben Jun, 
A8En), fils du précédent, marcla sur 
lestraces de son père, et mérita égale- 
ment le ütre de prince des traduc- 
teurs. On lui doit : 1. Zkkavptt am- 
maim ( que les eaux se ramassent ). 
C’est un commentaire des versets 9 
et 10 du premier chapitre de la Ge- 
nèse, en vingt-deux livres , ou plu- 
tôt un traité de physique dans le- 
quel l’auteur s'attache à prouver 
comment les eaux de la mer ne sor- 
tent pas de leur lit. Il n’a jamais été 
publié, quoi qu’en dise l’auteur du 
Catalogue de la bibliothèque d’Op- 
penheimer. ÎT. Un Commentaire 
sur le livre de l’Ecclesiaste, médit. 
IIT. Dehôt filosofim ( sentences des 
philosophes), inédit. IV. More ne- 
vochim (le docteur des faibles }, tra- 
duit de l’arabe de Maïmonide. (Voy. 
son article). V.Expositiovocum pere- 
grinarum libri More Nevochim. VI. 
Epistola de resurrectione mortuo- 
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rum ; traduite de Maïmonide. VIÏ. 
Scemonè perachim ( huit chapitres 
des facultés de l’ame )}, comme le 
précédent. VIII. Pirke avoth ( cha- 
pitres des pères }, comme le précé- 
dent. IX. Rhuah chen ( esprit de 
grâce). Les livres de Maïmonide ont 
beaucoup servi à la composition de 
cet ouvrage, que plusieurs critiques 
“ont attribué à Juda Aben Tibbon ; 
mais que J. Bernard de Rossi a dé- 
montré être de Samuël Aben Tibbon. 
X. Abunasaris Alphcrabü liber de 
Principüs naturalibus. Voyez la bi- 
bliothèque Ærabique des phuiloso- 
phes, par Casiri. XI. Aristotelis 
liber de meteoris, seu de Signis cœ- 
li. Cette traduction a été faite pour 
l'instruction du rabbin Joseph ben 
Israël. XIT. Averrois compendium 
libri acroasis, seu physicæ auscul- 
 tationis Aristotelis. Bartolocci et 
Wolfontattribué mal-à-propos cette 
iraduction à Samuël Aben Tibbon > 
elle est de Moïse Aben Tibbon où 
Tibbonide. Nous renvoyons nos lec- 
teurs aux ouvrages que nous avons 
indiqués dans l’article de Juda Aben 
Tibbon, et à a Pibliothèque des 
rabbins espagnols, par Rodriguez 
de Castro, qui n’a point parlé de 
Juda, ou qui l’a confondu avec Sa- 
muel-et avec Moïse.  L—8—r. 

TIBBON ( Morse Ben Samuet, 
ABEN ), autrement appelé Tibboni- 
de, fils du précédent, vivait aussi 
dans le royaume de Grenade vers 
Van 1270; 1l cultiva lesmêmes scien- 
ces que son père et son aïeul, et s’y 
fit la nième réputation. Nous-avons 
dé lui : |. Canticum Canticorum 
CUIR Commentario, manuserit rare 
et qui n’a jamais été imprimé, 
Voyez le Catalogue des manus- 
crits de la bibliothèque de J. Bern. 
de Rossi, Cod, 590. IT. R. Mosis 
Maïmonidis  liber Præceptorum. 
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Tibbonide à enrichi cette tradue- 
tion d’une savante préface. III. R. 
Mosis Maimonidis liber de voca- 
bulis logicis, seu logicæ Ccompen- 
dium. Cette traduction a été impri- 
mée plusieurs fois à Venise, et une 
seule fois à Crémone, en 1566. Nous 
ne pousserons pas plus loin le cata- 
logue des ouvrages de Maiïmonide, 
traduits en hébreu ,par Tibbonide ;il 
semble que cettefamille des Tibbonse 
soit réservé la gloire de les faire con- 
naître à la nation juive, dans sa pro- 
pre langue, et qu’elleen aitrecu la mis- 
sion du célèbre rabbin. IV. Hippo- 
cratis Aphorismi. La traduction des 
Aphorismes d’Hippocrate est accom- 
pagnée de celle du commentaire qu’en 
a fait Maïmonide. V. 4verrois com- 
pendium libri Aristotelis de sensu 
et sensibili. T1 faut ici replacer la tra- 
duction du livre d’Aristote sur les 
signes célestes ou les météores, dont 
il a été question dans l’article précé- 
dent, n°. xr. VI. Tabula astroro- 
mica Alfragani. NII. {chmet Ben 
Abraham Tzedàd derachim. C’est 
un ouvrage de médecine, peu con- 
nu, même de ceux qui en ont parlé, 
comme le fait entendre Rossi. VIII. 
Euclidis libri. Tibbonide à traduit 
d’arabe en hébreu presque tous les 
ouvrages d’Averroës , ceux d’Aristo. 
te et des plus célèbres philosophes et 
médecins de Pantiquité. L—5—#., 
TIBERE ( CLaurrus Nero }, em- 
pereur romain, naquit à Rome, le 
16 novembre de l’an 34 avant notre 
ère, de Tiberius Nero, grand ponti- 
fe , et de Livia, fille de Drusus Clau- 
dianus. Tous deux descendaient éga- 
lement de l’illustre famille des Ap- 
pius. Dans les troubles qui suivirent 
la mortde César, Tiberius Nero, long- 
tempsattaché à la fortune du dicta- 
teur , courut de grands périls. Réfu- 
giée dans divers lieux de l’Italie, 
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sa femme manqua deux fois d’être 
décélée par les cris de son fils au ber- 
ceau. Étant passée en Grèce, elle 
se retira quelque temps à Lacédé- 
mone; et Tibère, enfant, fut con- 
fié à la foi publique des descen- 
dants de Léonidas. Emmené, de 
nuit, hors de cette ville, il faillit 
périr, en traversant une forêt, où 
le feu avait pris, et d’où sa mère 
n’échappa que les vêtements et les 
cheveux à demi brûlés. Cette pé- 
rilleuse destinée fut bientôt fixée : 
Livie, de retour à Rome, plut aux 
regards du triumvis Octave, déjà 
tout-puissant. Elle était alors encein- 
te; mais cela ne fut point un obsta- 
cle. Son mari la fiança lui-même au 
nouveau maître de Rome. Tibère fut 
élevé avec soin dans la famille impé- 
riale. À l’âge de neuf ans, 1} pronon- 
ca, du haut de la tribune, l’éloge de 
sonpère, qui venait de mourir. Quel- 
que singulier que nous paraisse ce 
fait, d’autres exemples le rendent 
vraisemblable ; et il s'explique par 
l'éducation hâtive que recevaient les 
jeunes Romains d’une illustre nais- 
sance. Les vices du jeune Tibe- 
re ne-furent pas moins prématurés 
que son esprit. Un Grec savant, qui 
lui servait de précepteur , avait cou- 
tume de dire de lui, que c’était de la 
boue détrempée avec du sang. Sous 
ce maître habile et si clairvoyant, 
Tibère apprit la langue grecque, 
et s’exerça soigneusement à l’élo- 
quence latme. Ses essais étaient 
marqués par une imitation du vieux 
langage , et un goût d’expres- 
sions antiques dont Auguste se mo- 
quait. Ce prince lui montrait d’ail- 
Jeurs une affection paternelle, soit 
par faiblesse pour Livie, soit pour 
relever aux yeux du peuple tout ce 
qui était allié à la maison des Gésars. 
Dansle triomphe célébré pour la vic- 
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toire d’Actium, T'ibère parut à cheval, 
à côté du char d’Auguste. Il présida 
aux jeux qui suivirent le triomphe ; 
et dans les jeux troyens donnés par 
Auguste, il commandaitles plus âgés 
des jeunes combattants. Lorsqu'il 
eut pris la robe virile, 1l donna deux 
fois des spectacles de gladiateurs, 
toujours avec une grande magnifi-, 
cence , et par la libéralité d’Auguste. 
Il avait épousé Agrippine, peute-fille 
de Pomponius Atticus, l’amide Cicé- 
ron ; mais quoiqu'il ’aimät, et qu’il en 
eût un fils , 1l la répudia daus la suite 
pour entrer de plus près dans la maï- 
son des Gésars ,enépousant Julie , fille 
d’Auguste. Tibère était dès-lors un 
des appuis du pouvoir impérial. Dès 
l’âge de dix-neuf ans , Auguste l’a- 
vait nommé questeur; et 1l s’occupa 
de l’intendance des vivres avec beau- 
coup d’habileté. En même temps, 
suivant le système de l’éducation ro- 
maine , il s’exerçait à plaider. Il dé-. 
fendit, au tribunal de l’empereur, 
dans des causes diverses , le roi Ar- 
chélaüs , les Tralliens et les Thessa- 
liens ; il porta la parole , dans le sé- 
nat, en faveur de quelques villes 
d'Asie qui avaient été aflligées par 
un tremblement de terre ; enfin, ce 
qui paraît un augure plus remarqua- 
ble ,1l remplit le rôle d’accusateur, 
et fit condamner pour crime de lèse- 
majesté, Fannius Cepio, prévenu 
d’avoir conspiré contre l’empereur. 
Il aurait voulu dès-lors communi- 
quer au gouvernement d’Auguste 
quelque chose de soupçonneux et de 
tyrannique, dontla froide modération 
de ce prince crut n’avoir pas besoin. 
Il s’irritait de la liberté de quelques 
écrits satiriques qui circulaientimpu- 
nément dans Rome contre Auguste. 
L'empereur , en réponse aux plaintes 
amères que Tibère faisait de cette in- 
dulgence , lui disait, dans une lettre 
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citée par Suétone : « N’en croyez pas 
» là dessus , mon cher Tibère, l’em- 
» portement de votreâge ; etne vous 
» fâchez pas trop, si quelqu'un dit du 
» maldemot;c’est assezque personne 
» ne puisse m’en faire. » Les travaux 
militaires devaient se mêler à cet ap- 


prentissage de la vie civile et séna- 


toriale. Tibère y était disposé par 
la vigueur de son tempérament et 
son activité. Il fit d’abord, comme 
tribun militaire, la guerre des Can- 
tabres, rude et ancienne école de 
la jeunesse romaine. Tibère avait le 
courage, mais non la tempérance 
des anciens généraux. Il était adonné 
aux excès du vin; et les soldats, pour 
s’en moquer, parodiaient son nom 
par celui de Biberius-Mero. Ensuite , 
il fut envoyé dans l'Orient, subju- 
gua l’Arménie, occupée par un prin- 
ce que l’on appelait usurpateur, par- 
ce qu’il était l’ennemi des Romains; et 
il rendit le trône à Tigrane , auquel il 
mit lui-même le diadème sur la tête 
du haut de son tribunal, Ce fut 
à lui que le roi des Parthes renvoya 
les aigles romaines enlevées sur Cras- 
sus , hommage à la puissance romai- 
ne dont Horace a fait tant de bruit. 
Ensuite, il gouverna pendant un an 
la Gaule, nommée Chevelue. Il sou- 
mit les Rhœtes et les Vindéliciens, 
dans les Alpes, et fit la guerre avec 
succès dans la Germanie, la Panno- 
nie et la Dalmatie. I1 perdit alors 
son frère Drusus, qu'Auguste avait 
élevé au consulat, et qui mourut 
dans cette guerre : il ramena son 
corps à Rome, en suivant à pied le 
- Char funèbre. Il retourna combattre 
les Germains , les vainquit; et, pour 
mieux les assujétir, en transporta 
quarante mille dans les Gaules, au- 
delà du Rhin. Il entra dans Rome 
avec Îles honneurs de l’ovation, mais 
revêtu des ornements du grand triom- 
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phe , privilége jusque là sans exem- 
ple. H fut alors créé consul , et déco- 
ré de la puissance tribunitienne pour 
cinq ans. Dans cette élévation, il se 
détermina tout-à-coup à quitter Ro- 
me et les affaires. Ses motifs, mal 
connus 1] y a dix-huit siècles, ne 
seront guère devinés aujourd’hui. 
Était-ce répugnance pour sa femme 
Julie, dont les débauches devenaient 
la fable de Rome, et qui, fille de 
l’empereur , ne pouvait être aisément 
répudiée? Était-ce un calcul pour se 
rendre nécessaire en s’éloignant ? 
Était-ce enfin désespoir d’arriver à 
l'empire, en voyant les deux fils 
d’Agrippa qu'Auguste avait adop- 
tés , grandir et occuper la se- 
conde place ? Quoi qu’il en soit, Ti- 
bère n’obtint qu'avec peine la per- 
mission de se retirer. Auguste se 
plaignit dans le sénat d’être aban- 
donné. Tibère partit, laissant à Ro- 
me sa femme et son fils. Ayant ap- 
pris, sur la route, une indisposition 
d’Auguste, il ralentit son voyage: 
mais le bruit s’étant répandu qu'il 
tardait à dessein, et pour une grande 
espérance , 11 s’embarqua brusque- 
ment, et passa dans l’île de Rhodes, 
agréable colonie grecque, renommée 
par la douceur et la salubrité du 
chmat. I y vécut en simple particu- 
lier , habitant à la ville et à la cam- 
pagne une maison modeste , fréquen- 
tant les écoles des sophistes et les 
gymnases , sans gardes, sans licteurs. 
11 n'avait près de lui qu’un seul ami 
du rang de sénateur, quelques confi- 
dents obscurs, associés à ses débau- 
ches, et un astrologue qu’il consul- 
tait sur sa destinée ( Ÿ’oy. Tnara- 
SYLLE ). Cependant les proconsuls 
et les lieutenants de l’empereur, 
qui se rendaient en Asie, ne man- 
quaient guère de le visiter au pas- 
sage; car la cause de sa disgrace 
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était obscure, et son crédit pou- 


vait renaître. On conçoit, du reste, 


quelle devait être la déférence des ha- 
bitants pour un Romain de si grand 
nom. Un matin, Tibère, qui sans 
doute s’ennuyait de son loisir, avait 
dit qu’il voulait visiter tous les ma- 
lades dela ville. Le mot fut mal com- 
pris par quelques courtisañs ; on se 
hâta de transporter tous les malades 
sous une galerie publique, et de les 
ranger par ordre. Tibère fut embar- 
rassé de ce singulier spectacle, qui 
n’attestait que le servile empresse- 
ment des peuples pour le caprice 
présumé d’un Romain. Il fit le tour 
de la galerie, s’excusant auprès de 
chaque malade, même du plus pauvre 
et du plus inconnu. Il gardait habi- 
tuellement cette fente douceur dans 
son commerce avec les habitants de 
Vile. Une fois seulement que, dans une 
école, deux sophistes setrouvaientaux 
prises, l’un d’eux ayantaccusé Tibère 
de partialité pour son adversaire, 
l’orgueil du Romain et du prince im- 
périal reparut tout-à-coup, et le 
pauvre sophiste fut jeté en prison. 
Tibère appritdans sa retraite la con- 
damnation de sa femme Julie, et le 
divorce prononcé d’office par l’em- 
pereur : dans la joie de cette nou- 
velle, il affecta cependant d’écrire 
plusieurs lettres à Auguste, pour l’a- 
doucir en faveur de sa fille; et 1l le 
supplia de lui laisser tous les dons 
qu’elle tenait de son époux. Lorsque 
le temps de son tribunat fut expiré, 
il sollicita son retour à Rome, ne pou- 
vant pluscraindre, disait-1l, ce qu'il 
avait voulu surtout prévenir, une 
apparence de rivalité avec le fils 
de l’empereur. Auguste ne goù- 
ta pas ces ambiguités, et répon- 
dit par un refus. Sa retraite devint 
un exil, dans lequel il trainait obscu- 
rément le titre de lieutenant de Fem- 
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pereur; on l’appelait en Italie l’exilé 
de Rhodes. Il vécut dès-lors, non-seu- 
lement en homme privé , mais en 
homme suspect et menacé, se reti- 
rant au milieu des terres, cherchant 
la solitude , et évitant les hommages 
des ofliciers romains qui passaient 
par l’île de Rhodes. Il fit un voyage 
a Samos , au-devant de Gaïus, qui se 
rendait en Orient ; mais ce jeune 
prince, aigri par Lollius, son gou- 
verneur , ne lui montra que haine et 
défiance. On l’accusa d’avoir voulu 
gagner quelques centurions. Auguste 
l’avertit lui-même des plaintes et des 
soupcons qu’il excitait ; et Tibère ne 
cessa dès-lors de demander un sur- 
veillant de sa conduite et de ses dis- 
cours; ce que probablement il avait 
déjà ,sansle savoir. En même temps, 
il abandonna l’exercice des armes et 
du cheval ;etquittantl’habitromain, 
il se réduisit au manteau et aux san- 
dales grecques, comme pour se ré- 
fugier dans le rôle obscur d’un so- 
phiste. Là même, il était, ou se 
croyait menacé ; il demanda de nou- 
veau sonrappel avec d’instantes priè- 
res, que Livie appuya de sa tendresse 
et de son pouvoir. Auguste se laissa 
fléchir, de l’aveu de Caïus , auquel 1l 
destinait l'empire du monde; et Ti- 
bère, après huit ans d’éloignement, 
revint à Rome, pour y vivre d’abord 
aussi retiré et aussi modeste que dans 
son île. Il conduisait au barreau son 
fils Drusus. Il avait quitté le quartier 
de la cour et la maison de Pompée, 
et il habitait aux Esquilies , dans les 
jardins de Mécène. Il y vivait pai- 
sible , et ne se mêlant d’aucune affaire 
publique. Mais la mort prématurée 
de Caïus et dè son frère Lucius vint 
tout changer. Auguste, qui cherchait 
des appuis et des héritiers de son 
pouvoir, fut obligé de reporter les 
yeux sur Tibère. Il est aussitôt 
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adopté par l’empereur, en même 
temps qu’Agrippa , dernier frère de 
Caïus. Il est de nouveau revêtu de la 
puissance tribunitienne, et mis à la 
tête des légions de Germanie. Son 
esprit inquiet et actif qui avait dévo- 
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ré l’ennui d’une si longue inaction , 


reparut tout-à-coup avec une nou- 
velle vigueur. Il revoyait le théâtre 
de sa gloire; il reprenait le chemin 
de l’empire. On peut croire mé- 
me, sur la foi du flatteur Velläus, 
qu'il fut accueilli par les transports 
et les acclamations des soldats : 
« Nous te revoyons, général, di- 
» salent-ils, nous te retrouvons sain 
» et sauf; puis 1l entendait de toutes 
» paris ces mots : Moi , général, j’ai 
» servi avec toi dans l'Arménie; moi, 
» dans la Rhétie ; moi, j'ai été décoré 
» de ta main dans la Vindélicie ; 
» moi, dans la Pannonie ; moidans la 
» Germanie. » Tibère justifia cet en- 
thousiasme par des victoires : il sou- 
mit plusieurs peuples de la Germa- 
nie, Jusqu'au Véser, qu’il traversa ; 
puis 1l laissa son armée en quartiers 
d'hiver aux sources de la Lippe, et 
revint auprès d’Auguste , jusqu’au 
Printemps, et à la campagne nou- 
velle. Elle fut marquée par des suc- 
cès , et Tibère revint encore à 
Rome, surveiller la santé d’Au- 
guste, et l’héritage de l’empire. Il 
vainquit les Marcomans, que leur 
chef Maroboduus avait disciplinés 
presque à là manière romaine, et 
dont la résistance fut aidée par les 
Panneniens et les Dalmates. On ne 
doit lire qu'avec défiance les récits 
de Velléius, témoin oculaire, mais 
lémoin corrompu , ayant à-la-fois 


2 
l'engouement d’un officier pour son 


général , l’abjection d’un courtisan, 
et l’emphase d’un rhéteur. Toute- 
fois on ne peut douter que Tibère ne 
fût un général habile. Tacite et Sué- 
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ione conviennént de sa réputation 
à cet égard. Il conduisit avec pru-. 
dence et vigueur la guerre contre les 
Pannoniens et les Dalmates, et sou- 
mit la belliqueuse province d’Illyrie, 
Velléius porte jusqu’à huit cent mille 
hommes les forces des peuplades con- 
fédérées que Tibère eut à combattre. 
Cependant cet historien, au milieu 
de ses hyperboles, ne rapporte au- 
cune grande bataille gagnée par Ti- 
bère, ni aucun trait mémorable de 
sa part. Il s’extasie sur sa douceur, 
sur le soin qu'il avait des officiers 
malades , sur la bonté avec laquelle il 
prêtait sa litière, comme je l’ai 
éprouvé moi-même, dit-il, ain- 
si que beaucoup d’autres. La dé- 
faite de Varus, qui survint à la 
même époque, fit encore ressortir 
la fortune et le talent du fils adoptif 
de l’empereur. Cette nouvelle arriva 
cinq jours après que Tibère eut 
terminé la guerre de Pannonie et 
de Dalmatie. Ilserenditsur-le-champ 
près d’Auguste, différa son triomphe, 
par égard pour le deuil public , et 
répartit au printemps , pour reépous- 
ser les Germains, vainqueurs de Va- 
rus. Îl porta, dans cette guerre, un 
nouvel effort de vigilance et d’activi- 
té. Tout était délibéré dans un con- 
seil et réglé d'avance, la discipline 
sévèrement observée , la mollesse 
proscrite. Le général lui-même sou- 
vent n'avait pas de tente, bivoua- 
quait sur le gazon, et était prêt à 
toute heure de nuit. Malgré sa pru- 
dence habituelle, il liyrait bataille, 
lorsque, durant sa veille nocturne, il 
avait vu la lumière de sa lampe bais- 
ser et s’étcindre d’elle-même. 11 pa- 
rait qu’une fois son armée se trouva 
surprise dans un défilé, par un chef 
pannonien; mais Tibère séduisit ce 
général , que, dans la suite, 1l récom- 
pensa par un établissement et des ter- 
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res en Jtalie. Sorti de ce péril, 1l 
acheva de soumettre la Germanie, et 
revint à Rome pour triompher. Au- 
guste présida la cérémonie, et reçut 
Tes hommages de Tibère, qui descen: 
dit du char, et fléchit les genoux de- 
vant lui, avant de monter au Capi- 
tole. Peu de temps après , 1l fut déct- 
dé, par une loi, que Tibère partage- 
rait avec Auguste le gouvernement 
des provinces réservées à l’empereur, 
et qu’il célébrerait la cérémonie du 
Cens. Après s’être acquitté de ce der- 
nier soin, il partit pour faire encore 
la guerre en Illyrie. Auguste, mal- 
gré son âge et le déclin de sa san- 
té, l’accompagna jusqu’à Bénévent, 
et ensuite repritlaroute de Nole, où1l 


fut saisi d’une grande défaillance. 


Tibère averti revint à la hâte, trouva 
l’empereur qui respirait encore, et 
demeura un jour enfermé avec lui. 
Selon le flatteur Velléius, Augus- 
te, environné des empressements 
de Tibère, rassuré désormais sur 
lV’avenir, et mème un moment ranimé 
par la présence et l’entretien de ce 
fils chéri, rendit au ciel son ame 
divine. Suivant Suétone, Auguste, 
peu satisfait de cette dernière conver- 
sation, laissa échapper ces mots, 
lorsque Tibère fut sorti : Malheu- 
reux le peuple romain, de se trou- 
ver sous cette pesante mächoire ! 
Quoi qu'il en soit, tout avait 
été préparé; toutes les issues étaient 
gardées, pour que le peuple apprit 
du même coup la mort d’Auguste 
et l’avénement de Tibère, Le der- 
nier fils d’Agrippa , le jeune Agrippa 
Posthume, déjà relégué loin de la 
cour par les intrigues de Livie, 
reçut la mort dans sa prison, par 
les mains d’un centurion, contre le- 
quel. il se -défendit longtemps. Ce 
meurtre, dit Tacite, fut le pre- 
mier crime dunouveau règne. Lors- 
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que le tribun militaire vint rendre 
compte de l’accomplissement de cet 
ordre, Tibère dit qu'il n’avait rien 
ordonné de semblable , et que le tri- 
bun rendrait compte au sénat. Mais 
cette menace hypocrite tomba d’elle- 
même , et fut oubliée dans les soins 
nombreux qui suivirent. Tibère , par 
le droit de la puissance tribunitienne, 
convoqua le sénat ; mais à peine eut- 
il commencé de parler qu'il s’arrêta, 
comme accablé de sa douleur , et sou- 
haïta de perdre la parole, et même la 
vie; puis 1l donna son discours à lire à 
son fils Drusus;ensuite les vestales ap- 
portèrent le testamentd’Auguste, dont 
un affranch1 donna lecture. Dans cet 
acte solennel, Auguste semblaitagir, 
comme particulier , €t non comme 
prince: il disposait de sa fortune, et 
non de l’empire; mais il était entendu 
par la servilité commune , que l’une 
de ces expressions supposait l’autre. 
Telles étaient les premières paroles 
du testament : « Puisque la fortune en- 
nemie m'a enlevé Caïus et Lucius , 
mes fils, que Tibère César soit mon 
héritier pour les deux tiers de ma 
succession. » Les autres dispositions 


me renfermaient que des legs et des. . 


libéralités pour le peuple romain. 
Après cette lecture commença le 
singulier débat de servitude et d’hy- 
pocrisie si énergiquement dépeint 
par Tacite, et où Tibère, qui pos- 
sédait la réalité du pouvoir , le palais, 
la garde, le trésor, se fit supplier 
d'accepter empire. Après avoir ré- 
sisté long-temps aux arguments et 
aux fausses larmes des sénateurs , 1 
céda enfin, comme vaincu par la 
violence , et finit par ces mots : « Au 
» moins que je puisse arriver à un 
» temps, où vous jugerez équitable 
» d'accorder quelque repos à ma 
» vieillesse ! » Cette comédie étonne- 
ra moins , si l’on songe que l’établis- 
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sement impérial n'avait encore été 
confirmé par aucune transmission ; 
qu'Auguste lui-même avait feint de 
n’en jouir que pour dix ans. Indé- 
pendamment de sa résistance publi- 
que, Tibère, même dans le secret du 
palais, exprima son anxiété, tantôt 
en reprochant à ses amis de ne pas 
savoir quel monstre c'était que l’em- 
pire , tantôt en avouant avec plus de 
franchise, qu’il tenait le loup par 
les oreilles. En effet, plusieurs pro- 
vinces étaient agitées. En Germa- 
nie , les lésions mutinées offraient 
l'empire à Germanicus, qui le refu- 
sait avec une indignation trop ver- 
tueuse pour être comprise par Tibe- 
re. En Illyrie, la sédition se bornait 
à des demandes de paie et de con- 
gés; mais elle n’était pas moins vio- 
lente. On parlait aussi d’un rassem- 
blement formé par un esclave du 
malheureux Agrippa; et l’on pou- 
vait craindre des complots parmi les 
grands de l’empire : tout céda bien- 
tôt. Germanicus calma les légions, 
et les conduisit à de nouvelles victoi- 
res, au nom de l’empereur. Les lé- 
gions d’Illyrie s’apaisèrent égale- 
ment par la présence et les promes- 
ses de Drusus. Tibère eut un pou- 
voir aussi vasteque paisible; 1l parut 
d’abord en user avec modération. Il 
refusa les honneurs entassés à ses 
pieds par le sénat. Il ne voulut ni 
prêtres , ni temple , ni statue. Il ne 
permit pas de jurer par ses actes, de 
donner le nom de Tibère à l’un des 
mois de l’année. Il ne prit que rare- 
ment le nom d’Auguste, et refusa 
toujours le surnom d’Imperator. I] 
affectait en même temps une grande 
déférence pour le sénat , et quelque- 
fois une apparence de soumission 
qui devait faire trembler les séna- 
teurs. Ainsi, dans un discours au sé- 
nat, 1] proféra ces paroles littérale- 
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ment conservées. « Je l’ai dit, pères 
» conscripts , et maintenant , et dans 
» d’autres occasions ; un bon et utile 
» prince que vous avez entouré d’une 
» puissance si grande et sihbre , doit 
» être le serviteur du sénat et des 
» citoyens , et souvent de chacun 
» d’eux en parüculier : Je ne me re- 
» pens pas de l’avoir dit; car j’ai 
» trouvé, et je trouve encore en vous 
» des maîtres bons et équitables. » 
Quelques autres traits particuliers 
semblaient indiquer de la modération 
des égards pour le peuple romain. 
Tibère avait fait transporter dans sa 
chambre (1) une statue précieuse, 
placée devantles Thermesd’Agrippa, 
et qui représentait un homme se 
frottant, au sortir du bain. Le peuple 
romain , si peu sensible à la perte de 
sa liberté , réclama contre cette fan- 
taisie du prince; et de grands cris 
éclatèrent au théâtre, pour redeman- 
der le rétablissement de la statue 
dans un lieu public. Tibère la fit 
replacer ; mais il supprima les 
comices, dont Auguste avait conser 
vé l’image, et qui s’étaient assemblées 
encore pendant toute la durée de son 
règne. Cette grande révolution , qui 
détruisait la dernière forme de la li- 
berté populaire, est appelée dans Vel- 
léus, par un de ces euphémismes 
communs à tous les temps de servi- 
tudes, l’organisation des comices 
(comitiorum ordinatio). Des paro- 
les hautaines , des traits de despotisme 
se mélaient à tous les actes de Tibère, 
et annonçaient la dureté farouche de 


(x) Plurima ex omnibus signa fecit, ut diximus , 
Jœcundissimæ artis inter quæ distringentem se , quem 
Marcus Agrippa antè thermas suas dicavit , mire 
gratum Tiberio principi : qui non quivit temperare 
sibi in eo, quanquam imperiosus sut inter iniliæ 
principatüs , transtulitque in cubiculum , alio ibë, 
signo substilulo : cum quidem tanta populi roman 
contumacia fuit , ut magnis theatri clamoribus. 
reponi apoxyomenon flagitaverit, princepsque, quan 
quam adamatum, reposuerit, (Plain. Hist. nat, lib. 
XXXIV.) 
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son règne : un ancien ami lui disait , 
dans les premiers jours de son éléva- 
ton: Vous souvenez- vous, César ? 
et il allait rappeler quelques souve- 
nirs de leur haison. « Je ne me sou- 
» viens pas de ce que j'ai été, » 
lui répondit Tibère. Il différait à 
payer les legs d’Auguste au peu- 
ple romain. Unhonimé, rétiéontrant 
un convoi funèbre, dit tout haut que 
le défunt devrait bien se charger de 
prévenir Auguste de cet oubli. Le 
plaisant est arrête, conduit à Tibère 
qui lui fait donner aussitôt sa part 
du legs , et ordonne qu'il soitpendu, 
afin d’ allée avertir Auguste. Insensi- 
blementilmarquadavantageson pou- 
voir,se montra surveillant sévère de 
‘la justice, et même réformateur des 
mœurs. [1 venait assister aux juge- 
ments des tribunaux ; et, s’il croyait 
apercevoir faveur ou “corruption dans 
les ; juges , il les réprimandait : mais 
ce qu’il faisait ainsi pour la justice , il 
pouvait le faire au profit de la tyran- 
me ; et il ne terda pas. Il avait d’a- 
La refusé de punir les libelles , et 
écarté les accusations de lèse-majesté: 
il paruthientôt disposé à les accueillir. 
Ce fut surtout. après la mort de Ger- 
manicus qu’il laissa voir tous ses vi- 
ces. La vertu du jeune prince le con- 
tenait ; et il avait peur de sa gloire. 
Il Péloigna d’abord des provinces 
voisines de l’Ttalie, et lenvoya com- 
mander dans l'Orient : mais l’amour 
et les vœux des Romains suivaient 
partout Germanicus. On comparait 
son affabilité, sa douceur , à la dure- 
té de Tibère. On espérait en lui, 
comme on avait autrefois espéré 
dans son père Drusus. La haine de 
Tibère s’en irritait ; ; Gerranicus 
mourut en Orient } aprés une cour- 
te maladie. Suétone n’affirme pas 
[ls D Lu OL de Germanicus ; 
, dans les temps modernes, Vol. 
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taire avec ce scepticisme qui. de- 
vient quelquefois trop favorable aux 
méchants , a rejeté, comme une fa- 
ble les soupçons de Tacite: Mais les 
plaintes de Germanicus mourant, 

les accusations répétées par sa femme 
et ses amis , le mécontentement de 
Tibère qu’ on eût montré le corps 
du jeune prince , et sa cruauté 
sur la veuve et les enfants de Ger- 
manicus : voilà des motifs de soup- 
çonner un premier crime attesté par 
tant d’autres crimes. La conduite de 
Tibère pendant le procès de Pison 
n'est pas moins remarquable, Rome 
et | empire accusaient le gouverneur 
de Syrie , et demandaient sa mort. Il 
fallait une satisfaction. On dirait 
que Tibère eût voulu d’abord la 
détourner. Un accusateur aposté 
se présente afin de substituer une 
accusation de commande aux voix 
énergiques des amis de Germanicus. 
Ceux-c1 ne voulurent pas se désis- 
ter de leur pieuse vengeance. Le 
sénat leur fut ouvert. Tibère, dans 
un discours ambigu, parut laisser 
quelque espérance à Pison , nleura 
Germanicus , et bläma le le irop 
ardent-de ses. amis. Lorsque les dé- 
bats s’animèrent , et que Pison, sans 
être convaincu sur le crime d’em- 
poisonnement , fut accablé par la 
véhémence de ses adversaires , le 
prince parut si froid, si impénétra- 
ble, que Pison sortit du sénat sans 
espérance : on le trouva mort dans 
la nuit. Selon quelques récits du: 
temps ; répétés par Tacite , cette 
mort eût été violente, et prévint 
le désespoir de Pison,, qui, dé- 
positaire des ordres secrets de l’em- 
pereur contre Germanicus , était 
résolu de les produire au sénat. 

L’imaginatiou , qui aime le dramati- 
que dans l’histoire , se figure Tibe- 
re présidantau jugement de son com- 
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plice, redoutant un aveu, dermère 
défense de l’accusé , le ‘retardant 
quelques jours par de fausses pro- 
messes , et s’assurant à la fin le s1- 
lence par un meurtre secret. Cepen- 
dant les dernières paroles écrites par 
Pison, et apportées dans le sénat, 
démentent cette conjecture. Pison se 
plant de succomber à la _COnspira- 
tion de ses ennemis. Il n’accuse m1 
T'indifférence, ni les ordres du prince; 
- il lui rappelle seulement une ancienne 
amitié qu’il invoque pour ses enfants. 
Mais on sait que l’horuible loi des 
confiscations pouvait faire redouter 
à un Romain quelque chose après la 
mort. D’autres victimes de la tyran- 
mie des Césars semblaient la bénir 
dans leur testament ou dans leurs 
derniers adieux, afin de sauver par 
cette flatterie de mourant le patri- 
moine de leur famille. 11 reste donc 
vraisemblable que Pison avait été 
V’agent de Tibère dans mille persé- 
bétons contre Germanicus. Plancine, 
son épouse, plus particulièrement 
soupconnée de M Re Le de 
Germanicus , fut sauvée à la deman- 
de du prince. “Du reste , après la mort 
de Pison, Tibère dut égard à ses 
defnibrése prières ; il fit’ réduire les 
amendes, et ubnseiva la plus gran- 
de partie de ses biens à ses enfants. 
Mais en mème temps il récompensa 
les accusateurs par des places et des 
honneurs. Soit que Tibère se sen- 
tit délivré par la mort de Gerima- 
nicus, soit que son orgueil fût ulcéré 
par les reorets qui la suivirent , il est 
certain que son gouvernement, jusque 
là mêlé de quelque bien , devint de- 
puis cette époque chaque ; jour plus 
tyrannique et plus cruel. I] avait dé. 
ja pour principal ministre Séjan, 

qui, us une circonstance remar qua- 
ble, s’attira tant de haine, sans 
diminuer celle que l’on portait au 
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prince. Il admettait en même temps 
Drusus dans le gouvernement , l’as- 
sociait au consulat, et ne parais- 
sait pas jaloux de son pouvoir. 
Cette même année , 1l quitta Ro- 
me ; pour habiter la Campanie. 
La paix de l’empire était faible- 
ment troublée par quelques guerres 
dans l’Afrique ou dans la Thrace, 
et quelques révoltes dans les Gaules. 
Tibère, du fond de sa retraite, don- 
nait qe ordres ; et 1l annonçait : sé- 
nat ces troubles passagers Torsqu’ ils 
étaient apalsés par le courage des  gé- 
néraux romains. Les principaux évé- 
nements de ce règne sont donc lavi- 
lissement du sénat, ses iniques sen- 
tences et ses lâches délations , qu 
fr appèrent tant de victimes , depuis 
les ennemis de Tibère jusqu’à ses fa- 
voris. On conçoit avec peine quelques- 
unes de ces barbaries légales dont le 
sénat se montrait l’exécuteur docile 
avec un zèle tantôt blâmé, tantôt loué 
par Tibère. Drusus étant tombé ma- 
lade, un chevalier romain, Lutorius 
Priscus, avait préparé ds vers sur 
la mort a: jeune prince. Drusus gué- 
rit; mais le poète, ayant lu son ou- 
vrage dans quelques cercles de fem- 
mes , fut dénoncé pour cri ime (le lese- 
majesté. Le sénat le jugea digne de 
mort ; et 1l fut exécuté dans sa pri- 
son. Pibète en trouvant la peine ri- 
goureuse , approuva cependant le ze- 
le des étant à venger les injures 
du prince ; ; mais, comme si l’on eût 
fait tort à sa cléménté il ordonna 
qu’à l’avenir les arrêts de mort ne 
seraient exécutés qu'après un délai 
de dix jours. La bassesse du sénat 
n’en fut pas moins ardente à multi- 
plier les victimes, sur un soupçon, 

sur un prétexte. Le progrès de la ser- 
vitude était continu. Un général vain- 

queur n’osait pas, sans l’ordre du 
prince , accorder [A couronne civique 
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à un soldat. Tous les gouverneurs de 
provinces tremblaient devant les ac- 
cusations , que l’on rendait mortelles, 
en y joignant le crime de lèse- ma- 
jesté. Les premiers citoyens de Ro- 
me , possesseurs de ces immenses ri- 
chesses, de ces palais, de ces vastes 
domaines , de ces armées d'esclaves, 
qu'ilstenaient de leurs aïeux, vivaient 
dans tous les excès du luxe. Ils en 
étaient moins suspects au prince. 
On avait proposé , dans le sénat, de 
nouvelles lois somptuaires. Tibère les 
désapprouva, dans une leitre ; et l’on 
se réduisit à prescrire quelques ré- 
formes dans les plus obscures ta- 
vernes. L’empereur conservait au 
sénat un simulacre de pouvoir , 
dans les choses indifférentes. Il lui 
laissait discuter longuement les titres 
sur lesquels se fondait-le droit d’asi- 
le réclamé pour les temples de quel- 
ques villes d’Ionie. Après deux ans 
de séjour dans la Campanie, Tibère 
fut rappelé à Rome par une maladie 
d’Augusta, sa mère, Le sénat prodi- 
gua les offrandes, les prières publi- 
ques et les sacrifices. Tibère , sans af- 
fection pour sa mère, respectait en 
elle cependant la veuve d’Auguste, et 
redoutait la vieillesse encore ambi- 
tieuse de cette femme à laquelle il 
devait l’empire. Jaloux de le perpé- 
tuer dans sa maison , il deman- 
da le tribunat pour son fils, comme 
lui-même l’avait reçu d’Auguste. Le 
sénat répondit en votant des arcs de 
triomphe, etdes actions de grâce aux 
dieux. Tibère parut quelques moments 
tempérer la rigueur du pouvoir. Sur 
les rôles des accusations inscrites de- 
vant le sénat, il raya le nom d’un ci- 
toyen prévenu d’avoir fait fondre une 
image du prince, pour la transformer 
en une vaisselle d’usage. Mais le sé- 
nat trouvait alors en soi quelques 
forces de résistance : c’était une des 
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bassesses ingénieuses du temps. Un 


sénateur, jurisconsulte célèbre, Asi 
nius Capito, accusa Tibère d’abus de 
pouvoir, pour avoir ainsi soustrait 


à la justice du sénat un homme cou: 


pablede lèse-majesté. Dans ce despo- 
tisme si grand et si peu contesté , T1 - 
bère se laissait lui-même dominer 
par Séjan ; et cette faiblesse était por: 
ice si loin, que le grave Tacite n'y. 
trouve d’autre explication aue le ca- 
price du sort, et la colère des dieux 
contre Rome. Commandant des co- 
hortes prétoriennes, ministre princi- 
pal de l’empereur , qui le nommait en 
public le compagnon de ses travaux, 
Séjan voulut arriver à l'empire. Dru- 
sus, fils, de l’empereur , élevait une 
barrière à son ambition. Séjan sédui. 
sit la femme de ce jeune prince, et 
le fit périr par le poison. Pendant la 
courte maladie de Drusus et dans les 
premiers jours de sa mort, Tibère ne 
cessa point de paraître au sénat. Il 
réprima les larmes réelles ou feintes 
des sénateurs; et, ce qui fat plus 
important, il fit présenter au sénat 
les deux fils aînés de Germanicus, 
comme les héritiers désignés de l’em- 
pire. Rien n’était plus conforme aux 
vœux des Romains ; et quand Tibère 
prononça, sur la place publique, 
l'éloge de son fils Drusus , une joie 
secrète se cachait sous le deuil ap- 
parent du peuple. On peut croire que 
le vieux prince pénétra sans peine 
cette hypocrisie de la douleur publi- 
que , et qu’il ne tarda pas à repren- 
dre ses défiances et ses haines con- 
tre la maison de Germanicus. Il re- 
grettait peu son fils ; 1l trouvait mau- 
vais qu’on lui rappelât un souvenir 
qu'il avait si vite oublié. Les envoyés 
d’Ilion venant un peu tard le haran- 
guer sur cette perte , Il leur répondit, 
qu'il leur faisait aussi son compli- 
ment de condoleance sur la mort 
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d'Iector, leur illustre concitoyen. 
Mais Agrippine loffensait par son 
orgueil et par sa vertu; et le sénat 
lui-même, parson imprévoyante flat- 
terie, se hâtait trop d’honorer les 
jeunes princes que lui avait recom- 
mandés Tibère. Séjan, dont le pre- 
mier crime était inutile si de nou- 
veaux héritiers remplaçaient Drusus, 
dénonçait à Tibère l’élevation et les 
espérances des jeunes princes. Des- 
lors les anciens amis de Germani- 
cus furent la proie désignée aux 
délateurs. Ces hommes , protégés 
par Tibère, devinrent le fléau de 
l’empire. Déchaïnés , par des ordres 
secrets, contre tous ceux qui pou- 
vaient déplaire, ils semblaient, dans 
leur servile impudence, imiter l’é- 
nergie et réclamer le droit de ces li- 
bres accusations , usitées dans la ré- 
publique. Ainsi Rome, et ce fut la 
science d’Auguste perfectionnée par 
Tibère, s’enfonçait dans l'esclavage 
par l’abus des mêmes choses qui ja- 
dis l’avaient rendue libre. Le tribunat 
était devenu l’inviolabilité de la ty- 
rannie, les accusations publiques l’ins- 
trument des soupçons et de la servi- 
tude commune, le sénat le greffe de 
toutes les vengeances de l’empereur 
ou de ses favoris. Ainsi périrent plu- 
sieurs amis illustres de Germanicus ; 
ainsi l’on vit un père dénoncé par 
son fils; ainsi Cremutius Cordus , his- 
torien illustre, accusé d’avoir loué, 
dans ses livres, les grands hommes 
de la république , fut forcé de sedon- 
ner la mort. Tibère, dissimulé sur tout 
le reste, protégeait ouvertement les 
délateurs. I1ne voulait pas permettre 
qu’on leur ôtât leur salaire, dans le 
cas où l’accusé se tuait avant le ju- 
gement, pour prévenir la confisca- 
tion de ses biens ; et il les fit payer 
alors de l’argent du trésor. Séjan, 


qui dirigeait, par ses clients, toutes 
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les accusations de lèse- majesté, mit 
sa faveur à l’épreuve, en demandant 
à Tibère la permission d’épouser la 
veuve de Drusus. L’empereur refusa ; 
et, ce qui doit surprendre, le crédit 
de Séjan n’en fut point affaibli. Ti. 
bère vieillissait ; et sans doute 1l lui 
paraissait pénible de changer sa con- 
fiance et l’ordre qu'ilavaitétabli pour 
les affaires de l'empire. Le ministre 
profita de cettedisposition. Rome fati- 
guait Tibère. [1 ne pouvait supporter 
aucune ombre de liberté; etsonesprit 
amer et juste , était dégoûté dela ser- 
vitude ; il refusait les temples qu’on 
voulait fui dédier. Il se plaignait , en 
sortant du sénat , de la bassesse des 
sénateurs. D’autrefois 1l était choqué 
des vérités qu’il entendait, par le 
zèle des accusateurs à reproduire 
tous les discours offensants qu’ils im- 
putaient à leurs victimes. D'ailleurs à 
Rome , il était lassé des prières et 
du crédit de sa mère. Il était impor- 
tuné par la hauteur et les plamtes 
d’Agrippine; et pour la frapper, ainsi 
que ses enfants , 1l aimait mieux s’é- 
loigner. Ce fut ainsi, qu'il quitta 
Rome, pour se rendre, d’abord dans 
la Campanie, sous prétexte de dé- 
dier le temple de Jupiter à Capoue, 
et celui d’Auguste à Nole. Au com- 
mencement de ce voyage, le pouvoir 
de Séjan sur son maître s’accrut en- 
core par un incident fortuit. Tibère di= 
nait dans une grotte sauvage, dont 
une partie s’écroula pendant lerepas. 
Tout le monde fuit. Séjan, couvrant 
Tibère de son corps, soutint l'effort 
de la chute, et fut trouvé dans cette 
situation par les soldats qui vinrent 
au secours. Plus assuré que jamais 
de la fidélité de son favori, Tibère 
ne s’en fia qu’à lui du soin de l’em- 
pire. En partant pour la Campanie, 
il avait défendu par un édit, qu’on 
vint troubler son repos ; mais il voulut 
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un asile plus solitaire ;et1l passa dans 
l’île deCaprée , oùil fit construire dou- 
ze maisons de plaisance , dans lesquel- 
les ilcachait son ennui ,ses vices etses 
plaisirs infâmes. IL fut un moment 
rappelé par deux grands désastres 
publics , la chute de l’amphithéâtre 
de Fidènes, où périrent plus de vingt 
mille Romains , et l'incendie d’un 
“quartier de Rome. Mais après avoir 
donné quelques ordres et quelques 
secours , ilrentra dans sonile , comme 
si Caprée fût devenue la capitale du 
monde romain. Il avait près de lui 
quelques sénateurs , lastrologue 
Trasylle qu'il avait éprouvé pen- 
dant son séjour à Rhodes ; et quelques 
lettrés ou beaux esprits grecs. Il pro- 
tégeait particulièrement cette classe 
de sophistes dont 1l aimait la langue 
et l’érudition frivole. On à conservé 
même une lettre de recommandation 
qu'il donnait à l’un de ses courti- 
sans grecs qui retournait à Mytilène 
dans sa patrie. Les termes de cette 
espèce de firman sont assez curieux. 
« S1quelqu'nn ose faire tort à Pota- 
» mon, fils de Lesbonax ; qu’il ait à 
» voir auparavant s’il est en état de 
» mefaire la guerre. » Il n’en fut pas 
moins quelquefois très-cruel pour ces 
pauvres sophistes, qu'il accablait 
habituellement de questions pédantes- 
ques et capricieuses sur la mytholo- 
gie. L'un d’eux s’informant près des 
esclaves du prince quels livres 1l li: 
sait le soir, afin de juger par-là des 
questions du lendemain , Tibère of- 
fensé l’exila d’abord. etle fit mourir. 
Il s'était toujours occupé de minu- 
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ties grammaticales ,s’excusant au sé-, 


nat d’avoir employe le mot de Hono- 
polium , et proscrivant d’autres ter- 
mes tirés du grec , pour ne faire usa- 
ge que de termes bienlatins ; mais 
dans son oisive retraite, ce pédantis- 
me augmenta. Tibère parut négliger 
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mêmé les affaires. 11 laissa pendant 
plusieurs années des places vacantes, 
des provinces sans gouverneur. Mais 
c'était plutôt par défiance que par 
mertie ; car en même temps il écri- 
vait assidüment au sénat, accueillait 
toutes les délations , et désignait 
toutes les victimes. Du fond de ce re- 
paire de débaache , la tyrannie pe- 
sait sur Rome; et de Rome, sur 
l'univers. Le sénat continuait ses 
bassesses , comme sous les yeux du 
prince. Tout ce qui restait d'amis 
fideles à la mémoire de Germanicus 
était poursuivi par les délateurs ; sa 
veuve et ses fils étaient entourés d’es- 
pions et degardes. Gependantle sénat 
dressait des autels à la clémence et à 
l’amitié, et les entourait des images 
de Tibère et de Séjan. En même 
temps, 1 suppliait le prince et son 
favori de revenir à Rome; et ce vœu 
pouvait être sincère ; car il y avait 
quelque chose de plus terrible dans 
cette puissance qu’on ne voyait pas, 
et qui de lom ordonnait de mourir : 
mais Tibère ne voulut pas quitter 
son asile, même pour assister aux 
derniers moments de sa mère. Cette 
mort parut enlever une dernière pro- 
tecuon aux Romains, Peu de temps 
après, Tibère accusa , dans une lettre 
au sénat, Agrippine et son fils. Cepen- 
dant telle était la puissance du nom 
de Germanicus, que la bassesse des 
sénateurs hésita. Le peuple en foule, 
portant les images d’Agrippine et de 
son fils, entourait l’assemblée, On 
accusait Séjan; on suppliait Tibère. 
Les séances du sénat étaient secrètes ; 
mais on répandit dans le public , 
sous le nom des sénateurs , des dis- 
cours que l’on supposait prononcés 
contre Séjan. Du fond de son île, 
Tibère réprimanda le peuple par 
un édit, et se plaignit des séna- 
teurs; mais la perte de la famille 
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de Germanicus parut quelque temps 
ajournce. C’est à cette époque de 
l’empire de Tibère, et pendant les 
premiers temps de sa retraite à Ca- 
prée, que se place le plus grand éve- 
nement des annales humaines, le mar- 
tyre du divin législateur. Quelques 
écrivains ecclésiastiques ont même 
avancé que Tibère fut attentif aux 
miracles qui s’accomplissaient dans 
la Judée. « Tibère, écrivait Tertullien 
« dans le second siècle , fit rapport 
» au sénat des choses qu’il avait ap- 
» prises de Palestine sur la vérité de 
» ce dieu nouveau, et il Pappuya de 
» son suffrage. Le sénat, n'ayant pas 
» éprouvé le fait par lui-même , re- 
» fusa. Tibère persista dans son opi- 
» nion, en menaçant du supplice les 
» accusateurs des Chrétiens. » Ce 
récit offre , il faut l’avouer, plusieurs 
invraisemblances , la première , que 
le sénat ait refusé quelque chose à Fi- 
bère; mais peut-on d’ailleurssupposer 
une semblable intervention de la part 
de cet empereur, et peut-on conce- 
voir une religion pure et sublime re- 
commandée par Tibère ? Tacite et 
Suétone ne disent rien que l’on puisse 
rapporter à ce fait si singulier , si 
contraire à tous les préjugés ro- 
mains. On voit même dans Tacite et 
Suétone que Tibère fit exiler quatre 
mille Juifs de Rome, et réprima les 
cultes venus d'Égypte et de Judée. 
Or tout le monde sait, et l’on voit 
par Tacite, que même sous les rè- 
gnes suivants , les Romains , dans 
leur ignorant et féroce mépris pour les 
nations étrangères, ne distinguaient 
pas les Chrétiens des Juifs, et les 
confondaient dans une commune per- 
sécution. Îl est donc plutôt à présu- 
mer que si Tibère s’occupa jamais 
du christianisme, ce fut en frappant 
quelques-uns de ses sectateurs, dans 
la foule de ces malheureux Juifs qu’il 
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envoyäit mourir en Sardaigne (2). 
Un reste de pudeur l’empêchait de 
proscrire ouvertement Agrippine et 
ses enfants. Le sénat le comprit, et 
déclara d’abord Agrippine et Néron 
coupables. Agrippine fut relésuée 
dans une maison de campagne près 
d’Herculanum , sous la garde d’un 
centurion féroce qui la frappait, et 
luiarracha même un œil par ces hor- 
ribles outrages : ensuite Tibère la fit 
conduiredans l’île dePandataire, com- 
me pour avilir cette vertueuse prin- 
cesse par le même exil que Julie, dés- 
honorée par tantdedébauches. Le jeu- 
ne Néron, relégué dans l’île de Ponce, 
y périt de faim ou se donna la mort 
pour échapper aux tortures étalées 
devant lu. Velléins enveloppe ces 
horreurs de vagues expressions. « De 
» quelle douleur, dit-1l, ces trois 
» dernières années ont-elles déchiré 
» Fame de l’empereur ! Quel tour- 
» ment secret a dévoré son cœur 
» par le chagrin, par l'indigna- 
» tion, par la honte que lui ont 
» causée sa bru et son petit-fils ! » 
On voit que le lâche flatteur ne sait 
comment accuser de si nobles victi- 
mes. Drusus, le second fils de Germar- 
nicus , restait près de Tibère et avait, 
dit-on, applaudi par ambition à la 
perte de son frère ; mais il fut bien- 
tôt suspect, dénoncé devant le sé- 
nat et renfermé dans la prison du 
Capitole. Il paraît qu’alors Séjan ; 
à son tour, fut l’objet des soupçons 
de Tibère. À travers les lacunes de 
llistoire , il est difficile de juger s’il 


(2) Actum et de sacris ægyptiis , Judaicisque 
pellendis ; factumque paträm consultum , ut qua- 
tuor millia libérlini generis, e4 süperslitione iifecta, 
quis idonea ælas, in insulam Sardiniam veherentur, 
coërcendis illic latrocinüs; et, siob gravitatem cœli 
interissent, ile damnum : cetericederent [ialid, nisi 
certam antè diem profanos rilus exuissent. Tac. 
Ann. lib. 11, ec. 85. — ‘Externas cærimonias , 
ægyplios , judaicosque ritus compeséuit ; coactis 
qui religione ed tenebantur , religiosas vestes cunt 
instrumento omni comlurcre. Suet., in T'ib,,e. 364 
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forma réellement une conspiration ; 
dans ce cas, elle eût été bien lente; 
mais son immense pouvoir sufli- 
sait pour le rendre coupable, dès 
que Tibère commencerait à se dé- 
fier de lui. Le vieux prince prépa- 
ra de longue main la chute de son 
favori. Il le nomma consul avec lui. 
Le sénat ne vit rien de mieux que de 
proroger ce consulat pour cinq ans. 
Mais Tibère écrivit à son cher colle- 
eue, qu'un décret semblable était 
contraire aux anciennes lois , et qu'il 
fallait se démettre du consulat. Séjan 
obéit ; et le sénat le consola par des 
honneurs presque divins. Tibère se 
plaignii pour lui-même de ce culte 
“ne que l’on prodiguait à des 
ommes. fl essayait, pour ainsi dire, 
d’ébranler le crédit de Séjan, puis 1l 
le raffermissait par des éloges pu- 
blics : tantôt , il annonçait dans ses 
lettres au sénat qu'il était accablé 
de vieillesse et près de mourir; tan- 
tôt qu’il allait se rendre à Rome. Il 
demandait au sénat la dignité d’au- 
gureet de pontife pour le jeune Caius, 
dernier fils de Germanicus, et en 
inmême temps il faisait accorder le 
même honneur à Séjan et à son fils. 
Dans cette sourde guerre qu’il faisait 
à son favori, Tibère s’appuyait sur 
un nouveau confident, Macron , of- 
ficier du prétoire , aussi pervers que 
Séjan, et plus fidèle. Quelles furent 
les tentatives de Séjan? quelles forces 
avait-il réunies? quel coup devait-il 
portier ? L’histome mutilée nous ap- 
prend peu de choses à cet égard. Ses 
projets ou ses mécontentements fu- 
rent dénoncés par un des plus vils 
agents de son ancien pouvoir , Sa- 
trius , celui qui avait demandé au sé- 
nat le sang de Cremutius Cordus. Cet 
homme instruisit de tout Antoma , 
mère de Germanicus , et belle-sœur 
de Tibère. Antonia fit avertir l’em- 
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“pereur par l’affranchi Pallas. Le vieux 


tyran, réfugié. derrière les rochers 
de son île, préparatout pour la perte 
de Séjan. Macron se rend à Rome, 
avec une lettre du prince au sénat, 


-et des ordres secrets pour l’un des 


consuls et pour lepréfet des cohortes 
urbaines. {1 convient avec eux du 
rôle qu'ils vont jouer. Le sénat est 
convoqué , dans letemple d’Apollon, 
pour entendre la dépèche de l’empe- 
reur, qui doit annoncer, dit-on , la 
nomination de Séjan au tribunat, 
c’est-à-dire, un partage de l’inviola- 
bihité impériale , et presque une dési- 
gnation à l’empire. Séjan arrive plein 
de confiance au sénat. Macron lui 
répète que l’empereur a voulu le sur- 
prendre par cette faveur, et ne lu a 
pas écrit à lui-même , afin que son 
élévation lui fût annoncée, dans le 
sénat, et de la bouche des consuls. 
Puis il se retire, et emmène avec lui 
les cohortes prétoriennes , sous pré- 
texte de leur distribuer dans leur 
camp , hors des murs de Rome , une 
sratification de l’empereur. Le poste 
qu’elles viennent de quitter près le 
sénat est aussitôt rempli par les co- 
hortes urbaines, et Lacon leur gé- 
néral. La séance est ouverte, et 
chaque sénateur , en passant auprès 
de Séjan, se hâte deleféliciter, sur 
les nouveaux honneurs qu’il va rece- 
voir , et de faire remarquer sa joie 
d’une chose si juste. Le consul dé- 
roule la lettre de l’empereur, et en 
commence la lecture. Tibère s’éten- 
dait en longs détails, en vagues di- 
gressions qui n’arrivaient pas au su- 
jet attendu par tout le monde : en- 
fin, le nom de Séjan se présente, 
avec un blâme, léger 1l est vrai. 
L'empereur passait à autre chose; 
puis il revenait à Séjan, pour le blä- 
mer encore; puis bientôt, il lui don- 
nait quelques louanges , et s’écartait 
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encore decesujet, pour lereprendre, 
et le laisser avec une alternative 
de blâme ou d'approbation, jusqu’au 
moment , où , sur la fin de cette lon- 
gue lettre , les expressions deviennent 
plus amères , les reproches continus. 
A l’étonnement succède un sentiment 
nouveau. Les bancs les plus rappro- 
chés de Séjan sont bientot déserts. Le 
consul , qui poursuivait sa lecture, 
arrive enfin aux paroles décisives, 
à l’ordre d’arrèter Séjan , comme 
un conspirateur ; et, se hâtant d’o- 
béir : lève-toi, Séjan, dit-il. Frappé de 
de ce coup inattendu, Séjan demeu- 
rait immobile , paraissant ne pas 
entendre l’ordre réitéré du consul, 
Il se lève enfin au milieu des imju- 
res et des cris du sénat qui rampait 
tout-à-l’heure à ses pieds. Il est saisi 
par les licieurs, entrainé hors de la 
salle, et, sous la garde des cohortes 
urbaines, conduit dans la prison. Ti- 
bère qui avait calculé à dessein la 
longueur de sa lettre, pour donner à 
Macron le temps d’éloigner les co- 
hortes prétoriennes dévouées à Sé- 
jan, n'avait pas moins soigneuse- 
ment médité toutes les parties de son 
plan : si Séjan résistait, si quelques 
cohortes se déclaraient pour lui, Ma- 
cron avait l’ordre de rer de prison 
le jeune Drusus, pour le présenter 
aux Romains. Tibère avait fait ap- 
procher de sonîle la flotte de Mise- 
ne, afin d’y monter au moindre pé- 
ril,et de se réfugier en Orient. Il 
avait fait disposer sur la route de 
nombreux signaux pour être averti 
de l’événement ; et lui-même se tenait 
en observation sur la tour la plus 
élevée de son île. Tant de précau- 
tions ne furent pas nécessaires. La 
joie du peuple, à la dissrâce de Sé- 
jan, éclate en mille transports. On 
brise , on renverse ses statues : l’idole 
est détruite. Le sénat , réuni de nou- 
XLVI. 
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veau dans le temple de la Concorde, 
condamne Séjan à l’unanimité ; et le 
même jour 1l meurt étranglé dans sa 
prison. Cette justice du tyran contre 
un de ses ministres ne fut que le com- 
mencement de cruautés nouvelles ; et 
Séjan fut fatal, après samort, comme 
pendant sa vie. Les enfants de Séjan 
furent d’abord condamnés ; on n’é- 
pargna pas même sa fille à peine 
sortie de l’enfance ; et, comme la lot 
défendait le supplice d’une. vierge, 
elle fut violée par le bourreau 
ayant d’être mise à mort. Cette in- 
famie , renouvellée pour d’autres 
victimes, était commandée par Ti- 
bère. La femme de Séjan , séparée 
de lui par un divorce, n’ayant pas 
survécu au supplice de ses enfants, 
révéla , dit-on, avant de mourir , un 
ancien crime de son mari, l’empoi- 
sonnement de Drusus. Tibère se vit 
à l’aise pour punir et faire couler le 
sang. On n’entendit plus parler que de 
la trahison et des complices de Sé- 
jan; et, sous ce prétexte, une foule 
de victimes furent frappées. La bas- 
sesse devint crime d'état : on était 
coupable d’avoir connu, d’avoir sa- 
lué le favori. Tibère se chargea lui- 
même d’une partie des poursuites, et 
fit torturer Îles prévenus sous ses 
yeux. Le sénat, complice tout entier 
d’un long dévouement à Séjan, se 
justifiait en se décimant par des dé. 
lations et des supplices. Tibère, 
comme pour surveiller le zèle des 
bourreaux , sortit alors de Caprée , 
s'avança jusqu’à Sorrente, et visita 
même ses jardins aux portes de la 
ville : mais 1] n’entra pas dans Rome, 
et bientôt se retira,commeun banni, 
dans les rochers de son île, On a dit 
plus d’une fois , pour expliquer la 
longue patience des Romains, que la 
tyrannie des Césars pesaitsur le sénat, 
que leurs cruautés , quelque grandes 
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qu’on les suppose, tombaient sur un 
petit nombre d’hommes rapprochés 
du pouvoir par leur ambition et leurs 
intrigues; que le reste des citoyens 
reposaiten pleine sécurité ; et qu’ain- 
si, ces règnes odieux dans l’histoire 
ont pu n'être pas malheureux pour 
les peuples. Cette explication est mal 
fondée, même pour Tibère, le plus 
habile, et partant le plus modéré 
de ces Gespotes qui opprimèrent les 
Romains avec une férocité semblable 
à la démence. Sa tyrannie s’éten- 
dait dans toute l’Italie et dans les 
provinces : de riches citoyens de la 
Gaule, de l’Espagne et de la Grèce 
étaient injustement condamnés , l’un 
parce qu'il avait des mines d’or que 
le prince confisquait à son profit, 
un autre , parce qu’il était suspect, 
un autre parce qu'il déplaisait. 
Non-seulement les défiances, mais 
les infâmes passions de Tibère cher- 
chaient des victimes dans tous les 
rangs, et pénétraient dans les fa- 
milles. La beauté, la jeunesse étaient 
enlevées par des satellites , pour être 
souillées par un monstre impur. La 
résistance, où les plaintes des pa- 
rents étaient châtiées; et, suivant 
lPexpression de Tacite , on exer- 
cait sur. les Romains , comme sur 
des captifs, le rapt, la violence et 
tous les caprices du plus fort. Du 
milieu de ses infamies inexprimables 
pour une plume moderne, Tibère ne 
relâchait pas son inquisition politi- 
que ; 1l se repaissait de cruautés com- 
me de débauches. Un monument 
authentique semblerait faire croire 
qu’une sorte de délire, un marasme 
de dégoût et d’horreur pour soi- 
même, se mêlait par intervalle à 
ses crimes et à ses vices. Une de ses 
lettres au sénat commençait par ces 
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» écrirai-Je ? ou que ne vous écri- 
» rai-je pas en ce temps ? que les 
» dieux et les déesses me tuent plus 
» cruellement que je ne me sens cha- 
» que jour dépérir, si je le sais! » 
Mais il reprenait bientôt son activité 
malfaisante, attentif à recevoir les 
délations , dirigeant le sénat par 
ses lettres ironiques et impérieuses , 
suivant de loin toutes les délibéra- 
tions de l’assemblée, blämant l’un, 
excitant l’autre, s’occupant d’un dé- 
tail relatif aux livres sibyllins , et 
d’une sédition pour la cherté des blés, 
s’offensant d’une proposition qui pou- 
vait flatter les gardes prétoriennes, 
se moquant d’une flatterie qu’on lui 
adressait, confisquant les biens des 
condamnés , et créant une espèce de - 
caisse publique pour prêter de l’ar- 
gent aux citoyens obérés. Au milieu 
de ces soins , 1l poursuivait les com- 
plices de Séjan : les prisons en étaient 
remplies ; et, Tibère , quelle que fût la 
docilité du sénat, lassé de tant de 
procès, les fit tous égorger. « Ge fut, 
» dit Tacite, une immense boucherie 
» de tout sexe, de tout âge, gens 
» illustres ou inconnus : ils gisaient 
» ça et là, par cadavres isolés, ou 
» par monceanx. [ln’était point per- 
» mis aux parents où aux amis d'en 
» approcher, de leur donner des 
» larmes, ou même de les regarder 
» long-temps. Des gardes apostés à 
» l’entour, attentifs à la douleur de 
» chacun, veillaient sur ces corps 
» putréfiés , jusqu’à ce qu’ils fussent 
» trainés dans le Tibre, où tantôt 
» flottant sur londe, tantôt rejetés 
» au rivage, personne n’osait mi les 
« réduire en cendres, ni même les tou- 
» cher. Toute communauté de senti- 
» ments humains était interrompue 
» par la terreur ; et, plus la cruauté 
» s’acharnait, plus la compassion 
« était Interdite. » En poursuivant 
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avec ces atroces fureurs le souvenir 
de Séjan, Tibère n’en fut pas moins 
cruel pour les anciennes victimes de 
son favori. Le jeune Drusus, prison- 
nier dès long-temps , exposé à mille 
outrages, mourut de faim, en dévo- 
rant la bourre de son matelas. Tibe- 
re publia lui-même ces affreux dé- 
tails. I fit lire dans le sénat le regis- 
tre tenu par les gardes et les espions 
de Drusus. « Rien, dit Tacite, ne 
» sembla plus atroce. Que l’aïeul de 
» Drusus ait pu entendre, ait pu bre 
» de pareils faits, qu’il les publiât 
» lui-même ; on le concevait à peine ; 
» mais les lettres du centurion Ac- 
» tius et de l’affranchi Didymie, in- 
diquaient par leurs noms quels es- 
: » claves , lorsque Drusus sortait de sa 
» Chambre, l’avaient frappé , l’a- 
» Valent fait reculer d’épouvante. Le 
» Centurion citait de plus avec or- 
» gueil ses propres paroles pleines 
» d’outrages, et Les expressions du 
» MOurant, qui d’abord, sous une 
» Apparence de délire, avait laissé 
« échapper quelques paroles funes- 
» tes contre Tibère, et bientôt dé- 
» Sespérant de la vie, avait pronon- 
» cé des malédictions longues et mé- 
» ditées, souhaitant que celui qui 
» avait couvert de sang par le meur- 
» tre de sa bru , de son neveu , de son 
» petit-fils sa maison toute entière , 
» Satisfit par son propre supplice 
» à la vengeance de ses aïeux et de 
» ses descendants. Les sénateurs 
» troublaient, en murmurant , cette 
lecture, comme par indignation 
de tels blasphêmes ; mais au fond 
des ames pénétraient la crainte et 
l’étonnement que cet homme au- 
trefois rusé, et qui couvrait ses 
crimes de ténèbres, en fût venu à 
cet excès d’impudence, d’abattre, 
Pour ainsi dire , les murailles, et de 
montrer son petit-fils , sous le fouet 
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« d’un centurion, sous les coups des 
» esclaves, implorant en vain les 
» plus vils aliments pour soutien 
» d’une vie mourante. » La mort 
d’Agrippine suivit celle de Drucus : 
celte 1llustre romaine périt de faim 
dans sa prison. Tibère , Selon le 
génie des plus vils tyrans , outragea 
par des calomnies la mémoire de sa 
victime. Il accusa d’impudicité cette 
femme renommée par ses vertus , et 
Supposa qu'elle s’était donné la mort 
par douleur de la perte de Gallus, 
consulaire récemment condamné. 
Il ajouta, comme une chose heu- 
reuse et mémorable, qu’elle avait 
péri à pareil jour que Séjan , deux 
annces après hui ; etil se vanta qu'elle . 
n'avait été, ni étranglée, ni exposée 
aux gémonies. Le sénat lui en rendit 
grace, et décréta que tous les ans, 
le quinze des calendes de novembre Ë 
jour de cette double mort, un don 
serait consacré à Jupiter. Tandis que 
Rome et le sénat étaient p'ougés dans 
cet avilissement de servitude, un sou- 
verain étranger, Artaban , roi des 
Parthes, écrivit à Tibère pour lui 
reprocher ses infamies, ses meurtres, 
ses parricides , sa vieillesse inutile et 
souillée. Tibère n'avait nulle envie 
d’entreprendre une guerre lointaine ; 
contre les Parthes ; mais il fomenta 
des troubles dans leur empire. Îl attira 
jusqu’à Rome des chefs barbares , 
qu'il excita contre Artaban; il lu 
donna pour compétiteur Phraate , du 
sang des Arsacides, et depuis long- 
temps otage des Romains. Phraate 
étant mort , il suscita l'ambition d’un 
autre chef qui, fort d’un grand parti 
dans la nation, et secondé par les 
légions de Vitellius, gouverneur de la 
Syrie, parvint à chasser Artaban du 
trône, et le repoussa jusqu'aux dé- 
serts de l’Hyrcanie ( Foy. Tini- 
DATES ). Ainsi la vengeance de Tibè- 
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re atteignait partout ; et du fond de 
son île , al destituait les rois barbares 
qui osaient lui dire la vérité, dans le 
silence de Rome. À Rome on acquérait 
le même droit, ense donnant la mort. 
Un consulaire, Fulcinius Trio , se 
tua , laissant un testament rempli de 
sarcasmes et d’insulies contre Tibeè- 
re : celui-ci le fit lire dans le sénat, 
comme pour étaler sa propre infa- 
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des accusés se multiplièrent, à me- 
sure que le prince viallissait. Ce 
qui peut étonner, c’est que le déses- 
poir de tant d'hommes qui se don- 
naient la mort n'ait armé le bras 
d'aucun d’eux contre la vie de Ti- 
bère. IL avait cependant quitté son 
ile inaccessible ; et il venait jusqu'aux 
portes de Rome, exciter les cruautés 
serviles du sénat. La dernière année 
de sa vie fut marquée par un désas- 
tre public, et par les efforts qu'il fit 
pour le réparer. Le feu ayant détruit 
un quartier de Rome, il secourut Îles 
citoyens par un don de cent mille 
sesterces. Le sénat lui vota de nou- 
veaux honneurs ; mais déjà , comme 
pour expier le bien qu'il avait fait, 
Tibère demandait de nouveaux sup- 
plices, On peut s'étonner qu'au mi- 
lieu de tant de barbaries, ses soup- 
çons aient épargné Caius, un fils de 
Germanicus, élevé près de lui, et 
menaçant de lui succéder. Une puis- 
sance plus forte que la volonté du 
vieillard protégea Caïus : c'était Ma- 
cron, qui espérait perpétuer son pou- 
voir sous le jeune César, auquel il 
avait livré sa femme Ennia, Gaius 
d’ailleurs, par sa bassesse, par sa 
profonde indifférence sur le sort cruel 
des siens , désarmait Tibére; et lors- 
qu’ensuite les soupçons du prince se 
ranimérent , il était tard pour frap- 
per. Tibère avait un autre héritier 
plus près de lui, Gemellus, fils de 
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Drusus , et à peine sorti de l’enfan- 
ce. Un jour qu'il le tenait dans ses 
bras, il surprit un regard féroce que 
lui Jançait Gaïus : « Tue tueras , dit- 
» 11, à Gains, ct un autre te tuera. » 
Malgré. cette prévoyance , rassure 
par l’astrologue Thrasylle, qui lui 
promettait à lui-même plusieurs an- 
nées de vie, Tibère ajourna la 
mort de Caïus. Peut-être craignit-1l 
ensuite de n'être pas obéi : du 
moins, dans ses derniers jours, 
il reprochait à Macron, par une 
allusion assez intelligible, d’aban- 
donner le soleil couchant, et de 
se tourner vers le levant. Sa lan- 
gueuraugmentait;ils’elforçait en vain 
de la cacher par la fermeté d’âme et 
même par la débauche. Méprisant 
l’art trompeur des médecms, s’il fut 
cruel et soupçonneux, comme Louis 
XI, 4l n'eut pas ce pusilliänime 
amour de la vie qui faisait ramper 
Louis XI devant son médecin. Il 
avait coutume de se moquer des 
hommes qui, passé Pâge de trente 
ans, avaient besoin des conseils d’un 
autre pour connaître les choses uti- 
les ou contraires à leur tempérament. 
Un médecin gree nommé Chariclès , 
admis près de lui ,ne découvrit, dit- 
on,-que par adresse le danger pro- 
chain de Tibère. Au moment où 
il prenait congé du prince, qui sé- 
journait alors près de Misène dans 
une maison de campagne qu'avait pos- 
sédée Lucullus, en serrant sa main 
pour la baiser, il lui tâta Île pouls. 
Tibère le devina, et peut-être pour 
mieux cacher le dépit qu’il en avait, 
il retint Chariclès et prolongea le re- 
pas. Ensuite , selon sa coutume , 1l se 
tint debout dans la salle , un hicteur à 
ses côtés , recevant le salut de chaque 
convive qu’il appelait par son nom. 
Averti cependant par sa faiblesse, 
et mécontent d'apprendre que le sé: 
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nat avait renvoyé quelques accusés , 
même sans les entendre ,1l voulait re- 
tourner à Caprée, afin d’être plusen 
sureté pour sévir; il fut retenu, par le 
mauvais temps et par la violence du 
mal, dans la maison de Lucullus. 
Macron , averti par Charicles , at- 
tendait l’événement, et avait tout 
préparé pour faire régner Caïus. Le 
vieux tyran tomba dans une défail- 
lance que l’on prit pour la mort; 
déjà Caïus sortait en grand: appa- 
ral, pour se montrer au peuple; tout- 
à-coup Tibère se ranime , appelle ses 
esclaves , et demande quelque nour- 
riture. La terreur saisit toute sa 
cour : Caïus précipité de son es- 
pérance reste immobile , n’atten- 
dant plus que sa derniere heure. 
Macron , sans se troubler, fait étouf- 
fer le vieil empereur sous des amas 
de couvertures, et ordonne que tout 
le monde se retire. Selon d’autres ré- 
cits, la mort de Tibère fut natu- 
relle ; et il expira d’épuisement, au 
moment où après avoir mutilement 
appelé ses esclaves, 1] faisait effort 
pour se lever. 11 mourut le 16 mars 
de lan 37 de noire ère, dans la 
soixante - dix - huitième année de 
son âge. À Rome, ceite nouvelle 
excita de tels transports de joie, 
que l’on courait en foule , les uns di- 
sant qu’il fallait Le jeter dans le Ti- 
bre, les autres suppliant la terre et 
les dieux mânes de ne donner: asile à 
son ombre que parmi les impies, les 
autres demandant le croc et les gé- 
monies pour son cadavre. Toutefois 
on n’osa pas suspendre l’exécution 
dequelques condamnés. Leurs gardes, 

our ne rien faire contre l’ordre éta- 

li, les étranglèrent dans la prison ; 
horrible exactitude des bourreaux , 
qui, dans nos temps modernes , s’est 
reproduite à la mort du plus vil des 
tyrans démagogues. Le corps de Ti- 
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bère fut apporte à Rome par des sol- 
dats, et brûlé dans des fünérailles 
publiques. Son testament , écrit deux 
ans avant sa mort, se trouva en dou- 
ble copie, l’une de sa main , et Pau- 
tre de celle d’un affranchi. Il y avait 
fait apposer le secau même de ses 
derniers esclaves. Il'instituait ses pe- 
üts-fils Caïus et Gemellus ses héri- 
tiers pour moitié, en les substituant 
Fun à l’autre. IT faisait aussi beaucoup 
de legs, particulièrement aux vestales, 
à tous les soldats, au peuple romain, 
par tête, et aux magistrats de cha- 
que quartier. IL laissa un trésor de 
plus de cinq cent millions qui furent 
promptement dissipés par linsen- 
sé Caligula. Tibère avaitrégné vingt 
trois ans. Faciïte résume ainsi son ca- 
ractère etson règne : « Une vie et une 
» réputation honorable, tant qu’il fut 
» homme privé, ou qu’il comman- 
» da sous Auguste; du secret ; et de 
» Ja ruse pour contrefaire des vertus 
» tant que Germanicus et Drusus vi- 
» vaient encore. Mêlé de bien et de 
» mal jusqu’à la mort de sa mère; 
» détestable par sa cruauté, mais ca- 
» ché dans ses débauches , tant qu'il 
» aima Séjan ou qu'il en eut peur; 
» enfin il se précipita tout ensemble 
» dans les crimes et dans les infamies, 
» depuis que, libre de honte et de 
» crainte, 4 n’agissait plus que par 
» son propre génie. » Libère avait 
écrit, sur sa vie, des Mémoires fort 
abrésés , et plems de la mêémehypo- 
crisie que ses discours. El y disait que 
la haine de Séjan pour les fils de Ger- 
manicus avait été la seule cause de 
la perte de ce favori. Domitien n’a- 
vait pas d’autre lecture que les mé- 
moires et les actes de Tibère (1). V-N 
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(1) Une tragédie de. Tibère jouée en 1726, 1m- 
priumée en 1735 sous le nom du président Dupuis , 
passe pour être de l'abbé Pellegrin, qui a fait an 


TIB 
TIBÈRE-CONSTANTIN , empe- 
reur d'Orient, naquit en Thrace, d’une 
famille obscure. Maître d’écriture 
dans sa jeunesse, il fut ensuite soldat : 
doué de tous les avantages exté- 
rieurs,et de beaucoup de vertus et de 
talents, il parvint rapidement au 
grade de capitaine des gardes de 
l’empereur Justin IT. Ge prince , se 
voyant sans enfants , et dans un état 
de faiblesse quine lui permettait pas 
de résister aux prétentions de sa fa- 
imille et à celles des courtisans , vou- 
lut se donner un successeur que la 
reconnaissance seule déterminât à 
faire son bonheur et celui de l’em- 
pire. Ce fut par les conseils de sa 
femme Sophie, qu'il choisit Tibère, 
son capitaine des gardes. La céré- 
monie eut lieu, en 574, dans le 
portique du palais, en présence du 
patriarche et du sénat. Justin , 
après avoir réuni le peu de for- 
ces qui lui restaient, remit au nou- 
vel empereur les marques de sa di- 
gnité , et lui adressa des conseils 
si évidemment pleins de sagesse, 
que l’opinion publique les considéra 
comme une inspiration divine ( Y. 
Jusrin IT, XXII, 195); il finit 
son discours en lui disant : « Je 
« vivrai si Vous y consentez ; si Vous 
» l’ordonnez, je dois mourir. » Ti- 
bère eut pour son bienfaiteur tous 
les égards qu’il lui devait ; et Justin 
passa les quatre dernières années de 
sa vie, dans une paisible obscurité; 
mais la fierté et les prétentions de sa 
veuve Sophie troublerent quelque- 
fois les projets de félicité conçus 
par son successeur. Après sa mort, 
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auoins Îles roles des femmes, et qui recut cent écus 
pour sop travail, fallet fit jouer et imprimer, en 
1782, Tibère et Sérénus (F. FALLET, XIV, 
137-138 ). Marie-Joseph Chénier a fait un T'ibére, 
tragédie en cinqactes, qui se.trouve dans ses OEu- 
res posthumes : la mort de Pison en est le dénoue- 
nent. A. Br, 
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qui arriva en 578 , Sophie crut , en 
épousant celui qu’elle - même avait 
tant contribué à faire monter sur le 
trône , pouvoir conserver son ran 

et son crédit; mais si l’ambition de 
Tibère avait porté ce prince à flatter 
par sa dissimulation les desirs d’une 
protectrice , il ne lui était pas pos- 
sible de satisfaire l’espoir qu’elle 
avait conçu , ou la promesse que 
peut-être 1l lui avait faite. Le peu- 
ple demandait avec impatience une 
impératrice ; et ce fut avec une ex- 
trème surprise que Sophie vit pro- 
clamer , en cette qualité, Anastasie, 
l’épouse secrète, mais légitime, de 
Tibère. Ce prince fit, pour calmer sa 
mère adoptive, tout ce qu'il crut 
capable d’apaiser sa douleur. Ellere- 
çut de lui de grands honneurs, et le 
titre d’impératrice avec une maison 
nombreuse et un palais magnifique ; 
il allait même la consulter dans les 
occasions importantes : mais cette 
princesse ambitieuse et hautaine dé- 
daigna ce vain simulacre de souverai- 
neté ; et le titre respectueux de mère 
que lui donnait un étranger, un hom- 
me sorti des derniers rangs , 1rritait 
son orgueil au lieu de l’adoucir. Elle 
suscita des ennemis à Tibère , et 
forma avec Justinien , fils de Ger- 
manus, qui était environné de quel- 
que popularité, un complot pour le 
détrôner. Tibère, qui goûtait dans 
une retraite champêtre les plaisirs 
de la solitude, se hâta de revenir à 
Constantinople, où sa présence et sa 
fermeté étouffèrent bientôt la cons- 
piration. Toute la vengeance de cet 
excellent prince se borna à priver 
l’impératrice douairière de la pom- 
pe et des honneurs dont elle abu- 
sait, et à la mettre hors d’état de 
lui nuire. Il adressa quelques re- 
proches paternels à Justmien ; et 
cette modération fit croire qu'il son- 
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geait à former une double alliance 
avec son rival, afin d’aflermir son 
trône ; mais pour cela Tibère comp- 
tait encore plus sur ses vertus et 
sur les bienfaits qu'il voulait ré- 
pandre. Il ajouta à son nom odieux 
de Tibère, celui de Constantin , de- 
venu populaire, et 1l prit véritable- 
ment pour modèles les Titus et les 
Antonins. Après avoir gémi si long- 
temps des vices et des extravagan- 
ces de tant d’empereurs, les peu- 
ples purent à la fin contempler sur 
le trône un prince aussi remarquable 
par sa douceur et son humanité que 
par la justice et la fermeté de ses dé- 
cisions. Affable dans son palais, 
religieux au pied des antels, et 
toujours impartial dans ses fonctions 
de juge, il soulagea tous ceux dont 
les affaires domestiques avaient été 
dérangées par les malheurs des temps 
ou par la dureté des financiers. Il 
manda aux gouverneurs des pro- 
vinces qu’il ne voulait pas qu’on vit 
de pauvres dans son empire; remit 
une année entière du tribut, et le 
diminua considérablement pour l’a- 
venir. Il dédommagea , en même 
temps, les pravinces frontières des 
ravages que la guerre de Perse leur 
avait causés, et il mit fin à cette 
guerre par les victoires de ses géné- 
raux. Mais letraitle plus touchant de 
ce beau règne est sans doute le renvoi 
généreux que fit Tibère de tous les 
prisonniers persans , après les avoir 
rachetés de ses soldats et de ses offi- 
ciers. Voyant ce souverain toujours 
prêt à réparer, par des bienfaits im- 
prévus , toutes les infortunes et tous 
les désastres de la nature et de la 
guerre , le peuple crut qu’il avait dé- 
couvert un trésor inépuisable ; mais 
le véritable trésor de Tibère était 
l’économie et le mépris de toutes les 
dépenses vaines et superflues. Le rè- 
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gne de cet empereur fut trop court: 
attaqué d’une maladie grave, il eut 
à peine le temps de se donner un suc- 
cesseur parmi les plus dignes d’un 
tel choix. Comme lui, son héritier 
Maurice fut choisi dans la foule (F7. 
Maurice). Après lui avoir accordéla 
main de sa fille Augusta , 1l lui remit 
le diadème en présence du patriar- 
che et du sénat réunis autour de son 
lit de mort : « Je ne vous demande 
» pas d’autre mausolée , lui ditil, 
» que celui que m’élèveront vos ver- 
» tus. Je serai assez grand dans l’es- 
» prit des Romains, si je leur ai 
» donné un prince qui les gouverne 
» avec sagesse... » Tibère mourut 
le 14 août 582, après un règne de 
huit ans. On a de lui des médailles 
en bronze , en argent et en or. M-n;. 
TIBÈRE - ABSIMARE ( Trre- 
RIUS- AUGUSTUS), empereur d’O- 
rient , d’une naissance obscure, par- 
vint, sous le régne de Léonce, à 
la dignité de drungaire, et sut don- 
ner aux soldats une haute idée de sa 
valeur et de ses talents. L’armée que 
commandait le patrice Jean, décou- 
ragée par une suite de revers, crut 
Absimare propre à les réparer, et 
le proclama empereur (698). Le 
nouvel Auguste prit le nom de 
Tibère, marcha sur - le - cham 
contre les Sarrasins, et les défit 
complètement. Profitant de l’en- 
thousiasme des soldats , 1l les con- 
duisit à Constantinople, dont 11 s’em- 
para malgré la résistance de Léonce, 
qu’il fit enfermer dans un monastère, 
après lui avoir fait couper le nez. Il 
confia le commandement de l’armée 
à son frère Héraclius ; et tandis que 
celu-c1 continuait de remporter des 
victoires sur les Sarrasins , Tibere 
s’occupa de gagner l'affection des peu- 
ples, en réformant les abus Îles que 
monstrueux. Quoique adoré dans 
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Cünstantinople, Pusurpateur ne pou- 
Vait éroire $on autorité suffisamihent 
afferfhié tant que Justitién, héritier 
légitime de empire, serait en état 
de réclamer ses droits. Il chargea des 
sicaires de l’assassiner. Justinien , 
averti du danger qu’il courait, prit 
la fuite; et quelque temps après, avec 
l’aide des Bulgares, remonta sur un 
trône dont sa cruauté l’avait fait des- 
éendre. Leé malheur n’avait point 
adouci s6n caractère féroce. Il se ven- 
gea dé Tibère ét de Léonce en barba- 
re, Après avoir rassasié ses yeux du 
spectacle dé leur humiliation , il leur 
fit trancher la tête, en 707 (Foyez 
Léonce, X XIV, 162 ). On a des mé- 
daillés de Tibère: celles d’or sont 
Moins rares que celles d’argent et de 
étit bronze. Voÿez le Traité de M. 
Mionnet , sur le degré de rareté des 
médailles ,p. 514. W—s. 
TIBÈRE (AzexanDke ), fils d”4- 
lexandre, alabarque d'Alexandrie, 
le plus riche et le plus puissant par- 
mi les Juifs établis dans cette ville, 
s’est acquis une célébrité funeste 
pendant les derniers malheurs qui ac- 
Cablèrent Ja nation juive. Avant 
abandonné la religion de ses pères 
pour émbrasser lé paganisme, à1l fut 
nommé gouverneur de la Judée, et 
s’aéquitta de cet emploi avec beau- 
coup de zèle pour les Romains. Il 
fit crucifier Jacques et Simon, fils 
de ce Judas galiléen qui avait porté 
les Juifs à se soulever contre les maï- 
trés du monde. Son père étant mort 
après l’avoir déclaré son successeur 
dans Ja dignité d’alabarque , Tibère 
céda le gouvernement dé la Judée 
à Cumanus . et se rendit à Alexandrie, 
vers l’an 63 de J.-C., peu de temps 
avant l’affreux désastre qui devait 
accabler dans cette ville la malheu- 
reuse nation juive. Les habitants 
s’étant assemblés dans l’amphitheà- 
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tré, pour délibérer sur une députa- 
tion qu’ils devaient envoyer à Néron, 
plusieurs Juifs entrèrent dans le lieu 
de leurs séances; on se jeta sur eux 
avec fureur, en criant que c’étaient 
des espions dont il fallait se défaire : 
ils s’enfuirent ; et l’on ne put en àr- 
rêter que trois que l’on trainait par 
les cheveux pour les brûler tout 
vifs , lorsque leurs compatriotes 
qui, depuis cinq siècles, s'étaient 
établis en grand nombre à Aleéxan- 
drie, se rassemblèrent pour arracher 
leurs frères à la mort. Les uns je- 
taient des pierres sur les habitants 
grecs , les autres s’avançaient avec 
des torches vers l’amphithéâtre, mé- 
naçant d’y mettre le feu et de brûler 
ceux quis’y trouvaient rassemblés ; ce 
qu'ils auraient fait, si Tibère Alexan- 
dre nes’yfüt opposé. Ayant fait venir 
près de lui cs principaux de la na- 
tion juive, il les engagea à user de 
leur influence pour étoulfer ce mou- 
vement et pour faire rentrer la foule 
dans le devoir ; mais les chefs de 
l’émeute repoussèrent tous les avis, 
se moquant hautement du gouver- 
neur qu’ils appelaient apostat et traî- 
tre à sa nation. Tibère, craignant les 
suites d’une sédition si fortement dé- 
clarée, fit avancer deux lésions ro- 
maines et un corps de cmq mille 
soldats lybiens , qui, par malheur 
pour les mutins, venaient d’arriver à 
Alexandrie. Ayant rangé ses‘troupes 
en bataille, il leur commanda de 
marcher sur les Juifs, de passer par 
les armes ceux qu'ils rencontre- 


raient, de piller leurs biens , et 


de mettre le feu à leurs habitations. 
Les troupes marcherent vers le Del- 
ta, quartier occupé parles Israélites, 
ctelles y entrèrent après avoir essuyé 
de grandes pertes. Les Juifs ayant 
été à la fin mis en fuite , le soldat les 
poursuivit dans leurs maisons et s’a- 
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bandonna sans aucun frein à toutes 
ses fureurs. Ceux que le feu épargnait 
furent brûlés dans leurs demeures. 11 
n’y eut ni respect pour les vieillards, 
ni compassion pour les enfants; on 


poursuvait dans les campagnes ceux 


qui s’enfuyaient de la ville, et l’on 
égorgeaittoutsans distmctiond’âgeni 
desexe. Ce malheureux quartier,avec 
les campagnes environnantes , cou- 
vert, en peu de temps, par cinquan- 
te mille morts, fut mondé de sang. 
Aucun Israélite n’eût échappé, si le 
gouverneur , se Souvenant peut-être 
enfin que lui-même était né juif, 
n’eût ressenti quelque mouvement de 

itié. Il donna ordre d’arrêter cette 
Donrible boucherie ; et le soldat ro- 
main, accoutumé à une sévère dis- 
cipline, rentra dans ses rangs au 
premier signal du gouverneur. il 
n’en fut pas de mème des habitants 
acharnés contre les Juifs; on eut 
beaucoup de peine à les retenir et à 
arracher d’entre leurs mains les 
corps morts, auxquels ils insultaient 
avec une joie barbare. Néron s'étant 
donné la mort (an 68), Galba, Othon 
et Vitellius se disputant l'empire, 
Vespasien, qui se trouvait à Césarée 
en Judée, fut proclamé empereur 
par Parmée de Syrie qu'il comman- 
dait. Les chefs et les légions le pres- 
saient de les conduire à Rome ; mais 
il crut devoir d’abord s'établir à 
Alexandrie. Voulant prévenir ses 
compétiteurs, 11 se hâta d’adresser 
à Tibère une lettre dans laquelle , 
flattant sa vanité, il lui disait: « Par- 
» mée m'a élévé à l’empire avec une 
» si noble affection, avec tant d’ar- 
» deur, que je n’a pu refuser; jai 
» jeté les yeux sur vous comme sur 
» celui qui péut m'aider lé plus efti- 
» cacement à souténir le poids d’un 
» si grand fardeau. » Dès que Tibère 
eut reçu cette lettre, 11 se hâta de 


TIB 25 
proclamer Vespasien, de lui faire 
prêter serment par les deux légions , 
par les habitants ; 1? prépara tout 
ce qui était nécessaire pour sa récep- 
tion ; et l’on accourut de toutes 
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parts à Alexandrie pour voir le 


‘nouveau maitre du monde. Peu de 


temps après , on voit, à l’occasion 
d’une nouvelle émeute, suscitée par 
les Juifs d'Alexandrie, que Lupus 
était gouverneur de cette ville. Ti- 
bère Alexandre avait sans doute été 
appelé à d’autres fonctions. Les em- 
pereurs romains faisaient grand. cas 
de sa fidélité et de sa bravoure : 
comme il entendait bien le métier de 
la guerre, Titus le choisit pour son 
beutenant dans celle qu’il alla faire 
contre les Juifs de Jérusalem ; et il 
paraît que cette terrible expédition 
où il seconda de tout son pouvoir 
les Romains contre ses compatriotes, 
fut le terme de sa vie. G—x. 
TIBON. Joy. Tresow. 
TIBULLE ( Azgrvs TIBULLUS ). 
L'histoire ne jette presque point de 
lumières sur la vie de Tibulle : elle 
le nomme parmi les poètes les plus 
distingués du beau siècle de la htté- 
rature latine; et les modernes ne le 
connaissent que par ses Ouvrages; 
mais on y voit moins le détail des 
événements, que lexpression des 
mœurs et du caractère. À tout 
prendre, ce portrait moral est plus 
intéressant que le récit de quelques 
anecdotes , surtout lorsqu'il s’agit 
d’un homme de lettres. Tibulle passa 
ses jours dans lecalmeetl’uniformité 
de la condition privée , dans la sim- 
plicité d’une fortune médiocre et 
avec des goûts encore plus modestes 
que ses moyens ne lui permettaient 
de les avoir. Dans unetelle existence, 
il n’y a d'actions saillantes que les 
ouvrages , qui n'étaient vont un tra: 
val pour l’auteur, mais une par- 
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ue de ses loisirs et de ses amuse- 
ments, Le reste ne fournit qu’une 
stérile matière à la narration histo- 
rique ; et plus l’homme a joui d’un 
sort constamment heureux et tran- 
qulle , plus les particularités de 
sa vie échappent à la renommée. Ce- 
pendant la curiosité, qui s’attache aux 
grands noms, a engagé les commen- 
tateurs dans des recherches laborieu- 
‘ses pour éclaircir quelques points 
obscurs ou douteux de la biographie 
de ce poète. Incertitude sur la date 
de sa naissance et l’époque de sa 
mort, Soupçons élevés sur l’authen- 
ticité d’un passage cité comme preu- 
ve, difficulté de concilier quelques 
faits avec l’âge présumé; c'était plus 
qu'il n’en fallait pour offrir un am- 
ple sujet aux conjectures et aux dis- 
sertations : nous nous arrêterons aux 
résultats les plus probables. Des vers 
insérés dans une élégie du troisiè- 
me livre ont fait penser à plu- 
sieurs” savants qu’il était né l’an 
711 de Rome, et qu'il était du 
même âge qu'Ovide. Mais les criti- 
ques les plus habiles, et à leur tête 
Scaliger et Heyne , rejettent ce té- 
moignage supposé de Tibulle, et y 
reconnaissent une interpolation évi- 
dente. Tibulle servit dans la guerre 
des Gaules, sous M. Valerius Mes- 
sala Corvinus. Un auteur anonyme 
dit même qu’il y mérita des récom- 
penses et des décorations militaires, 
et un monument lapidaire atteste que 
Messala obtint les honneurs du 
triomphe sur les Aquitains , en 726. 
On demande comment Tibuile au- 
rait pu se signaler par sa bravoure 
gucrrière , où même se trouver sous 
les drapeaux dès sa quinzième an- 
née, lorsque les jeunes Romains n’a- 
vaient pas encore déposé à cet Âge 
le vêtement de l’adolescence, la robe 
prétexte, pour prendre la robe vi- 
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rile, et qu’ils étaient encore sous la 
garde d’un précepteur. La valeur 
n'attend pas le nombre des années : 
mais Tibulle n’avait pas un génie si 
belliqueux qu’il dût se faire remar- 
quer par des exploits si précoces. Il 
détestait les fureurs des combats, 
et en redoutait les périls. Ses plain- 
tes et ses alarmes, au moment du dé- 
part pour une expédition, montrent 
que le devoir et la nécessité l’entrat- 
naïent à la suite de son général, plu- 
tôt que l'instinct du courage (1, 10, 
éd. de Heyne, 1777). 


Quis fuit horrendos primus qui protulit enses, 
Quam ferus et vere ferreus ille fuit ! 


Nune al bella trakor, ‘et jam quis forsitan ons 
Haæsura in nostro tela geril latere. 

Ce n’est pas le langage d’un homme 
appelé par une vocation extraordi- 
naire au métier des armes, et brave 
soldat à quinze ans. On s’est donc 
généralement accordé à ne voir 
qu’une intercalation apocryphe dans 
les deux vers où il paraissait donner 
lui-même la date de sa naissance : 


Natalem nostri primum vidére parentes . 
Cm cecidit fato consul uterque pari. 


Le second vers de ce distique se re- 
trouve mot pour mot dans le quatriè- 
me livre des Tristes d’Ovide. Ovide 
l’'aurait-lcopié si simplement?N'’est-il 
pas plus probable qu’un copiste mal- 
adroit aura voulu , comme il est ar- 
rivé souvent dans la transcription des 
ouvrages, ou enrichir son auteur ; ou 
remplir une lacune ? Si une telle éga- 
lité d'âge eût existéentreTibulleetOvi- 
de, ce dernier, qui se plaisait à saisiret 
à consigner dans ses vers les rapports 
singuliers de faits et d'idées, n’au- 
rait pas négligé cette circonstance. 
Mais 1! ne permet pas de douter , au 
contraire, que Tibulle ne fût plus 
avancé que lui presque d’une géné- 
ration. Voici la liste des poètes éle- 
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siaques, telle qu’il la donne suivant 
l’ordre des temps : 


Virgilium vidi Lantèm , nec avara T'ibullo 
T'empus amicitiæ fata dedére meæ. 

Successor fuit hic tibi, Galle; Propertius illi ; 
Quartus ab his serie temporis ipse fui. 


(Trist. IV , 10, 51 ). 


Tibulle a donc précédé Properce, 
comme 1l a succédé à Gallus ; et Pro- 
perce lui-même était entré dans la 
carrière avant Ovide, qui commença 
cependant de très-bonne heure à se 
faire connaître par ses poésies. Ti- 
bulle était donc déjà fameux , quoi- 
que jeune encore, quand Ovide n’é- 
tait encore qu’un enfant. Jusqu'où 
faudra-t-1l rétrograder pour rencon- 
trer la date véritable de la naissance 
de Tibulle ? On ne peut point fixer 
de terme précis. Sans doute on n’ad- 
mettra pas la conjecture d’Ayrman- 
nus , qui, en adoptant le distique liti- 
gieux , substitue dans le second vers, 
cessit à cecidit , et l'explique ainsi: 
« lorsque les deux consuls furent con- 
traints par un destin pareil de sortir 
del’Ttalie ; » c’est-à-dire ,lorsquel’in- 
vasion de César, au commencement 
de la guerre contre Pompée , força 
les consuls de fuir de l'Italie avec le 
sénat , en 705 : mais dans le cas 
où l’on recevrait la correction, fato 
cessit ne signifierait toujours que 
mourir. L'opinion d’Ayrmannus ne 
s’appuie sur aucun fondement solide. 
Enfin , il y en a qui rangent Tibulle 
parmi les contemporains d’Horace, 
né , comme chacun sait , en 688. Il 
est vraisemblable, en effet, qu'Horace 
n'aurait pas eu tant de déférence 
pour le jugementd’un homme qui eût 
été à une grande distance d’âge au- 
dessous de lui : Æ4lbi nostrerum 
sermonum Candide judex. A est 
plus. vraisemblable encore qu'Ho- 
race m'aurait pas eu à consoler 
Tibulle du chagrin d’être sacrifié 
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par une maitresse à un rival plus 
jeune que lui, et cela avant l’an- 


. née 733, époque de la publica- 


tion des premiers livres des Odes, 
si Tibullen’avait pas approchéalors, 
comme son ami, de la maturité. 
Mais l’épitaphe que lui composa le 
poète Domitius Marsus ,son contem- 
poran, porte que Tibulle survécut 
à peine à Virgile, mort en 735, 
et qu’une fin prématurée l’enleva 
aux lettres , juvenem. Doit - on en 
conclure que Tibulle n’ait pas dé- 
passé sa vingt-quatrième année ? 
Ignore-t-on toute l’extension dont le 
mot juvenis était susceptible dans 
le langage des Romains ? qu’on était 
dans la classe des juvenes , des hom- 
mes en étatde porter les armes, jus- 
qu’à l’âge de quarante-cinq ans? et 
que cette quahfication s’appliquait 
même à des gens qui prolongeaient 
leur carrière au-delà de ce terme? Si 
l’on veut que Tibulle soit venu au 
jour, en 711, 1l est impossible de 
faire concorder naturellement avec 
cette date celles des autres faits 
dont les années sont connues avec 
certitude. Si l’on suppose, au con- 
traire , comme toutes les apparences 
induisent à le croire, qu’il y eut peu 
d'intervalle entre sa naissance et celle 
d’Horace, tout s’explique, et la chro- 
nologie n’est plus en contradiction 
avec la raison ( 1 }. Il y avait deux 


(x) M. Golbéry a publié deux tres-bonnes 
Dissertations, lune en latin, l’autre en fran- 
çais, dans lesquelles il combat tous ces raison- 
nements , et tient pour l’authenticité du distique 
natalem..... uterque pari; il prétend même qu’on 
ne peut faire remonter la naissance de Tibulle au- 
dessus de l’an 510 ou 711, sans tomber dans une 
erreur grossière; car Tibulle n’aurait commencé à 
porter les armes qu’à l’âge de vingt-huit ans. Mais 
dans un temps où le service militaire n’était plus 
d’une nécessité rigoureuse pour les Romains, est- 
il si étonnant que Tibulle ne se soit décidé à suivre 
les camps qu’à vingt-huit ans, par amitié pour Mes- 
sala? M. Golbéry ajoute que Tibulle aurait atteint 
sa quarante-unième année, et que Marsus n'aurait 
pas pu dire qu’il était mort jeune. Mais, sans recou- 
rir à la rigueur des interprétations légales du motyu- 
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familles Albia dans Rome , l’une pa- 
tricienne et l’autre équestre. C’est à 
la dernière qu’Albius Tibullus appar- 
tient. Si l’on ne rabat rien du témoi- 
gnage d’'Horace, la nature et la for- 
tune avaient conspiré ensemble pour 
lui prodiguer tous les avantages qui 
peuvent rendre le sort d’un homme 
digne d’envie: la beauté de la figure, 
la force de la santé , l'abondance des 
‘biens, la noblesse de l'ame, les ins- 
pirations du talent (Horace, Ep.1 ,4). 
Après avoir lu les vers de Tibulle , 
on croira qu’il ne jouissait pas d’un 
tempérament vigoureux comme ledit 
Horace. Il fut attaqué, à plusieurs re- 
prises , de maladies qui le mirent en 
péril ; la teinte de tristesse qui se 
mêle toujours à la douceur de ses 
pensées , ses fréquentes appréhen- 
sions d’une mort prochaine, l’idée 
constante que la femme qu’il aimait 
Jui fermerait les yeux , toutes les ha- 
bitudes de son esprit décèlent en lui 
l'influence d’une complexion déli- 
cate, et la brièveté de sa vie ne con- 
firma que trop bien ses pressenti- 
ments. Quant à sa richesse , elle 
pouvait paraître considérable encore 
au sage Horace , qui plaçait le sou- 
verain bien dans une modeste for- 
tune , et regardait la médiocrité 
comme l’unique trésor, auream me- 
diocritatem ; maïs si l’enfance de Ti- 
bulle avait été environnée des espé- 
rances brillantes d’une grande opu- 
lence, ce qui lui resta de son patri- 
moine était peu de chose, en com- 
paraison de ce qu’il aurait dû pos- 
séder : 


Vos quoque felicis quondam, nunce pauperis agri 
Custodes, fertis munera vestra, Lares. 

T'unc vitula innumeros lustrabat CæSGE JuUvencos. 
Nunc agna exigui est hostia magna soli. : 

(1,1,19 ). 

none = ET PE TNINNE TEEN ELEC 2 DT PU C DO EN CUT UT TON IE LIST) 

venis, ne peut-on pas dire qu’un écrivain a une fin 

prématurée à quarante ans ? En n’adoptant pas les 

conclusions de M. Golbéry, un ne doit pas moins 

rendre justice à l’érudition et à la sagacité qu'il 

déploie dans ses dissertations. 
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Est-ce par sa propre faute, est-ce 
par l'injustice des hommes, qu'ilavait 
perdu la plus graude partie de l’hé- 

ritage de ses pères ? Quélques mo- 

dernes, sur la foi d’un vieux sco- 

liaste d'Horace , n’ont pas hésité à 

prononcer que Tibulle avait été un 
dissipateur , et qu'il ne pouvait ac- 

cuser que lui-même de sa ruine, Mais 

il n’a pas manqué d’avocats ardents. 
à le défendre; et tel était le zèle 
véhément deleur réclamation, qu’elle 
ressemblait moins à une dissertation 
d'histoire ancienne qu’à une plai- 
doierie dans un procès qui toucherait 
l'honneur d’un vivant. Sans prendre 
autant l'affaire à cœur, il est permis 
de repousser comme injuste et fausse 
l’imputation du vieux scoliaste. Ti- 
Bulle se plaint en plusieurs endroits 
d’une cruelle spoliation. Aurait-il 
rappelési souventce malheur, si c’eût 
été l’effet des rigueurs de ses créan- 
ciers? On voit que Tibulle, dès sa 
jeunesse, fut attaché à Messala Cor- 
vinus. La famille équestre des Albius 
pouvait être liée, par des rapports 
de clientelle , à illustre et puissante 
maison de Valérius, En 11, Valé- 
rius prit parti pour Brutus, et fut 
prôscrit par les trrumvirs. Après la 
mort dé Brutus, etlorsque la division 

se mit dans letriumvirat , il se rangea 

du parti d’Antoine. Tibulleembrassa, 
sans doute, la même cause que son 
patron , et subit la même disgrace. 

Octave ne se contentait pas d’abattre 
ses ennemis , il les dépouillait : ses 
soldats s’emparèrent, par le droït de 
la force et le priviléve de la con- 

quête , d’une grande quantité deterres 
en ftalie et en Sicile. Pour les enri- 
chir, 1l fallut bien que beaucoup de 
citoyens fussent appauvris. Rien n’é- 
tait si commun, en ce temps , que de 
voir les monuments de cette violence, 

soit dans les fortunes élevées subite- 
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ment, soit dans les maisons à moitié 
ruinées. L’orage tomba principale- 
lement sur la classe des chevaliers , 
peut-être parce qu’ils avaient été at- 
tachés à la cause de la république, 
si l’en peut dire qu'il y eût alors 
quelquepatriotisme; du moins avaient- 
ils favorisé le parti de Pompée et de 
ses successeurs contre les Ceésars. 
Mais le véritable motif de la persécu- 
tion qu'is essuyèrent fut leur opu- 
lence. Les chevaliers étaient les fer- 
miers-généraux de la république ro- 
maine dans les provinces, dans les 
trois quarts du monde civilisé, in- 
dustrieux et commerçant. Ils avaient 
acquis des biens immenses. Leurs pa- 
lais, leurs maisons de campagne, 
leurs domaines , offraient une trop 
beile proie aux vainqueurs , pour 
qu'ils ne fussent pas mis en tête des 
listes de proscription. C’est proba- 
blement de cette mamère que fut eu- 
vahi le patrimoine de Tibulle; et 
lorsque Valerius Messala fit sa paix 
avec Octave César , sa protection 
ne fut pas assez ferme ou assez 
puissante pour faire réintégrer le 
potte dans sa propriété. Ge ne se- 
rait pas l’unique exemple d’une tran- 
saction, par laquelle un grand, en 
se réconcillant avec ses ennemis 
vainqueurs , eût sacrifié ou négligé 
ses clients et ses amis. Cependant 
il serait injuste d’accuser sans preu- 
ve Messala d’ingratitude ; car 1l y a 
des critiques qui pensent que Ti- 
bulle ne contracta de liaison avec 
lui que plusieurs années après ces 
événements , en 723 , lorsque Mes- 
sala fut nommé consul avec Cc- 
tave César. C’est du momsla date du 
panésyrique msére dans les OEuvres 
de Tibulle, et qu’on suppose fait à 
l’occasion de ce consulat. Ses autres 
poésies contiennenides preuves moins 
équivoques de son attachement à 
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Messala depuis ceite époque. Sana- 
don affirme, sans autre fonde- 
ment que sa propre bypothèse > que 
Tibulle se trouvait avec Messala 
sur les vaisseaux d’Octave , à la ba- 
taille d’Actium. Mais il est certain 
qu'il l’accompagna l’année suivante 
dans les Gaules , et qu'il prit partàla 
réduction de l’Aquitaine. Après cette 
expédition, Messala passa en Asie : 
Tibuile s'était embarqué avec lui ; 
une maladie arrêta le poète à Cor- 
cyre, et le força de se séparer de 
son patron. Îl craignit de mourir en 
ce lieu , chez des étrangers , loin de 
sa famille, sans qu’une main chère 
V’assistât à ses derniers moments ; 
énfin sa santé se rétablit et il revint 
à Rome , où il ne cessa point de cul- 
ver l’amitié de Messala et de ses 
fils. Plusieurs de ses poèmes attéstent 
son affection constante et désintéres- 
sée pour cette famille. I lui consa- 
crait les fruits de son génie, la re- 
commandait au souvenir et à l’estime 
de la postérité par ses éloges ; et 
sans doute il ne lui demandait rien. 
Content des débris qui lui restaient 
du bien de ses aieux , il ne songeait 
plus qu’à mener des jours tranquilles, 
au sein d’une agréable oisiveté , sans 
regret du passé, sans ambition pour 
l’avenir. Toute sa passion , tout son 
soin était d'aimer et d’être aimé ; il 
partageait son loisir entre les amuse- 
ments de la ville et les jouissances de 
la campagne; mais si l’on en juge 
par ses vers ; 1l préféra au séjour 
bruyant de Rome sa solitude paï- 
sible de Pedum , petite contrée. de 
l'antique Latium, entre Preneste et 
Libur. C’est là qu'il se plaisait à re- 
trouver, du moins dans les rêveries 
et les illusions de son imagination 
exaliée, la simplicité, l'innocence , 
la félicité des vieux âges. Sa poésie 
sérait bien trompeuse si ce n’eût 
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pas été un bonheur pour ln de se 
mêler aux exercices et aux jeux de 
la vie rustique; d’être le chef des la- 
boureurs et des bergers, dans son 
petit domaine ; d’être quelquefois la- 
boureur et berger lui-même , soit 
qu'il présidâät aux fêtes religieuses 
des champs, soit qu’il encourageit 
les travaux de la culture, ou qu’il 
surveillât ses troupeaux (1, 1 }: mais 
‘quelques beautés | quelques riants 
tableaux que la nature étalât à ses 
regards , pour qu’il fût heureux , 
1l fallait que l’amour enchantât et sa 
demeure et toute son existence. L’a- 
mour fut la grande affaire de sa vie. 
De cette source lui vinrent et ses 
plaisirs les plus vifs, et ses plus cui- 
sants chagrins , etses plus délicieuses 
inspirations. En lisant successive- 
ment les noms de Délie, de Némé- 
sis, de Néère, dans les suscriptions 
de ses Élégies , Si l’on se rappelle en 
même temps qu'Horace essaya de le 
guérir des blessures que lui avait 
faites Glycère (2), on sera disposé à 
croire qu'il était plus tendre que 
constant. Mais qu’on lise ses plaintes 
assidues , et qui ont un si grand air 
de sincérité, on se persuadera qu’il eut 
beaucoup à souffrir, et qu’un enga- 
gement nouveau était pour lui plutôt 
la consolation d’un amant délaissé 
que le caprice d’un cœur volage. Par- 
mi ses maîtresses , il en est deux qu’il 
chérit plus long-temps et plus pas- 
sionnement que toutes les autres, et 
qu'il a immortalisées : Délie, à qui il 
offrit son premier hommage; Némé- 
sis, qui reçut ses dernières caresses et 
son dernier soupir. Ovide les a pla- 
cées ainsi toutes deux auprès du bû- 
cher de Tibulle(Amor.u1,9,31,53). 


(2) Plusieurs savants pensent que Néère et Déliene 
sont que la même femme sous deux noms différents ; 
etque celui de Glycère ne désignait encore que Dé- 
lie ou Némésis, Ces hypothèses paraissent plus 
spééieusement soutenues que bien fondées en raison, 
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Sie Nemesis longum, sie Delia nomen lLabebunt ; 
Aliera cura recens, altera primus umor. 


Le nom de Némésis et celui de Délie 
Survivront à jamais chez nos derniers neveux. 
L'une alluma ses premiers feux " 
, . . . 
Et dans les bras de l’autre il termina sa vie. 


Cumque iuis sua Junxerunt Nemesisque priorque 
sculu; nec solos destituére r0g0s. 
Delia discedens : Felicius, inquit, amala 
Sum tibi; vixisli dum tuus ignis eram. 
Cui Nemesis : Quid ais ? tibi sint mea damna dolori: 
Me tenuit moriens deficiente manu. 


La tendre Némésis et ta première amante, 
Autour de ton bücher , sur ta dépouille ardente, 
Ont porté leur tribut et répandu des pleurs, 
Amante plus heureuse, au moins, disait Délie, 
Je n’ai pas, en t’aimant, vu s’éteindre ta vie. 
Némésis répondait : Enviez mes douleurs. 

C’est ma main qu’il serrait de sa main défaillante. 


Rien de ce qui touche un homme cé- 
lèbre ne paraît indifférent à la curio- 
sité des savants, et souvent de pe- 
tites choses ont été l’objet de leurs 
longues et minutienses recherches. 
Ainsi 1ls ont voulu savoir si les noms 
de Délie, de Nétre, de Némésis , 
étaient supposés ou véritables ; quelle 
était la condition de ces amantes de 
Tibulle. Ces questions ont si peu 
d'intérêt en elles-mêmes, que nous 
crandrions d’abuser de la patience 
du lecteur en l’y arrètant seulement 
quelques instants, si elles ne nous don- 
naient l’occasion d’éclaircir un point 
d'histoire et de philologie. Nous ne 
pensons pas qu'il importe à la gloi- 
re de Tibulle d’ennoblir ses inaî- 
tresses , et nous ne verrons cn 
elles que ce qu’il nous a montré lui- 
même, des femmes qui faisaient 
profession et métier de vivre dans la 
galanterie; cependant il paraît y 
avoir contradiction entre plusieurs 
passages de notre poète concernant 
sa Délie. Il se plaint d’un époux qui 
tantôt la retient captive , tantôt ne 
la surveille pas assez pour prévenir 
ses légèretés. Nec tamen huic credet 
conjux tuus (1, 2, 41), at tu 
Jallacis conjux incaute puellæ (1 , 
6, 15); et il avoue qu’elle n’est pas 


TIB 
d’un état à porter la robe longue et 
le bandeau des femmes libres : 


Sit mod casta doce | quamvis non vitta ligatos 
Tmpediat crines nec stola longa pedes. 


(1,6,67). 

Ces expressions sont remarquables. 
Ovide, pour justifier auprès d’Au- 
guste le dessein de son Art d’aimer, 

alléguait qu'il avait écrit ses leçons 
pour les seules courtisanes , et que, 
dès le début de son livre, il éloignait 
de son école les femmes de condition 
honnête : 


At procul ab script solis meretricibus arte 
S'ubmovet Ingenuas pagina prima nurus. 


('Trist: M, 309 }. 


En quels termes prononçait-il cette 
exclusion ? 


Este procul , vittæ tenues, insigne pudoris , 
Quæque tegis medios , instita longa, pedes, 


CArt-ams PE) 

Le rapprochement de ce passage 
avec celui de Tibulle sur le costu- 
me interdit à sa maîtresse , donne 
lieu de soupçonner qu’elle ne dif- 
férait point, quant à la condition, 
des femmes auxquelles Ovide avait 
dédié le recueil de ses préceptes. Com- 
ment auralt-elle été mariée? Heyne 
concilie ainsi les faits quine semblent 
pas d’accord. Délie était une affran- 
chie , comme le fait entendre Ti- 
bulle; elle fut d’abord aimée par lui, et 
elle pritun époux, pendant qu’il était 
absent. Mais si l’on suppose que son 
sort eût été fixé ct assuré par un ma- 
riage, comment expliquer ces avis 
qu’il lui donne : 

Ai que fida fuit nulli, post, victa senectä, 

Ducit inops tremula stamina torta manu , 


Firmaque conductis adnectit licia telis, | 
T'ractaque de niveo wellere ducta putat. 


(1,6, 77.) 


« Gelle qui ne fut jamais fidèle, 
quand la vieillesse flétrit son visa- 
ge, est contrainte par l’indigence 
à conduire la navette d’une main 
tremblante, à façonner de pénibles 
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Ussus, où à préparer les blanches 
toisons pour gagner un modique sa- 
laire. » Ge n’eût pas été à une femme 
établie dans la maison d’un époux, 
qu’on eût fait entrevoir une paraille 
détresse et un tel abandon dans l’a- 
venir. N’estil pas permis de penser 
que le docte Heyne s’est trompé en 
prenant trop à la lettre le mot conjux? 
Les poètes employaient ceterme avec 
ses derivés et d’autres semblables, 
dans un sens très-détourné, pour ex- 
primer une union qui n’avait rien de 
chaste ni de légitime. Tibulle en of- 
fre des exemples fréquents. S’il ac- 
cuse Néère de parjure , s’il déplore 
la dureté du joug de l'amour, il sem- 
ble parler des rigueurs et de la rup- 
ture d’un hymen : 


Nec gaudet casta nupta Neera domo.……. 
MNescis quid sil amor, juvenis , si ferre recusas 
Immitem dominam conjugiumque ferum. 


(ur 4 6o, 73) 


Il serait aisé de multiplier des ci- 
tations pareilles. Mais quel empi- 
re, quel droit exerçait donc sur 
Delie celui que Tibulle appelait con- 
jux, et qui repoussait les amants 
de cette belle et la tenait sous les ver-- 
roux ? Ne peut-on pas voir là une de 
ces alliances temporaires, un de ces 
demi-mariages , que des hommes for- 
maïent avec des courtisanes , et dont 
les clauses étaient stipulées dans une 
espèce de contrat ? Cet usage est re- 
tracé dans plusieurs scènes de Plaute 
( Asinar. 1,2; 1V, 1). On inten- 
tait procès pour réclamer les dons 
qu’on avait faits, si l’on avait à se 
plamdre de graves injures. Ovide rap- 
porte une anecdote qui sert d’exem- 
ple à ces divorces ridicules. « Sicd-il 
bien que deux amants deviennent en- 
nemis ? Vénus réprouve ces débats. 
Souvent on accuse une coupable ai- 
mée; cet éclat apprête un triomphe 
à Pamour. J’assisiais un jour un 
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ami dans une affaire de ce genre. Sa 
maîtresse était venue au tribunal 
dans une litière ; il frémissait de cour- 
roux , et prêt à déposer l’acte d’ac- 
cusation , 11 s’écriait : Qu'elle pa- 
raisse ; elle se montre , il reste muet; 
l'écrit tombe de ses mains, et il lui 
rend les armes. Il vaut mieux, ajoute 
Ovide, n’en pas venir à ces extrémi- 
tés. Separez-vous sans reprendre 
vos présents , si Vous voulez vous 
affranchir : » ( Remed. amoris). 
Nous savons à présent quelle restric- 
tion il faut mettre souvent à la signi- 
fication des motsconjux, conjugium, 
principalement chez les poètes éroti- 
ques. Cette discussion nous a fait per- 
dre de vue Tibulle ; mais Délie et ses 
pareilles ont occupéunesigrande part 
de la vie de notre poète, et tenaient 
tantde placedans la société romaine, 
qu’on nous pardonnera cette digres- 
sion. Tibulle était digne, par son ta- 
lent, d’unattachement plus noble ;1l 
méritait, par son caractère, d’être a1- 
mé avec plus de dévoüment et de fidé- 
lité. Qu'il était bon ! c’est l’exclama- 
tion qui s’échappe involontairement 
de la bouche du lecteuren parcourant 
ses Élégies. La douceuretla sensibilité 
faisaient le fond de son ame ; elles 
le soumettaient entièrement, elles le 
livraient en esclave à la femme qu'il 
adorait, et ilsecomplaisaitdans cette 
servitude : « Qu’elle règne , qu’elle 
dispose de tout; j'aimerai à n'être 
compté pour rien dans ma malson. 
Illa regat cunctos , illi sint omnia 
curæ ; Me juvet in totä.me nihil 
esse domo{1,v ).» Voilà Tibulle : 
c’est ainsi qu'il aimait, c’est ainsi 
qu'il trahissait le faible de son cœur. 
On en abusa souvent; on ne se conten- 
tait pas de régner , on voulait oppri- 
mer, tyranniser Je pauvre esclave; 
onle désolait par des caprices et des 
légèretés impardonnables , s’il avait 
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eu la force de ne point pardonner ; 
et donnait-1l la moindre inquiétude , 
on se livrait à des emportements fu- 
rieux ; on le battait, et on le battait 
même aux yeux de tout le monde ; 
car Délie était aussi violente , qu’il 
était débonnaire. Il n’y a pas de 
portrait qui puisse mieux représen< 
ter la physionomie de Tibulle, que 
cette image où il s’est peint, sans le 
vouloir , avec sa Délie. « Qu'elle me 
reste fidèle, quoique son joug soit 
dur, et que je ne puisse vanter aucune 
femme sans qu’elle m’arrache les 
yeux, quoiqu'au premier soupçon 
jaloux , elle me saisisse par les che- 
veux , et me traine ainsi dans les 
rues , sans que je l’aie mérité : » 
Sit modà casta doce ) JUampis..... 
Et mihi sint dure leges, laudare nec ullam 

Possim ego, quin oculos appetat illa meos. 
Et si quid peccasse puter, ducterque capillis , 


Immeritd pronas proripiarque vias. 


(1,6,6). 


Quelle naïveté dans ce mot imme- 
ritù ! I] ne se plaindrait pas du trai- 
tement , s’il était coupable. Mais 
coupable ou non, il le supportera. 
Que de tendresse et de bonhomie 
dans cette résignation et dans les 
vers qui l’expriment ! Cependant l’a- 
mour ne remplissait pas tellement 
son ame qu'il y étoulfàt les affec- 
tions de la nature et de l’amitié. Ho- 
race , Pontieus , Macer aimaïent sa 
personne autant qu’ils estimaient son 
talent; et 1l fut bon frère et bon fils, 
autant que fidèle ami. Une de ses 
douleurs, dans la maladie qu’il eut à 
Corcyre, était de ne pas recevoir , 
s’il y succombait, les derniers em- 
brassements de sa mère et de sa sœur. 
On voit qu’il se laissait frapper aisé- 
ment de la crainte de mourir. Il ar- 
rive rarement qu'une si grande bon- 
té ne soit pas accompagnée de fai- 
blesse de caractère et d'esprit. Il 
était paresseux et timide; une vie 
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désoccupée , loin du tumulte et des 
périls, était l’objet de ses vœux ; il 
décrit trop vivement son horreur 
des alarmes et des fatigues de la 
ouerre , pour qu’il n'ait pas été pé- 
nétré de ce sentiment. Il n’était pas 
non plus prémunt par la raison con- 
tre les terreurs superstitieuses : 1l con- 
sultait les magiciennes , et il croyait 
aux enchantements , bien loin d’en 
rire comme Horace, et de les dé- 
daigner comme Ovide. Tibulle avait 
tout ce qui fait les ames tendres cet 
aimables, peu de ce qui fait les ames 
fortes et intrépides. Cependant s’il 
manquait d'énergie et de fermeté , il 
ne manquait ni de dignité, ni de no- 
blesse. On ne lit pas une seule fois le 
nom de Mécène, ni celui de César 
dans ses vers, pas un seul éloge di- 
rect ou indirect donné au maître de 
l'empire ou à ses favoris. Ge silence 
de Tibulle , au milieu du fracas de 
louanges qui retentissaient de toutes 
parts, est un trait bien remarquable 
de sa vie. On n’a pas tous ses ou- 
vrages ,1l est vrai; mais on n’en 
regrette pas un grand nombre, et ce 
serait un hasard bien singulier que 
le temps n’eût détruit que ceux qui 
auraient contenu l’hommage de la 
flatterie. On lui pardonne plus aisé- 
ment de s’être prosterné aux genoux 
de Délie et de Némésis, quand on 
pense qu'il ne rampa jamais aux 
pieds d’Octave. Il mourut la même 
année, ou à-peu-près , que Viroile , 
735. C’est ce qu’on peut conjecturer 
d’après l’épigramme de Domitius 
Marsus , leur contemporain : 

Te quoque Virgilio comitem non æqua, Tibulle, 

Mors juvenem campos misit ad Elysios, 


Ne foret aut elegis molles qui fleret amores, 
ÆAut caneret forti regia bella pede. 


Les Parques, cher Tibulle, ont donc tranché tes 
; jours ; 
Jeune, tu suis Virgile aux champs de l'Llysée, 
O muse des héros , à muse des amours, 

Par ce double trepas votre ivre est brisée. 


XLVI. 
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Marmontel , prenant le fait pour la 
règle , et les différences de caractère 
des poètes pour des formes générales 
de poésie , a divisé l’élégie en trois 
genres : le passionné , celui de Pro- 
perce ; le gracieux, celui d’Ovide ; 
le tendre , celui de Tibulle. S'il faut 
que toutes les mspirations de l’élégie 
viennent du cœur , les chants de Ti- 
bulle en sont le plus parfait modèle. 
Il n’a point l'imagination étincelante 
du volage adorateur de Corinne , ni 
l’érudition mythologique du brülant 
esclave de Cynthie. Il y a peu d’in- 
vention, peu de variéié dans le fond 
des idées. Les émotions amoureuses 
et la paix du séjour champêtre rem- 
plissent tous ses écrits. S'il se fait 
l’image de la félicité sur la terre , il 
la trouve dans une chaumière auprès 
de sa Délie ; s’il célèbre une fête , les 
bergers l’environnent, il offre des li- 
batons aux divinités des troupeaux 
et des moissons. Qu'il exalte la gloire 
de Messala , le cours naturel de ses 
pensées l’amene des champs de ba- 
taille aux champs qu’Osiris féconda 
par lPagriculture. Qu'il vante la 
grandeur et l’antiquité divine de la 
race romaine, les mortels fortunés 
qui habitaient ces paisibles solitudes 
avant que Rome s’élevät viennent 
s'offrir d’abord à sa mémoire. Par- 
tout aussi, 1l porte ou les regrets, ou 
l'espoir, ou la douleur, ou la joie 
que lui font éprouver sa Délie, sa 
Néère. Ainsi toujours dans ses vers 
se reproduisent et la campagne et 
l’amour. Cependant on ne sent point, 
en le lisant, la langueur de la mono- 
tonie. Îl nous parle sans cesse de lu- 
même; il nous entretient d'objets 
futiles : d’où vient qu'il émeutet qu'il 
attache? c’est queson amerespiredans 
ses écrits plus qu’il ne songe à faire 
briller son esprit et son talent. 1l se 
peint tout entier en exprimant ses 
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souhaits, ses craintes, ses jouissali- 
ces et ses peines. On ne peut s’empé- 
cher d’aimer ce caractère si ingénu , 
si tendre, si bon. L'homme nous de- 
vient cher , et nous rend le poète plus 
aimable et l’amant plus mtéressant. 


Il ne s’agit que de soins légers et fri- 


voles ; mais le sentiment est si vif et 
si profond , l’expression si vraie et 
si touchante! et puis 1l nous occupe 
de ses souffrances plus souvent que 
de ses plaisirs. Les soupirs de Tibulle 
retentissent au fond de notre cœur. 
La mélancolie et la sensibilité répan- 
dent leur teinte sur toutes ses pen- 
sées; mais sa mélancolie n’est point 
une sombre tristesse ; chez lui la sen- 
sibilité ne dégénère point en douce- 
reuse fadeur; un feu mtérieur, sans 
éclater violemment, anime et vivifie 
tous ses poèmes. À ses idées d’amour 
s’entremélent involontairement les 
idées de la vieillesse et de la mort ; 
il jouit mieux du bonheur dans la 
solitude; et, sur son visage, le sou- 
rire de la volupté n’est point exempt 
de larmes. Le génie de Tibulle est 
contemplatif et rêveur; et l’on de- 
vient rêveur avec ni; on se laisse 
entrainer. Un beau désordre est, dit- 
on, le sublime de l’ode, et son im- 
pétuosité vagabonde est un de ses 

riviléges essentiels et distinctifs. L’é- 
fe: du moins celle de Tibulle, se 
rapproche en cela du genrelyrique. Il 
ne paraît point avoir prémédité un su- 
jet; ses sentiments s’épanchent spon- 
tanément ; lesélans de son cœur exci- 
tent les fantaisies de son imagination 
pensive; il n’a point de plan tracé 
d'avance, point de méthode fixée ; sa 
marche est guidée par les apparitions 
des objets que les contrastes et les 
analogies font naître à l’improviste. 
Il peint tout ce qui le frappe ; mais 
une même inspiration préside à toutes 
ses idées , elle dessine, elle colore 
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tous ses tableaux. Les écarts ne sont 
amenés que par des rencontres heu- 
reuses. C’est un abandon agréable , 
etnon une divagation confuse ; c’est 
la variété dans l’umformité. Tibulle, 
comme tous les écrivains supérieurs, 
a son style propre et caractérisé, qui 
enchante par l’accord parfait de la 
parole avec la pensée. Mais peut-on 
lc définir ? Comment expliquer cette 
ingénieuse candeur qui provient de la 
sincérité et de la douceur de son 
ame , et qui tient aussi à l’exquise 
pureté de sa diction correcte sans 
travail, ornée sans recherche de 
parure ? Comment analyser ces né- 
gligencés qui sont le fini de la grâ- 
ce , et cette mollesse délicieuse , qui 
n’est point de la faiblesse , et qui a 
tant d’attraits ? On se fait souvent 
uneopmiontrop exclusive sur le talent 
d’un auteur. Le partagede Tibulleest 
la tendresse : on ne le croit pas ca- 
pable de véhémence et d’énergie ; et 
cependant avec quelle chaleur il sait 
rendre le délire, les transports de la 
passion qui le maîtrise : 

Illius est nobis lege colendus amor. 
Quin eliam sedes jubeat si vendere avitas, 

Tle sub imperium , sub titulumque, Lares. 
et habet Circe, quidquid Medea veneni 

Juidquid et herbarum T'hessala terra gerit, 


Si modù me placido videat Nemesis mea vultu, 
Mille alias herbas misceat illa , bibam. 


CxS 4 5 )- 
On trouverait aisément plus d’un 
autre passage semblable. Jamais écri- 
vain n’a mieux fait sentir que la poé- 
sie ne consiste pas dans le luxe des 
figures , dans l’éclat des lorutions 
pompeuses ou fleuries , dans les ar- 
tifices d’un mécanisme sonore ; mais 
qu’elle vit dans la franche et native 
expression à laquelle le sentiment a 
donné l’ame , la force et le mouve- 
ment, et qui enchaîne l’esprit du lec- 
teur par l'illusion d’une magique sym- 
pathie. Sans doute, et Properce et 
Ovide furent poètes aussi; mais pour 
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eux l’amour était un sujet de poésie: 
pour Tibulle la poésie était le lan- 
gage de l'amour , un langage qu’il 
n'avait point appris , point étudié, 
un langage beau comme la simplicité 
de linspiration naïve d’un génie favo- 
risé du ciel. On le prendrait pour un 
poète de l’âge d’or , si, à ses tour- 
ments , à ses chagrins, on ne voyait 
qu'il était né dans un autre temps. 
On goûte le charme de ses vers sans 
penser au mérite de la versification , 
comme on est ravi d’un concert mé- 
lodieux sans s’apercevoir des combi- 
naisons de l’art musical. Quoique 
les Élégies de Tibulle ne composent 
as un volume considérable , on ne 
fi attribue pas toutes celles qu’on a 
imprimées sous son nom. Des quatre 
livres dans lesquels elles sont dis- 
tribuées, les deux premiers seulement 
Jui appartiennent sans contestation : 
mais les savants s'accordent assez 
généralement à révoquer en doute 
Vauthenticité du quatrième. Le pané- 
gyrique de Messala leur a paru ,avec 
raison, indigne de Tibulle, par la sté- 
rilité des idées et par la faiblesse du 
style. Les quinze pièces qui suivent 
le Panégyrique forment un petit ro- 
man moitié épistolaire, moitié nar- 
ratif, dont Sulpicie et Cerinthus sont 
les héros: on y voit les premières 
sollicitations de l'amour, <es pro- 
grès, son entrainement, son triom- 
phe, la fureur de la passion, qui fait 
mépriser le soin de la réputation et 
de la décence, les contrariétés des 
circonstances, les jalousies, les plain- 
tes , les menaces , la réconciliation. 
Plusieurs de ces pièces ne portent 
as l’empreinte du caractère de Ti- 
1 Broukhustus et Heyne ont jugé 
qu’elles n'étaient pas sorties de sa 
plume. Volpi et M. Voss sont d’un 
avis opposé. Faut-il croire qu’un 
 copiste les aura jointes aux ouvrages 
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de Tibulle? Mais quel qu’en soit l’au- 
teur, elles ne déparent pas le Recueil. 
Jusqu'à M. Voss, il ne s’était point 
élevé de controverse an sujet du troi- 
sième livre; mais voici que cet illus- 
tre critique, appuyé encore par d’au- 
tres savants, ses compatriotes , pré- 
tend l’ôter à Tibulle, et le donner à 
un auteur dont 1l s’imagine qu’il a 
découvert le nom dans une élésie de 
ce Livre même : Lygdamus hic situs 
est, etc. , comme si l’on n’avait pas 
d'exemples de poètes qui se fussent 
appelés d’un nom fictif dans leurs 
écrits. Les raisons sur lesquelles il 
fonde son paradoxe ne semblent 
pas exiger une réfutation sérieuse , 
quoique M. Golbéry ait pris la peine 
de les discuter et d’ÿ opposer des 
arguments aussi solides que lumineu- 
sement expliqués. L’imprimerie a mul- 
tiphié beaucouples éditions de Tibulle; 
nousnous bornerons à en signaler quel- 
ques-unes des plus précieuses, La 
plus ancienne est de l’an 1479. Les 
Aldes en donnèrent deux, l’une en 
1502, l’autre en 1515; cette der- 
mère servit de base à celle de Muret, 
1554, et à celle d'Achille Statius, 
1567. Scaliger fit beaucoup de chan- 
gements trop hardis dans le texte de 
celle qu'il publia, 1553. Celle de 
Broukhusius, 1908 , est renommée à 
cause des leçons qu’il avait puisées 
dans de nouveaux manuscrits ; mais il 
défère trop à l’autorité de Scaliger. 
On distingue encore les éditions de 
Volpi, 1710; Brindley, 1749; Bar- 
bou, 1954 , Baskerville, 1772. La 
plus estimée et la plus utile est la 
seconde de “Heyne, Leipzig, 1777. 
M. Voss donna une édition nouvelle 
à Heidelberg, 1811. Celle que M. 
Golbéry vient de publier, dans la 
collection des classiques latins, est 
trés-recommandable. Lestraducteurs 
français de Tibulle sont : en prose , 
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l’abbé de Marolles, 1619; Pezay, 
1991 (F7. Pezai, XXXIII, 563 ); 
Longchamps,1776(7.Lonccnamrs, 
XXIV , 664); M. Pastorcet, 1753, 
in-8°.; Mirabeau et Lachabeaussiè- 
re, 17096 ( #. Minasrau, XXIX, 
112, et LACHABEAUSSIERE au Sup- 
plément ) ; en vers, M. Molleyaut, 
1806, in-125; 1808, In-12; 1010, 
in-125 1814,1in-123; 1010, in-18; 
1821 ,in-18; M. Carondelet-Potelles, 
1807 , in-80.';, M. Baderon St. Ge- 
miez, 1814, in-0°. Lachapelle n’en 
a traduit qu’une partie ( 7. Lacna- 
PELLE , XXII, 40). Beaucoup d’au- 
tres auteurs n’ont traduit que quel- 
ques morceaux , savoir Guys, en 
1779 (7. Guys, XIX , 260 ) , La- 
fare, Laharpe , Richer, Tilly, Varon, 
MM. Saint Marcel et CI. Louis Mat- 
thieu , etc., etc. Tibulle ou les Sa- 
turnales forme le troisième acte des 
Fêtes grecques et romaines , ballet- 
opéra de Fuzelier, joué en 1723 et 
imprimé la même année , in - 40. 
L’acte de Tibulle a été imprimé sé- 
-parément, 1777, in-8°. N—D—r. 

TICHO. 7. Brane. 

TICKELL ( Tnomas), poète an- 
glais, né, en 1686, à Bridekirk, 
dans la province de Cumberland, ter- 
mina ses études à l’université d’Ox- 
ford , et fut agrégé au collége de la 
Reine. Des vers élégants, qu’il écrivit 
sur l’opéra de Rosamonde, lui pro- 
curèrent la protection d’Addison, qui 
l’introduisit dans la haute société, et 
lui ouvrit la carrière des emplois. 
Lorsqu’en 1713, cetillustre écrivain 
donna au théâtre sa tragédie de Ca- 
ton, Tickell entretint la bienveillance 
de son Mécène par un nouvel hom- 
mage poétique , qui fut distingué dans 
la foule des vers inspirés par le mê- 
me sujet. À l’époque où se poursul- 
vaient les négociations que termina 
la paix d’Utrecht, 1l publia un poë- 
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me intitulé : Perspective de la paix 
(the Prospect of peace }, qui fut ad- 
muiré par les whigs eux-mêmes, fort 
opposés alors aux mesures pacifiques, 
et qui fut l’objet d’un grand élo- 
ge, inséré dans une des feuilles du 
Spectateur (n°. 523). Six éditions 
de ce poème furent rapidement enle- 
vées. L'auteur salua l’arrivée du roi 
George Ier, par un nouveau poème , 
le Voyage royal (the Royal pro- 
gress }; et lorsque dans la suite la suc- 
cession de la couronne d’Angleterre 
dans la maison d’Hanovre vint à être 
disputée, 1l prêta encore à cette fa- 
mille l’appui de sa plume, en mettant 
au jour deux satires contre le parti 
jacobite : 1°. Imitation de la pro- 
phétie de Nérée ; 2°. Épitre d’une 
lady , en Angleterre, à un gentle- 
man, & Avignon, « où, dit le doc- 
teur Johnson , le mépris est exprimé 
sans grossièreté, etla supériorité sans 
insolence. » Cette Épître eut cinq édi- 
tions. L’événement le plus connu de 
la vie de Tickell fut l'espèce de con- 
currence où 1l parut se mettre avec 
Pope, en publiant la traduction en 
vers du premier livre de l’{liade, 
tandis que celui-ci donnait la pre- 
mière partie de sa traduction du 
même poème. Addison, comparant 
les deux traductions, déclara questou- 
tes deux étaient bonnes, mais que 
celle de Tickell était la meilleure qui 
eüt jamais été faite. La vérité est 
qu’elle est très-inférieure à la version 
rivale. Pope crut avoir sujet de pen- 
ser que cettetraduction si vantée par 
Addison était d’Addison lui-même ; 
et il n’en parle jamais autrement 
lorsqu'il en fait mention, dans son 
Art de ramper ( Art of sinking ). 
Cette opinion a été abandonnée de- 
puis; mais la persuasion de Pope 
paraît avoir été la cause de sa 


rupture avec Addison. Th, Tickell 
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était alors intimement lié avec ce 
dernier, qui, se rendant en.lrlan- 
de, comme secrétaire de lord Sun- 
derland , l’emmena avec lui, et l’ini- 
tia aux affaires publiques. L’auteur 
de Caton, élevé, en 1717, au poste 
de secrétaire d’état, nomma son pro- 
tégé et son ami sous-secrétaire ; etcon- 
servant Jusqu'à ses derniers moments 
son affection pour lui, ce fut à lui 
qu’il confia le soin de publier ses OEu- 
vres, recommandant en même temps 
sa fortune à Craggs, son successeur 
dans l’administration. Tickell fut dé- 
signé, en 1724 , secrétaire des lords- 
juges d'Irlande, et se maintint dans 
cethonorable emploi jusqu’à sa mort, 
arrivée à Bath, le 23 avril 1740. Le 
Voyage royal est imprimé dans le 
_Spectateur , où se trouvent aussi plu- 
sieurs morceaux en prose du même 
écrivain, C’est de lui que sont tous 
les articles relatifs à la poésie pasto- 
rale insérés dans le Tuteur ( the 
Guardian), à l’exception d’un seul ? 
dont Pope est auteur. L'édition qu’il 
a donnée des OEuvres d’Addison est 
précédée d’une Notice biographique, 
ainsi que d’une touchante Élégie. Le 
talent qui brille dans cette dernière 
production dément la supposition 
que les beautés de ses précédents ou- 
vrages étaient dues à l’assistance de 
son illustre ami. On cite encore de 
lui la ballade de Colin et Lucy com- 
me une des pièces les plus agréables 
et les plus pathétiques de ce genre. 
Tickeli occupe , sur le Parnasse an- 
glais, un rang élevé parmi les poètes 
du secondordre. Il sedistinguait dans 
le monde par de nobles procédés et 
par un esprit aimable et enjoué. Po- 
pe, même après leur refroidissement, 
ne parlait de lui que dans les termes 
d’une grande estime.— Ticker 
(Richard), de la même famille, fut 
un des commissaires de l’adminiétra- 
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uon du timbre, et se fit connaître, 
vers 1778, comme écrivain ingé- 
ieux, par deux poèmes : la Guir- 
lande de l'élégance (the Wreath of 
fashion ), ou l’A#rt de la poésie sen- 
timentale; et le Projet, dédié au 
doyen Tucker ( Voy. ce nom); mais 
la célébrité s’attacha surtout à un 
pamphlet qu’il donna sous le titre 
d’Ænticipation des débats de la 
chambre des communes. L’heureu- 
se gaité avec laquelle il imitait ici la 
manière des principaux orateurs du 
parlement, alors assemblé, paralysa 
d'avance les efforts de l’opposition. 
On à du même quelques autres opus- 
cules, notamment : Ærguments re- 
battus (Common-place arguments) 
contre l'administration, avec les ré- 
ponses qu’ils comportent, à l’usage du 
nouveau parlement, 1780 ,in-8°. Ces 
légères productions, remarquables 
par un tour d'esprit origmal, et un 
genre de plaisanterie imoflensive, ont 
été réimprimées en 1800. L'auteur 
se tua en tombant d’une fenêtre, à 
Hamptoncourt, le 7 nov. 1703. L. 

TTEDEMANN (Drerrnicn ou 
Turerri ), professeur de philoso- 
phie et de langue grecque à l’uni- 
versité de Marbourg, naquit, le 3 
avril 1745, à Bremer-Vœrde dans 
le duché de Brême. Envoyé à Gœttin- 
gue pour y faire sa théologie, ilse Hi- 
vra tout entier à l’étude de la philo: 
sophie , de l’histoire et de la littéra- 
ture ancienne. Ses études étant fi- 
mes, il suiviten Livonie deux nobles 
Russes , dont l’éducation lui avait 
été confiée , revint ensuite à Gœttin- 
gue , et, sur la recommandation de 
Heyne, fut nommé, en 1976, pro- 
fesseur des langues anciennes au col- 
lége Carolin, à Cassel. En 1786, le 
landgrave ayant transféré ce col- 
lége à Marbourg , pour y faire 
partie de l’université , Tiedemann 
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en fut nommé l’un des professeurs. 
Ses cours étant très - suivis , et le 
nombre de ses auditeurs s’augmen- 
tant chaque jour , il étendit le cercle 
de ses leçons, et enseigna la logique, 
la métaphysique , la Pays hoIog , le 
droit naturel , la morale, l’histoire 
de la philosophie , celle de l’homme, 
etc. Les divers systèmes philosophi- 
ques et leur histoire l’occupèrent 
avant tout. Ses principes avaient, au 
début de sa carrière d’écrivain phi- 
losophique, été ceux de l’école de 
Wolf, modifiés par quelques-unes des 
idées de Locke; mais il s’attacha en- 
suite à la méthode expérimentaleet à 
Pobservation des phénomènes du sens 
intime. L’anthropologie et l’histoire 
des idées spéculatives en métaphysi- 
que furent l’objet principal de ses re- 
cherches et des nombreux écrits qui 
Jui ont, à juste titre, acquis la 
réputation de l’un des hommes les 
pus savants de l’Allemagne. Voici 

a listedes plus remarquables : I. Quæ 
Juerit artium magicarum origo ; 
quomodo illæ ab Asie populis ad 
Græcos atque Romanos , et ab his 
ad cæteras gentes sint propagatæ , 
quibusque rationibus adducti fue- 
rint ü, qui ad nostra usque tempora 
easdem vel defenderint vel oppu- 
gnarint , Marbourg , 1787, in-4°. 
IT. Dialogorum Platonis argumen- 
ta exposita et illustrata , Deux- 
Ponts, 1786 , in-8°. Cet ouvrage 
fut composé pour l'édition de Pla- 
ton imprimée à Deux-Ponts. II. 
De antiquis quibusdam Musæi Fre- 
dericiani simulacris, Marbourg. Les 
Ouvrages suivants sont écrit en alle- 
mand. IV. Recherches sur l'origine 
des langues , Riga, 1772, in-8°. 
V. Système de la Philosophie stoi- 
cienne , Leipzig, 17706 ,3 vol.in-6°. 
VI. Recherches sur l'homme , Leip- 
ug , 17709, 3 vol. m-6°. VII. Pre- 
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muers philosophes grecs , ou Vie et 
système d’Orphée, de Phérécyde, 
de Thalès et de Pythagore , Leïip- 
Ag, 1780, in-8°. VIII. Esprit de 
la Philosophie spéculative, depuis 
Thalès jusqu’à Berkeley , Mar- 
bourg, 1787 - 17097, 6 vol. in-80. 
C’est le principal de ses ouvrages 
et son plus beau titre à une célébrité 
durable ( Foy. Socrate , XLII, 
536 ). Son plan est moins vaste que 
celui de Brucker et de Tennemann. Il 
a exclu de son histoire tout ce qui 
est étranger aux questions de philo- 
sophie strictement théorique. Meil- 
leur philologue que Brucker , moins 
profond que Tennemann , il a mieux 
que l’un et l’autre étudié les systèmes 
qu’il expose dans la pensée de leurs 
auteurs ; dans ses jugements ,al a su 
se garantir de l’influence de ses idées. 
particulières. Il se place, avec une 
franche abnégation de ses propres 
sentiments, dans leurs divers points 
de vue, et développe avec sagacité 
les conséquences des principes fonda- 
mentaux adoptés par chacun d’eux. 
Il à surtout porté une lumière nou- 
velle dans l’histoire de la philoso- 
phie spéculative des pères de l’église, 
et des scolastiques du moyen äâge. 
Son exposé de l’ensemble du système 
de saint Augustin est remarquable 
par la clarté ; il en embrasse toutesles 
partieset en.montre l’enchaînement, 
Des citations nombreuses et bien choi- 
sies légitiment, sur chaque point 
de doctrine , les applications et les 
assertions de Tiedemann.IX. 4van- 
tages que les nations modernes 
peuvent tirer de leurs recher- 
ches et de leurs connaissances sur 
l’état des sciences chez les anciens. 
Cet ouvrage fut couronné et publié 
par l’académie des sciences à Berlm, 
1798, in-80. X. Système d'Em- 
pédocle , Gœitingue , 1781. XI, Sur 
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l'incendie de la bibliothèque d’A- 
lexandriepar les Arabes, ibid. XIE. 
Origine des Ordalies ou Jugements 
de Dieu , Berlin, 1708. Tiedemann 
a dirigé pendant deux ans la Vou- 
velle Bibliothèque philosophique , 
qui paraissait de son temps à Berlin, 
et il a fait, pour l’Encyclopédie al- 
lemande, publiée à Francfort, tous 
les articles qui appartiennent à l'His- 
toire de la philosophie. Il mourut à 
Marbourg , le 24 mai 1803. On a 
trouvé parmi ses manuscrits: 1°. un 
Traité de morale, sous ce titre : Le- 
gislation générale des mœurs ; 20, 
Manuel de Psychologie, qui fut pu- 
blié zvec la Biographie de l’auteur , 
Leipzig , 1804, in-80. Il avait aussi 
fait une Traduction du Voyage de 
Denon dans la Haute et Basse- 
Egypte , enrichie de notes impor- 
tantes. L’habitude de passer d’un 
système à un autre et de s'identifier 
avec les vues des créateurs lui avait 
donné de la défiance pour toute phi- 
losophie dogmatique , et peut-être 
du penchant pour le scepticisme. 
Toujours est-il qu’il se montra émi- 
nemment éclectique G—x et S—R. 

TIEFFENTHALER ( Le P. Jo- 
sera ), célèbre missionnaire, né, vers 
1719, à Bolzano dans le Tyrol, em- 
brassa jeune la règle de saint Ignace. 
Résolu de se dévouer aux fatigues des 
missions , 11 partit, en 1740, pour 
l'Espagne, où 1l attendit deux ans 
l’occasion de passer aux Indes. Le 
vaisseau sur lequel il s’embarqua re- 
lâcha aux îles Philippines, d’où 
Tieffenthaler se rendit, en 1743, 
dans l’empire moghol. Tout entier 
à ses travaux apostoliques, 1l em- 
ploya ses loisirs à étudier la lit- 
térature, les mœurs et la religion des 
Hindous, et à recueillir des objets 
d'histoire naturelle. Pendant un sé- 
jour de trente années, il eut occasion 
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de parcourir plisieurs districts peu 
connus de cette vaste contrée, sur- 
tout dans le territoire des Mahrattes 
et les cantons situés plus au nord. Ses 
talents ne tardèrent pas à le faire re- 
marquer par les Européens qui visi- 
taient cette contrée. Anquetil-Duper- 
ron (Ÿ.ce nom ) se trouvant, en 
1759, à Surate écrivit au P. Tieffen- 
thaler , pour lui demander quelques 
détails sur les troubles de la cour du 
Moghol ,etsur les antiquités du pays. 
Le savant missionnaire reçui sa let- 
tre à Narvac, et s’empressa de lui of- 
rir Ja communication de ses recher- 
ches, se bornant àdemander en retour 
quelques ouvrages de science, et la 
longitude de Surate (Voy. le Zend- 
Avesta , 1, 331, note), On voit, par 
ce détail, que le P. Tieffenthaler s’oc- 
cupait déjà dela géographie de l’In- 
de; et en effet on lui doit plusieurs 
observations de latitude. En 1776, 
Anquetil-Duperron reçut de ce mis- 
sionnaire , avec une lettre datée d’A- 
gra, sa résidence habituelle, trois 
Cartes , dont il donna la Notice, ac- 
compagnée de ses observations , dans 
le Journal des savants, du mois de 
décembre, même année, Il l’informait, 
par sa lettre, qu’il venait d’adresser 
à l’un des professeurs en médecine 
de Copenhague les ouvrages sui- 
vants : I. Description géographique 
de l’Indostan. 11. De la religion 
brahminique. VII. Astronomie et 
astrologie indiennes , ct Système 
du monde selon les gymnosophis- 
tes. IV. Des idoles des Indiens et 
de leur forme , et des plus célèbres 
pélerinages de l'Inde. V. Histoire 
naturelle de l’Indostan, contenant 
la description des animaux, des o1- 
seaux et des plantes, avec des figu- 
res enluminées. Jean Bernoulli, de 
Bâle, découvrit bientôt que le pos- 
sesseur de ces précieux manuscrits 
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état M. Krutzenstein, professeur à 
Copenhague , et il s’empressa de fai- 
re l’acquisition de la partie géogra- 
phique, qu’il traduisit du latin en al- 
lemand ct en français, sous le titre 
de Description géographique de 
lIndostan , Berlin , 1785, et Paris, 
1786, in-40. Cet ouvrage curieux 
est estimé, surtout à raison des no- 
tons qu’il présente sur la nation des 
Seiks , l’üne des quatre grandes puis- 
sances actuelles de l’Indoustan. Ber- 
noulli le fit suivre des Recherches 
historiques et géographiques sur l’In- 
de, par Anquetil-Duperron, avec la 
carte du cours du Gange et du Go- 
gra, et la carte générale de l'Inde, 
par le major Rennel ( Forez ce 
nom, Biographie des hommes vi- 
vants , V, 176 ). L'ouvrage ainsi 
complet forme cinq part. en 3 vol. 
in-40, C’est d’après les notes et les 
indications du P. Tieffenthaler qu’An- 
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quetil-Düperron a tracé la Carte du 


Gange et du Gogra. Ce mission- 
naire n’aÿant pas pu visiter la source 
de ce dernier fleuve, s’en était rap- 
porté aux naturels du pays pour toute 
la partie supérieure de son cours 
etilen est résulté des erreurs gra- 
ves. Mais le major Rennel les a cor- 
rigées d’après de nouveaux rensei- 
gnements (#’oy. sa Description 
histor. et géograph. de l’Indostan, 
tom. 1*7., Avertissem.). Tout en ren- 
dant justice au zèle et aux travaux 
du P. Tieffenthaler, on doit convenir 
que les nouvell:s observations des 
savants anglais ont beaucoup dimi- 
nué l’importance de son ouvrage, 
qui ne doit même être consulté qu’a- 
vec précaution, W:s. 
TIELCKE (Jean Gorrzres ), 


capitaine du géme et d'artillerie dans 


l’armée saxone, né le 2 juillet 1737, 


à Tautenbourg en Thuringe , ser- 
vit d’abord comme simple grena- 
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dier , et, après avoir pris part aux 
principaux événements de la guerre 
de Sept-Ans , fut envoyé, comme ca- 
pitaine d'état-major de l’artillerie, à 
Freyberg , où il mourut le 6 novem- 
bre 1787. Get officier fut lui-même 
son maitre et son instructeur. Les 
plus petits mouvements , les circons- 
tances les plus ordinaires, et surtout 
les grandes batailles furent pour lui 
un champ fécond d’observations. Rien 
ne lui échappait ni dans les choses, 
ni dans les personnes. Il a publié en 
allemand : 1. Instructions pour les 
officiers du génie, Freyberg, 1769. 
On aura suffisamment loué cet ou- 
vrage élémentaire , quand on aura 
dit que le grand Frédéric en faisait 
le plus grand cas; qu’en peu d’années, 
il eut cinq éditions, et qu’il a été 
traduit en anglais, par Hegwill. II. 
Qualités et devoirs d’un bon soldat, 
Dresde et Leïpzig, 1773 , in - 80. 
IIT. Prières et psaumes pour les 
militaires , Dresde, 1779, in-8c. 
IV. Mémoires pour servir à l’art 
militaire et à l'histoire de la guerre 
de 1756 à 1703, avec plans et 
cartes , Freyberg , 1776, seconde 
édition , 5 vol. Dans cet ouvrage in- 
téressant, mais peu connu en France, 
l’auteur prend pour texte les faits 
importants de la guerre de Sept-Ans, 
dont 1l à élé témoin; racontant ce 
qu'il à vu et observé, il applique les 
principes de l’art à son récit, pour 
en tirer des leçons utiles aux 1eunes 
ofliciers du géme et de l’artllerie. 
Dans le premier volume, après avoir 
exposé, en peu de mots , les premiers 
événements militaires de cette guerre, 
il arrive à la bataile de Maxen, dont 
il donne les détails avec plans et car- 
tes. Le résultat, comme on sait, en de- 
vintfuneste au général Fink, qui, quoi- | 
que peu éloigné du roi, fut contraint 
de mettre bas les armes, avec un 
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corps de quinze mulle hommes. Au 
récit de ce qu'il avait vu, l’auteur 
ajoute les rapports que publièrent 
officiellement sur cette journée l’Au- 
triche et la Prusse. Après cette par- 
tie historique, il examine comment 
on peut lever le plan d’une position 
que l’on ne voit que de profil. Dans 
une troisième section , il traite de la 
manière d'attaquer et de défendre 
les montagnes et les hauteurs qui ne 
_ sont point fortifiées. Dans la quatriè- 
me et dermère section, il expose ses 
vues sur la manière dont le général 
Fink aurait pu défendre son poste , 
et se retirer de position en position , 
pour ne pas être réduit à capitu- 
ler. L’auteur observe, avec raison, 
que l’on ne doit pas toujours juger 
un général d’après l’événement ; ce- 
pendant il cite des faits qui sont à la 
charge de Fink. Le second volume 
commence par le Journal des ar- 
mées russes et prussiennes, depuis 
le rer. janvier jusqu’au 24 août 1795, 
jour où se donna la bataille de Zorn- 
dorf. L'auteur joint au récit de ce 
qu'il a vu un rapport du général Pa- 
nin à la cour de Saiut-Pétersbourg. 
: Dans la troisième section, il donne 
les détails du siége de Colberg ; dans 
la quatrième, il expose le mauvais 
résultat de cette entreprise, etlesfau- 
tes des Russes. Le troisième volume 
offre un journal de la campagne de 
Silésie , en 1761. Dans les deux der- 
nières sections, prenant pour texte 
le camp retranché que le roi de 
Prusse occupait autour de Bunzel- 
witz, 1lexamine les dispositions que 
le général Laudon avait prises pour 
Vaitaquer ; les raisons qui firent 
échouer l’entreprise, etc. Cette partie 
historique se termine par un Traité 
élémentaire sur l’art de se fortifier 
en campagne, dont les exemples sont 
puisés dans le camp de Bunzelwitz. 
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Le même sujet est continué dans Île 
cinquième volume; les applicauons 
sont prises dans la campagne de 
Poméranie , en 1761, où les Prus- 
siens étaient commandés par le duc 
de Wirtemberg , les Russes , par les 
généraux Tottleben et Platen. En 
1777, on publia à Freyberg, sous 
les yeux de l’auteur, une mauvaise 
traduction française du premier vo- 
lume de ses Mémoires. 1l est proba- 
ble qu’elle ne réussit point, et qu'on 
eu resta à ce volume ; l’ouvrage en- 
tier mériterait d’être traduit et ex- 
pliqué par un officier français. M-n d 
TIEPOLO ( Jacos }, doge de Ve- 
nise , fut donné, en 1229 , pour SuC- 
cesseur à Pierre Riani, avant que ce 
dernier eûtexpiré. Il alla rendre visite 
à son prédécesseur mourant, qui le 
reçut avec mépris. Tiepolo prit part, 
en 1240, à la guerre des Guelies 
contre Ferrare; et Salinguerra; s’é- 
tant confié entre ses mains, fut, Con- 
tre la foi publique, conduit prisonnier 
à Venise, où il mourut. Jacob Tie- 
polo, parvenu à un âge très-avancé, 
abdiqua sa dignité en 1249. Il mou- 
rut le 9 juillet de la même annce. 
Marin Morosini lui succéda. S. S-1. 
TIEPOLO ( Laurenr ), doge de 
Venise, en 1268, à la.mort de Re- 
nier Zeno, fut le premier pour la 
nomination duquel on adopta la mé- 
thode bizarre et compliquée du üura- 
ge au sort et d'élection, qui a été 
pratiquée ensuite à Venise tant que 
la république a subsisté. Il mourut 
le 16 août 1275. Jacob Contarimi 
lui succéda. S. S—1. 
TIEPOLO ( Boémonp ) fut le 
chef d’une conspiration formée à Ve- 
nise, en 1310, pour empêcher l’afler- 
missement de l'aristocratie établie 
peu d’années auparavant par la clô- 
ture du grand conseil. Tiepolo, que 
l'illustration de sa famille appelait 
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aux premiers emplois, voyait avec 
jalousie l'aristocratie nouvelle rédui- 
re tous ses membresau même niveau, 
en même temps qu’elle opprimait le 
peuple. Il réunit tous les chefs de la 
plus ancienne noblesse aux citoyens 
et à la bourgeoisie ; tous avaient éga- 
lement à se plaindre du changement 
surveñu dans les anciens principes 
de la constitution. Les conjurés, après 
s'être assuré les secours des Guelfes 
de Lombardie, résolurent de s’em- 
parer de force, le 16 juin, du palais 
ducal et de la place de Saint-Marec , 
de tuer le doge Pierre Gradenigo, 
élu en opposition au vœu très-pro- 
noncé du peuple, en faveur de Jac- 
ques Tiepolo, frère de Boémond ; 
de dissoudre le grand conseil, et de 
le remplacer selon l’ancien usage par 
une élection annuelle ; mais cette 
conspiration fut révélée au doge, la 
veille du jour où elle devait avoir 
son exécution : il se prépara au 
_ combat, et remporta Pavantage sur 


les conjurés qui avaient cru le sur- : 


prendre. Ce fut à cette occasion 
que s'établit à Venise le fameux 
conseil des dix. Boémond Tiepolo 
fut obligé de sortir de la ville par 
capitulation , et il mourut dans l’exil 
en Dalmatie. Cette conspiration est 
le sujet d’un poème intitulé Baja- 
monte Tiepolo. S. S—+1. 
TIEPOLO (Jran-Barnisre), 
peintre célèbre , appelé communé- 
ment LE TiEpoLETTOo, naquit à Ve- 
nise, en 1692. Il étudia sous Gré- 
goire Lazzarini, le meilleur peintre 
vénitien de son temps. Dès l’âge de 
seize ans , Tiepolo donua des preuves 
d’un talent spirituel et facile dans di- 
vers sujets de son invention; aussi 
de fréquentes commissions lui furent- 
elles bientôt adressées de toutes parts. 
Il alla travailler à Milan , et dans 
d’autres villes d'Italie. Nous n’énu- 
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mérerons pas ici les ouvrages ma- 
gnifiques dont il embellit les égli- 
ses , les palais et autres édifices pu- 
blics. Étant enfin passé à Madrid ; 


il y mourut le 25 mars 1760. 


On à de lui, en estampes, diffé- 
rents caprices qu’il a gravés à l’eau- 
forte , in-fol. Zanetti, dans son His- 
toire de la Peinture vénitienne, et 
Alexandre Longhi, dans ses Vies 
des Peintres vénitiens , ont donné 
diverses Notices sur cet artiste, ainsi 
que sur plusieurs personnes de la 
même famille qui se sont illustrées 
dans l’ordre civil, dans les arts et 
dans les lettres. Un pinceau heureux 
et sûr, une prompte exécution, telles 
sont les qualités qui distinguent J.-B. 
Tiepolo. Plus sa manière s’éloigne 
de celle de son maître , et plus elle 
se rapproche de celle de Paul Véro- 
nèse. L’abbé Bettinelli lui adédié, 
en 1795, un Poème sur la Peinture, 


dans lequel il le loue d’avoir fait re- 


vivre les chefs-d’œuvre et le plus bel 
âge de cet art. — TrepoLo ( Jean- 
Dominique), fils du précédent, sui- 
vit la profession de son père, et 
réussit aussi dans la gravure. Ses pro- 
ductions les plus remarquables sont 
une estampe de la Fuite en Égypte, 
qui eut beaucoup de succès, plusieurs 
morceaux de plafond et vingt-six 
têtes de caractère dans le goût de 
Benoît Castiglione. Il grava encore 
plusieurs tableaux de son père. — 
Tieporo ( Vicolas), patricien de 
Venise, poète et philosophe, fut 
intimement lié avec l’Arioste et le 
Bembo: il florissait vers 1525. Ses Ri- 
me ontété insérées dans le Recueil de 
Giolito , imprimé à Venise , en 1547. 
— Tigroro (Jacques), autre pa- 
tricien , florit au milieu du seizième 
siècle , et se distingua dans la poésie 
lyrique. On cite particulièrement de 
lui les Lys d’or, Ode pindarique , 


air 


imprimée , en 1575 , et le Chant de 
Nérée, qui fait partie des pièces 
composées , tant en italien qu’en la- 
tin, à l’occasion de l’arrivée à Ve- 
nise d'Henri III, roi de France et 
de Pologne , et dont Dominique Fer- 
rari a publié la collection. M-c-r. 
TIFERNAS(GRÉGoIRE) (1), savant 
helléniste, était né, vers 1415, 
d’une famille honorable, à Città 
di Castello, l’ancien Tiphernum , 
dans l’état de l'Église. Suivant l’u- 
sage des érudits de son temps, il 
joignit à son nom celui de sa ville 
natale, le seul sous lequel 1l soit 
maintenant connu. Il fit de grands 
progrès dans les langues latine et 
grecque , ainsi que dans la médecine ; 
mais il n’exerça que bien peu cet art, 
son goût le portant vers la culture 
des lettres. Après avoir enseigné le 
grec dans sa patrie, à Naples et à 
Milan, il vint à Rome, où 1l fut ac- 
cueilli par le pape Nicolas V. Ge fut 
sur la demande de ce pontife qu'il 
acheva la version latine de Strabon, 
dont Guarino avait traduit les dix 
premiers livres(F”. STRABON, XLIV, 
14 ). Il traduisit, dans le même 
temps, le Traité De regno, de Dion 
Chrysostôme (2). Son protecteur 
étant mort (1455), Grégoire vint à 
Paris; et il obtint du recteur l’auto- 
risation de donner des leçons de lan- 
gue grecque. On en a conclu, mais à 
tort,qu’ilavait occupéune chatredans 
l’umversité. La littérature grecque 
était alors presque imconnue en Fran- 
ce; et Tifernas trouvait à peine dans 
la rétribution de ses élèves de quoi 
subsister. Dès qu’il sut l’élection de 
Pie IE ( Æneas Sylvius) à la chaire 
de saint Pierre, il s’empressa d’a- 


_(») À la tête de ses poésies il est nommé Publius 
Gregorius Tifernas. 

. (2) La bibliothèque Saint-Marc âe Venise pos- 
sede une copie de cette version. 
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dresser à ce pontife, ami des lettres, 
une Élégie, dans laquelle il li dé- 
peignait sa triste situation , et le sup- 

lait de favoriser son retour en Ita- 
fe. Ïlse rendit en effet, peu de temps 
après, à Venise, où ses talents, 
mieux appréciés , attirèrent à ses le- 
cons un grand nombre d’audiieurs. 
Ce futen cette ville qu’il mourut (3), 
à l’âge de cinquante ans, par consé- 
quent vers 1465 ou 1466. On pré- 
tend qu’il fut empoisonné par ses en- 
vieux. Parmi ses élèves, on cite i- 
lius Tifernas , son compatriote, avec 
lequel on l’a confondu quelquefois 
(4); George Merula, Bapt. Mantuan, 
Jov. Pontano, Barthél. Galchi, etc. 
Paul Giovioluiattribue , mais sans au- 
cune vraisemblance, la version latine 
dHérodien , que Politien a publiée 
sous son propre nom. Suivant Phi- 
lippe de Bergame, Tifernas avait lais- 
sé, en manuscrit, des Discours , des 
Lettres etun grandnombrede Poésies. 
On ne connaît de lui qu’un Recueil 
de vers latins, imprimés à la suite 
d’Ausone , eic., Venise, 1472, in- 
fol. Ils ont été publiés depius , avec 
des pièces de différents auteurs , Ve- 
nise, 1498, in-4°. (5); Strasbourg , 
1508 ,in-4°., et Città di Castello, 
sans date, mais vers 1512, même 
format. On trouve quelques-unes des 
pièces de Tifernas dans les Deliciæ 
poetar. italorum. Joly est le pre- 
mier qui ait donné des détails satis- 
faisants sur cet écrivain, dans ses 


Remarques sur le Dict. de Bayle. 
W=s,; 


—— 

(3) Le Dict. universel dit que Tifernas mourut à 
Paris, en 1479, empoisonné par des envieux de sa 
gloire. 11 y a là plus d’erreurs que de mots. 

(4) Lilius Tifernas, qui fit un assez long séjour 
à Constantinople, pour se perfectionner dans la 
langue grecque , est auteur d’une vérsion latine 
des OEuvres de Philon, conservée à la bibliothe- 
que du Vatican. 

(5) Maittaire cite ( Ann. typograph., 1, 629 ), 


PE . . CA 
une édition de Venise, 1496, in-4°.; mais l'exis- 
tence en parait douteuse. 
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TIGELLIN (Sorenius }, minis- 


tre et favori de Néron, ne doit qu’à 
ses crimes la place qu’il tient dans 
l’histoire. Il était d’une naissance obs- 
cure. Sa jeunesse ne présente qu’une 
suite de débauches. Éxilé, l’an 39, 
par Caligula, pour le scandale de 
son commerce avec Agrippine, il ne 
tarda pas d'obtenir son rappel à Ro- 
me. Sa réputation d'homme dé- 
pravé fut précisément ce qui lui 
mérita la faveur de Néron; car il 
i’était doué d'aucune de ces qualités 
brillantes qui ne rachètent pas , mais 
qui peuvent faire excuser des vices. 
En flattant le goût de Néron pour les 
plaisirs grossiers, Tigellin gagna sa 
confiance ; et il s’en servit pour ache- 
ver de le corrompre. Après la mort 
de Burrhus, il eut le commandement 
d’une partie des gardes prétoriennes. 
La retraite de Sénèque le laissa bien- 
tôt maître de diriger le jeune César 
au gré de ses caprices. Il le rendit 
féroce en lui montrant des ennemis 
dans tous les gens de bien , et en 
l’excitant à sacrifier tous ceux qu'il 
pouvait craindre. La mort de S Ila, 
relégué à Marseille, et celle de 
Plautus, en Asie, furent la suite de 
ses affreux conseils. Il n’hésita pas à 
favoriser le penchant de Néron pour 
Poppée ; et 1l porta laudace jusqu’à 
vouloir jeter des soupçons sur la ver- 
tu d’Octavie ( 7. ce nom ). Personne 
n'avait encore poussé si loin tous les 
raffinements de la débauche. Tacite 
n’a tracé qu’en rougissant les hon- 
teux détails d’une fête , ou plutôt d’u- 
ne orgie, que Tigellin offrit à Néron 
(Anny xv, 37). Ce fut dans ses jar- 
dins que se manifesta d’abord lin- 
cendie qui réduisit en cendres une 
partie de Rome ; et cette circonstan- 
ce a dû sans doute influer sur l’opi- 
nion que Néron n’était point étranger 
4 cet effroyable événement, On ignore 
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si sa vigilance fit échouer la Conspi- 
ration de Pison ( Ÿ. ce nom ); mais 
l’activité qu’il mit à en punir les au- 
teurs lui valut, avec les ornements 
du triomphe, deux statues, l’une 
dans le Forum , l’autre dans l’encein- 
te du palais impérial. La mort de 
Néron, qu'il abandonna lâchement 
dans le malheur, lui fit perdre la 
place de préfet du prétoire; mais il 
dut la vie à Vinius, favori de Galba, 
dont il avait su se ménager adroite- 
ment la protection. Un édit du nou- 
vel empereur ayant dissipé toutes ses 
craintes, il offrit aux dieux un sacri- 
fice d’actions de grâces , et rassem- 
bla, le soir, dans un festin, tous 
ceux qui ne rougissaient pas de con- 
server avec lui quelques liaisons. Vi- 
nius ÿ vint au dessert, accompagné 
de sa fille. Tisellin la salua par une 
santé d’un million de sesterces (x) , 
et lui fit présent d’un collier d’un 
grand prix, qu’il détacha du cou d’u- 
ne de ses femmes. L’âge de Galba ne 
pouvant pas promettre un long re- 
gne, Tigellin, pour se mettre à l’a- 
bri des événements, se retira dans 
une campagne près de Sinuesse, et 
ajouta la précaution d’avoir des ga- 
lères prêtes à le recevoir avec ses ri- 
chesses, si la nécessité le forçait de 
fuir. Vaine prévoyance ! Son supplice 
retardé n’en était desiré qu’avec plus 
d’impatience par tout le peuple. En 
arrivant au trône, Othon lui envoya 
l’ordre de mourir. Tigellin , n’ayant 
pu s'échapper, après de longues hé- 
sitations, au milieu des embrasse. 
ments de ses femmes , se coupa la . 
gorge avec un rasoir, l’an 69. W-s.. 
. TIGNY (Mari GRosTÈTE DE) 
doit aux travaux de sa femme Phon- 
neur d’occuper une place parmi les 
naturalistes du xvire, siècle. Né à Or- 
RE CR ER RE om 


(1) 125,000 livres de notre monnaie, 
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léans, le 3 sept. 1736, d’un pere tré- 
sorier de France, il fit ses études au 
collégede la Flèche, et servit pendant 
plusieurs années dans une des compa- 
ones rouges de la maison du rot. À la 
mort de son père, il quitta le service, 
et lui succéda dans sa charge. Ses 
goûts l’éntrainèrent vers l’histoire na- 
turelle. Il s’occupa d’abord de la bo- 
tanique; mais il l’abandonna pour se 
livrer presque exclusivement à l’en- 
tomologie ou à l’étude des insectes. I] 
épousa une femme qui seconda et 
partagea ses penchants , et ils formè- 
rent ensemble une des plus belles col- 
lections d’insectes indigènes qu’on 
eût encore vues à Paris. Ge futavecle 
secours de cette collection et des 
connaissances que son mari ct elle 
avaient acquises en la formant , que 
Mme, de Tigny entreprit d’écrire 
PHistoire naturelle des insectes pour 
faire suite à l’édition de Buffon, abré- 
gée par Castel. Mme. de Tigny avait 
déjà fait preuve de persévérance et 
d’aptitude pour les travaux lttérai- 
res, en composant une table raison- 
née des trente premiers volumes des 
Annales de chimie. Elle fut guidée 
dans la composition de son histoire 
naturelle des insectes par M. Bron- 
gniart, savant professeur, et actuelle- 
ment membre de l’Institut de France. 
Celui-ci composa l’introduction de 
cet ouvrage , qui parut en dix volu- 
mes in-12, 1901: mais M. de Ti- 
. gny était mort dès le 1°. mai 1700. 
Cependant l'Histoire des insectes n’en 
fut pas moins publiée sous son ngm , 
parce qu’on jugea , sans doute, que 
le nom d’une femme pouvait nuire 
au débit d’un livre scientifique. Ce 
livre eut du succès et en méritait. Il 
n’avançait pas la science , mais il en 
présentait les éléments et les généra- 
lités sous une forme claire, métho- 
dique et agréable; il a contribué à en 
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répandre le goût, et il distinguehono- 
rablement le nom de Tigny parmi 
les auteurs utiles, N —R, 
TIGRANE ou DIKRAN Ier. , roi 
d’Arméme, de la race des Haïga- 
niens , succéda , l’an 565 avant J-C., 
à son père Érovant [er. Doué des 
qualités les plus brillantes , 1l fit con- 
naître, pour la première fois, le nom 
des Arméniens aux nations étrangè- 
res. Contemporain de Cyrus, qui n’é- 
tait pas encore roi de Perse, il Pae- 
cueillit à sa cour , lui fit épouser une 
de ses sœurs , et se bia d’une étroite 
amitié avec lui. Lorsque Cyrus se 
fut révolté contre Ajtahag ( Astya- 
ges), celui-c1, pour ôter à son petit- 
fils son plus ferme appui, résolut 
de se défaire de Tigrane; et afin de 
mieux tromper le roi d'Arménie, il lui 
demanda sa sœur aînée en mariage. 
Devem l’époux de cette princesse, 
le roi des Mèdes, qui voulait la faire 
servir d’instrument à ses perfides 
desseins, feignit pour elle un amour 
extrème, et la laissa jouir d’une auto- 
rité sans bornes. Puis il chercha à lui 
rendre suspects ét odieux Tigrane et 
la reine son épouse, et à lui persua- 
der qu'ils avaient le projet de régner 
sur la Médie, et de les faire périr : 
il finit par lui déclarer qu’ils n’a- 
vaient d'autre moyen d’échapper au 
sort qui les menaçait qu’en donnant 
la mort à leurs ennemis. La reine dis- 
simula l’horreurque cette proposition 
lui inspirait. Tigrane , averti secré- 
tement par elle , au lieu de se trouver 
"à une entrevue qu’Astyages lui avait 
demandée, fit des préparatifs de guer- 
re; maisil ne commença les hostilités 
qu'après que sa sœur se fut sauvée 
d’Ecbatane , et que Cyrus fut arrivé 
avec son armée. Les deux princes 
attaquèrent alors les Mèdes, les tail- 
lèrent en pièces et s’emparèrent d’Ec- 
batane. Astyages leur échappa par 
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la fuite, et reparut bientôt avec de 
nouvelles forces. {ls lui livrèrent ba- 
taille au pied des monts Hyrcaniens ; 
et Tigrane, dans la mêlée , fendit 4 
d’un coup de hache, la tête de son 
ennemi (1). Il laissa le trône de Mé- 
die à Cyrus, et se contenta des tré- 
sors d’Astyages ct de dix miile prison- 
niers , parmi lesquels se trouvaient 
les femmes et les enfants de ce prince. 
Tigrane les établit sur les bords de 
l’Araxe, près de Nakhjiwan, où 
leur postérité fonda une principauté 
qui à subsisté jusqu’au milieu du 
deuxième siècle de l’ère chrétienne. Il 
remaria sa sœur , veuve d’Astyages, 
à un prince arménien, fit bâtir, en 
son honneur , la ville de Tigrano- 
certe ou Digranagerd , sur les bords 


du Tigre (2), et y joignit la souve- 


raineté des pays voisins. Tigrane 
aida Cyrus dans ses guerres Contre 
Crésus , roi de Lydie, et contre Na- 
bonid ou Balthazar , roi de Baby- 
lone. Ils partagèrent ensemble les 
dépouilles des vaincus ; mais ils con- 
vinrent de donner le royaume d’As- 
syrie et de Babylone à l’un des fils 
d’Astyages. Suivant les historiens na- 
tionaux, Tigrane possédait la Cap- 
padoce , la Géorgie, l’Albanie et le 
mont Caucase : aussi est-1l regardé 
comme un des plus grands rois de 
l’Arménie, à laquelle il avait rendu 
ses premières limites et son ancienne 
puissance. Il mourut l’an 520 avant 
J.-C., après un règne glorieux de 


(x) Quoique ce récit, tiré de Moïse de Khoren, 


et confirmé par plusieurs passages de la Cyropédic 
de Xénophon, diffère à plusieurs égards de ce 
qu'ont écrit les auteurs grecs, et latins , on ne doit 
pas le rejeter ; car il n’est point en contradic- 
tion avec l’idée que l’on se forme du caractère 
d’Astyages, et iln’offre d’ailleurs rien de moins 
vraisemblable que les faits rapportés par Hérodote 
et par Ctesias. 

(2) Cette ville, qui paraît être la même que la 
célèbre Amide , nommée encore aujourd'hui par les 
Turcs, Kara-Amid et Diar-Bekir , fut fondée, sui- 
vant d’autres, par Tigrane III, qui ne fit peut-être 
que la réparer. 
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quarante-cinq ans, et eut pour suc- 
cesseur son fils Vahakn, que sa va- 
leur et ses exploits ont fait mettre au 
rang des dieux et regarder comme 
l’Hercule des Arméniens. A—r. 
TIGRANE Il (1) ou plutôt AR- 
TAXES ou ARDASCHES, roi d’Ar- 
ménie, de la race des Arsacides (2), 
était petit-fils de Vagharschag ( 7. 
ce nom ) ou Valarsace, fondateur de 
cette dynastie en Arménie, et succé- 
da, lan 118 ou 114 avant J.-C., à 
son père Arsace ou Arschag Ier, Sa 
beauté extraordinaire, sa force, son 
esprit vif et pénétrant l’avaient ren- 
du, dès son enfance, l’objet de la 
prédilection de son aïeul, qui avait 
conçu de lui les plus grandes espé- 
rances. Ambitieux et guerrier, Ar- 
daschès martcha sur les traces de ses 
ancêtres , continua d’agrandir ses 
états aux dépens de ses voisins , et se 
crut bientôt assez puissant pour oser 
attaquer son parent Mithridate IT, 
roi des Parthes (7. ce nom, XXIX, 
179, 180); mais 1l fut vaincu et 
obligé de donner son fils pour gage 
de la paix, qui ne lui fut accordée 
qu’à de dures conditions. Ce revers 
n’abattit point son courage. Jaloux de 
la prééminence dont les rois parthes 
s’énorguellissaient, il rassembla une 
armée plus nombreuse , s’attribua le 
titre de roi des rois ; et ayant défait 
Mithridate ou (suivant d’autres) Ar- 
taban ,1il le forçca de se contenter 
du titre de roi , fit en signe de su- 
zeraineté battre monnaie à son 
coin sur les terres de son voisin, 
et y fonda un palais. Ayant donné 
sa fille Ardaschacna en mariage à 


(1) C’est ce prince qui, dans l’article de Mithri- 
date VII, roi de Pont ( XXIX, 156-597 ), est 
nommé Tigrane Ier, 

(2) Strabon s’est trompé en le faisant descendre 
d’Artaxias , gouverneur , puis souverain de la gran- 
de Arménie, sous Antiochus III, roi de Syrie ( F. 
ZLADRIADES ). É 
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Mithridate VII ( le Grand }), roi 


de Pont , il resserra son alliance 
avec ce prince par un traité en vertu 
duquel 1l s’obligea de lui abandonner 
la souveraineté de tous les pays dont 
il ferait la conquête, ne se réservant 
que les prisonniers et le butin. Ardas- 
chès remit en effet au fils de Mithri- 
date la Cappadoce, que la fuite d’A- 
riobarzane avait laissée en son pou- 
voir sans combat. Le roi d'Arménie, 
s’étant rendu dans l’Asie Mineure, à 
la tête de son armée, pour agir de 
concert avec son gendre dans une 
nouvelle expédition , fut assassiné 
par un de ses généraux, l’an 91 av. 
J.-C. Ardaschès ou Tigrane Il avait 
régné environ vingt-cinq ans. Les 
troubles qui suivirent sa mort don- 
nèrent aux rois parthes la facilité de 
reprendre les prérogatives dont il 
les avait dépouillés. A—r. et W—s, 

TIGRANE IT (1), dit le 
Grand , roi d'Arménie, fils du pré- 
cédent, ne put s’asseoir sur le trô- 
ne de son père qu'en cédant aux 
Parthes une portion de ses états; 
mais, profitant habilement des divi- 
sions des princes Arsacides, 1l ne tar- 
da pas à se remettre en possession 
des provinces qu’ils lui avaient arra- 
chées. Héritier des vertus guerrières 
et des vues politiques de son père, il 
étenditsa domination sur tous les pays 
voisins de l’Arménie, et porta les 
armes jusque dans l’intérieur de la 
Perse. Les troubles qui déchiraient 
la Syrie et le caractère inquiet de 
ces peuples lui offrirent l’occasion de 
Jomdre ce royaume à ses états. An- 
tochus-Eusèbe et Philippe , deux des 


derniers rois Séleucides , chassés par 


(1) H n’est que le Ile. de ce nom, si son père 
n'a porté que celui d’Ardaschès , et si, comme le 
dit M. Cirbied, dans ses Recherches sur l’histoire 
ancienne de l'Asie, il était d'usage que les rois 
d'Arménie, par respect, ne portassent pas le 
aneme nom que leur père. A—T. 
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leurs propres sujets, traînèrent dans 
l'exil une vie obscure et malheureuse, 
Tigrane établit un vice-roi en Syrie, 
et eut la générosité de laisser à la rei- 
ne Séléné, veuve de plusieurs rois et 
épouse d’Antiochus - Eusèbe , quel- 
ques villes de la Basse-Svyrie ( Voyez 
CLÉOPATRE-SÉLENE ). Cette princesse 
ayant voulu, quelques années après, 
rétablir la domination des Séleucides 
en Syrie, Tigrane l’assiégea dans 
Ptolémaïs, la fit prisonniere, et or- 
donna sa mort. Îl prit alors le uütre 
de roi des rois. Ayant épousé $a niè- 
ce Cléopâtre , fille de Mithridate-' 
le-Grand, roi de Pont, il rétablit son 
beau - père dans la Cappadoce, dont 
les Romains l’avaient expulsé; mais 
il emmena de cette province trois 
cent mille captifs, qu'il employa, 
non pas à Construire Tigranocerte, 
qui reconnait un autre fondateur ( Y. 
TiGrane 1%.), mais à l'agrandir et 
à Jui procurer de nouveaux embellis- 
sements. Enflé des triomphes qu’il 
avait obtenus sur les Romains, Mi- 
thridate avait oublié que le roi d’Ar- 
ménie était le monarque suprême de 
l'Orient, et 1l s’arrogea les titres les 
pa pompeux (7’oy. Mireripare, 

XIX, 190). Tigraue, mécontent 
que le roi de Pent parüt décliner sa 
suzeraineté , ne l’aida que faiblement 
dans la nouvelle guerre qu’il eut bien- 
tot à soutenir contre les Romains. 
Après la défaite de Mithridate, 1l 
consentit à lui donner un asile dans 
ses états; mais il ne l’admit point 
en sa présence, et le relégua dans une 
province éloignée , où il le fit garder 
plutôt comme un prisonnier que com- 
me un monarque allié et un proche 
parent. Lucullus ( F. ce nom ) ayant 
réclamé Mithridate, Tigrane, indi- 
gné, congédia l’ambassadeuravec mé- 
pris ; et, oubliant les motifs deplai- 
te qu’il avait contre son beau-père, 
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il ne s’occupa plus que de le venger. 
Cependant Lucullus, maître de tous 
les états de Mithridate , n’éprouva 
presque aucun obstacle à s'emparer 
de la Syrie et de la Mésopotamie, et 
pénétra bientôt dans l’Arménie. Ti- 
grane , dont les forces étaient bien su- 
périeures à celles de Lucullus, atten- 
dait avec impatience le moment d’en 
venir aux mains; mais Mithridate, 
qui connaissait les ennemis que Ti- 
grane allait avoir à combattre, ne 
cessait de l’exhorter à ne point enga- 
ger une action générale. Lucullus, en 
se portant sur Tigranocerte, força le 
roi d'Arménie à quitter ses positions, 
pour venir au secours d’une ville qui 
renfermait la plus grande partie de 
ses richesses. Averti de sa marche, 
Lucullus détacha seulement dix mille 
hommes, avec lesquels il se posta 
sur son passage. Suivant Plutarque , 
Tigrane, en voyant cette poignée de 
soldats, dit : « Si les Romains m’en- 
voient des ambassadeurs , ils sont en 
trop grand nombre; mais s’ils vien- 
nent pour me combattre, ils sont trop 
peu (Vie de Lucullus). » T’événe- 
ment ne tarda pas à le détromper. 
Les Arméniens , enfoncés dès le pre- 
mier choc, et ne pouvant pas se ral- 
lier, à cause de la pesanteur de leurs 
armures , ne firent plus aucune résis- 
tance. Obligé de chercher son salut 
dans la fuite, Tigrane rencontra son 
fils, et lui remit, en pleurant, son 
bandeau royal, le priant de s’éloi- 
gner par un autre chemin. Ce ban- 
deau tomba , quelques instants après, 
entre les mains d’un soldat romain, 
qui s’empressa de le porter à son gé- 
néral. La défaite de Tigrane entraîna 
la prise de Tigranocerte; mais ce fut 
. la trahison qui livra cette ville im- 
portante à Lucullus. Mithridate , in- 
formé de l’état d'abandon dans lequel 
se trouvait Tigrane , vint à sa ren- 
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contre, et releva son courage , en lui 
faisant entrevoir la possibilité d’un 
avenir plus heureux. De nouvelles le- 
vées d'hommes mirent bientôt les 
deux rois à la tête d’une armée moins 
nombreuse, mais mieux aguerrie que 
la première (2). Ils se placèrent au 
milieu des montagnes du Taurus, dans 
des positions avantageuses. Lucullus, 
n’ayant pu les atürer dans la plaine 
par ses provocations, feignit de vou- 
loir entrer dans l’intérieur de l’Ar- 
ménie, pour assiéger Artaxate, la 
capitale. Tigrane aussitôt se porta 
sur les bords de l’Arsamias, afin de 
s’opposer à son passage. S'il fut en- 
core défait dans cette rencontre , 1l 
disputa du moins la victoire. Arta- 
xate , que Lucullus se flattait d’em- 
porter à la première attaque, l’arré- 
ta jusqu’à la fin de la campagne ; et, 
forcé de lever un siége dont la durée 
avait lassé la patience de ses soldats, 
il alla prendre ses quartiers d’hiver 
dans la Mésopotamie. Tigrane enleva 
sur-le-champ aux Romains tout ce 
qu’ils avaient dans l’ Arménie, et opé- 
ra sa jonction avec Mithridate. Les 
deux princes entrèrent dans la Cap- 
padoce. La révolte de son fils, Ti- 
grane le jeune, soutenu par Phraha- 
tes, roi des Parthes , son beau-père, 
obligea le roi d'Arménie à suspendre 
le cours de ses conquêtes, pour s’oc- 
cuper de rétablir la paix dans ses 
états. Mithridate, resté seul pour 
lutter contre Pompée, que le sénat 


. venait d'envoyer enAsie, fut contraint 


d'opérer sa retraite ; mais son armée, 
ayant été cernée par les Romains, fut 
entièrement détruite. Ce malheureux 
prince, dans son désastre, eut encore 


(2) Ce fut alors que Tigrane, ayant été forcé de 
rappeler le vice-roi et les troupes qui maintenaient 
sa domination en Syrie, perdit ce royaume, dont 
une partie tomba sans opposition au pouvoir d’An-: 
tiochus l’Asiatique ( F. ce nom). A—T. 
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recours à son gendre ; mais Tigrane 
lui fit signifie@l’ordre de sorur de 
ses états. On croit qu'il le soupçon- 
nait d’avoir favorisé secrétement la 
révolte de son fils. Il songeait aussi, 
sans doute, à se ménager les moyens 
detraiter avec les Romains , puisqu’il 
ne pouvait se flatter de leur opposer 
une longue résistance. Des que Pom- 
pée fut entré dans l'Arménie, Tigra- 
ne le jeune alla le trouver, s’alliant 
ainsi publiquement à l’ennemi de 
sou père. Le vieux roi d'Arménie, 
assiègé dans Artaxate, offrit de ren- 
dre celte ville à des conditions qui ne 
furent point acceptées. S’abandon- 
nant alors à la générosité de Pompée, 
il se rendit, sans escorte, au camp 
des Romains. Conduit devant le gé- 
néral , il voulut se jeter à ses pieds ; 
mais Pompée le retint dans ses bras, 
et, l'ayant mené dans sa tente, lui 
fit reprendre les insignes de la royau- 
té, qu'il avait déjà dépouillées, 
et le combla de témoignages de res- 
péct. Un traité, qui confirmait à Ti- 
grane le titre de roi des rois lui ren- 
dit l’Arménie et la Mésopotamie, à 
la condition de payer, pour les frais 
de la guerre, six mille talents (3). 
Ceitesomme devait être fournie pres- 
que en. totalité par la Godyène et la 
Sophène, deux provinces que Pom- 
pée avait détachées des états de Ti- 
grane, pour en former une espèce 
d’apanage à son fils. Tigrane le jeu- 
ne ayant déclaré qu'il n’acceptait 
pot ces conditions , Pompée indi- 
gné le retint prisonnier. Un autre fils 
de Tigrane (4) suscita bientôt à son 
père une nouvelle guerre contre Phra- 
hates. Le roi d'Arménie remporta 


nee 


(3) 18 millions de notre monnaie. 
(4) Quelques historiens nomment à tort ce fils 
de Tigrane Sbarabied; c’est le nom d’une dignité 


qui répond à celle de connélahle ou de généralis- 
sine, 


XLVI. 


TIG 49 
d’abord une victoire sur les Parthes ; 
aisayant ensuite éprouvé des reÿers, 
il réclama l'assistance de Pompée, 
dont la médiation rétablit, du moins 
en apparence, la bonne harmonie en- 
tre les deux rois. Reconnaissant de la 
manière dont les Romains l’avaient 
traité, Tigrane fut leur allié le plus 
fidèle. Lorsque son grand âge ne lui 
permit plus de vaquer aux devoirs de 
la royauté, 1l s’associa son fils Arta- 
baze ( Ÿ”. ce nom, Il, 542) ou Ar- 
tavasde , qui lui succéda, vers l’an 
35 avant J.-C. Ainsi Tigrane le jeu- 
ne, malgré la protection du roi des 
Parthes, n’a jamais occupé le trône 
d'Arménie, On a des médailles et des 
médaillons de Tigrane-le-Grand , en 
argent et en bronze. 5 

TIGRANE , fils d’Artabaze où 
Artavasde, fut emmené captif avec 
son père, à Alexandrie par Marc- 
Antoine. Conduit ensuite à Rome, il 
paraissait destiné à terminer ses jours 
dans Poublhi, lorsque les Arméniens, 
mécontents d’Ardachès ou Artaxias, 
leur roi, demandèrent qu’on lui subs- 
ttuât Tigrane, son frère. La prière 
qu'ils adressèrent à cet égard à Au- 
guste , alors dans l’Orient , ayant été 
favorablement accueillie , Tibère fut 
chargé d'établir Tigrane sur le trône 
de l'Arménie. La mort d’Artaxias, 
tué par ses proches ( F. Arraxias, 
IT, 545), vint encore lui en facili- 
ter P’accès.Tigrane , oubliant bientôt 
la reconnaissance qu’il devait aux 
Romains, s’unit aux Parthes pour 
leur faire la guérre. Les Romains 
s’avançaient pour le châtier, quand 
il mourut, vers l’an 6 avant J.-C. 
— Ticrane IV, fils du précédent , 
fut exclu du trône par les Romains, 
qui choisirent, à sa place, Artavasde, 
prince du sang royal. Avec le secours 
de Phrahataces , roi des Parthes, il 
rentra dans l’Arménie ( l’an 5 avant 
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J.-C.), et parvint à chasser son 
compétiteur. Artavasde étant mort 
peu de temps après, Tigrane envoya 
des députés à Auguste pour lui de- 
mander de le maintenir sur le trône, 
Auguste invita Tigrane à se rendre 
en Syrie, pres de Caïus César , char- 
gé de pacilier les troubles de l’Orient. 
Comme il était le seul auteur de ces 
troubles, 1l ne jugea pas prudent d’o- 
béir. Alors Caïus lui donna pour 
successeur Ariobarzane, prince Mède. 
Comptant sur l’appui du roi des 
Parthes , Tigrane ne sortit cepen- 
dant point de l’Arménie ; mais il fut 
tué (lan 2 avant J.-C), dans 
une guerre conire certains peuples 
barbares , que l’histoire ne nomme 
pas (77. Gaïus César, VI, 485 ). 
Ariobarzane étant mort dans le mê- 
me temps, ainsi que le fils d’Artavas- 
de quiluiavait succédé, Érato, sœur 
et veuve de Tigrane, tenta de se 
maintenir sur le trône; mais elleen fut 
déposssédée et chassée de l’ Arménie 
(P,PuRAHATACES et VoNonEs).—T'i- 
GRANE V était, par Alexandre, son 
père , petit-fils d'Hérode, roi de Ju- 
dée, et par Glaphyra, sa mère, 
d’Archelaus, roi de CGappadoce. Ame- 
né, dans son enfance, à Rome, il y 
fut élevé dans les croyances du poly- 
théisme. Ainsi le reproche qu’on lui 
fait d’avoir abandonné sa religion 
ne paraît pas fondé. L’Arméhnie était 
devenue une province romaine, gou- 
vérnée par des rois élus par les em- 
pereurs. Après la mort d’Artaxias 
TTL , Tigrane fut choisi pour lui suc- 
céder ; mais ayant été convaincu 
d'entretenir des intelligences avec les 
Parthes, Tibère le fit mettre à mort, 
vers l’an 34 deJ-C.(Voy. “nnal. de 
Tacite, vi, 40). — Ticrane VI, 
neveu du précédent, avait été retenu 
long-temps en otage à Rome , et il y 
avait contracté des habitudes servr- 
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les. Corbulon (77, ge nom) ayant 
expulsé Tiridate de l'Arménie, Né- 
ron en détacha plusieurs provinces 
dont il agrandit les royaumes voi- 
sins , et donna le reste à Tigrane, 
auquel Corbulon laissa quelques trou- 
pes pour se maintenir sur le trône. 
Mais les Arméniens, aidés des Par- 
thes, chassèrent Tigrane , et rappel- 
lérent Tiridate (77. TrribaTEe gk ), 
Pan 61 ou 62. — Ticrane VII 
ne nous est connu que par les Tables 
chronologiques des rois d'Arménie 
(Voy. Mémoires sur l’ Arménie, par 
M. Saint-Martin, n, 412). Il était 
de la seconde branche des Arsacides 
d'Arménie, et il succéda, vers l’an 
142, à Diran Ier., son frère. Après 
avoir occupé le trône pendant vingt 
ans, Sans s’illustrer par aucune ac- 
tion remarquable, il en fut expulsé 
par Lucius Verus:, qu! mit en sa 
place, vers l’an 161, Sohème, prin- 
ce d’une autre branche de la race des 
Arsacides. Cependant les Tables que 
nous venons de citer, donnent pour 
successeur à Tigrane son fils Volo- 
gèse ou Vagarsch, dont elles fixent 
l’avénemient au trône à l’année 178. 
— Ticrane VIIT était fils d’Arsace 
IV, mort, vers l’an 408 (1), msti- 
tuant héritiers de ses états Tigrane 
et Arsace, par portions imégales. Ar- 
sace, mécontent de son lot, quatre 
fois moindre que celui de son frère , 
eut recours à l’empereur Théodose 
pour faire casser letestament de son 
père. Tigrane, craignant que la dé- 
cision ne lui fût pas favorable, s’en- 
fuit à la cour du roi de Perse, au- 
quel il céda tous ses droits sur 
l'Arménie ; Arsace céda les siens à 


(1) Les Tables chronologiques des rois! d’Armé- 
nie , qui ne font aucuné mention de ce Tigrane, 
placent le partage du royaume d'Arménie entre les 
Romains et les Persans, à l’année 387; mais cette 
date ne s’accorde pas avec le récit de Procope. 
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Theodose. Alors l’Armémefutdivisée 
en deux provinces , gouvernées, l’une 
par les Persans , et l’autre par les 
Romains ( Woy. Procope de ædific. 
justinian. , 111, 1). —$. 

TIL (Saromon Van), sayant et 
laborieux théologien, naquit à We- 
sop, petite ville à deux lieues d’Ams- 
terdam , le 26 décembre 1644. Se 
destinant au ministère sacré, il fit 
ses premières études académiques à 
Utrecht; mais un défaut qu'il avait 
dans l'organe lui ayant fait désespé- 
rer de réussir dans la prédication , il 
se tourna momentanément du côté de 
la médecine. François Burmann l’en- 
gagea à revenir à la théologie; et, 
docile à ce conseil, il alla continuer 
ses études à Leyde. Jean Coccéius 
florissait alors. Van Til goûta sa doc- 
trine, signalée par la manie de voir 
partout, dons l’ancienne alliance, des 
allégories et des types ; et il se ran- 
gea sous là bannière du part dit des 
Coccéiens, qui, avec celui des f’oe- 
tiens , séparait en deux branches le 
clergé de l'Église réformée. Van Til 
débuta dans la carrière pastorale par 
occuper deux cures rurales, et fut 
ensuite , vers la fin de 1682, nommé 
pasteur à Medemblik , dans la Nord- 
Hollande , et, peu de mois après , à 
Dordrecht. Eu égard à l’imperfec- 
tion de son organe, il évitait d’em- 
ployer, dans la prédication , les mots 
difficiles à prononcer; et , comme 
il était peu sûr de sa mémoire, 
il prit l’habitude de prêcher sur un 
simple canevas ou une analyse. Le 
magistrat de Dordrecht mamifesta 
le contentement qu’il avait de son 
ministère , en lui conférant le ti- 
tre de professeur d’histoire et d’her- 
méneutique sacrée. Il avait refusé, en 
1685, l’église d'Amsterdam ; mais il 
accepta , en 1702, une chaire de théo- 
logie à l’université de Leyde; et il Ia 
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remplit avec distinction pendant dix 
ans, au bout desquels il se vit éprou- 
vé par de douloureuses infirmités s 
qui, le 5r octobre 1713, mirent un 
terme à son honorable carrière. Van 
Lil a laissé, tant en latin qu'en hol- 
landais, de nombreux ouvrages; mais 
son système , aussi bien que sa mé- 
thode, étant tombé en désuétude , 
nous n’en indiquerons qu’une partie. 
Paquot en énumère jusqu’à qnarante- 
un, sans avoir la prétention de les in- 
diquer tous. Nous nous bornerons aux 
suivants. 1. La Poésie et la musique 
des anciens, mais principalement 
des Hébreux, éclaircies par des re- 
cherches curieuses sur 5 antiquité , 
Dordrecht, 1692, in-12; réimprimé 
plusieurs fois, et traduit de l'original 
hollandais en allemand. Ce livre tient 
assez bien ce qu’annonce le titre. I. 
Le Parvis des gentils ouvert à tous 
les incrédules , pour les introduire 
dans le sanctuaire de la loi de Dien 
par la démonstration de la divinité 
de la législation mosaique (en hol- 
landais}, Dordrecht, 1694 , in-40. , 


et une Suite , 1bid., 1606, Il en a été 


fait deux éditions postérieures , in-4°. 
IL. Histoire de l'élévation et de la 
chute du premier homme, dévelop- 
pée et défendue, où Commentaire 
sur les huit premiers chapitres de la 
Genëse (en hollandais), Dordrecht, 
1698, et Leyde, 1924, in-40, IV. 
Phosphorus propheticus , seu Mosis 
et Habakuki vaticinia , novo ad is- 
tius Canticum et hujus librum: pro- 
pheticum commentario illustrata ; 
accedit dissertatio de anno, mense 
et die nati Christi, Leyde, 1700, 
in-4°. V. Malachias illustratus ; ac- 
cédit dissertatio de situ Paradisi 
terrestris, 1bid., 1701, in-4°. VI, 
Theologiæ utriusque compendium , 
cüm naturalis, tüm revelatæ , ibid., 
1704 , Im-40. VII. Æ{ntidotum 
fee 


52 TIL 
viperinis morsibus D. J. (Joncourt) 
oppositum, 1bid., 1707, Im - 4e. 
Joncourt s'était un peu moqué du 
coccéianisme. Van Til. s'attache: à 
le venger des reproches de cet ad- 
versaire, qui répliqua par une let- 
tre , à laquelle Van ‘Lil opposa 
une défense. VIIT. Commentarius 
litteralis de tabernaculo Mosis, seu 
in capita 25-30 Exodi jet Zoologia 
sacra , seu de quadrupedibus sacræ 
Scripturæ , Dordrecht et: Amster- 
dam, 1714.1m-4°. IX. Commenta- 
ria analytica in varios bros pro- 
pheticos ; — Dissertationes philolo- 
gico-theologicæ , et Acta apostolo- 
rum ad annales revocata , Leyde et 
la Haye, 1744, 3 vol. in-4°, Gesont 
quelques publications antérieures réu- 
nies. X. La Pair de Salem. affer- 
mie en charité, en confiance et en 
vérité (en hollandais ), Dordrecht, 
1687, in-4°. En l'honneur du bon 
esprit qui caractérise cette produc- 
tion , nous l'avons réservée pour la 
dernière. L'auteur yavait pour objet 
depacifier les controverses dutemps, 
et de prouver. l'union: des frères 
(c'est-à-dire, des Coccéiens et des 
Voétiens), dans les points néces- 
saires, en préparant la:voie pour 
de reste. M—on. 
TILÉNUS {Dawrez), ministre 
calviniste, né le 4 février. 1503, à 
Goldberg, en Silésie , fit ses études 
en Allemagne, et se rendit aussitôt 
après à Sedan, où le duc de Bouillon, 
qui venait de fonder un collége , le 
nomma professeur de théologie.  Ti- 
lenus se montra d’abord partisan. de 
Ja doctrine d’Arminius ; mais la lec- 
ture des écrits de Corvinus lui fit en- 
suite adopter celle des Remontrants. 
TL eut des discussions très-vives avec 
Je ministre Du Moulin ;et l’un et lau- 
tre $’accusèrent d'erreur sur le mys- 
ire de l'union hypostatique. Cette 
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affaire , qui fit beaucoup de bruit , 
obligea Tilenus de quitter Sedan pour 
venir à Paris, où 1} eut des discus- 
sions avec l’évêque d'Évreux , J. 
Davy du Perron, qui furent im- 
primées sous le titre de Conférences 
sur les traditions apostoliques , 
Paris, 1207. Défense de la suft- 
sance et perfection de l'Écriture- 
Sainte contre les Cavillations du 
sieur du Perron, La Rochelle, 1508. 
Tilenus se rendit ensuite à Orléans , 
où il eut encore à soutenir des dis- 
putes théologiques avec G. Cameron, 
professeur de Saumur. Peu de temps 
après , il adressa aux Ecossais un 
discours dans lequel il avanca que 
l’on avait fait un changement trop 
considérable dans la religion des 
presbytériens. Ce discours fut pré- 
seuté auroi d'Angleterre, qui l’ap- 
pronva, le fit imprimer et écrivit 
à l’auteur de venir dans son :royau- 
me, où ililui fit des propositions qui 
le.déciderent à s’y fixer ; mais étant 
revenu en France pour y arranger ses 
affaires ,. Tilenus fut accusé, pen- 
dant ce temps, à Londres, d’hérésie, 
et l'ayant appris, il ne pensa plus à 
yretourner. Ilpublia, en 1621, un 
traité de la Cause et de l'Origine 
du mal moral, en faveur de quel- 
ques:uns de ses amis, qui étaient 
scandalisés de ce qu’il n’assistait pas 
aux: assemblées des. Galvin'stes à 
Charenton. Le synode d’Alais ayant 
alors approuvé les décisions de celui 
de Dordrecht, Tilenus bläma cette 
décision , et il se rapprocha des Ar- 
miniens, que la cour de France sem- 
blait protéger. C'était un homme de 
talent ; et d’une assez grande élo- 
quence pour ce temps; mais trop 
ardent à disputer , et défendant avec 
une sorte d’acharnement la secte 
qu'il avait adoptée. Il mourut à Pa- 
ris le 1er. août 1633. On a encore 
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de Jui un graud nombre d’écrits, 
entre autres : 1. Traité de la 
. Cause ou de l’Origine du Peché , 
où sont examinées les opinions des 
philosophes Paiïens , des Juifs, des 
autres Heretiques, des Liberiins, 
Luther , Calvin, et autres qu 
ont traité cette matiere , Paris, 
1621 ,in-8°. Il. Réponse à un ouvra- 
ge qui fit grand bruit dans letemps, 
sous Île titre de Discours des vraies 


raisons pour lesquelles les Réformes 


de France peuvent et doivent en 
bonne conscience résister p@r armes 
à la persécution ouverte qu’on leur 
fait. La réponse de Tilenus est de 
169.111. Observations sur le Con- 
cile de Laodicée. On trouve dans la 
Préface de ce dernier écrit differentes 
circonstances sur la vie de l’auteur. 
M» ;. 

TILESIUS. Foy. TELEs10. 

TILLADET (Jean-Marie DE La 
Marque (1) ne), littérateur, était 
né, vers 1650 , au château de Til- 
ladet dans l’Armagnac, d’une noble 
et ancienne famille. Après avoir fait 
ses études au collése d’Auch et à 
Pacadémie de Toulouse , 11 embrassa 
la profession des armes , et fit deux 
campagnes , l’une dans l’arrière-ban, 
et l’autre à la tête d’une compagnie 
de cavalerie. La paix de Niméoue 
(1638) lui permit de quitter le ser- 
vice. Son père et sa mère étaient 
_ morts, laissant leurs affaires dans le 
plus grand désordre : il vendit sa 
terre pour payer ses dettes, et:plaça 
cequi }ui restait à fonds perdu. Etant 
revenu à Paris, ilseretira dans la mai- 
son des PP. de l’Oratoiré, prit les or- 
dres sacrés et professa pendant quin- 
ze ans la théologie et la philosophie. 
Sa santé l’ayant forcé de renoncer à 


(1) La maison de La Marque est la même que 
gelle de Marca , l’une desmeilleures du Béarn (77. 
Manca }, , 
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l’enseignement, 1l vint demeurer au 
séminaire des Bons-Enfants, où 1l 
partagea ses loisirs entre la prédica- 
tion et la culture des lettres. Adimis à 
l'académie des inscriptions,en 150, 
il yfut reçu pensionnaire en 1705. il 
mourut à Versailles, le 15. juillet 
1715. ‘Filladet était doué des qua- 
ltés les plus estimables. On a de 
lui:des Dissertations sur kes géants, 
sur les Ællocutions des empereurs 
romains , marquées sur les médailles; 
sur les Endroits de Tacite et de 
Velleius Patereulus , où ces auteurs 
paraissent opposés; et sur le Culte 
de Jupiter tonnant. On trouve des 
extraits de’ ces différentes pièces dans 
le Recueil de l'académie, tome r à 
ur. Mais de Boze en cite plusieurs 
autres, qui sont restées inédites. C’est 
à l'abbé Tilladet qu’on doit la publi- 
cation du Recual mtitule : Disser- 
tations sur diverses matières dereli- 
gion et de philologie, contenant 
plusieurs Lettres écrites par des per- 
sonnes savantes de ce temps, Paris, 
1912, 2 vol. in-12. Cet ouvrage a 
été réimprimeé à la Haye, 1914 ‘ou 
17%0, avec quelques changements 
dans le titre (2) ;'et à Florence , en 
1538, 2 vol. im-12, avec des remar- 
ques du P. Thomas-Marie Griselli, 
dominicain. Fabricius nous apprend 
que: l’abbé Tilladet était : cccupé 
d’une traduction française des Pa- 
negyrici veteres ( For. la Bibl. la- 
tina). Son Eloge par de Boze, mséré 
dans les Memoires de l’académie 
des inscriptions ; 11, 8331-34 , a été 


reproduit litéralement par le P. Ni- 


ceron dans ses Memoires des hom- 
mes illustres ; Vin, 187-192, et 
avec quelques additions dans le Duic- 
tionnaire de Chaufepié : W-s. 


« o . 2 - # 
(2) Dissertutions sur différents sujets, composées 
par M. Huet (V, cenom}), évéque d’Avranehes, 
et par quelques autres savants, ete. 
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TILLEMONT ( Sépasrien LE 
Naix DE ), historien, naquit à Pa- 
ris , le 30 novembre 1637. Il était 
fils de Jean Le Nain, maître-des-re- 
quêtes, et de Marie Le Ragoïs, et 
frère aîné de Pierre Le Nain ( Zoy. 
XXIV, 75 ), qui fut sous-prieur de 
la Trappe, sous l’abbédeRancé. Dès 
Pâge de neuf ou dix ans, Tillemont 
reçut, dans les petites écoles des so- 
litaires de Port-Royal, l'instruction 
la plus saine peut-être qui jamais ait 
été donnée. Lorsqu'il eut fait assez 
de progrès pour étudier Tite-Live, 
il prit à la lecture de cet auteur un 
goût qui parut déceler sa vocation 
au genre historique. Ses maîtres:lui 
firent puiser immédiatement dans 
Quintilien, dans Cicéron surtout, les 
règles de l’art de parler et d’écrire. 
Nicole lui expliqua , durant deux 
mois, une heure par jour, la théorie 
de l’art de penser ; mais quoi qu’en 
aient dit les biographes , ce ne pou- 
vait être en faisant usage du livre 
devenu depuis classique sous le nom 
deLogiquedePort-Royal ,car ce livré 
n’a été mis au jour qu’en 1662, lors- 
que Tillemont était âgé de vingt-cinq 
ans ; et comme on va bientôt le voir, 
iln’en avait pas encore dix-huit. En 
effet, apres avoir reçu des lecons de 
philosophie, l’élève, entrainé par ses 
penchanis, reprit l’étude de l’his- 
toire : il lut Baronius; et, déjà cu- 
rieux de remonter aux sources où 
cet annaliste avait puisé, 1l accablait 
Nicole de questions quelquefois em- 
barrassantes , même pour un maître 
dont les connaissances étaient fort 
étendues. Il étudia ensuite la théolo- 
gle d'Estius; et quoique parmi les 
scolastiques , cet auteur soit l’un 
des plus savants et des plus estima- 
bles, Tillemont comprit aussi qu'il 
fallait recourir aux sources de cette 
science, c’est-à-dire, aux livres sa- 
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crés, aux monuments ecclésiastiques, 
aux écrits des saints-pères. En con- 
séquence , 1l se traça un plan de re- 
cherches; et dès sa dix-huitième an- 
née, 1l commença de recueillir et 
de mettre en ordre des extraits qui 
devaient être les premiers maté- 
rlaux de ses propres ouvrages. Il 
était loin de former le projet d’en 
publier aucun : il ne travaillait que 
pour son instruction personnelle ; 
son plan s’agrandissait néanmoins 
par le développement de ses idées 
et d’après les conseils qu'il rece- 
vait de ses excellents guides. En 


1660, à l’âge de vingt-trois ans, il 


n'avait encore choisi aucune profes- 
sion: vers ce temps, Choart de Bu- 
zanval , évêque de Beauvais, le pres- 
sa d’embrasser l’état ecclésiastique , 
le tonsura, le retint trois ou quatre 
ans dans son séminaire. Tillemont 
passa les cinq ou six années suivan- 
tes chez Hermant , chanoine de cette 
même ville, ami d’Arnauld, et fort 
versé dans l’histoire des premiers siè- 
cles du christianime (Foy. Godefroi 
Hermanr, XX, 260 }). Il suit de là 
que Tillemont devait avoir environ 
trente ans, lorsque , pour échapper 
aux sollicitations de Buzanval, qui 
l’engageait à prendre les ordres , et 
qui espérait lavoir un jour pour 
coadjuteur et pour successeur , 1l re- 
vint de Beauvais à Paris, où il re- 


_joignit Pierre Thomas Du Fossé (7, 


Fossé, XV, 314-317 ), jadis son 
condiscipleà Port-Royal-des-Champs, 
et avec lequel il avait aussi déjà de- 
meuré dans Ja capitale. Ils y vécu- 
rent de nouveau ensemble pendant 
près de deux années, après lesquelles 
Tillemont se retira dans la paroisse 
rurale de Saint-Lambert, entre Port- 
Royal et Chevreuse. IE consentit à 
recevoir le sous-diaconat, en 1672, 
le diaconat en 1673, la prètrise en 
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1676, entrainé par les exhortauons 


d’Isaac de Saci ( Foy. ce nom, 
XXXIX , 455-458 ), qui était ren- 
tré à Port-Royal en 1695, et qui 
lui voulait léguer la direction spiri- 
tuelle de cette maison. Pour se rap- 
procher de Saci, Tillemont se fit bà- 
tir un logement das la cour de Pab- 
baye; mais, en 1679, chassé de cette 
retraite avec tous les autres habi- 
tants de Port-Royal, il se réfugia 
dans le petit domaine dont il portait 
le nom, à Tillemont, entre Montreuil 
et Vincennes. En 1681, à fit un 
voyage en Hollande, où il visita An- 
tone Arnauld et d’autres réfugiés. 
Peu s’en fallut qu’il n’acceptât, en 
1682, la cure de Saint-Lambert ; 
mais son père, M. Le Nain, s’y étant 
opposé, il revint à Tillemont. Le 
reste de sa vie ne présente d’autres 
faits que ses exercices de piété, ses 
études, ses travaux et ses relations 
avec quelques amis qui venaient le 
consulter sur leurs propres ouvrages. 
Ïl ne se bornait point à leur donner 
des conseils : il leur communiquait 
les résultats de ses longues recher- 
ches, il mettait à leur disposition 
tout ce qu’il avait de matériaux et 
d’esquisses. C’est ainsi qu'ila coopé- 
ré à plusieurs écrits d'Hermant, de 
Du Fossé, d’Arnauld, de Goibaud- 
Dubois, de Lambert, de Filleau, de La 
Chaise. Il y a dans les Vies de saint 
Athanase, de saint Basile, etc., par 
Godefroi Hermant, des morceaux 
qui se retrouvent en entier dans Îles 
Mémoires de Tillemont : c’est que 
celui-ci, en publiant ou composant 
ses propres livres, a repris le bien 
dont il avait cédé l’usage. La mé- 
me observation s'applique aux Vies 
de Tertullien et d'Origène , publiées 


(in-folio) par Du Fossé, sous le: 


nom du sieur de La Mothe. On 
doit aussi revendiquer pour Tille- 
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mont les Notes qui accompagnent 
la Lettre d’Arnauld contre le récit 
qu’a fait Hégésippe de la mort de 
saint Jacques de Jérusalem, aïnsi 
que celles qui sont jointes aux tra- 
ductions de plusieurs livres de saint 
Augustin, par Dubois (F. XIT,68 ). 
Il a pareillement fourmi la Vie de 
saint Cyprien à Lombert(F. XXIV, 
648), traducteur de ce père de VÉ- 
elise. Tl'avaitpassé deux années àras- 
sembler pour de Saci les matériaux 
d’une Vie de saint Louis : après la 
mort de Saci, Filleau de La Chaise 
(PF. Fiireau , XIV, 536-537 ) se 
chargea de composer cet ouvrage; 
on lui remit toutes les pièces, toutes 
les notes recueillies dans les manus- 
crits par Tillemont ; et ce fut cet ex- 
cellent fonds qui donna du prix à 
l’histoire de saint Louis, mise au 
jour en 1688. Nous pourrions ajou- 
ter que le savant et modeste solitaire 
dont nous retraçons les services a 
été fort utile encore aux éditeurs de 
saint Augustin, de saimt Paulin, de 
saint Hilaire, etc. ; mais pour ne plus 
parler que des livres publiés sous son 
nom , nous dirons d’abord qu’en 
1690, cinquante-troisième année de 
son âgé, il fit paraître le premier tome 
in-40. deson « Histoire des empe- 
» reurs et des autres princes qui ont 
» régné durant les six'premiers siè- 
» cles de l’Église; des persécutions 
» qu’ils ont faites aux Chrétiens ; de 
» Jeurs guerres contre les Juifs; des 
» écrivains profanes et des person- 
» nes illustres de leurs temps , justi- 
» fiée par les citations des écrivains 
» originaux , avec des notes pour 
» éclaireirles principales difficultés.» 
Le tome second parut en 1601, 
le troisième en 1692, le quatrième 
en 1697, les deux autres après la 
mort de l’auteur , lun en 17017, 
et le dernier en 1738. L'édition 
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in-12 , commencée à Bruxelles , 
en 1707, est moins correcte et 
moins complète. Get ouvrage ne for- 
malt originairement qu’un seul corps 
avec celui que nous allons bientôt in- 
diquer : Tillemont l’en a détaché 
par déférence aux conseils de ses 
amis ct pour pressentir le goût du 
paie C'était la première fois qu’on 
asardait en langue française une 
histoire véritablement critique, pui- 
sée dans les sources, composée de 
récits originaux , et dégagée d’orne- 
ments étrangers, Les trois premiers 
volumes ayant obtenu les suflrages 
des savants, l’auteur mit au jour , 
en 1093, le tome 1 de la principale 
partie de son travail, c’est-à-dire de 
ses Mémoires pour servir à l’histoire 
ecclésiastique des six premiers siè- 
cles, avec un abrégé chronologique 
des annales même profanes de cette 
période et des notes pour éclaircir 
les difficultés des faits et des dates. 
Ce tome et les trois suivants, impri- 
més en 1094, 95 et 96, ne corres- 
pondent qu'aux trois cents premières 
années de l'Église. Mais Tillemont 
laissait en mourant le manuscrit de 
douze autres volumes qui ont été suc- 
cessivement publiés de 1698 à 1712, 
et qui conduisent l’histoire jusqu’à 
lan 513 seulement; il n'avait pas 
eu le temps de rédiger ce qui concer- 
ne les quatre-vingt-sept. autres an- 
nées du sixième siècle, en sorte que 
les 16 iomes in-4°..de l'ouvrage 
n'embrassent pas toute la :matière 
qu'il s’était proposé. de traiter. Il 
faut noter que le treizième a été im- 
primé en 1702, avant le 8°. et jes 
suivants, parce que la Vie de saint 
Augustin , qui est contenue dans ce 
tome vis, était le véritable trie de 
celle. qui venait de paraître en latin 
dans le dernier volume des œuvres de 
ce saint docteur , publiées par les Bé- 
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nedictins. Une version italienne , 
maisinfidèle et mutilée, de ce même 
tome, a paru en 1729 : il a été 
d’ailleurs traduit en anglais, ainsi 
que tout le reste de l’ouvrage, Les 
bibliographes font mention de l’édi- 
tion française de ces Mémoires, qui 
a été donnée à Bruxelles , en une lon- 
gue suite de volumes in-12; mais ils 
négligent d’'indiquerunedeuxièmeédi- 
tion de Paris , publiée chez Robustel, 
comme la première, et quis’annonce 
comme revue et augmentée par l’au- 
teur, ce qui ne serait vrai qu’à l’é- 
gard des tomes antérieurs au cinquie- 
me. (es deux éditions sont de même 
format , et l’on rencontre des exem- 
plaires composés de l’une et de l’au- 
ire : dans la deuxième, exécutée de 
1700 à 1713, l’auteur est nommé 
Le Nam de Tillemont, au lieu des 
initiales D. T., par lesquelles seules 
il s'était désigne dans les premiers 
tomes de l’édition originale. L’ouvra- 
ge à obtenu beaucoup d’éloges : c’est 
le plus grand et le plus savant tra- 
vail qui existe sur les cinq premiers 
siècles de l'Église ; et, sans excepter 
celui de Pagi sur Baronius, nous 
n’en COnnaissons aucun où cette im- 
portante parte de la science eccié- 
siastique ait pris autant détendue, 
de profondeur et d’exactitude. Du- 
pin toutefois en a critiqué le plan : 
il aurait mieux aimé que Tillemont 


‘eût composé un corps d’annales sui- 


vies ; mais Tillemont n'avait aspiré 
qu'à recueillir des Mémoires qui 
pussent servir à rédiger une histoire 
proprement die; et 1l ne faut pas se 
plaindre qu’il se soit voué à des re- 
cherches bien plus mstrucuves et 
plus laborieuses que ne l’eussent été 
de pures compilations pareilles à 
quelques-unes de celles: de Dupin. 
Dans Fleury , les cmq premiers siè- 
cles du christianisme ne remplissent 
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que six volumes : il est aisé de 
concevoir que la même matière a été 
traitée et discutée bien plus à à fond 
par Tillemont. Ce dernier n’a mis au 
jour , de son vivant et sous son no, 
aucun autre livre de sa composition 
que Îles quatre prenuers tomes de 
J’Histoire des empereurs, et les qua- 
îre premiers des Mémoires ; mais à 
la fin du deuxième volume des Me- 
moires , 1] a imprimé une lettre as- 
_sez étendue au P. Lami de ’Oratoi- 
re, sur la dermère pâque de J.-C., 
et sur la question E savoir s1 saint 
Jean-Bapüste a été mis deux fois en 
prison (F7. Bernard Lam, XXI, 
289 ). Cette lettre que Bossuet trou 
vait trop modeste, était régardée par 
Nicole comme Es node à süivre 
4 tous les hommes de bien dans 

eurs controverses. Tillemont, avant 
de publier dans le tome 1°. des Mé- 
moires deux notes où il contredisait 
Lami , les lui avait communiquées. 
Lanr répondit, et Tillemont répli- 
qua par la jeté que nous yenons 
d'indiquer. L’oratorien se défendit 
encore; mais ‘illemont craignit de 
prolonger cette dispute. I! m'aurait 
pas, $ 1l eût voulu , manqué d’occa- 
sions de se livrer au genre polémi- 
que, surtout lorsque Fayditde Riom 
Ur Favpir, XIV, 232 ) eut publié, 
en 1005 , sous le nom anagrammati- 
que de Datyfi de Romi, une critique 
fort Injurieuse de ses Mémoires. Til- 
lemont garda le silence qui lui con- 
venait; etses amis > par un zèle peut- 
être ET TT supprimer ces 
feuilles” Satiriques qui devaient être 
suivies de plusierrs autres , de quin- 
zaine en quinzaine : le mépris public 
en faisait assez justice. Quelques au- 
tres écrits de notre pieux solitaire 
ont vu le jour après sa mort. Telle 
est d’abord une Lettre à l'abbé de la 
Trappe (PV. Rancé , XXX VIT, 73- 


TIL 57 
79 (1 1) }, touchant la mort d’Arnauld : 
c’est une apologie écrite en 1694, 
et qui n’a été imprimée qu’en 1704, 
à Paris, 36 pages m-12;1l yena, 
dns lé thôme format une édition de 
1505, à Cologne. En 1911, on a 


joint à l'histoire de la Vie de Tille- 


mont des Lettres de piété compo- 
sées par lui, ainsi que des réflexions 
sur divers sujets de morale. fl a Jais- 
sé, dit-on, le manuscrit d’un ouvra- 
se plus considérable sur Îes rois de 
Sicile de la maison d'Anjou, ouvra- 
ge encore inédit , ainsi que cer qui 
concerne Gillain de Saint-Amour, 
et les démélés de ce docteur avec les 
Jacobins et les Cordehcrs, depuis 
1252 jusqu'en 1271. Ces deux ou- 
vrages restèrent entre les maims de 
Fronchay, secrétaire de auteur : le 
second se trouve aujourd’hui chez 
M. Brial, et servira pour rédiger 
l'article dé Gullaume de Saint- 
Amour, dans le tome xix de l’His- 
ioire litiéraire de la France. La san- 
té de Tillemont s’altéra sensiblement 
vers le milieu de l’année 1065 : il 
mourut à Paris, le ro janvier 1608. 
Couformément à ses dernitres volon- 
tés, son corps fut transporté à Port- 
Royal-des-Champs; mais 1} fallut 
l’exhumer, comme plusieurs autres, 
en 1711, et on le transféra dans l’é- 
glise de Saimt-André-des-Arcs. Il ya 
bien peu d'hommes dontla mémoire 
soit plus ir réprochable, dont la piété 
ait été plus sincère, les intentions 
plus droites, et le savoir plus réel. 
Son style n’est pas fleuri; mais la 
prétendue sécheresse qu’ ra cru y 
remarquer n est au fond qu’une pré- 
cision sévère, bien préférable à l’em- 
phase et à de vaines parures. Tron- 
chay, qui avait vécu avec lui depuis 


(1) Dans cette page r5, col, 1, Lg. 16, offacez 
les mots de Tillemont, 
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1690 , et qui est mort chanoine de 
Laval, en 1933, a fait paraître, en 
1706, à Nancy, un petit volume in- 
. ütulé : Idée de la vie et de Pesprit 
de M. Le Nain de Tillemont; et, en 
1711, à Cologne, une Vie un peu 
plus étendue, de cet écrivain, sur le- 
<juel on peut consulter aussi le tome 
11 des Éloges de Perrault; la Biblio- 
thèque des Aut. Ecclés. de Dupin, le 
Dictionnaire de Chaufepié , et le tome 
xv de Niceron. — Jean-Nicolas du 
Trallage, mort en 1606, a pris le 
nom de sieur de Tillemont , en pu- 
bliant une carte de France, à Paris, 
chez Nolin, en 1694. D—\—v, 
TILLET (Marmieu ), agronome, 
né à Bordeaux, vers 1920, portait 
encore ,en 1766, le titre de directeur 
de la monnaie de Troyes, quoique 
depuis neuf ans on ne battit plus 
monnaie en cette ville. 11 s’occupa 
beaucoup d’agriculture; et les soins 
qu’il mettait à ses expériences lui 
procurèrent d’heureux résultats. Ad- 
mis à l'académie des sciences, en 
1798, il eut part aux recherches 
utiles de Dubamel-du-Monceau. (7. 
ce nom.)Il mourut en 1791.0n a de 
lui: 1. Dissertation sur la ductilité 
des métaux, et les moyens de l’aug- 
menter, Bordeaux, 1750,1in-40. II. 
Essai sur la cause qui corrompt et 
noircit les grains dans les épis, 
Bordeaux, 1755 , in-40. L'auteur 
publia une Suite , la même année. 
IT. Précis des expériences faites 
à Trianon, sur la cause qui cor- 
rompt les bleds , 1756, in-5°. ; nou- 
velle édition , 1585, in-4°, IV. His- 
toire d’un insecte qui dévore les 
grains dans l’Angoumois, 1763, 
in-12. V. Essai sur le rapport des 
poids étrangers avec le marc de 
France, 17566, in-4°.; lu dans la 
séance publique de lacadémie des 
sciences, leo avril. VE. Observations 
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J'aites sur les côtes de Normande , 
au sujet des effets perniceux qu’on 
prétend , dans le pays de Caux, être 
produits par la fumée du varech, 
lorsqu'on brûle cette plante pour la 
réduire en soude, 1772 ,in-4°.; lues 
à l’académie des sciences, en 1771. 
VII. Expériences sur le poids du 
pain au sortir du four, 1751, in-80. 
VIIT. Projet d'un tarif propre à ser- 
vir de règle pour établir la valeur 
du pain , proportionnellement à cel- 
les du bled et des farines , avec des 
observations sur la mouture écono- 
mique, comme base essentielle de ce 
traité, et sur les avantages du com- 
merce des farines par préférence à 
celui du bled, extrait des registres de 
l’académie des sciences , 1784. IX. 
( avec M. Abeille) Observations de 
la société royale d'agriculture sur 
l’uniformité des poids et mesures, 
1700 , in-0°. Z. 
TILLET (Louis -GurLLAUME 
Du), né, en 17929, au château de 
Montramay , d’une famille distinguée 


dans la robe, fut destiné, des l’en- 


fance, à l’état ecclésiastique. Après 
avoir été prévôt du chapitre de Pro- 
vins, puis grand-vicaire de Chälons, 
il obtint l’évêché d'Orange ,en 1774. 
Sa conscience ne lui permettant pas 
de garder deux bénéfices , 1l n’hési- 
ta pas à se démettre d’un riche 
prieuré. Ge digne prélat ne cessa 
dedonner , dans sondiocèse, l’exem- 
ple des plus touchantes vertus : vi- 
vant avec.la simplicité des apô- 
tres, 1l distribuait la majeure par- 
tie de ses revenus en aumônes, 
dont les Protestants et les Juifs ne 
furent jamais exceptés. Les habitants 
n’ont point oublié le courage héroï- 
que avec lequel il brava , en 1764 , 
les eaux de l’Ouvèze, pour secourir 
des malheureux. La convocation des 
états-généraux , dont 1l fit partie, fut 
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pour ce prélat une époque de gloire. 
Après avoir fait connaître aux fidè- 
les, par une lettre pastorale, la mis- 
sion dont 1l s'était chargé et les sen- 
timents qui l’animaient dans cette 
importante circonstance, il annonça 
qu'il était prêt à faire tous les sacri- 
 fices pour couvrir le déficit des finan- 
ces , ajoutant que le clergé devait 
saisir avec empressement cette occa- 
sion de secourir l’état. I] publia, 
dans le même sens, un ouvrage re- 
marquable intitulé : Sentiment d’un 
évêque sur la réforme à introduire 
dans le tempoporel et la discipline 
du clergé, in-12. Sa conduite ne 
démentit point les opinions qu’il avait 
manifestées; mais ses efforts devin- 
rent inutiles. 11 eut le regret, en reve- 
nant dans son diocèse, qui fut bientôt 
supprimé , de prévoir tous les orages 
auxquels la France allait être expo- 
sée. N'ayant point voulu prêter le 
serment civique ,il seretira d'Orange 
et vécut pour ainsi dire ignoré chez 
un de ses parents, au château de 
Blunay -Lezmeiz-sur- Seine, où il 
mourut le 22 décembre 1504. Du 
fond de cette retraite, il faisait encore 
passer des secours à ses diocésains , 
et particulièrement à ceux de ses 
prètres qui se trouvaient dans le be- 
soin. Du Tilet, dont l'éducation 
avait été très-soignée , consacrait ses 
moments de loisir à la culture des 
lettres et des arts. L’ Abrégée chrono- 
logique de l'Histoire sacrée , qu’il 
avait fait imprimer pour les écoles 
de son diocèse, donne une idée avar- 
tageuse de son style; et ses sermons, 
qui rappellent souvent l’onction af- 
fectueuse de Cheminais, mériteraient 
d’être recueillis et publiés. Quelques 
amateurs possèdent de ses paysages 
penis à l’huile : s’ils n’offrent pas un 
dessin très-correct , ils annoncent du 
moins un pinceau distingué. L’auteur 
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de cet article , alors sous-préfet d’O- 
range, fit élever, en 1809, dans 
l’ancienne église cathédrale , un mo- 
nument funéraire, avec linscription 
suivante : 4 la mémoire de Louis- 
Guillaume Du Tillet , dernier évé- 
que d'Orange: il fut ,pendant vingt 
années, l'honneur de l'épiscopat , 
et le père des pauvres de son diocè- 
se. ST—T. 

TILLET ( Du). Voy. Durncer 
et Trron. 

TILLI (Jean Tzercraës, comte 
DE ), d’une illustre famille de Bruxel- 
les, et dont le père, Martin Tzer- 
claës, était sénéchal héréditaire du 
comtéde Namur, porta d’abord l’ha- 
bit de jésuite, qu'il quitta pour pren- 
dre les armes. Après avoir signalé 
son Courage en Hongrie contre les 
Tures , 1l eut le commandement des 
troupes de Bavière, sous le duc Ma- 
xinulien. Entré, en 1620, dans la 
Haute - Autriche, il contribua puis- 
samment au gain de la bataille de 
Weissemberg, qui fit perdre en un 
jour au comte palatin Frédéric les 
états de ses aïeux et ceux que lui-mé- 
me avait conquis. Mansfeld, un des 
soutiens de Ja maison Palatine et des 
Protestants contre la maison impé- 
riale, proscrit par Ferdinand , après 
la défaite de Prague, avait conservé 
sa petite armée, malgré la puissance 
autrichienne, et faisait la guerre en 
partisan habile. Tilli marche contre 
lui , en 1621 , reprend Pilsen et Tha- 
bor , dont il s'était emparé deux ans 
auparavant, et le force à la retraite 
sur le Bas-Palatinat. En 1692, il se 
porte vers Aschaffenbourg , et défait, 
auprès de cette ville, le prince Chris- 
tiern de Brunswick, surnommé , à 
bon droit, l’ennemi des prêtres, puis- 
qu’il venait de piller l’abbaye de Ful- 
de et toutes les terres ecclésiastiques 
de cette partie de l’Allemagne. I] ne 
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restait plus que Mansfeld qui pût de- 
fendre le Palatimat; et il en était ca- 
pable, à la tête d’une petite armée 
qui, avec les débris de celle de Bruns- 
wick, allait jusqu’à dix mille hom- 
mes; mais Frédéric, dans lespoir 
d’obtenir de lempereur Ferdmand 
des conditions plus favorables, pres- 
sa lui-même Brunswick et Mansfeld’ 
de l’abandonner. Ces deux chefs er- 
rants passent en Lorraine et en Al- 
sace, et cherchent de nouveaux pays 
à ravager (77. Brunswick et Mans- 
FELD). Alors Ferdinand, pour tout 
accommodement avec l’électeur pa- 
latin, envoie Till victorieux prendre 
Heidelberg, Manheim et le reste du 
pays. L'année suivante (1623), Till 
presse le cercle de Basse-Saxe de l’ai- 
der. Brunswick et Mansfeld avaient 
reparu dans l'Allemagne. Le premier 
s'était établi d’abord dans la Basse- 
Saxe et ensuite dans la Westphalie. 
fi campe, avec deux mille hom- 
mes, dans la Vétéravie et la Hesse; 
il prend Hirschfeld, entre dans PEis- 
feld ,et, malgré la disette qui se ma- 
nifestait dans son armée, remporte 
d'assez grands avantages. Enfin, le 
26 Juillet, 1l livre bataille dans le 
pays de Munster, près de lEms. Les 
Protestants sont defaits; et les Croa- 
tes en font un si horrible massacre, 
que Tilli lui-même prend pitié d’eux 
et fait cesser le carnage. Cependant 
Mansfeld demeurait inébranlable et 
mvincible. Till fut obligé de se reti- 
rer ; mais btentôt Ferdinand lève une 
nouvelle armée sous Wallenstein, 
re occuper la Franconie et la Soua- 

e. Tiilise rend alors maitre des pas- 
sages sur le Wéser , prend Hæxter, 
Hameln, Munden, et ravage les états 
de Brunswick. Wallenstein le rejomt 
bientôt , et tous deux obtiennent au 
cercle de Basse-Saxe que ses troupes 
seront licenciées , qu'il se soumettra 
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à l’empereur, et que Mansfeld l’éva- 
cuera. En 1626, Till passe du Wéser: 
en Westphalie, et revient ensuite de 
Paderborn en Hesse pour s’opposer 
à Brunswick et à Maurice. Il prend 
plusieurs villes sur la Fulde et la 
Werra , centre autres Minden. Cette 


place ayant été sommée de se rendre, 


et le trompette, porteur de la som- 
mation , ayant été insulté, la ville 
fut forcée; soldats , bourgeois , fem- 
mes , enfants, tout fut égorgé : sur 
deux mulle cinq cents soldats qui 
composaient la garnison, à peine y 
en eut-il vingt d’épargnés. Gütungue 
avait été pris par capitulation ; mais 
les Danois forcerent bientôt Tilt à 
se retirer. Quelques corps de Wal- 
lenstein étant venus à son secours , 1} 
ne tarda pas à reprendre l’offensive. 
Alors eut lieu la célèbre bataille de 
Lutter , près de Wolfenbuttel , dans 
laquelle Christiern IV, roi de Dane- 
mark , déclaré chef dla Ligue, 
ramena trois fois ses troupes au 
combat. Enfin les Danois furent com- 
plétement battus ; et cette défaite pa- 
rut laisser le Palatin sans ressource ; 
car Mansfeld et le prince de Bruns- 


wick, ses deux principaux soutiens, 


étaient morts peu de temps aupara- 
vant. Le pape Urbaim VIIT écrivit 
à Tilli pour lui exprimerla joie que 
toute l'Eglise avait d’une victoire si 
avantageuse aux catholiques. Til- 
li, poursuivant ses succès, s’éin- 
pare de Verden et de toutes les 
places-fortes du pays de Brunswick, 
Brandebourg , Raten , Pineberg , etc. 
Cependant les troupes danoïises com- 
mettaient beaucoup d’excès dans les 
états du duc de Lunebourg.Christiern, 
n'ayant pas voulu accepter, en 1627, 
les conditions offertes par Tiili et 
Wallenstein , fut chassé par ces deux 
généraux , chacun de leur côté, dans 
le Holstein, puis daus le Schleswig 
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et le Jutland. Tout réussissait à Fer- 
dinand ; il jouissait de l'autorité ab- 
solue, et rien n’interrompait son 
bonheur. Le roi de Danemark s’e- 
tait pourtant relevé quelques instants, 
et avait pris, en 10628, plusieurs 
villes du comté d'Oldenbourg. Till: 
y vient de l’Ost-Frise; mas les 
paysans étant disposés en faveur du 
roi, les succès furent variés. En 
1629 , ce général , aussi habile di- 
plomate que guerrier valeureux , fut 
envoyé à Lubeck, en qualité de plé- 
nipotentiaire, pour la conclusion de 
la paix avec le Danemark. Dans le 
même temps, d'épouvantables excès 
ayant cté commis par l’armée de 
Wallenstein dans le Mecklenbourg , 
l'électeur de Bavière, qui aurait voulu 
Ja commander, exigea de Ferdinand 
la déposition de ce général (Foy. 
Wacrensrern ). L'empereur consen- 
tit acettedémande; mars le comman- 
demeut de l’armée impériale fut dé- 
féré à Till. Cependant l'électeur de 
Saxe se repentait d’avoir aidé à ac- 
cablerle Palatin, et, de concert avec 
les autres princes protestants, il en- 
gagea secrétement Gustave-Adolphe, 
oi de Suède, à venir en Allemagne, 
au lieu du roi de Danemark dont le 
secours avait été si inutile. Gustave 
arrive,en 1031,et se porte, avec 
seize mille hommes, sur le Mecklen- 
bourg. Tilli marche à sa rencontre 
et prend Feldsherg d'assaut; mais 
il perd plus de deux mille hommes 
à l'attaque: de New - Brandebourg. 
Renonçant alors au projet de chas- 
ser Gustave de la Poméranie , ül 
laisse tout le nord de la Silésie ex- 
posé, et se porte sur Magdebourg. 
Cependant Gustave menaçait Franc- 
fort-sur-l'Oder : Tilli veut secourir 
cette place; mais bientôt il apprend 
sa reddition et revient promptement 
devant Magdebourg. À resserre cette 
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ptace de jour en jour, et exige sa 
soumission avec menaces ; elle re- 
fuse. Vainement le duc de Holstein et 
le colonel Wrangel essaient d’in- 
quiéter Till : il négocie encore, mais 
toujours sans succès. Enfin 1l redou- 
ble d’efforts, et leg mai Magdebourg 
est emporté d'assaut , et réduit en 
cendres ; les habitants périssent par 
le fer et les flammes, et leurs corps 
sont jetés dans lElbe : événement 
horrible et que Schiller a peint des 
plus vives couleurs. Till, maitre de 
l’'Elbe, comptait empêcher le roi de 
Suède de pénétrer plus avant: il écrit 
à la Saxe et aux états protestants , 
qu'ils aient à se soumettre franche- 
ment à l’empereur et à licencier leurs 


troupes. Sur le refus de la Saxe, il 


entreen Thuringe ,et y répand la ter- 
reur. Bientôt après , 1] pénètre dans 
la Hesse. Gustave approche, jette un 
pont sur PElbe à Tangermund, et 
veut attaquer Magdeborrg- Maas Til- 
Hi, qui était à Mulhausen, revient 
sur Maydebourg, et se porte sur la 
Saxe, faisant sa jonction avec Île 
comie Fursienstein, qui avait quinze 
mille hommes : il entre dans Môrs- 
burg, ét prend Leipzig par capitu- 
lation. Cependant l'électeur avait 
donné à Gustave ses propres troupes 
à commander, Le roi de Suede s’a- 
vance à Leipzig. Tilh marche au- 
devant de lui etde l'électeur de Saxe, 
à-une licue de la ville. Les deux ar- 
mées étaient, chacune, d’environ 
trente mille combattants. Les trou- 
pes de Saxe, nouvellement levées , 
ne font aucune résistance, et l’élec- 
teur lui-même est entraîné dans leur 
fuite. La discipline suédoise répara 
ce maïheur, et Till, qui jusqu'alors 
avait été considéré comme le meilleur 
général de l'Europe, vit s’évanouir 
cette réputation en présence de Gus- 
tave-Adolphe. La bataille se donna 
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le 27 septembre. Tilli, blessé dé trois 
coups de feu et de plusieurs coups 
de pique à la tête et au bras droit , 
fuyait dans la Westphalie, avec les 
débris de son armée, renforcée des 
troupes que le duc de Lorraine lui 
amenait , et 1l ne faisait aucun mou- 
vement pour s'opposer aux progrès 
de Gustave. Ce prince, après avoir 
poursuivi les Impériaux dans la 
Franconie , soumit tout le pays, de- 
puis l’Elbe jusqu’au Rhin. L’empe- 
reur Ferdinand , déchu tout-à-coup 
de ce haut degré de grandeur qui 
avait paru si redoutable, eut enfin 
recours au duc de Wallenstein, qu’il 
avait privé du généralat, et lu re- 
mit le commandement de l’armée, 
ne laissant plus à Tilli que quelques 
troupes pour se tenir au moins sur 
la défensive. Cependant le roi de Sue- 
de avait repassé le Rhin vers Ja 
Franconie, au commencement de 
1032; Tilli le suit, et attaque Nu- 
remberg , qui lui oppose une défense 
énergique; mais bientôt il lève le 
blocus, sans motif apparent, en di- 
sant seulement qu’il n’était plus heu- 
reux. Îl essaie ensuite, sans succès, 
de dégager Heilbroun , prend la cita- 
dellede Wurtzbourg, et se porte avec 
vingt mille hommes sur Forckheim ; 
dans l'évêché de Bamberg, qui avait 
demandé des secours à la Bavière, 
contre Horn, chef du parti protes- 
tant. Gustave ayant ensuite quitté 
les bords du Rhin pour rentrer en 
Aemagne, Tilhi se retire à son tour 
sur la Bavière , et se retranche dans 
la petite ville de Rain sur le Lech, 
où il était maître d’un bois. Mais 
Gustave, par des batteries élevées 
sur l’autre rive, domine et protége 
l'établissement de ponts sur le Lech. 
Les Bavarois sont écrasés par l’artil- 
lerie et par les arbres que coupent les 
boulets. Gustave enfin force le pas- 
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sage malgré Tili, qui tombe blessé 
mortellement à la cuisse droite. Alt- 
ringer prend le commandement de 
l’armée bavaroise, et ordonne la 
retraite. Tilli fut transporté avec 
beaucoup de peine à Ingolstadt, où 
l’on tira quatre esquilles de sa cuisse. 
Peu de jours après, il mourut, le 30 
avril 16392. On a dit qu'avant d’ex- 
pirer il exprimait des regrets sur le 
sac de Magdebourg , dont il rejetait 
tout le blâme sur Pappenheim. Jean 
de Tilli ne fut point marié. — La 
postérité de la famille fut continuée 
par Jacques de Ticrx, son frère aî- 
né, qui servit les empereurs Rodol- 
phe et Matthias, et qui était mort 
dès 1624. Le second fils de celui-ci ; 
Werner TzercLaès ne Tincr, de- 
puis gouverneur d’Ingolstadt , fut 
institué par son oncle Jean héritier 
de tous les biens qu’il possédait en 
Allemagne, à l'exception de soixante 
mille écus, légués à de vieux régI- 
ments qui avaient combattu sous lui. 
— Jacques eut trois petits-fils, dont 
l’un , Albert de Treer, fut promu à 
la dignité de prince, par le roi d’Es- 
pagne. — Le second , François de 
Truc, fut tué au siége de Bude, en 
1604. — Le troisième , Claude de 
Tirer, est le dernier de cette famille 
que l’on connaisse. IL s’avança, par 
de longs services , aux premiers em- 
plois dans l’armée hollandaise ; fut 
gouvérneur de Namur, puis de Bois- 
le-Duc, et mourut le 10 avril 1723. 
M—c—R. 

TTLLI (Micaec-Ance), botaniste, 
né, en 1095, à Castelforentino, fit 
ses études à l’université de Pise, et 
en 1677, alla s’etablir à Florence, 
que Redi remplissait de sa rénom- 
mée. Admis à l’intimité de ce fameux 
naturañste, il gagna bientôt son es- 
time; et c’est à sa recommandation 
qu'il fut nommé médecin des galères 
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toscanes. Dans un voyage qu'il fit 
aux îles Baléares , il en reconnut le 
sol et les productions. Il se rendit 
ensuite à Constantinople, pour soi- 
gner la santé du gendre du grand- 
seigneur , qui avait fait demander un 
habile professeur à Florence. Tilli, 
qui s'était réndu au camp des otho- 
mans , à Belgrade, fut témoin de la 
déroute de leur formidable armée, 
sous les murs de Vienne (77. Soptes- 
ki, XLII, 515 \. Il en suivit le 
mouvement jusqu'à Andrimople , et 
aux approches du printemps , 1! s’em- 
barqua pour visiter les îles de la mer 
Épce et les rives du Bosphore. De re- 
tour à Florence, il prit possession de 
la place de directeur du jardin bota- 
nique de Pise. Il allait se livrer à ces 
uouvelles fonctions, lorsque le bey 
de Tunis , atteint d’une maladie gra- 
ve, desira être traité par le docteur 
qui avait laissé une si belle réputa- 
tion à Constantinople. Le grand-duc 
Cosme IIT, restéen rapports d’ami- 
tié avec les puissances barbaresques, 
n’opposa aucun obstacle au départ 
de Till, qui après avoir rendu la 
santé au bey, en obtint la permission 
d’herboriser sur un terrain incon- 
nü et tout couvert des ruimes de 
Carthage. Encouragé par l’exemple 
de Redi, il avait étendu la sphère de 
ses spéculations. À des observations 
barométriques, qui n’ont pas été pu- 
bliées , il fit succéder une suite d’ex- 
périences à l’aide d’une machine 
pheumatique, fabriquée sous les yeux 
de Musschenbroek, et dont l’électrice 
palatine venait de faire présent à l’a- 
éadémie de Pise. 11 chercha aussi à 
déterminer la quantité d’eau qni tom- 
be chaque année sur le territoire 
de cette ville : cette dernière expé- 
rience lui avait été suggérée par Der- 
ham, au nom de la société royale 
de Londres, dont il fut proclamé 
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membre. Mais le but principal de 
Tilli était agrandissement du jardin 
public de Pise. Il entretenait une cor- 
respondance très active avec les plus 
illustres botanistes de l’Europe, et 
on lui permit d'envoyer un de ses 
élèves pour examiner les plantes exo- 
tiques rassemblées à grands frais, par 
je célèbre Commelin, dans les jar- 
dins d'Amsterdam. Ce fut par ses 
soins assidus et par son zèle éclairé 
que l’on vit pour la première fois 
(1715), enltalie, fleurir Paloës et le 
cafier , que le savant hollandais 
s’était en vain efforcé de faire pros- 
pérer dans les marais de sa patrie. 
Non content d’avoir enrichi le jar- 
din qui lui était confié, Tilli se pro- 
posa d’en publier le Catalogue , tra- 
val remarquable pour l’époque à la- 
quelle il appartient, mais qui laisse 
à desirer une plus grande précision 
dans les détails. On prétend que l’au- 
teur , accablé de la perte inattendue 
d’un de ses frères, n’avait pas eu le 
temps de s’occuper de la révision de 
ses manuscrits. Ce qui doit faire ad- 
mettre une telle excuse, c’est que les 
fautes reprochées à cet ouvrage sont 
trop évidentes pour qu’on puisse les 
croire volontaires. En partageant son 
temps entre les études de la nature , la 
pratique de la médecine et l’instruc- 
tion de la jeunesse, Tilli atteignit un 
âge très-avancé, etmourut octogénai- 
re , à Pise, le 13 mars 1740. On n’a 
de lui que l'ouvrage dont on vient de 
parler, et qui est intitulé : Catalo- 
gus plantarum horti Pisani, Flo- 
rence, 1723, in-fol., orné de 53 
planches. Il contient la description 
d’environ‘cinqmille plantes (1). Voy. 
l’Eloge de Till, par Fabroni ; Pitæ 
Ttalorum , etc., 1v, 1955 et Calvi, 


(1) Avant le Catalogue de Tilli, on ne connaissait 
que celui de Bellucci, intitulé : Index plantarum. 
horti Pisani, Florence , 1652 , in-16. 
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Commentarium inserviturum  Bis- 
toriæ Pisani vireti botanici, Pise, 
1777,1n-40. Ar de y 

TLLL. Vor. Try. 

TILLIOT Jran-BEeniene Lucor- 
TE seigneur pu ), curieux philologue, 
né, à Dijon, en 1668, annonça de 
re heure un goût tr HET) pour les 
objets d’arts et les antiquités. Il em- 
ployait une partie de ses revenus à 
l'acquisition de tableaux, de livres, 
de médailles, etc., dont 1 forma un 
cabinet que l'abbé Papillon cite com- 
me l’un des ornements de la capitale 
de la Bourgogne. Entre autres mor- 
ceaux précieux , on Y voyait un dip- 
tyque célèbre, dont Baudelot d’Air- 
val(i), Monceau de Mautour (2), et 
le P. de Montfaucon (3 3) ont publié 
lexplication (4). Du Tilliot était en 
cOrTesp ondance aveclessavants qu’ on 
vient de nommer : il comptait au 
nombre de ses amis Ie P. Oudin, le 
président Bouhier , ainsi que tous es 
Bourguignons qui cuitivaient alcrs 
les sciences et les lettres. Son titre 
de gentilhomme ordinaire du duc de 
Berry l’obligeait d’habiter Paris une 
parue de Rite Après la mort de 
ce prince, il revint à Dijon, où 1l 
termina Sa vie, en 1790. Le ul ou- 
vrage qu'il ait publie est le suivant : 
Mémoires pour servir à l histoire de 
la fête des fous , Lausanne, 1747, 
ou Genève, 1745 , 1n-4,5 1).,.1751 
ou 1792 ,in-00, (5). Cevolume, orné 


:(x) Dans son ouvrage de l’Utilité des voyages. 
(2) Mém. de l’acad. des inscript., Y, 300. 
(3) Antiq. expliq. ; Supplém. 11, 232. 


(4) Moreau de Mautour et le P. “e Montfaucon, 
qui n ‘avaient vu qu ‘un côté de ce Diptyque, le don- 
nent à Stilicon (#7. ce nom \; mais Ja bibliothèque 
dé Besancon possède Hamel Ja seconde face, 
sur laquelle on lit le nom d’ÆAreobindus, On tr 16 
vera la des scription du diptyque de Besancon dans 
ne Lettre de M. Coste, membre de l’académie de 
cette ville, insérée dans le Magas. encyclop., et 
: publiée séparément , Paris, 1803, in-8°, de 34 pag. 
avec une planche. 

(5) L'ouvrage de Du Tilliot a été réimprimé 
dans les Cérémonies religienuse:, édit. de Hollande, 
born, VE, 
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de 12 planches , est divisé en deux 
parties : la première contient des re- 
cherches sur la fête des fous, qui se 
célébrait autrefois en France, dans - 
plus'eurs églises. La seconde renfer- 
me des details intéressants sur la con- 
frérie de la Mère folle de Dijon, ins- 
tituée vers 1381, et supprimée par 
un édit du roi ous XLIT. On trou- 
ve des suppléments à cet ouvrage 
dans les Mémoires de l'abbé d’Ar- 

tgny , 1V , 270; VI, 67, et dans 
les Mélanges philologiques de Mi- 
chault, 1,234. Du Tilliot a laisséplu- 
sieurs ouvrages manuscrits : 1l em- 
ployait pour les transcrire Jean Pi- 
ron, très-habile calligraphe, et les 
ornait de peintures et de dessins de 
bons maïîtres, ce qui leur donnait 
une valeur considérable. Ils furent 
acquis, du moms en grande parte , 
par Fevret de F PAST Les princi- 
paux sont : Âfiscellanea eruditæ an- 
tiquitatis, notis illustrata , im-fol. , 
À vol. Fontette a donné le détail des 
pièces qui composent ce précieux re- 
cueil,, dans la Bibl. historig. de la: 


France, n°. 15559. — Mémoires 


historiques sur les événements du 
règne des favorites de Louis XIV, 
im-fol.,n°. 24369.— Mémoires pour 
servir à l'histoire des ducs de Bour- 
gogne de la première et de la secon- 
de race royale, in-fol. C’est, dit 
Fontette, l’un des plus Beaux ina- 
nusçrits qu soit possible de voir, 
n°.25436.— Mémoires pour servir 
à l'histoire du.duc de Guise et du 
maréchal de Biron , in-4°., manus- 
crit magnifique, n°. 3: 2314. Indé- 
pendamment de ces différents ouvra- 
ges , on doit à Bu Tilliot : une Dis- 
sertation sur les bains des Romains; 
— Une Dissertation sur l’auteur du 
Roman dela Rose; — les Vies des 
poètes latins, depuis Liv. Andro- 
nicus jusqu” x Michel Marulle set 
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quelques autres écrits moins impor- 
tants dont on trouvera les üitres dans 
la Bibl. de Bourgogne, article Lu- 
COTTE. W—s, 

TILLOCH ArExanper), écrivain 
anglais, était né à Glasgow ,en 1759. 
Après qu’il'eutterminéses études, son 
attention se /porta sur l’art de l’im- 
primerie, qu’il espérait perfection- 
ner. S'étant adressé à Foulis, i mpri- 
meur de luniversité de Glasszow, il 
Jui fit part du projet d’un nouveau 
procédé qui n’était qu’une véritable 
Stéréoiypie. Foulis, en ayant senti 
lPimporiance , entra pour moitié 
dans l’exécution. Ïls prirent des bre- 
vets d’invention en Écosse et en An- 
gleterre, et stéréotypèrent quelques 
volumes. Tilloch apprit dans la suite 
qu'un bijoutier écossais , nommé 
Ged , avait.exécuté quelque chose de 
semblable ; cinquante ans aupara- 
vant. On ignore si ce fut cette eir- 
<onstance qui le-refroidit pour son in- 
vention. Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu'il ne s’en occupa plus, et qu’il se 
rendit à Londres, où il acheta une 
partie de la propriété du journal in- 
ttulé The Star, et Ccoopéra très-acti- 
vement à. sa rédaction. Voyant que 
. PAngleterre manquait d’un bon ou- 
vrage périodique peur les sciences 
mathématiques et physiques , il en 
fonda un, sous le titre de Philoso- 
phical Magazine , eine négligea rien 
pour en assurer le succès. Ge journal, 
auquel s’est réuni celui de Nicholson, 
a déjà soixante-six volumes. I] à été 
continué par Taylor, que Tilloch 
s'était associé dans les dernières an- 
nces. Quoique cette entreprise utile 
loccupât beaucoup , son esprit actif 
se portait encore sur d’autres objets. 
Îl travailla au perfectionnement des 
machines à vapeur ; et, peu de se- 
maines avant sa mort, il avait pris 
un brevet à cet effet. Tilloch mourut 


XLVI. 


‘zèle: de lenseignement, Son 


-ché en 1663, devant le lord 
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le 26 janvier 1825. Son collabora- 
teur à donné, dans le numéro de fé- 
vrier du Philosophical Magazine , 
une courte Notice sur cet homme | 
borieux. me D. 
LILLOTSON (Jean), lun des 
meilleurs predicateurs de l’église an- 
glicane , était fils d’un manufactu- 
rier de draps, dans le Yorkshire : il 
naquit en 6ct, 1630. Après avoir re- 
çu une éducation soignée ‘dans la 
maison paternelle, il fut envoyé à 
l’université de Cambridse. Élu, en 
1051, membre de son collége, ce- 


Jui de Clare-Hal}, il S’ÿ occupa avec 


à 


père, 
zélé puritain , l'avait élevé dns la 
religion calviniste. La sociétéde Cud- 
worth, la lecture des ouvrages de 
Chillingworth , les entretiens de 
Wilkins, principal du collése de Ja 
Trinité, dissipèrentles idées de sa pre- 
mère éducation ; mais il ne renonça 
publiquement au calvinisme qu’en 
1661, et il ramena plusieurs non- 
conformistes à l’Église anglicane. De- 
venu aumôier de la société des avo- 
cats de Lincoins-Inn à Londres, ses 
sermons qui se ressentaient du ; argon 
puriain, et dans Jesquels il laissa 
apercevoir quelques principes d’Aria- 
nisme ,n’eurent pas d’abord beaucoup 
de succès. Le premier .sermon 
qu'on trouve dans ses OEuvres » pré- 
maire 
et le conseil de la commune , sur la 
sagesse qu'il y à à étre religieux À 
est un des plus beaux, des mieux rai- 
sonnés qu’il y ait peut-être dans au- 
cune langue. Nommé, en 5072, 
doyen de Cantorbéry, la conversion 
du comte de Shreswsbury qu’il opera, 
en 1676, fut peu agréable à la cour. 
Un sermon, quine se trouve pas 
parmi ses ouvrages, prêché devant 
le roi, le 2 avril 1680, fut sévère- 
ment attaqué par quelques théolo- 
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siens , comme dérogeant aux princi- 
pes fondamentaux de l’Église an. 
glicane. On prétend que Charles IE 
s'étant endormi , un courtisan Jui fit 
observer que le sommeil avait em- 
pêché sa majesté d'entendre du Hok- 
bes toui pur, et que le roi lui, ré- 
pondit : « dans ce,cas, qu'il soitim- 
primé » , etalle fut. À la mort de 
Charles IT, Tillotson fut regardé 
comme un des hommes dont le nou- 
veau roi était le plus mécontent, [1 
avait soutenu avec. beaucoup de cha- 
leur Le bill tendant à exclure duirône 
le duc d’York , et refusé. de si- 
oner l’adresse que le clergé de Lon- 
dres présenta au roi pour le remer- 
cier de n’y avoir pas donné. son 
consentement. Après la révolution, 
Torsque la question de donner la cou- 
ronne au prince d'Orange fut débattue 
dans le parlement , Tillotson engagea 
la princesse Anne à retirer sa pro- 
testation contre cette mesure. Il fut 
bientôt distingué par Guillaume etpar 
Marie , qui, pour tout ce qui regar- 
dait la religion et l’Église, avaient 
en lui une entière confiance, Il en 
obtint le doyenné de Saint-Paul de 
Londres, et une prébende dans. la 
même église, et fut nommé, en 1689, 
secrétaire du cabinet du ror. Comme 
il venait le remercier , ce prince Jui 
offrit l’archevèché de Cantorbéry, 
vacant par l'interdiction de Sancroft, 
qui avait refusé le serment d’allé- 
geance à Guillaume et à Marie: il 
fit difliculté de l’accepter. Pressé de 
nouveau par le roi, il céda enfin 
en 1691 ,endemandantseulementque 
la nomination fût différée dequelques 
mois : il fut nommé en même temps 
membre du conseil privé. On l’ac- 
cusa publiquement de socinianisme. 
Cette accusation était fondée sur 
quelques passages de ses sermons , 
sur ses liaisons intimes avec Locke, et 
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sa correspondanceavec Jean Leclerc. 
C'est à quoi se rapporte le passage 
où 1l dit : « L’incomparable Chilling- 
» worth , la gloire des nations et 
» de son siècle, à été accusé de s0- 
» Cimanisme, parce qu’il a voulu met- 
»tre de l’accord entre sa croyance 
»:et sa raison. Faut-il donc être an- 
»iropophageousoupconnéden’avoir 
» point de religion ?» On Ini remit 
un jour un paquet, dans lequel il ne 
trouva qu’un masque , qu'il jeta sur 
son bureau : une personne quise trou- 
vait chez lui témoigna de l’indigna - 
tion de cette indécente plaisanterie. 
Tillotson , mettant la main sur un 
tas de brochures, réponditsans émo- 
tion: « Cecr n’est qu’une censüire fort 


» douce; en comparaison de celles 
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» que vous verriez là». En éffet, 
après sa mortion trouva un gr05 par 
quet de papiers amsi étiqueté de sa 
main : « Libelles ; je prie Die de 
pardonner à vos auteurs:comméje 
leur pardonne ».:Tillotson: mourut à 
Lambeth ; le 2% novembre 1664. 
Locke. ‘en exprimant ses ‘regrets, 
sur cette mort; dit dans! üné' de 
ses lettres ::«J'aicperdu ‘en lui un 
»'ami que j'aimais à consulter, sa 
» chantqu’ilcherchait la vérité avec 
»içandeur ‘et intelligence »5111l'me 
laissa ni fortune, ni dettes! Sa veuve 
vendit deux mille:cimq cents güinées 


le manuscrit de ses Sermons posthiz 


mes. La rmeilleureet la plus complé- 
te édition de ses OEuvres est celle 
quéle docteur Warburtoni'a publiée, 
en 12 vol:1n-80,'Les Anglicans font 
grand cas de’ sa Regle de l& for, 
contre les athées. I| avait aussi 
composé quelques traités de contro- 
verse où l'Église catholique est at- 
taquée avec beaucoup de violence et 
d’injustice. Ses sermons out été fre- 
quemment imprimés in-fol. etin-16. 
La dernière édition im-fol. est pré- 
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cédée d’une notice biographique par 
le docteur Birch. Tillotson lui-même 
en publia un volume im-fol., et fut 
éditeur de plusieurs ouvrages des 
docteurs Wilkins et Barrow. On ne 
peut pas juger Tillotson sur les tra- 
ductions françaises de ses Sermons, 
qui sont très -imparfaites ( 77. Bar- 
BEyrAG). Il faut distinguer d’ail- 
leurs, dans ses discours, ceux qui 
étarent le résultat forcé des cir- 
constances de ceux où 1l n’a suivi 
que les impulsions de son ame. 
C’est là qu’on voit l’orateur consom- 
mé, qui ne cherche pas à briller, à 
capter l’adnuration ; mais qui, avec 
une dialectique claire et concluan- 
te, emploie les meilleurs arguments 
pour parvenir à son but. Lors- 
qu'il entra dans. la carrière de la 
prédication , le publie était depuis 
dong-temps accoutumé au jargon pu- 
ditain , familier et vulgaire. F1 eût été 
aussidéplacéqu'infructueux, alors, de 
Aui parler tout à-coup un langage élé- 
ganñt.et élevé. Tillotsondeyaitse met- 
ireau niveau deses auditeurs , et eni- 
ployer encore quelquefois des méta- 
phores et des comparaisons que son 
goût réprouvait. Ilavait, dit Leclere, 
une piété sohidelet. éohstante ;, les 
sentiments religiéux les mieux enten- 
dus(x);la pénétrationda plus profon- 
de,le jugementle plussûr, dela clarté 
et de lPélégance dans le style; joinis à 
des.talents pourle raisonnement, su- 
périeur, à tout autre , Sans vanité , 
sans orgueil., sans. la moindre affec- 
tation. Ses, discours sont des :dis- 
sertations, exactes ; capables de sou- 


(1) Lorsqu’en 1685; des protestants, chassés: de 
France par la révocation de l’édit de Nantes , Yin- 
rent se réfugier en Angleterre, Tillotson mit beau- 
coup de zèle à les secourir; et comme le docteur 
Beveridge , alors prébendier de Cantorbéry, s’op- 
posait à ce qu’on fit lecture d’une recommandation 
en leur faveur , cela lui paraissant contraire aux 
formes , Docteur , lui dit le prébendier de Saint- 
Paul, la charité est supérieure aux formes. E, 
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tenir , à la lecture , l’examen le plus 
rigoureux. «€ Tillotson , dit Burnet, 
» avait les idées nettes, l'esprit bril- 
» lant, le’ style plus pur qu'aucun 
» denos théologiens; et, à une sorte de 
sagesse , 1] joïgnaittant de candeur, 
qu’il nya point eu d'homme d’é- 
olise plus universellement chéri et 
estimé. » Dryden avouaitavec plai- 
sir, que s’il avait quelque talent 
pour écrire en prose, il le devait à la 
fréquente lecture des OEuvres de Til- 
lotson. Addison les regardait de 
même comme des modèles, etuneau- 
iorité pour tous les écrivains (2). 
Chaufepié, dans son Dictionnaire , a 
consacré à Tillotson un article fort 
étendu. Fo. 
TILLY (Le comte ÂLrxandre 
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DE ) naquit en 1554, en Norman- : 


die, d’une ancienne famille (1), em- 


(2) Le cardinal Maury, dans son Æssai sur l’élo- 
querce de la chaire, a porté des sermons de Tillotson 
ua jugement hien difiérént, Selonlni, on n’ytrouve 
point de traits sublimes; les détails en sont’ arides, 
subtils ; et souvent ils manquent de noblesse ; ce 
sont .des, divisions et des subdivisions sans fin; à 
chaque page on aperçoit le fanatisme d’un pro- 
téstant qui veut plaire à la populace Cette censure 
est peut-être exagérée ; mais cependant, à ne con- 
Sidérer que le fonds des pensées, et non Ja ma- 
nitre de les rendre , plus où moins altérée par la 
traduction , les morceaux que cite le critique , 
our motiver $on opinion, ne donnent pas une 
Éd idée de Ja dialectique et des talents oratoires 
du prédicateur anglican. Voici, par exemple , les 
arguments que Tillotson emploie pour prouver 
qu'il faut croire les mystères de la religion , quoi 
qu’on ne les comprénne pas avec évidence : On 
marge ; dit-il, on boit tous des jours, bien que 
personne, à mon avis, ne puisse démontrer que son 
boulanger, son brasseur ow son cuisinier n’ait pas 
mis du poison dans le pain , dans la bicrre ow dans 
la viande. « O Louis XIV ! s’écrie, à ce sujet , le 
» cardinal Maury, qu'aurais-tu donc pensé si les 
» ministres des autels t’'avaient parlé ce langage au 
» milieu de ta cour ? Quelle eût été ta surprise , si 
» lon oreille accouturiée aux accents majestueux de 
» Bossuel, au ton noble et véhément de Bourda- 
» loue , à l’iusinuante mélodie de Massillon, eût 
» été : frappée de cette élocution grossière et bar- 
» bare? » Le mauvais goût du siècle, l’imperfec- 
tion dela langue ne justifient pas les défauts d’un 
écrivain ; s’il n’a pas su triompher de ces obsta- 
cles , il ne peut-être proposé pour modele.  Z. 

(x) Un des ancêtres de M. De Tilly se fit remar- 

uer, dans le quatorzièmesièele, par son zèle pour 
l’agriculture ; et surtout par ses découvertes sur le 
croisement des races, et: le perfectionnement des 
laines. 11 légua à l’abbaye d’Ardenne les brebis et 
les chèvres qu’il avait fait venir d’Espagne. 
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brassa, encore jeune, la carriere 
des armes, et se montra , dès le com- 
mencement , fort opposé à la révo- 
lution. En 1790 et 1791 , il donna, 
dans les Æctes des apôtres et la 
feuille du jour, des morceaux très- 
remarquables par l’énergie du style 
et la chaleur des opinions. En 1792, 
il fit tous ses efforts pour la défense 
de Louis XVI, et il eut le courage 


d'écrire à ce prince , le 27 juillet de 


cette année, une longue Letire très- 
remarquable par les avis courageux 
qu'il lui donnait et les prédictions 
edrayantes , mais trop fondées, qu’il 


osait lui faire. Ceite Lettre a été pu. 


var Fa ABLE ANUS 
bliée en 1702, à Paris, par l’auteur 


lui-même, et eu 1704, à Berlin, 


puis dans le tome onze de l'Histoire 
de la révolution Ge Bertrand-Mole- 


ville. On ignore si cette Epitre, que 


o { “ 
l’auteur envoya dans Je temps à 


Louis XVI, en fut bien accueillie;ce 


qu'il y a de sûr, c’est que ce monar- 


que fut loin de profiter des Sages ct’ 
courageux avis que M. de Tily lui 


avait donnés. Après la journée du 10 
août 1702, celui-ci dut quitter la 
France. Îl se réfugia d’abord en 
Angleterre, puis à Berlin, et revint 
à Paris à l’époque du retour des 


Bourbons, en 1814. Obligé de s’éloi- 
gner encore à leur second départ , il 


resta dans la Belgique, et se donna 


la mort à Bruxelles, le 23 déc. 1816. 


Dans une note de son Discours (en 
vers ) à Chamfort, il s’était pro- 
noncé contre le suicide. On a de lui : 
Ï. OEuvres mélées , 17539, m-6°. 
de 160 pages ; Berlin, 1805, in-8e. 
IT. Lettre à M. Philippe d'Orléans, 
1500 , in-8°., d’une demi - feuille. 
Cette brochure est ordinairement à 
la suite d’une autre qui a pour titre: 
A moi Philippe, un mot ! in-8°., 
sans date, d’une feuille ; faut-il pour 


cela l’attribuer au comte de Tilly ? il 


ÉNER 


est permis d'en douter quand on ré- 
fléchit qu’il ne craignait pas de met- 
tre son nom à tout ce qu'il faisait. 
IX. Six Romances mises en musi- 
que par Garat, 1702, In-80. IV.4 
M.de Condorcet ,membrede la Con- 
vention nationale , Londres, 5 no- 
vembre 1792. V. De la Révolution 


francaise en 1504, Londres, 1794, 


in-80.,réimprimé, ainsi que la Lettre 
à. Louis XVI, dans les OEuvres 
mélées, édition de Berlin. C’est au 


comte de Tilly que l’on doit ce disu- 


que si connu, sur Louis XVI : 


Il ne sut que mourir, aimer/et pardonner; 
S’il avait su punir, il aurait su régner. 


— Le comte de Frey, lieutenant- 
général, n’était pas de la mème fa- 
mille, quoiqu'il fût né.en Normandie. 
Il entra également, dès sa jeunesse, 
dans la carrière des armes ;.et, s’étant 
montré partisan de la révolution, il 
devint colonel de cavalerie, en 1792, 
puis aide-de-camp de Dumouriez, qui 
lui confia, däns le mois de mars 
1703, lé commandement de Ger- 
truydenberg. Il fit, dans cette place, 
une belle défense, obtint une capru+ 
lation honorable, et devint bientôt 
après général en chef de l’armée des 
côtes de Cherbourg, où il remporta 
quelques victoires sur les Vendéens, 
Cependanit il leur rendit personnelle- 
ment quelques sérvices, et 1l en a 
reçu , plus tard, des témoignages m- 
contestables ; mais 1l n’a jamais osé 
s’en vanter publiquement. En 17094, 
il passa comme divisionnaire à l’ar- 
mée du Nord, puis à celle de Sam- 
bre - et- Meuse , fut gouverneur de 
Bruxelles, en 1706, et revint à 
l’armée de l'Ouest, qu’il eut enco- 
re une fois l’honneur de commander 
pendant un an. Sous le gouvernement 
impérial, 1] servit à la tête d’uncorps 
de cavalerie dans Îles campagnes 
d'Autriche, de Prusse et de Pologne; 
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puis en Espagne, où 1l se distingua 

à fa bataille d'Ocaña. Le roi le 
nomma, en 1814, grand. oflicier de 
la Légion - d’ Maur Buonaparte 
l'ayant chargé, pendant les cent jours 
de sou rétablissement, en 1815, d’al- 
ler présider le collége électoral du 
. Calvados, Tilly fut nommé par ce 
département député à la chambre des 
représentants. Îl garda, dans cette 
chambre, un silence dont plus tard 
il tirait beaucoup de vanité. Ce géné- 
ral avait montré du courage sur le 
champ de bataille; mais c était un 
hemme de peu d’ insbrnbtion ; et tout- 
à-fait incapable de diriger on chef 
de grandes opérations. Il était, dans 
les derniers temps de sa vie, fort hé 
avec l’amiral Allemand , et V un des 
chevaliers les plus zélés de l’ordre 
du Saint-Sépulcre (Ÿ’oy. ALLEMAND, 
au Supplément). IL est mort à Paris, 
le ro janvier 1822.  M—p ]. 

TILPIN. Voy. Turrin. 

TIMAGÈNES, historien, naquit 
à Alexandrie, br père était banquier 
du roi Ptolémée - Aulétès. Ce prince 
ayant été chassé par les Alexandrins, 
Gabimius fut envoyé pour le rétablir 
a le trône. Ce général prit la ville, 

Van 699 de Rome ; et Fimagènes fat 

aunombre des prisonniers. El fut ame- 
né à Rome et vendu à Faustus, fils de 
Sylla, qui, quelque temps apres, fui 


répdit la Tente. Sa détresse le força ( 


d'exercer d’abord le métier de cuisi- 
nieret ensuite ceiui de porteur de chai: 
se. Plus tard , 1l ouvrit une école de 
rhétorique. Il paraît qu'il acquit peu 
de gloire dans cette profession, ou 
que du moins ses talents pour l'his- 
toire échpsèrent ceux qu’il montra 
pour l’art oratoire; car aucun écri- 
vain latin ne parle dé lu éomme rhé- 
teur. [obtint bientôt l'amitié de plu- 
sieurs personnes d’un rang éleve, en- 
tre autres de l'illustre Pollion < C. 


FIM 
Asinius ), ct parvint même jusqu’à 
Ja faveur d’Auguste; mais son pen- 
chant pour Ja raulosié et son: énrac- 
ière envieux la lui enlevèrent. 1} pro- 
digua tellement les sarcasmes contre 
ce prince, qu'après PRRAe avertis- 
sements, 1lfut chassé du palais. Pour 
se venger, il jeta au feu l’Elistoire de 
cet empereur, qu il avait composée, 
comme s’il eût voulu, dit Sénèque : 
bannir ce prince de son esprit, pour 
avoir été banni lui-même du palais. 
Timagènes, recueilli par Pollion, 
brüla ses autres ouvIA GES. Auguste 
ne s’offensa point de l'asile que “Pol- 
lion lui avait donné, et se contenta 
de dire qu’il hou brise üne bête fé- 
roce. Pollion offrit de le renvoyer ; : 
mais Auguste répondit qu'il ne lui 
conviendrait pas de donner un ordre 
semblable > après les avoir réconci- 
hés quand ils étaient brouillés. Ti- 
magènes se retira à Tusculum, où 
Pollion avait une maison de campa- 
gne. fl quitta ensuite cette retraite, et 
alla terminer sa vie à Dabanum, Site 
de lPOsrhoëne , au dire de Si niis qui 
a distingué Timagènes le rhéteur de 
l'historien ; mais Bonamy , dans 
un Mémoire qu’il a donné sur cet écri- 
vain (Mém.de l’acad. des inseript., 
tome xur, p. 41), a trèes-bien prou- 
vé qu'ils + forment qu'une seule per- 
sonne. Outre l'Histoire d’ Auguste, 
dont il a déjà été fait mention, Ti- 
magènes avait encore publié un Péri- 
ple de la mer entière, en cinq livres ; 
une Histoire des Rois, c’est-à- Le 
d'Alexandre et de ses successeurs , 
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dont SALER Curce paraît avoir fait 


usage ; et enfiu une Histoire des Gau- 
les, à laquelle A \mmien Marcellin a 
He up emprunte. — Suidas fait 
mention d’un autre TimMaGÈNES, né à 
Milet, qui fut aussi rhéteur et histo- 
rien. Ïl écrivit l'Histoire d'Héraclee, 

ville de Pont, et des hommes CCCHFES 
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qui l’avaient illustrée, en cinq livres. 
On avait aussi de lui un recueil de 
Letires. — Quant à un autre Tima- 
GÈNES que Vossius et Valois dési gnent 
par Île titre de Syrien ,  Bonamy 
. pense, avec raison, qu’il n’est, pas 
différent de celui d'Alexandrie, et 
que sa retraite à Dabanum lui a fait 
donner le nom de Syrien par le.seul 
écrivain qui fasse mention de lui, 
l’auteur du Traité des Fleuves , faus- 
sement attribué à Plutarque. Si—. 

TIMANTHE, né, selon l’opinion 
la plus probable à Githne , l’une des 
Cyclades, vers l’an 400 avant J.-C., 
est regardé comme un des peinires 
les plus habiles de lantiquité. Il en- 
tra en lice avec Parrhasius, Colotès 
et autres artistes renommés de cette 
époque, et remporta sur eux plu- 
sieurs prix dans différentes villes de 
la Grèce. Le tableau qui lui fit le 
plus d’honneur fut celui du Sacrifice 
d’Iphigénie , que l’on voyait encore 
à Rome sous Auguste. La jeune prin- 
cesse y était représentée avec une 
noblesse et une magnanimité dignes 
de son rang; mais en même temps 
avec cette sensibilité, cette émotion 
touchante que les apprêts du fatal 
sacrifice devaient lui causer. La tris- 
tesse du grand - prêtre Calchas était 
tempérée par la gravité de son, mi- 
nistère. Une. profonde aflliction pa- 
raissait accabler Ménélas . oncle d’I- 
phigénie; Ajax, Ulysse et les autres 
spectateurs étaient dans l'abattement. 
Mais après avoir épuisé toutes les 
ressources de l’art pour donner à 


chaque personnage le caractère pro- 


pre à sa situation, Timanthe sentit 
que le pinceau était insuffisant pour 
exprimer la douleur paternelle. Par 
un de ces traits de génie qui n’appar- 
tiennent qu'aux grands maîtres, il 
peignit Agamemnon le visage caché 
dans sa draperte, laissant à l’imagi- 
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nation le som de représenter l’état 
où se trouvait ce père infortuné près 
d’immoler au bien public l’objet de 
ses plus tendres affections. Cette idée, 
reproduite plusieurs fois depuis, a 
été, heureusement employée par le 
Poussin , dans son tableau de Germa- 
nicus ; et comme les arts et les lettres 
sont unis par le même anneau, Cicé- 
rou et Quntilien ont rappelé l’exem- 
ple de Timanthe aux orateurs, pour 
leur apprendre qu’en certaines occa- 
sions une belle réticence vaut mieux 
que les paroles les plus, énergiques. 
Un trait aussi agréable qu'ingémieux 
se remarquait dans un petit tableau 
où Timanthe avait représenté un Cy- 
clope endormi ; pour faire juger de 
la grandeur du personnage, il avait 
placé auprès de lui des satyres. me- 
surant la lonoueux de son pouce avee 
un thyrse. Son Palamède tué par 
surprise. ayait, tant, d’expression:, 
qu'il causa, dit-on, une vive émo- 
on à Alexandre-le-Grand, qui ,.en 
voyant ce tableau à Éphese » Se res- 
souyint d’Aristopicus, son joueur de 
Îyre ; tué dans une embuscade par 
les Massagètes. Ajax outré de cole- 
re contre les chefs de l’armée grec- 
que ,. qui avaient adjugé à Ulysse 
les, armes d'Achille, fut le sujet 
d’un prix disputé dans la ville de 
Samos, entre Timanthe et Parrha- 
sius, et remporté par le premier. 
Parrhasius, que ses talents avaient 
rendu si orgueilleux, ne put mai- 
triser, les. mouvements de l’amour- 
propre humihié;: « Ce n’est pas, 
» ditil, mon sort que je plains; 
». mais c’est celui d’Ajax, puisque 
» ce héros vient de succomber , pour 
» la seconde fois , devant un homme 
» bien inférieur à lui (1). » Enfin, 


(1) Ces paroles de Parrhasius ont peut-être ins- 
piré à Racine l’épigramne. qu'il ft sux une tragé- 
die de Prado : 
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un tableau de Timanthe, représen- 
tant un Héros , était placé dans le 
temple de la Paix, à Rome, et s’y 
voyait encore du temps de Vespasien 
et de Titus. Cocquard, avocat au 
parlement de Dijon, a publié dans 
le Mercure de France, second vo- 
lume de l’année 1740, une Vie de 
Timanthe, remplie de recherches 
. curieuses ei savantes. Îl prétend qu’il 
a existé un autre peintre appelé T4- 
manthe, né à Sicyone, qui fhoris- 
sait sous Aratus, et que plusieurs au- 
teurs ont confondu avec celei qui 
fait le sujet de cet article. P—rrT. 

TIMARCHIDES. 7. Porxerès. 

TIMÉE x LOCRES, philosophe 
pythagoricien , ne fut sans doute pas 
un des disciples immédiats de Pytha- 
gore, comme on l’a cru long-temps ; 
mais, né dans la Grande- Grèce, 
chez les Locriens Épizéphyriens , il 
à pu recueillir avec fidélité les tra- 
ditions encore récentes de cette éco- 
le mystérieuse, qui donna aux peu- 
ples d’austères leçons, de grands 
exemples, et même de sages lois. So- 
crate, dans le Dialogte de Platon qui 
porte le nom de Timée, attribue à 
cet héritier des doctrines pythagori- 
ques un génie capable d’embrasser 
tout le cercle des connaissances hu- 
maines , depuis la physique la plis 
élevée jusqu'aux détails les plus sim- 
ples de la morale; il nous apprend 
que Timée jouissait d’une grande con- 
sidération dans sa patrie, où il avait 
rempli les premières magistratures ; 
et Critias , autre interlocuteur du dia- 
logue, ajoute qu'il passait surtout 
pour un trés-habile astronome (&-p0- 
vouixwracos ). Un platonicien, qui 


Que je plains le destin du grand Germanicus ! 
Quel fut le prix de ses rares’ vertus! 
Perséculé par le cruel Tibère, 
Empoisouné par le traître Pison, 

lue lui restait plus, pour dernière misere, 

” Que d’être chanté par Pradon, 
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fut évêque de Piolémaïs, Synésius 
( De Dono astrolab., p.307), parle 
de Timée à-peu-près dans les mêmes 
termes. Suidas cite de lui trois ouvra- 
ges : un Traité de Mathématiques, 
une Vie de Pythagore , et un hvre 
sur la Nature, qui est peut-être ce- 
lui que nous avons encore, sors ce 
titre * ITept duyas 26çuo wat puatos, 
sur l’Ame du monde et sur la IVa- 
ture. Ge manuel philosophique, di- 
visé ordinairement en six chapitres , 
et qui ressemble à l’extrait d’un plus 
grand ouvrage, est écrit en dialecte 
dorien. C’est une analyse un peu sè- 
che, mais précise et méthodique, du 
système de l’idéalisme. Dieu, la ma- 
üère, l’idée; une cosmogonie embar- 
rassée quelquefois par la théorie des 
nombres et les similitudes géométri- 
ques; la nature présentée dans tous 
ses phénomènes, avec une rare saga- 
cité; des sentiments généreux, des 
pensées graves , de nobles espérances, 
il n’est rien, dans cette exposition, 
qui ne puisse appartenir à un disciple 
de ce Pythagore, surnommé par les 
anciens le père dela philosophiemer- 
veilleuse. Platon, dans son Timée , 
a développé magnifiquement Îes opi- 
nions les plus religieuses de cet 1llus- 
ire disciple, que, suivant Cicéron et 
saint Jérôme, il avait pu voir et en- 
tendre dans son voyage en lialie. 11 
fait parier Timée lui-même , et lui fait 
exposer, devant Socrate, ses brillan- 
tes conjectures. il n’est donc point 
plagiaire, comme Pen accusait - 
mon le sillographe , dans des vers que 
cite Aulu - Gelle, 11, 17, et que les 
nouvelles lecons fournies parles Sco- 
lies platoniques de Ruhneken, page 
206, permettent aujourd’hui de tra- 
duire avec plus de certitude : « Et 
toi aussi, Platon , tu as voulu dog- 
matiser ; tu as acheté à grand prix ün 
petit livre , et tu es part de là pour 


* par Batteux, par C.-G. Rardili > par 
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faire le Timée. » Chardon de:la KRo- 
chetie (Mélanges, tome un » P. 467), 
d’après Diootne-Laërce et les anciens 
éditeurs d’Aulu-Gelle, pense qu’il s’a- 
git ici du Traité pythagorique de Phi- 
lclaus, acheté fort cher à Syracuse 
(Diogène-Laërce, Ur, 0; Vin, 85); 
mals POUrTQUOI ne serait - ce pas.une 
allusion au livre de Timée lui-même? 
IT faut avouer cependant que si nous 
avons encore louvrage original de 
ce pythagoricien , l’imitateur doit 
souvent nous paraître en contradic- 
tion avec celui dont il s’est fait l’in- 
terprète. Quelquefois aussi des phra- 
ses entières de cet Ouvrage se relrou- 
vent dans celui de Platon; et malgré 


laveu du larcin, un tel hommage 


doit surprendre dans un écrivain d’u- 
ne Imagination si féconde, C’est là 
probablement une des raisons qui ont 
fait regarder le Traité de l_{me du 
monde comme apocryphe par L, Le 
Roy, traducteur du Timee 3 101.19: 
par Gonringius, Propolit. , c. 19,p. 
104; par Thomasius, Observat. 
Halens.,tomeix,6,7; par Morhof, 
Polyhist., tome 1x, liv. 2, part. 2, 
chap. 17, pag. 322, etc. Le celèbre 
Memners s’est appliqué surtout , à plu- 
sieurs reprises , à en combattre l’au- 
thenticité, soutenue par Th. Gale ; 
Tiedemann, qui depuis s’est rétracté 
( Geschichte der Speculativen Philo- 
sopluüe ; Liv. 1, pag. 80), etc. Plus 
récemment , le savant historien de la 
philosophie ancienne, G.-Th. Ten- 
neémann,, à prétendu encore que Pro- 
clus, qui nous à conservé ce mor- 


_ eau en le joignant à son grand Com- 


mentaire sur le Timée, avait pris 
pour un ouvrage original un simple 
abrégé du Dialogue de Platon. Quoi- 


. que Synésius (loc. cit.) partage l’o- 


pinion de Proclus, il n’est pas éton- 
nant qu'un ouvrage de ce genre, qui 
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ne commence à être citéque fort tard, 
soit environné de beaucoup d’incerti- 
tudes. Les savants, aujourd’hui, sont 
toujours prêts à s’armer de défiance 
et de scepticisme. À la renaissance 
des lettres, ils ne songeaient qu’à étu- 
dier avec respect ces textes nouveaux, 
à les commenter, à les propager. Le 
Traité de l#me du monde, publié 
sous le nom de Timée de Locres dans 
toutes les éditions de Platon (Foy. 
XX , 50), paruten latin, dès 1485, 
traduit par George Valla, Venise, 
chez Ant. de Strata ; 493, chez Sim. 
Bevilacqua. Le grec ne fut imprimé 
qu'en 1513, dans le Platon des Alde. 
Louis Nogarola donna le même ou- 
vrage en grec et én latin, Venise, 
1995 ; réimprimé à Paris, la même 
année, en grec; et, l’an 1562 , en la- 
ün, par Guill. Morel, Thomas Gale 
fit entrer le texte, avec la version de 
Nogarola et le Sommaire et les Notes 
de Jean de Serres, dans ses Opuscu- 
la mythologica, Cambridge, 1671; 
Amsterdam, 1688. Stanley l’a tra: 
duit en anglais, dans son Histoire de 
la philosophie, Londres, 1655. 11 \ 
a deux traductions françaises accom- 
paguces du texte : l’une du marquis 
d’Argens , avec des Dissertations 
sur les principales questions de la 
métaphysique, de la physique et de 
la morale des anciens , Berlin, 1 763; 
ouvrage d’une érudition confuse et 
téméraire, comme tous ceux de ce 
laborieux sophiste; l’autre, de l’abbé 
Baticux , Paris , 1768, traduction 
qui avait paru déjà en partie dans Je 
tome xxx1r des Mémoires de l’aca- 
demie des inscriptions, mais que 
l’auteur révit et corrigea‘pour cette 
édition. Ileite, dans les notes du tex- 
te, les variantes de deux manuscrits 
(cotés 1815 et 1818) de la biblio- 
thèque du Roi. Ce travail laisse peu 
de chose à désirer : on voudrait seu- 
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lement qué le traducteur, moins pre- 
venu , moins dogmatique, eût été plus 


capable de faire un parellèle impar- 


tial entre Timée et Platon. I y aurait 
peut-être aussi, pour ctablir le texte, 
quelques nouveaux secours à recueil- 
lir dans les diverses bibliothèques de 
l’Europe. Don Yriarte ( Catalog., p. 
343) dit qu'il se trouve dans celle de 
Madrid un manuscrit de ce Traité, 
avec des Scolies inédites , et une lon- 
gue Note sur les Vombres, évalement 
inédite, à la fin du texte. Ces com- 
mentaires ne seraient pas inutiles 
pour éclaireir les difficultés qu’il pré- 
sente encore : elles tiennent et à l’ex- 
trême concision du style, et à }’obs- 
curité même du sujet. L'ouvrage, 
quoique beaucoup plus simple que le 
Dialogue de Platon, n’est cependant 
point élémenture. Proclus a dit (in 
Tim.) que le livre d’Ocellus Lucanus 
(PF. ce nom, XXXI, 484) devait 
servir d'introduction à _celui de Ti- 
mée, Il a placé lui-même l’ouvrage 
du philosophe de Locres, comme ar- 
gument et comme préface, à la tête 
du Timée de Platon; et c’est cette 
heureuse idée qui a fait vivre jusqu’à 
nous le Traité de lAme du monde. 
Les savants doivent s’en féliciter, 
quelle que soit d’ailleurs l’opinion 
qu'ils adoptent sur l’authenticité de 
cet écrit. Si ce n’est, comme l'ont 
pensé Le Roy, Meiners et Tenne- 
mann, qu'un extrait du Dialogue de 
Platon, cetie analyse a toujours beau 
coup de prix; si c’est réellement un 
ancien manuel des doctrines pytha- 
goriques , les monuments de ce genre 
sont si rares qu’on doit s’applaudir 
surtout de pouvoir lire aujourd’hui ce 
livre qu'avait lu Plaion, ce livre qu’il 
imiie, qu'il modifie, dans le plus su- 
blime de ses ouvrages, et dont le pa- 
rallèle ne saurait nuire à sa gloire, 
qui ne craint aucune rivalité. L-c. 
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TIMÉE, rhéteur et historien grec, 
naquit, vers l’an 350 avant J.-C., 
à Tauromène, en Sicile, ville fon- 
dée par son père Andromaque , au 
temps d’Agathocles et de Ptolémée- 


 Philadelphe. Il écrivit plusieurs li- 


vres , entre autres une Âistoire ge- 
nérale de la Sicile , une Histoire des 
guerres de Pyrrhus, et un grand 
nombre d'ouvrages sur divers sujets 
de rhétorique : ces productions ne 
sont point parvenues jusqu’à nous. 
M. Gœller en a recueilli divers frag- 
ments dans un ouvrage intitulé : 
De situ et origine Syracusarum , 
Leipzig , 1819, in-90. Cicéron 
a fait l’éloge de l’éloquence de Ti- 
mée, dans le deuxieme livre de l’O- 
rateur. Longin n’en a pas parlé aussi 
avantageusement ; il l’aceuse de trop 
de penchant à la critique. Dicdore 
de Sicile en dit autant, et il ajoute 
que ce défaut lui fit donner avec raï- 
son le surnom d’Epitimée, c’est-à- 
dire correcteur (L.v, c. 3). Chassé 
de l'ile par Agathocles ,etne pouvant 
se venger de ce prince , tant qu’il fut 
sur le trône, Timée l’accabla , après 
sa mort, de toute sorte de reproches, 
ajoutant à ses vices.réels un grand 
nombre de vices imaginaires, rabais- 
sant toujours ses succès , et Int impu- 
tant les torts de sa fortune. Bier qu’il 
soit constant , par le témoignage de 
tous les anciens , qu'Agathocles ex- 
cella dans la science et la prudence 
militaires, et que , dans les plus grands 
dangers, 1l fit preuve d’une simgülière 
présence d'esprit et d’une hardiesse 
merveilleuse , Timée ne cesse , dans 
tout le cours de son Histoire, de l’ap- 
peler un homme lache et sans res- 
source. Diodore, toutenlouantl’exac- 
titude de Timeéedans les choses où il 
ne pouvait satisfaire sa malignité, le 
reprend de son affectation à rendre 
peu de justice à Agathocles ( For. 
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ce nom, |, 284), et d’avoir 
sacrifié à sa vengeance personnelle 
l'amour de la vérité, premier. ob- 
jet que doit se proposer un-histo- 
rien. Il fait ressortir les contradic- 
tons de cet auteur qui, relevant, 
dans toutes ses pages , la valeur des 
Syracusains, accuse de lâcheté celui 
qui les a soumis. Sirabon l’appelle 
envieux, médisant , et ces .accusa- 
tions ont été répétées par Polybe, 
Plutarque, etc. Il est rare qu’à côté 
de son nom on ne voie pas quelque 
épithète injurieuse, telle que vieille 
commère, calomniateur ; d’un au- 
tre côté, Cicéron le cite comme un 
modèle de ce style asiatique ; qui 
commença à prévaloir après la prise 
deRhodes. On prétend même que ses 
ouvrages se faisaient remarquer par 
l’exactitude des détails géographi- 
ques, et qu'il fut un des premiers à 
faire usage de la chronologie dans 
son histoire grecque; malgré tout ce 
qu’on a dit en faveur de cette inno- 
vation, il faut convenir que Timée 
augmenta les diflicultés par les 
moyens mêmes employés pour les 
vaincre. En adoptant, à exemple 
d'Hérodote, le système des Égyp- 
tiens, fondé sur le principe aussi 
faux qu'hypothétique d’une période 
uniforme (de trente-trois ans }) pour 
les générations et les règnes, 1l ne 
pouvait qu’ajouter à l’incertitude ré- 
pandue sur Jes traditions des temps 
primitifs de la Grèce. Chassé de la 
Sicile, pour des menées oligarchi- 
ques, Timée n’était pas moins l’ad- 
mirateur le plus ardent de Timoléon, 
qui ; selon Cicéron (3), doit, la plus 
grande partie de sa gloire au bon- 
heur d’avoir eu un historien comme 
Timce. Si en-exaltant les vertus de 
l’ancien libérateur de Syracuse, ce- 


(3) Episé. ad famil, AN, 57, sect, 4. 
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Jui-c1 ne s’était proposé d’autre but 
que de susciter des ennemis à lop- 
presseur de sa patrie , il ne se trom- 
Pa pas ; car Agathocles au faîte de Ix 
grandeur, fut empoisonné dans son 
palais (289 avant J.-C.), et par 
ordre de son propre neveu. Timée 
u’était pas moins excessif. dans ses 
éloges que dans ses invectives i 
puisqu'au rapport de Suidas, il 
mit Tunoléon au-dessus des dicux. 
Plutarque l’a condamné sur des pué- 
rilités qui. se rapportent à un lieu 
commun que l’ancienne histoire cul- 
uvait beaucoup , la compilation 
des bons et des mauvais présages. 
D’autres Jui ont reproché l’origme 
fabuleuse qu’il a donnée à des villes 
de Sicile. Il vécut fort tranquille à 
Athènes, lieu de son exil , où il ter- 
mina sa carrière à l’âge de 96 ans, 
si l’on en croit Lucien, M—c-—r. 
TIMÉE le Sophiste, grammai- 
rien , dont l’époque est incertaine , a 
laissé un Dictionnaire spécial de lo- 
cutions plaioniques (x roy rod Id- 
TOVOos }EËsoy ) qu'il accompagne de 
courtes explications, Le nom du Ro- 
main auquel ille dédie pendant les 
saturpales, Gentianus, répand fort 
peu de lumière sur l’âge de l’auteur: 
il faudrait le. croire postérieur au 
philosophe Porphyre, si l’article où 
se trouve le nom de Porphyre ( Où4 
“xi0rx) n’était, pas évidemment in- 
terpolé, comme. beaucoup. d’autres 
de ce Lexique, où l’on rencontre, par 
exemple, quelques expressions d’'Hé- 
rodote. I est ridicule, d’ivaginer , 
comme l’a fait Meursius . que le PY- 
thagoricien 'Timée de: Locres soit 
l'auteur desette compilation. Jonsius 
(de Scriptor. histor. philos., 1, 6) 
l’attribue, avec aussi peu de fonde- 
ment, à Timée de Cyzique ; disciple 
de Platon, On aurait pa songer en- 
core à Timée l’historien, puisque 
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Suidas a cité, comme étant de cet 
illustre écrivain, un Recueil d’Argu- 
ments de rhétorique, en soixante-huit 
livres (Su1oyn Gnroprrov doopfre, 
BiBhia E); mais il est probable que 
Suidas se trompe, et il est bien plus 
sûr de donner cet ouvrage même au 
sophiste qui a rédigé le Lexique sur 
Platon. S'il était permis de conjec- 
turer sans induction suflisante , on 
pourrait placer ce Timée entre le 
second et le quatrième siècle de notre 
ère, époque si féconde en compila- 
teurs de ce genre; mais comment as- 
signer une date précise à un gram- 
mairien obscur, qui s’est contenté 
peut - être de recueillir par ordre 
alphabétique les gloses margmales 
éparses dans les manuscrits de Pla- 
ton, où d’abréger les Dictionnarres 
platoniques d’'Harpocration et de 
Boëthus , perdus aujourd’hui, mais 
autrefois célèbres ? Plusieurs des No- 
tes qu’il a rassemblées sont repro- 
duites dans le Grand Étymologique , 
dans Suidas, dans le Lexique de Pho- 
tius. Un lexicographe est nécessaire- 
ment plagiaire : ilme peut avoir qué le 
mérite du choix. Sous ce rapport , le 
Recueil de Timée est d’une faible va- 
leur, et c’est au travail de son éditeur 
qu'il doit presquetout son prix. Telle 
est la destinée de ces vieux glossaires : 
leurs citations les plus imsignifiantes, 
leurs inutilités’, leurs erreurs mêmes, 
font naître quelquefois de précieux 
rapprochements, des observations 
neuves , qui enrichissent Ja science , 
et dont s’enorgucilhit la critique. Un 
assemblage de phrases tronquées, de 
mots pris au hasard, tristes débris des 
trésors de l’antiquité, est pourles Ruh- 
neken,les Hemsterhuys, une source de 
découvertes. Le Lexique de Timée, 
que Photius avait lu (Cod. 151,154, 
155 ), ne s’est retrouvé, avec d’au- 
tres glossaires , que dans un manus- 
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crit du dixième siècle, conservé 
autrefois dans la bibliothèque de 
Coislim, qui fut depuis ceïle de l’ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés. On ne 
comnaissait l'ouvrage que par lex- 
trait, souvent fautif, que D. Bern. 
de Montfaucon en avait donné , en 
1715, dans sa Bibliotheca Coish- 
niana, pag. 477 , lorsque Jean Cap- 
peronpier en fit parvenir une copie 
au savant Dav. Ruhneken ( Foy. ce 
nom , XX XIX , 297), qui la publia 
avec d'excellentes Notes, dont quel- 
ques-unes sont d’Hemsterhuys, Ley- 
de, 1954, im=80.J.:Frid. Fischer 
réimprima le texte, eh abrégeant les 
Notes, à la suite de Morris l’aiticiste, 
Leipzig , 3796 , m-80. Villoison, 
dans son Longus , pag. 179, accu- 
sait Capperonnier d’avoir été copiste 
négligent. Ruhneken protita des ob- 
servations du savant français dans la 
seconde édit. qu’il publia du Lexique, 
Levde, 1789, in-80., avec d’impor- 
tantes augmentations. Îl est à re- 
grettér cependant qu'il ne se soit pas 
procuré une seconde collation du ma- 
nuscrit. L—c. 

TIMOCRÉON , athlète et poëte 
comique rhodien,né vers l'an 476 av. 
J.-C. , se rendit célebre tout-à-la-fois 
par ses comedies et par sa gotrman- 
dise. Il était tres-vorace et très-sati- 
rique. Dans ses pièces de théâtre, 
ainsi que dans ses chansons, il dé- 
chira sans pitié Thémistoele et S1- 
monide, Elten (Hist. Div., liv. 5, 
c.27) le cite parmi les plus grands 
mangeurs. Athenée ( Banquet des 
Sépt-Sages, iv. x, ch. Q) rapporte, 
à sonsujet, le passage suivant, extrait 
d’unedes Préfaces de Thrasimaque Île 
Macédonien: « Timoercon, étant allé 
» chez le roi de Perse y reçut Phos- 


» pitalté, et mangea considérable- 


»-ment. Le roi lui demanda ce qu'il 
» allait Faire après cela. Jevais, dit- 
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» il, broyer un grand nombre de 
» Perses. En effet, il en vainquit 
» plusieurs. Le lendemain, il se init 
» à gesticuler.—Que veut donc dire 
» cette agitation de tes bras, lui de- 
» manda-t-on ? C’est, répondit -il , 
» qu'il me reste autant de coups à 
» donner. » {l ne nous est parvenu, 
de ce satirique, que quelques frag- 
ments , insérés daus le Corpus poe- 
tarum græcorum ; Genève, 1606 
et 1014, 2 vol. in-fol. Simonide lui 
composa une épitaphe , dont voici la 
traduction : « Ci-gît Timocréon le 
» Rhodien, qui passa sa vie x man- 
» ger, à boire et à dire du mal de 
» tout le monde, » M—c—Rr. 
TIMOLÉON , né à Corinthe, vers 
lan 410 av. J.-C. , avait pour père 
Timodème, selon Plutarque , Timé- 
nède, selon Diodore, et pour mère 
Démariste, noble couple issu des pre- 
mières familles de la république. Dès 
son jeune âge , il annonça des vertus 
dont la perfection lui donnait plus 
d’un trait de ressemblance avec 
Épaminondas ; Qu'il avait pris pour 
modèle. À la valeur du soldat, il joi- 
gnait une prudence consommée. Son 
extrême douceur dans les relations 
privées faisait place à une fermeté 
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inébranlable quand il s'agissait de 


défendre Îes intérêts publics. 11 n’a- 
vait qu’une passion, (et chezles Grecs, 


cette passion était la première vertu), | 


c'était sa haine pour Ja tyrannie, 


Timophanes , frère aîné de Timo- 


léon, n'avait ni ses principes , ni ses 
vertus ; maïs 1] possédait certaines 


qualités brillantes , qui , dans les dé- 


mocraties, séduisent la multitude. Un 
courage aveugle et présombptueux lui 
avait attiré la confiance des Corin- 
thiens , qui l’élevèrent plusieurs fois 


au Commandement de leur armée. 


Comme il s'eXposait temérairement 
devant ennemi, il lui arriva sou- 
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vent de compromettre le salut de ses 
troupes : Timoicon était toujours là 
pour réparer les fautes de son frère ; 
et dans une bataille contre les Ar- 
giens il Jui sauva la vie. Timopha- 


nes, abusantde ses richesses et de son ! 


crédit , s'était composé une cour 
d'hommes corrompus , qui l’exhor- 


taient sans cesse à s'emparer de l’au- 


torité ; 1] crut en avoir le droit : les 


Cormthiens lui en donnèrent bientôt 


les moyens, -en lui laissant , pen- 
dant la paix, une garde de quatre 


cents hommes , dont il fit bien- : 


toi des satellites. Tandis qu’il s’atta. 
chaït la populace par ses largesses , 
il se créait des partisans parmi les 


nobles , en promettant de les ad-. 


mettre au partage du pouvoir. Dès 
ce moment , il agit en maître, et fit 
traîner au supplice les citoyens qu 
lui étaient suspects. Timoléon avait 


jusqu’alors veillé avec une sollicitude . 


discrète sur la conduite et sur les 
projets de son frère. Dans l’espoir 
de le ramener , il tâchait de je- 
ter un voile sur ses fautes, et de 


relever Péclat de quelques actions. 


honnêtes qui échappaient par hasard 


à cet ambitieux. Indigne enfir de: 
voir la tyrannie s’établir de son vi-. 


vaut et du sem même desa famille il 


peint vivement à Timophanes l’hor- . 
reurdeses attentats, le conjure d’ab- 


diquer au plutôtun pouvoir odieux, et 
de satisfaire par cettenoble démarche 


aux mânes des victimes immolées à. 


ses coupable projets. ‘Timophanes 


est sourd aux conseils d’un frère 


jusqu'alors si dévoué , mais qui bien- 
tot va n'être plus que le vengeur de 
sa patric. Quelques jours après, Ti- 


moléon revient chezle tyran ,accom- 


pagné de deux de leurs amis com- 
muns , dont l’un était Eschyle, beau- 


frère même de ‘fimophanes. fs lui. 


reitèrent Les mèmes prières : ils le 
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ecnjurent au nom du sang , de l’a- 


mitie, de la patrie. Timophanes leur 


répond d’abord par une dérision 
amère, puis par des menaces et 
des fureurs. On était convenu que, de 
sa part, un refus positif d’abdiquer 
serait le signal de sa perte. Les deux 
amis, fatigués de sa résistance, lui 
plongent un poignard dans le sein, 
tandis que Timoléon, la tête cou- 
verte d’un pan de son manteau, fon- 
daït en larmes, dans un com de l’ap- 
partement On ne saurait exprimer 
l'effet que produisit dans la famille 
de Timophanes , et dans Corinthe, 
la nouvelle de ce fraitricide, com- 
mandé par un farouche patriotis- 
me. Démariste perdit l’usage deses 
sens ; et cette malheureuse mère ne 
les reprit que pour maudire le seul 
fils qui Jui restait. Timoléon n’eut 
pas même l'espérance de la flé- 
chir un jour : 
son appartement , elle protesta 
que jamais elle ne reverrait Le meur- 
trier de Timophanes. Parmi les 
Corinthiens , les uns vantaient l’ac- 
ton de Timoléon comme le der- 
nier ‘effort de la vertu, les autres 
la détestaient comme le plus noir 
forfait. Le plus grand nombre, en 
approuvant la mort du tyran, ajou- 
tait que tous les citoyens étaient 
en droit de lui arracher la vie, ex- 
cepté son frère. On intenta con- 
ire Timoléon une accusation qui 
n'eut pas de suite. Dèsqu'il s’aperçut 
_que sôn action était condamnée par 
presque tous ses concitoyens, il 
douta de son innocence, et résolut 
de renoncer à la vie. Ses amis, à 
force de prières et de soins , l’enga- 
gérent à prendre quelque nourriture; 
mais ne purent jamais le décider à 
rester à Gormthe. Long - temps il 
erra dans des lieux solitaires, occupé 
de sa douleur , et, sans doute, tour- 


renfermée. dans . 
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menté par ses remords. I] passa quel. 
ques années dans cet exil volontaire, 
et vingt ans loin des affaires publi- 
ques. Mais il était destiné à y repa- 
raître plus tard avec une gloire sans 
mélange : 11 devait rendre un jour 
à une autre république la liberté 
sans avoir un nouveau crime à se 
reprocher. Les Syracusains, accablés 
pour la seconde fois sous la tyrannie 
de Denys-le-Jeune, réclamerent, Pan 
343 avant 3.-C. , les secours des Co- 
rinthiens, dont ils tiraient leur ori- 
gine. Ces derniers n’hésitèrent pas à 
lever des iroupes; mais comme ils 
balançaïent sur le choix du général , 
une voix nomma Timoléon, et fut 
suivie à l'instant d’une acclama- 
tion universelle. L’accusation intentée 
contre lui n’était encore que sus- 
pendue : les juges en remirent la 
décision à sa conduite à venir : « Ti- 
» moléon, lui dirent-ils, selon la ma- 


» mire dont vous agirez en Sicile , 
» nous conclurons que vous avez fait 
» mourir un frère ou un tyran. » Les 
Syracusains étaient alors sans res- 
sources. Îcétas , tyran de Léontium 
dont ils avaient demandé l'appui, ne 
songeait qu’à les asservir : il venait 
de se liguer avec les Carthaginois, 
qui furent les constants rivaux de 
la puissance syracusaine, avant de 
devenir les plus dangereux ennemis 
de Rome. Maître de Syracuse , Icé- 
tas tenait Denys-le-Jeune assiégé dans 
la citadelle. La floite de Carthage 
croisait aux environs , pour intercep- 
ter celle de Corinthe. Timoléon par- 
tit avec dix galères et un petit nom- 
bre de soldats : malgré la supério- 
rité du nombredes ennemisäl abor- 
de en Italie, et se rend bientôt à 
Tauromænium en Sicile. Un pre- 
mier avantage qu’il obtient près d’A- 
dranum , sur les troupes d’Icé- 
tas, change tout-à - coup la dispo- 
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sition des esprits et la face des af- 
faires : la révolution fut si prompte, 
que cinquante jours après son arri- 
vée en Sicile, Timoléon vit les: peu- 
ples de cette île briguer son alliance; 
quelques-uns des tyrans joimdre-leurs 
forces aux siennes ; enfin Denys lui- 
même, toujours assiégé par Icétas,se 
rendre à discrétion et lui remettre la 
citadelle de Syracuse , avec: ses tré- 


sors et ses troupes. Timoléon traita 


avec douceur le tyran déchu, et le 
renvoya sur une galère à Corinthe, 
où son existence obscure donna , peu- 
dant vingt ans, aux Corinthiens , un 
exemple éclatant des jeux de la for- 
tune, Mais Timoléon n’était pas au 
terme de ses travaux : Icétas , sou- 
tenu par les Garthagmois, était tou- 
jours maitre de Syracuse; et il se 
mit en devoir d’assiéger la garnison 
corinthienne ; qui avait remplacé les 
troupes de Denys dans la citadelle ; 
Timoléon, quiétait à Catane avec son 
armée , trouve moyen de diviser les 
forces de l’ennemi , qui ne peutem- 
pêcher les Gorinthiens de la citadelle 
de se rendre maîtres du quartier de 
Syracuse appelé Achradine. Lui: 
même marche vers cette ville-avec 


toutes ses forces; 1l est précédé par 


des émissaires , qui font sentir aux 
Siciliens que commande Icétas : la 
honte de livrer leur patrie aux: Gar- 
thaginois. Le général de Carthage, 
Magon, instruit de cette tentative 
et craignant que les Siciliens , ébran< 
lés par ces discours, ne s’umissent 


aux. Corinthiens, se retire avec: ses 


troupes. Le lendemain ,- Timoléon 
fait attaquer Syracuse ide trois cô- 
iés , et s'empare de cette ville: qui 
dès ce moment recouvre la hber- 
té. Pour lui en assurer à jamais la 
jouissance , il invita les Syracusains 
a détrure la citadelle, qui, servant 
de place d’armes aux tyrans , avait 
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toujours garanti leur puissance. Les 
Syracusains en étaient si CONVaincus, 
qu'ils surent peut-être plus de gré à 
Timoléor dela démolition de cette ci- 
tadelle , que de leur délivrance même. 
Tous , armés de pics et de pioches!, 
se mirent à l'ouvrage; un seul jour 
vit détruire et cette menaçante forte- 
resse que le Corinthien Dion, premier 
libérateur de Syracuse , avait épar- 
gnée à cause de sa magnificence; etle: 
palais des tyrans, et jusqu’à leurs 
tombeaux. Surdes débris de la cita- 
delle , Timoléon fit établir des tribu: 
naux : ainsi le repaire de la tyrannie 
disparut pour “faire place au-sanc: 
tuaire des lois: Mais Syracuse était 
presque déserte: : l’hérbe' croissait 
dans les rues à une telle ‘hauteur’, 
dit Plutarque ; que les ‘chevaux y 
passaient à l'aise: les autres /villes 
de Sicile, hors un très-petit tiombre, 
n'étaient plus que de'vastes solitudtes, 
toutes remplies de ‘cerfs et de san: 
ghers. Tel était le triste résultat de 
vingt années de gnerres éiviles et étran- 
gères. : Le ‘fer savait moissonné! une 
partie des habitants; les autres) en 
grand nombrer;'s'étatent dérobés:à 
Poppression par:ilæ fuite, et ils vie 
yaient dispersés dansda Grèce, dans 
les îles de la-mer Égée et sur les côtes 
de l’Asie-Mineure: Les Gorinthiens; 
à la prière de Trmoléon ét des Syra: 
cusans ; envoyèrent partout des:déi 
putés pour engager ces enfants dé la 
Sicile à-retourner dans ‘teur patrie! 
Dix mille se rendirent à Cormthe!; 
mais comme als n'étaient pas assez 
nombreux pour repeupler île, les 
Corinthiens firént publier , aux jeux 
solennels dela Grèce , qu’ils recon- 
naissaient l'indépendance de Syra- 
racuse ét de toute la Sicile, À ce mot 
de hberté, qui retentit aussi dans la 
Grande-Grèce, soixante mille hom- 
mes vinrent à Syracuse ; les uns 
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pour y jouir des droits de citoyens, 
” les autres pour être distribués dans 
l’intérieur de lile. Timoléon leur 
partagea gratuitement Îles terres 
vacantes; mais 1l vendit les maisons. 
Les anciens propriétaires qui voulu- 
rent conserver les leurs furent obli- 
gés de les racheter. Cette infraction À 
la propriété, qu’on ne prétend pas 
justifier, eut pour motif la néces- 
sité de se procurer dés fonds. pour 
Jes premiers besoins du peuple, et 
pour les dépenses dela guerre. Ti- 
moléon fit aussi vendre à l’encan 
les statues des tyrans, qui furent 
jugées et condamnées à la pluralité 
cles voix , comme des criminels qu’on 
aurait cités en justice : ik n’y eut de- 
conservées que les statues de Gélon, 
dont le nom ; fameux par des victoi- 
res sur les. Carthagimois , était tou- 
jours cher aux Syracusains. Svra- 
cuse commençait à sortir de ses rui- 
nes, elle était libre; mais Timoléon, 
persuadé, que sa liberté eût reposé 
sur,.des bases bien peu solides si la 
tyrannie: n’eût été bannie du reste 
de la Sicile, marcha;contre les chefs 
audacieux qui ‘opprimaient. encore 
quelques cités. Icétas fut forcé de re- 
noncer à l'alliance des Carthaginoiïs ; 
ses forteresses furént: détruites :!et 1l 
se vit réduit à vivre en simple parti- 
culiér dans Léontium,sapatrie. Timo- 
léon-obligea ensuite Leptines ; tyran 
d’Apollonie , de se rendre à diseré- 
uon, et l’envoya à Corinthe rejoin= 
dre Denys-le-Jeune: car, dit Plutar: 
que’, il ne trouvait rièn de plus beau 
et de plus honorable que de faire 
voir à toute la Grèce les tyrans de la 
Sicile réduits à cet état d’abaisse- 
ment. Timoléon revint ensuite à SY- 
racuse : le gouvernement de cette 
république avait éprouvé de fréquen- 
tes révolutions ; sa constitution et ses 
lois , ouvrage de Dioclès, étaient sans 
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vigueur. Timoléon les revit avec Ce- 
phalus et Denys, deux Corinthiens , 
qui lui servaient de conseillers. Les 
lois civiles furent conservées ; seule. 
ment, comme elles étaient écrites en 
vieux langage, et avec une précision 
quinuisait à leur clarté, elles furent ré- 
digées en termes plusexplicites. Quant 
aux lois constitutionnelles, elles furent 
réformées , de manière à réprimer 
la licence du peuple, sans nuire à la 
démocratie. Les Carthaginois, alar- 
més de la prospérité de Syracuse , 
débarquèrent à Lilybée, sous la con- 
duite d’Asdrubal et d’Amilcar, au 
nombredesoixante-dixmillehommes. 
Timoléon, avec sept mille soldats, 
ose marcher contre eux. Sur quatre 


mille mercenaires qu’il comptait dans 


sa petite armée , 1} ÿ en eut mille qui 
désertèrent, en disant hantement que 
leur général avait perdule sens, de 
vouloir, avec une poignée d'hommes, 
affronter une armée si nombreuse. 
Timoléon, loin de paraître afigé de 
cette désertion, se félicite de ce que 
les lâche se soient déclarés avant le 
combat: [i encourage les braves qui 
Hi restent , et se dirige vers les 
bords du Grimèse, où les Carthaginois 
étaient campés. Comme il gravissait 
une colline du hant de laquelle il 
allait découvrir ie camp ennemi, ï 
rencontre des mulets chargés d’a- 
che; plante dont les Grecs tressaient 
des couronnes pour orner les tom- 
beaux: Les soldats , frappés de 
cette idée simstre , regardent cette 
rencontre comme un mauvais pré- 
sage ; mais ‘Timoléon leur rappelle 
aussi que les Corinthiens étaient dans 
VPusage de couronner d’ache les vain- 
queurs aux jeux isthmiques : « Soyez 
» plems d’espérance, s’écrie-t-1l , 
» puisque les couronnes de la vic- 
» toire viennent s'offrir à vous avant 
» le combat. » Ces paroles inspirent 
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une noble confiance. Parvenu au haut 
de Ja colline, Timoléon aperçoit dix 
mille hommes d'infanterie pesam- 
ment armée , formant l'élite destrou- 
pes de Carthage, qui se disposent à 
. passer les premiers le fleuve. Il pro- 
fite du moment où, selonl’expression 
de Plutarque « la rivière lui hyredes 
» ennemis en tel nombre qu’il lui 
». plait de les attaquer ; » et fond sur 
eux avant qu'ils aient eu le temps 
de se former sur la rive qu'ils 
viennent d'atteindre. Lui-même don- 
ne l'exemple aux plus résolus. : se 
couvrant de son bouclier, il eric à 
soninfanterie dele suivre et de bienes- 


pérer;sa Voix, qui parvient jusqu'aux 
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à Ja victoire d’'Himère, remportcepar 
Gélon, Timoléon n’oublia point sa 
patiie : il envoya en Grèce les plus 
belles armes prises sur les Cartha- 
ginois , - pour décorer les temples 
de Corinthe. À son retour à Syra- 
cuse , 1} bannit les mille soldats qui 
avaient abandonné ::ceslâches pas- 
serent en Îtahe, et furent massacrés 
par les Bruttiens. Timoléon avait 


vaincu les tyrans ;mais il neles avait 


pas changes. Tcétas, et. Mameéreus 
oppresseur de Catane, avaient repris 
les armes , après s'être assurés de 
l'appui des Garthaginois, Les troupes 
que Timoléon envoya contre eux fu- 
rent défaites; mais tout changea’de 


derniers rangs, paraît aux soldats :face lorsque le vainqueur du Crimèse 


non-seulement plus forte que de cou- 


tume, mais entierement surnaturelle. 


Leur confiance superstitieuse a déjà 
doublé leurs forces, quand ur ora- 
ge, mêlé d’éclairs et de tonnerres, 
s'élève du haut des montagnes, que 
les Grecs ont à dos, et pousse des 
torrents de pluie au visage des 
Carthaginois. Ceux - ci , ‘couverts 
d’armes pesantes et que l’eau pénè- 
ire de toutes parts, ne peuvent se 
soutenir sur un terrain fangeux. Dès 


ce moment les Grecs sont vain-. 


queurs : trois mille Africains d’élite 
périssent par le fer : un plus grand 
 nombrede leurs mercenairesse noïent 
dans le Crimèse , grossi par la pluie 
et encore plus par la multitude 
qui le passe et le repasse en dé- 
sordre. Les Grecs : s'emparent du 
camp ennemi, et y font un butin im 
mense : 11 s’y trouva une si grande 
quantité d’or et d’argent ; qu’on ne 
se donnait pas la peine de ramas- 
ser le fer et le cuivre. Le nombre.des 
prisonniers , mis en commun, s’éle- 
va à plus de cinq mille, nombre égal 
à celui des vainqueurs. Dans la 
joie de cette journée, comparable 


marcha contre eux en personne. 
Après avoir défait Icétas près de 
Calaurie , 1l l’'assiégea dans Léon- 
tium , et le fit prisonnier avec toute 


sa famulle etises principaux officiers. 


Îcétas, et son fils Eupolème furent 
mis à mOrt comme tyrans et comme 
traîtres. Cette exécution était, sans 
doute, commandée par l'intérêt pu- 
blic : on pourrait en dire autant du 
supplice d'Euthyme , général de la 
cavalerie d’Icétas, qui paya de sa vie 
ses railleries contre les soldats: de 
Timoléon, qu’il affectait de nommer 


des femmes corinthiennes : mäis ce 


qu’on doit reprocher au libérateur 
de Syracuse, c’est d’avoir traduit 
devant le peuple et fait condamner 
à mort la femme et les filles d’Icétas. 


. Ge n'était, ilestvrai , qu’une repré- 


saille ; car cetyran avait fait périr 
l’épouse et la sœur de Dion ;: mais 
jamais un ‘crime n’en peut justifier 
un autre, Timoléon marcha ensuite 
contre le tyran de Catane, Mamercus, 


qui l’attendit de pied ferme ‘au bord 


d’une petite rivière nommée Abolus, 
par Plutarque , et: Alabus ou ‘Ala- 
bon dans le géographe Ptolémée. 
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Mamercus fat défait; et. les Carthagi- 
nois , qui avaient combattu pour sa 
cause,renonçant à son alliance,deman- 
dèrent la paix à Timoléon, qui leur 
en dicta les conditions. Par la princi- 
pale, ils s’engageaient à ne plus don- 
ner leur appui aux tyrans. Mamercus 
ne trouva plus d’asile que chez Hip- 
pon, tyran de Messine. Tunoléon 
vint assiéger cette ville par terre ct 
par mer. Hippon, qui voit ses con- 
citoyens soulevés contre lui , tandis 
que son ennemi le presse, veut fuir 
sur une galère. Les Messmois se 
saisissent de sa personne , l’exposent 
sur le théâtre, où ils font venir tous les 
enfants des écoles , pour leur don- 
ner le spectacle de la punition 
d’un tyran: puis ils le battent de 
verges et le mettent à mort. Ma- 
mercus , menacé lui-même par les 
Messinois, se rend , à condition 
qu'il sera jugé par les Syracusains , 
sans que Timoléon se porte son 
accusateur. Il fut donc conduit à 
Syracuse et mené devant le peu- 
ple. Mamercus, qui se piquait d’ê- 
ire à-la-fois poète et orateur, avait 
préparé un discours pathétique ; mais 
jugeant , aux murmures qu'il enten- 
dait de toutes parts, que ses phrases 
manquaient leur effet, il jette son 
manteau, se précipite contre une co- 
lonne du théâtre, et se blesseà la té- 
te : 1l espérait ainsi se soustrai- 
re au supplice; mais il n’eut pas 
cette triste consolation : on le ra- 
massa encore vivant, et il subit la 
mort ignominieuse réservée aux bri- 
gands. La puissante république de 
Carthage forcée de demander la paix 
aux Syracusains : les oppresseurs de 
la Sicile successivement détruits : les 


villes rétablies dans leur splendeur , 


les campagnes couvertes :de mois- 

sons, un commerce florissant , par- 

tout l’image de l’union..et du bon- 
XLVI. 
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heur, tels furent les bienfaits qu’en 
moins de quatre années Timoléon ré- 
pandit sur sa patrie adoptive. Après 
de si glorieuses actions qui lui avaient 
acquis un pouvoir sans bornes , il se 
démit lui-même de son autorité, que 
personne ne songeait à lui contester , 
et alla vivre dans la retraite. C’est 
alors que, d’après les idées républi- 
caines de la Grèce, il put se croire 
absous du meurtre de Timophanes. 
Les Syracusains l’avaient forcé d’ac- 
cepter une des plus belles maisons de 
leur ville, et aux environs, un do- 
maine fertile et agréable. Là il cou- 
lait des ours tranquilles avec sa 
femme et ses enfants, qu’il avait fait 
venir de Corinthe. Il y recevait sans 
cesse denouveaux tributs d'estime et 
de reconnaissance de la part des peu- 
ples de la Sicile, qui le regardaient 
comme leur second fondateur. ‘Tous 
les traités , tous les partages deterres, 
toutes les lois, tous les réglements 
qui se faisaient. dans l'ile ; étaient 
soumis à son eKamen, à s0n appro- 
baton ; et selon l’expression de Plu- 
tarque , 1l n’y avait rien de bien fait 
si Timoléon ne s’en était mêlé. Il 
avait fait respecter et chérir  l’auto- 
rité pendant qu'il en était revêtu ; 
lorsqu'il s’en fut dépouillé , al la res- 
pecta dans les autres. Un jour ; en 
pleine assemblée | deux orateurs 
oserent l’accuser de malversation : 
Il arrêta le peuple soulevé contre eux : 
« Je r’aiaffronté, dit:1l, tant detra- 
» vaux et de dangers que pour met- 
» tre le momdre des citoyens en état 
» de défendre les lois, et de dire li- 
».brement sa pensée. » Il perdit la 
vue dans un âge assez avancé. Les 
Syracusains, touchés de son malheur, 
redonblèrent d’attentions sou égard. 
Es lui rendaient de fréquentes visites, 
et lui amenaientles étrangers qui pas- 
saient par leur ville, afin qu'ils vis- 
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sent le libérateur et le bienfaiteur de 
la Sicile. Aux louanges qu’on lui pro- 
diguait , Timoléon opposait cette ré- 
ponse modeste : « Les dieux voulaient 
» sauver la Sicile; je leur rends grâces 
» de m'avoir choisi pour instrument 
» de leur bonté, » Ce langage était 
sincère, car Timoléon attribuait si 
bien tous ses suecès à la protection 
du ciel ; qu’il dédia , dans sa maison ; 
une chapelle à la Fortune qui prési- 
de aux cas fortuits. Son ‘bonheur 
éclata dans une circonstance bien re- 
marquable. Un assassin aposté con- 
tre lui avait déjà le poignard levé 
sans que Timoléon aperçût le danger, 
lorsque ce scélérat tomba frappé de 
mort subite. Bien que ce grand homme 
fût devenu aveugle, les Syracusains 
nepouvalent se passer de ses avis dans 
leurs affaires importantes. Des dépu- 
tés venaient l’inviter à se rendre à 
l'assemblée générale. Il y paraissait 
monté sur un char. Le peuple le sa- 
luait par ses acclamations : la délibé- 
ration s’ouvrait; Timoléon donnait 
son avis, qui entraînait tous les suf- 
frages’,‘et 1l rentrait chez lui au mi- 
lieu des mêmes transports de respect 


et d’amour. Les Syracusainsdécrétè: 


rent que lé jour de sa naissance serait 
regardé comme un jour de fête, et 
qu'ils demanderaient un général aux 
Corinthiens toutes les fois qu'ils au- 
ratent une guerre étrangère à soute- 
nir. Il fut emporté par une légère ma- 
ladie, dans un âgetrès-avancé, versla 
dernière année dela exe. olympiade, 
Van 337 av. J.-C. La douleur de tous 
les habitants de la Sicile ne trouva 
desoulagement que dans les honneurs 
éclatants accordés à sa cendre. Tous 
les ans, ils continuèrent à honorer sa 
mémoire par des concours de musi- 
que ; des courses de chevaux et des 
jeux gymniques. La vie de cét hom- 
me célébre offre trois époques bien 
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distinctes. La farouche vertu qu'il 
déploya dans Gorinthe appartient à 
un ordre politique trop éloigné de 
nos mœurs ct de nos idées pour pou- 
voir être convenablement apprécice 
aujourd’hui; mais si l’on a peine à 
comprendre le sage et doux Timo- 
léon se faisant, par patriotisme, le 
bourreau dé son frère, on ne peut 
que S’intéresser aux regrets et à la 
retraite de vingt ans qui remplissent 
la seconde époque de sa vie. Enfin 
on doit admiration la plus entière 
à Timoléon libérateur de la Sicile. 
C’est là qu’il se montre à nos yeux 
comme le modèle achevé d’un vrai 
républicain. Nous avons sa Vié écrite 
par Plutarque et par Cornélius Né- 
pos. Diodoré de Sicile raconte éga- 
lement ses actions avec détail. Timo- 
léon, loué avec une imprudente ef: 
fasion par le bon Rollin, est très- 
bien apprécié dans deux chapitres du 
Voyage du jeune Anacharsis, dont 
on reconnaîtra plusieurs traits dans 
cet article. Timoléon a été le héros 
de différentes tragédies. Alfiéri, dans 
une action simple et tout-à-fait con- 
forme à la tradition historique, a su 
intéresser au caractère de son héros, 
sans oser conclure sur la moralité de 
Pacte par lequel il délivra Corinthe 
de la tyrannie de Timophanes. La- 
harpe à fait représenter , en 1764, 
une tragédie de Timoléon, dans la- 
quelle 1l semble avoir méconnu la 5a- 
ture même de son sujet, en y mélant 
une froide intrigue d'amour. Enfin, 
Chénier donna en 1794, un Ti- 
moleéon. S’éloignant des combinai- 
sons d’Alfiért amsi que de lexac- 
titude historique, il à présenté Ti- 
mophanes comme un tyran faible et 
timide , et Dérnariste comme une fem- 
me plus citoyenne que mère , qui par- 
tâge les sentiments dénaturés de Ti- 
moléon. Gette tragédie ; quin’a pu 
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réussir qu’à une époque où toutes les 
idées de morale étaient interverties, 
semble présenter une apologie trop 
directe du fratricide ; et tout en 
rejetant comme une calommie les 
bruits fâcheux qui ont couru sur le 
compte de Chénier, à l’occasion de 
la mort de son frère, on convien- 
dra qu’il y avait plus que de l’impru- 
dence de la part de ce poète à abor- 

der un pareïl sujet.  D—r—r. 
TIMON le Wisanthrope , fils d'E- 
chécratide , était de Collyte, bourg 
de l’Attique, qui fut aussi la patrie 
de Platon. Né quelque temps avant 
la guerre du Péloponèse , 1l est possi- 
ble que les malheurs de la Grèce, 
les vices, les crimes dont il fut té- 
moin pendant cette époque funeste 
qui annonça, dans Athènes, la déca- 
dence du courage, des mœurs et des 
lois , aient contribué à développer en 
lui ce caractère morose , par lequel 
il mérita le surnom qu’il a porté le 
premier. Il disait, comme le NWisan- 
thrope de Molière ( act. 1, sc. 1 ) : 
« Je hais les uns, parce qu’ils sont 
méchants, et les autres, parce qu’ils 
ne haïssent pas les méchants. » On 
voit surtout, d’après les anciens tex- 
tes, et le témoignage indirect que lui 
rend Platon lui-même, son contem- 
porain ( Phédon , pag. 67, édit. de 
1002 ), que cette haine pour ses sem- 
blables, dont le souvenir est aujour- 
d’hui inséparable de son nom, fut 
excitée en lui par la fausseté et l’in- 
graütude des hommes. Il prodigua 
en bienfaits, en services, en devoirs 
hospitaliers , une fortune légitime- 
ment acquise ; et quand ses ressour- 
ces épuisées ne sufhrent plus aux be- 
soins de son ame généreuse, il s’a- 
peus qu'il avait perdu à-la-fois ses 
lens et ses amis. C’est alors qu’il 
accusa tous les hommes du tort de 
quelques-uns, cessa tout commerce 
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aveé lPhumanité, et alla se livrer, 
dans une solitudé proforde, aux 
chagrins et aux plaintes de sa philo- 
sophie sauvage ; ou , s’il rentrait 
quelquefois dans Athènes, c’était 
pour applaudir , par une cruelle iro- 
he, aux erreurs et aux folies de ses 

concitoyens. Impitoyable pour tous, 
il montrait cependant l’amitié la plus 
vive au jeune Alcibiade, qui déjà 
laissait entrevoir quels pourraient 
être un jour les fruits de son audace 
et de sa popularité, Apémantus , qui 
détestait aussi la race humaine, mais 
sans exception, s’étonnait de cette 
préférence. « J’aime ce jeune hom- 
me, lui répondit Timon, parce qu’il 
fera beaucoup de mal aux Athé- 
miens. » 11 déclara même publique- 
ment les motifs de cette unique ami- 
tié. Alcibiade descendait de la tribu- 
ne, après avoir fait approuver quel- 
que nouveau décret à l’assemblée , 
et la multitude le reconduisait par 
honneur. Timon, loin de se détour- 
ner et de l’éviter, comme il évitait 
tout lemonde, vint au-devant de lui, 
et lui prenant la main : « Courage, 
mon fils, s’écria-t-il; tu fais bien 
d'augmenter ton pouvoir ; car tu ne 
l’'augmentes que pour la ruine de 
tout ce peuple. » Quelques-uns se fà- 
chèerent de l’espérance de Timon; 
d’autres se contentèrent d’en rire ; 
d’autres crurent y voir tout l’avenir 
d’Alcibiade , et ils le craignirent en- 
core plus. On ajoute que Timon étant 
parvenu , sans doute par l’agricultu- 
re, à se créer une nouvelle fortune, 
devint anssi avare et aussi dur qu’il 
avait été d’abord libéral et généreux ; 
on parle même d’une tour, située 
près de l’Académie, au-dessous du 
tombeau de Platon, où le misanthro- 
pe se renfermait seul avec ses riches- 
ses, ét que, du temps de Pausanias 
( Attic., e. 30 ), on appelait encore 
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la Tour de Timon. Cette tradition 
s'accorde peu avec le génie d’un 
homme que Pline met au rang des 
sages (Hist. nat., Vu, 19), et à qui 
Stobée (Serm., viut, p. 107) aitri- 
bue cette maxime : « La cupidité et 
V’'avarice sont la cause de tous les 
maux de l’humanité. » Mais rien ne 
doit surprendre dans ce caractère 
bizarre ; et si , dans la folie de l’ava- 
rice, on ne reconnait point le sage, 
on y voit assez le misanthrope. L’a- 
varice et la misanthropie semblent 
venir toutes deux de l’égoisme qui 
veut se venger ; mais se venger ainsi, 
c’est se pumir soi-même. La mort de 
Timon fut digne de sa vie. Il tomba 
un jour d’un poirier sauvage, si l’on 
en croit Suidas, ou du bord d’une 
ravine, si l’on adopte le texte du 
scohaste d’Aristophane ( Lysistrat. , 
v, 809 }); il se cassa la jambe, et 
comme son aversion pour tous les 
hommes lui fit toujours refuser Îles 
secours de l’art, la gangrène se mit 
à sa plaie, et il mourut. Mais ce n’est 
point là que s’arrête l’histoire de cet 
homme singulier. Plutarque, qui ai- 
me les caractères complets, nous ap- 
prend que Timon ne négligea rien 
pour que sa misanthropie lui survé- 
cût. Il transcrit (Wie d'Antoine, c. 


70 ) l’épitaphe qu’on lisait sur le. 


tombeau de Timon, et qui était re- 
gardée comme son ouvrage. On en a 
fait, depuis longiemps, une Imita- 
tion française : 
Passant, laisse ma cendre en paix, 
Et, sans chercher mon nom, apprends que je te hais : 
5e Il suffit que tu sois un homme. 
Tiens,tu vois ce tombeau quime couvre aujourd’hui, 
Je ne veux rien de toi; ce que je veux de lui, 
C’est qu’il se brise et qu’il L’assomme, 
Ce n’est pas tout encore : la nature 
elle-même parut entrer dans les in- 
tentions du malheureux Timon, en 
le séparant , après sa mort, de cette 
terre habitée par les hommes. On 
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avait élevé son tombeau sur le bord 


de la mer , non lom de Hales, bourg 


de l’Attique, qu’on peut placer, d’a- 
près Suidas, le long de la route qui 
conduisait du Pirée au promontoire 
de Sunium. Le rivage s’étant affaissé 
autour du monument, les flots l’envi- 
ronnèrent de toutes parts, et le ren- 
dirent inaccessible. Callimaque ; deux 
siècles après Timon, lui fit une au- 
tre épitaphe : 


Mortel, je suis Timon ; retourne sur tes pas. 
Maudis-moi , si tu veux , mais ne m'’approche pas. 


Ces deux vers , qu’on retrouve dans 
un quatrain atiribué à Hégésippe 
(Antholog., 1,17, 12), expriment 
une idée familière à tous les anciens 
qui ont parlé de Timon. Il parait , en 
eflet, que cet ennemi des hommes 
s'était résigné d'avance à les avoir 
pour ennemis, et qu’il consentait à 
être maudit de ceux qu'il avait tant 
de fois poursuivis de ses malédic- 
tions. Les Athéniens s’acquittérent 
généreusement envers lui. On doit s’é- 
tonner qu’un peuple si ingénieux et 
si gai n'ait voulu prendre qu’au sé- 
rieux cette philosophie atrabilaire , 
qui a cependant son côté plaisant. 
Les poètes comiques Platon et Aris- 
tophane ne représentaient le misan- 
thrope que sous des traits odieux : 
«C’est, disait celui- c1, un homme 
entouré d’une enceinte d’épines , un 
homme intraitable, un homme issu 
des furies. » Il ajoute, il est vrai, 
que Timon ne détestait pas autant 
les femmes que les hommes; et c’est 
un rapport de plus entre le misan- 
thrope d'Athènes, et l’inflexible cen- 
seur de Rome, ce farouche Caton, 
qui fut le Timon de son siècle : mais 
nous ne voyons pas que le théâtre 
d’Athènes ait profité , comme celui 
de Paris , de tout ce qu'il y a de 
vraiment comiqué dans le caractère 
du misanthrope amoureux. Les nom- 
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breuses épigrammes sur Timon que 
l’Antholosie nous a transmises (uit, 
7, 8-16) ne renferment que des 
plaintes, des imprécations, des 1ma- 
ges tristes et sombres. Les poètes 
auraient pu néanmoins être conduits 
à des idées moins graves par le sou- 
venir de quelques anecdotes qui nous 
restent sur le fils d’Échécratide. Une 
ou deux de ces boutades prouveront 
que sa misanthropie , sans être tout- 
à fait excusable, n’était réellement 
pas un crime contre l’hamanité , et 
qu’il fallait en rire plutôt que s’en 
indigner. Timon, après avoir re- 
noncé pour jamais à la société des 
hommes , avait conservé quelque liaï- 
son avec Apémantus, misanthrope 
comme lui. Dans un repas où ils 
célébraient ensemble le second jour 
des Anthestéries ( y6:<), peut-être 
parce qu’on offrait ce jour-là un sacri- 
fice à Mercure conducteur des morts 
(Scoliast. d’Aristoph., Æcharn., 
_V,t079), Apémantus, charmé du 
tête-à-tête, s’écria : « O Timon, Pa- 
gréable souper ! » —« Oui, répondit 
Timon, si tu n’en étais pas. » Une 
autre fois, le peuple d’Athènes fut 
très étonné de le voir monter à la 
tribune ; et il se fit un profond si- 
lence. « Athéniens, dit l’orateur , j’ai 
un petit champ, et dans ce champ 
un figuier , où déjà plusieurs citoyens 
se sont pendus. Devant bâtir sut ce 
terrain , je viens vous en averlr, 
afin que s’il en est encore parmi vous 
qui veuillent se pendre , ils se dépé- 
chent, avant que le figuier soit abat- 
tu. » Si nous avions plus de détails 
sur Timon, peut-être y verrions-nous, 
comme ici, le misanthrope tel qu'il 
devait être dans Athènes : vif, em- 
porté , d’une franchise brusque et 
originale , mais passionné pour le 
bien, rêvant une perfection idéa- 
le, et ne châtiant les hommes que 
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pour les instruire et les corriger. 
Ces plaisantes saillies d'humeur cha- 
grine , ces élans de vertueuse indigna- 
tion , cetie fureur contre un monde 
perfide, ces haines vigoureuses , 
mais innocentes, et que l’on excuse 
volonuers , parce qw’elles font rire, 
ont inspiré, sans doute, à notre grand 
poète comique l’idée de transporter 
dans la société moderne le misanthro- 
pe de l'antiquité grecque, et d’en 
faire un personnage de comédie. Il 
faut pardonner à Timon son carac- 
tère un peu sauvage, Si les pres 
vertus de |’ Zlceste de Mohere ont 
dû quelque chose à celui qui fut con- 
temporain d’Aristophane. Dans l’an- 
tiquité même, le spectaclede cet hom- 
me quis’éleva seulaveccourage contre 
les faiblesses de tous les autres s’offrit 
quelquefois comme une leçon, com : 
me un reproche à l’esprit des ambi- 
tieux. Au milieu des luttes sanglantes 
qui firent succéder à la république 
des Scipions le long règne des Césars, 
on rencontre avec surprise, dans 
l'histoire des révolutions de Rome, 
le nom du misanthrope d’Athènes. 
La victoire d’Actium venait de don- 
ner l'empire à Octave. Son rival, qui 


tout-àa-l’heure était maître de la mo1- 


té du monde, entraîné dans la fuite 
de Cléopâtre, et abandonné de tous 
les rois de l'Orient, voulut, comme 
Timon ruiné, chercher une consola- 
üon loin de la société des hommes. 
L'île d’Antirrhodos , en face du port 
d'Alexandrie , fut l'asile solitaire où 
Antoine passa quelque temps à mau- 
dire l’ingratitude de ceux qui avaient 
trahi sa cause. Sur une jetée qu’il y 
fit construire , il éleva un palais qu’il 
nomma son Timonium. Ge rôle ne 
convenait pas à un soldat débauché; 
et il redemanda bientôt ses plaisirs 
et ses fêtes. Timon, qui ne pouvait 
être pour Antoine que le sujet d’une 
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mauvaise parodie, est beaucoup 
mieux placé dans les œuvres d’un so- 
phiste mgénieux. Le Timon de Lu- 
cien , que Tzetzès analyse en quatorze 
vers ( Chiliad. vi, hist. 129), et 
que J.-L. Lebeau compare au Plutus 
d’Aristophane (Mém. de l’acad. 
des inscript. , tome xxx, pag. 77), 
est un dialogue entre Timon, qui, 
obligé de travailler à la terre pour 
quatre oboles par jour, se plaint des 
hommes et des dieux ; Jupiter et 
Mercure, qui chargent Plutus de lui 
rendre ses richesses ; la Pauvreté, qui 
veut rester auprès de lui, mais qui 
l’abandonne enfin à sa nouvelle for- 
tune. Enrichi tout-à-coup par le tré- 
sor qu'il vient de trouver sous son 
hoyau, Timon voit accourir à la file 
tous ses anciens flatteurs, un para- 
site, un démagogue , un prétendu phi- 
losophe, etc. Il les chasse tous, et 
ne veut plus faire d’ingrats. Le per- 
sonnage de Timon prêétait à ces jeux 
d'esprit, qui amusaient les rhéteurs 
et leurs disciples. Libamius, dans sa 
neuvième Déclamation, le fait par- 
ler lui-même : 1l lui fait dénoncer aux 
Athéniens, comme un crime d’état, 
son amitié pour Alcibiade, et suppo- 
se qu’il leur demande la mort, pour 
avoir un nouveau droit de les hair. 
Chez les modernes, on trouve une 
imitation du Timon de Lucien, dans 
le Timone du Bojardo , Scandiano, 
1500 ; Venise, 1504, 1513, 1517; 
dans Timon d'Athènes, par Shaks- 
peare, qui a profité aussi des détaits 
de Plutarque (Vies d’Alcibiade et 
d'Antoine), et dont l’ouvrage sin- 
gulier, sans aucune vérité locale, 
mais plein d'observations d’une vé- 
rité universelle, à été retouché d’a- 
bord. par Th. Shadwell , ensuite par 
Cumberland. Il faut y joindre Ti- 
mon, comédie de Brécourt (1684), 
celle de L.-F. Delisle, intitulée Ti- 
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mon le Misanthrope ( 1722 ), re- 
produite en anglais sous le titre de 
Timon amoureux ; et plus récem- 
ment, un drame de L.-S. Mercier, 
calqué sur la pièce de Shakspeare, 
1794, in-60. Quant à la vie même 
u musanthrope, outre les anciens 
que nous avons cités, on peut con- 
sulter Lilio Giraldi , De poetarum 
hist. Dialog., pag. 131, édition de 
1000 ; le dix-huitième Dialogue de 
Fénélon, entre Socrate, Timon et 
Alcibiade; de Timone misanthropo, 
Dissert. de Théophile Stolle, dans 
les Miscellanea Lipsiensia , 111, 70- 
100 ; les Recherches sur Timon, 
par l’abbé du Resnel, dans les. Me 
moires de l’acad. des inscript., to- 
me x1v, p.74, de l’éd. in- 4°, ; to- 
me xx1, pag. 122, de l’éd. in- 12 ; 
le chapitre 73 du ’oyage d’Ana- 
charsis. L—c. 
TIMON,poëteetphilosophe grec, 
fils de Timarque, naquit à Phlionte, 
dans le Péloponèse , vers le milieu 
du troisième siècle avant l’ère vul- 
gaire. Devenu orphelin de très-bonne 
heure, il dansa d’abord sur le théi- 
tre ; 1l fréquenta ensuite , à Mégare, 
l’école de Sulpon, et enfin, à Elis, 
celle de Pyrrbon le sceptique, auquel 
il s’attacha , et dont 1l devint le plus 
illustre disciple. Il se maria dans sa 
patrie, et enseigna, dit-on , la mé- 
decine à l’ainé de ses fils, nommé 
Xanthus. Comme il n’avait qu’une 
fortune modique , à peine suflisante 
pour les besoms de sa famille, il vint 
à Chalcédoine, dans l’Asie-Mineure, 
enseigner la philosophie et l’art ora- 
toire. Après s’y être enrichi, ilalla 
visiter l'Égypte, célèbre alors par la 
protection que Ptolémée Philadelphe 
accordait aux arts et aux lettres. Ce 
prince le reçut très-bien , ce qui n’em- 
pécha pas Timon de faire une satire 
contre le Musee d’Alexandrie , fon- 
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dé, où du moins agrandi, par Pto- 
lémée. Dela il se rendit à la cour du 
roi de Macédoine Antigonus , sur- 
nommé Gonatas , qui fui montra 
aussi de la bienveillance et de l’es- 
time ; et il finit par se fixer à Athè- 
nes, où 1! mourut presque nonagé- 
naire, On reconnait , en général , 

dans le peu de détails qu’ on a ur LH 
un caractère de légèreté ironique et 
de gaité railleuse, quis’accorde beau- 
coup mieux avec les idées du scepti- 
cisme que la gravité de son maitre 
Pyrrhon. il paraît qu il aimait à 
boire ; et Athénée nous Le représente 
luttant avec l’académicien Lacyde , à 
qui boira le plus ( Athénée, x, 10 ; 

Élien, Var. hist., It, 41 ). On voit 
aussi » par quelques citations de ses 
poésies , qu’il se connaissait en mets 
délicats: Il se moquait de tous les 
philosophes , mais surtout d’Arcé- 
silas, chef de la seconde académie. 
Le voyant un jour s’avancer, .aCCom- 
pagné d’une troupe de flatteurs : 
« Esclaye, lui dit-il, que viens-tu 
» faire sb des Hoanté hbres ? » 
Peut-être ne Jui pardonnait-1l pas de 
transporter insensiblement dans la 
doctrme académique la plupart des 
opinions du pyrrhonisme , de faire 
tourner au profit du doute méthodi- 
que les arguments des sceptiques en 
faveur du doute absolu , ét de Pré- 
parer ainsi l’anéantissement d’une 
secte qui ne tarda pas, en effet, à 
se perdre dans celle d’ recto et “dé 
Garnéade. Ses plaisanteries , bonnes 
ou Imauvaiscs , iombaient quelquefois 
sur lui-même. Il était borgne, et il 
s'était donné le surnom de Cyclope. 
Accoutumé > par ses principes phi- 
losophiques, à ne s'étonner de rien, 

3} dit un jour à quelqu'un qui faisait 
de tout un sujet d'admiration : « Que 
» n’admires-tu donc que sur trois que 
» nous sommes ICI, NOUS n’ayons que 
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» quatre yeux? » Celui qui se trou- 
vait en tiers., Dioscoride, son disciple, 
était borgne comme je On conjec- 
ture asément que sa critique littéraire 
devait être impitoyable, Aussi n’é- 
pargnat- il pas les éditeurs d’Hoinère, 
à Ja tête desquels était alors Zéno- 
dote. Le célebre Aratus , l’auteur des 
Phénomènes , qui lui-même revit et 
corrigéa une édition de l'Odyssée , 
l'ayant consulté sur le texte le plus 
correctdes poésies d'Homère : « C'est, 
« fui répondit Timon, celui qu'on 
» n’a pas corrigé. » Il paraît que 
cette sévérité ne venait pomt d’a- 
mour propre; car son indifférence 
philosophique s’étendait j jusque sur 
ses propres ouvrages , qu’il laissait 
traîner çà et là demErongés. Au milieu 
d’une lecture qu’il faisait d’une de ses 
roductions avec le rhéteur Lopyrus, 
ils s’aperçut pour la première fois, vers 
la moitié du livre, qu’il en manquait 
uné grande partie. Il n’est pas éton- 
nant qu'il ne nous reste aujourd’hui 
presque rien d’un auteur si négligent. 
Ïl avait composé de nombreux écrits 
philosophiques, parmi lesquels on 
distinguait un Traité des Sens , et 
celui qu'il avait intitulé Python , ou 
livres bé à Pyihon : il y racon- 
taitses! ongs entretiens avec Pyrrhon, 
qu’il avait rencontré sur la route de 
Delphes. Dans le Repas funèbre 
d’Arcésilas , 1 paraissait rétracter, 
par de justes éloges, les sarcasmes 
dont il l’avait accablé pendant sa 
vie. Aristoclès ,péripatéticien du se- 
cohd siècle, avait fait, dans son Ais- 
toire des opinions philosophiques 
l'analyse et la réfutation de celles A 
Timor : Eusebe en a conservé quel- 
que chose , Prépar. évang. , it 
18. Cour poète , Timon jouissait 
chez les anciens don assez haute 
estime. Onlui attribuait trente comé- 
dies, soixante tragédies, des drames 
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saüiriques , un poème des /ndalmes 
ou Images, en vers élégiaques , etc. 
Mais les plus célèbres de ses poèmes 
étaient sans contredit les Silles, 
qui l’ont fait appeler le sillographe. 
C’étaient trois livres de railleries 
mordantes , d’éloges ironiques, de 
parodies contre tous les philosophes, 
excepté Pyrrhon et peut-être Xéno- 
phane. Socrate, Platon, Épicure, Y 
étaient les plus maltraités. Au second 
et au troisième livre, Timon sup- 
posait un dialogue entre Xénophane 
et lui. L'ouvrage commençait par ce 
Vers : chic D. 
Venez Îci, venez, importuns raisonneurs..… 
On voit que Quintilien à un peu trop 
écouté la vanité nationale, et. répété 
avec trop de confiance l’assertion 
d’Horace (Sat., 1, 10, 66), lors- 
qu'il a dit, dans son dixième livre, 
chap. 1 : Satira tota nostra est. 
Sans remonter jusqu’au ÂMargites 
d’Homère, on s’étonne qu’il eût ou- 
blié les vers iambiques d’Archiloque 
et les hexamètres de Timon, qui se 
rapprochaïent davantage encore de la 
satire latme. Les Romains, dans leur 
Littérature toute d'imitation, devaient 
trouver difficilement un genre où les 
Grecs ne leur eussent pas servi de mo- 
dèles. Il est bien peu croyabie que la 
satire, avec toutes Les formes qu’elle 
peut prendre, ne füt pas déja née 
chez cette nation lévère et moqueuse; 
et Quintilien, lorsqu'il la revendi- 
uait pour sa patrie, semblait s’être 
Toute d'avance que la postérité, pri- 
vée cle tant d'ouvrages de l’antiquité 
es ; ne pourrait lire un jour les 
atires d’Archiléque, ni celles d’Hip- 
ponax , de Simonide, de Callimaque, 
ni celles de Timon. Les fragments de. 
ce dernier poëte, recueillis dans Athé- 
née, Diogène-Laërce, Plutarque, Sex- 
tus Empiricus, Eusèbe, etc., ont été 
rassemblés par Henri Estienne, Poe- 
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sis philosophica , Paris, 1573, in- 
8°,; par J.-F. Langheinrich, dans 
trois Dissertations publiées à Leipzig, 
en 1720, 1791 et 1723 : De Timo- 
ne Sillographo ; par Brunck, dans 
ses Analécta , Siasbourg, 1776 , 2 
vol. m-6°. tome rr, page 67; et plus 
récemment , par F. Paul, dans un 
Traité DeSillis Græcorum , Berlin , 
1821, in-8°, Diogene-Laerce, à la 
suite de la Vie de Pyrrhon, a donné 
celle de Timon le Sillographe, d’a- 
près Sotion d'Alexandrie, auteur des 
Successions des philosophes et d’un 
Commentaire sur les Silles , et Apol- 
lonide de Nicée, qui dédia à Tibère 
un Commentaire sur le même ouvra- 
ge. Îl nous apprend ausst qu’il y'avait 
une Vie de ce poëte pyrrhonien, par 
Antigone de Caryste, contemporain 

de Timon. 1—C 
TIMON (Samuez), historien 
hongrois , né en 1675 , dansle comté 
de Treuschin , embrassa la règle de 
saint Ignace , et fut destiné, par ses 
supérieurs , à la carrière de l’ensei- 
nement. Après avoir professé, pen- 
dat quelques années , les humanités 
et la philosophie, il résolut de se 
consacrer aux missions ; mais la dé- 
licatesse de sa santé l’obligea bientôt 
d'abandonner la chaire évangélique, 
et il s’appliqua dès-lors à l'étude 
de l’histoire ét des antiquités de la 
Hongrie. Cet écrivain laborieux mou- 
rut dans la maison de son ordre , à 
Cassovie, le 7 avril 1736. On a 
de lui : I. Celebriorum Hungariæ 
urbium et oppidorum chorogra- 
phia, Tirnau, 1702, in-40.; rémm- 
primé avec des additions du P. Ga- 
briel Szerdahelyi, Vienne, 1715; 
Cassovie, 1732 ; Tirnau, 1770, 
même format. Il. Imago antiquæ 
et novæ Hungariæ , Cassovie, 1734, 
in-80., deux parties ; rétmprimée à 
Vienne, 1754, in-4°., avec un sup- 
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plément qui avait paru séparément 
en 1735 ,in-80. FI. Epitome rerum 
Hungaricarum ; Gassovie, 1730, 
in-fol. IV. Purpura pannonica , EYr- 
nau, 1715. Cette histoire des cardi- 
naux hongrois reparut avec des 
augmentations, à Cassovie, en1 745. 
Le P. Timon laissa en manuscrit une 
continuation des 4nnalesregni Hun- 
gariæ d’Isthuanti , poussée jusqu’à 
l'an 1662 ; Kary , Kaprinaï et les 
autres historiens modernes de la 
Hongrie en ont fait usage.  W—s. 
TIMONI (Émanvez), médecin 
grec, membre des universités de Pa- 
doue et d'Oxford , dela société roya- 
le de Londres, ayant entrepris d’é- 
tendre et d’accréditer l’inoculation , 
en donna une description détaillée, 
dans une lettre au docteur Wood- 
ward, écrite de Constantinople, en 
décembre 1713, où il fait voir qu’elle 
était pratiquée, de temps Immémo- 
rial , en Gircassie, en Géorgie et dans 
les pays voisins de la mer Caspienne. 
On trouve un extrait de cette Lettre 
dans les Transactions philosophi- 
ques, n°. 1330, dans le Voyage de 
La Motraye, 1712. Il douna, dans 
lemême temps, l Histoire de l’inocu- 
lation, imprimée à Constantimople, et 
substitua pour la première fois lamé- 


thoded’inoculerparincision aux piqü- 


res que les inoculatrices grecques fai- 
saient en diverses parties du corps. 
Maitland, qui apporta le premier 
cette méthode en Angleterre, la ie- 
nait de Timoni. La traduction de sa 
Lettre, par M. Hulin,, fut lue au con- 
seil derégence; elle n’a point paru. Le 
fils de Timoni a été premier inter- 
prète d'Angleterre à la Porte. On a 
encore de lui : Tractatus de nova 
variolas per transmutalionem exct- 
tandi methodo, Leyde, 1721, n- 
0 Z 
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TIMOTHÉE. For. Brraxis. 

TIMOTHÉE , général athénien , 
fils de Conon, si célèbre pour avoir 
relevé les murailles d'Athènes (Foy. 
Conon }, devait soutenir là haute 
renommée de son père aussi digne- 
ment que Cimon, fils de Miltiade, 
avait soutenu la gloire du sien. Gom- 
me la mère de Timothée était une 
courtisane née en Thrace, Athènes 
aurait perdu les services de ce grand 
homme de guerre, si l’on ÿavait suivi 
constamment la loi de Solon , qui ne 
reconnaissait pour citoyens que Îles 
enfants d’une citoyenne. Il fut le dis- 
ciple et l'ami d’Isocrate, et se mon- 
tra, par son éloquence, digne 
d’un pareil maître , à la fortune du- 
quel il contribua. Lorsque Gonon, 
vainqueur des Lacédémoniens à Cni- 
de, vint délivrer Athènes , Timothée 
seconda son père dans cette noble 
entreprise (394 avant J.-G.). L'his- 
toire le perd ensuite de vue perdant 
dix-huit ans, et nous laisse ignorer 
par quelles actions glorieuses il mé- 
rita d’être mis à la tête des forces 
navales de sa patrie, lan 376 av. 
J.-C. , au moment d’une rupture 
qui éclata entre Athènes et Sparte. 
Après avoir ravagé les côtes de Ja 
Laconie , Timothéen’eut qu’à se mon- 
trer, dit Xénophon, dans la mer 
d’Ionie, et aussitôt 1l prit Corcyre, 
sans asservir ni bannir personne, 
sans rien changer à la constitution 
ni aux lois, ce qui lui mérita l’af- 
fection des peuples et des princes de 
l'Épire et de l'Acarnanie, entre au- 
tres d’Alcétas , roi des Molosses, qui 
devint son ami. En quelques jours, 
plus de soixante-quinze villes se ran- 
gèrent sous la domination du géné- 
ral athénien, qui, selon Diodore, 
avait le don de la persuasion quand'il 
s'agissait de traiter, et celui de la 
vigilance et de la promptitude quand 
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il fallait agir. Les ennemis de Timo- 
thée, pour ne pas reconnaître son 
mérite , l’accusèrent d’être heureux : 
ils le firent représenter endormi sous 
une tente , tandis que la Fortune , pla- 
nant au-dessus desa tête, rassemblait 
auprès de lui des villes prises dans un 
filet. Quand Timothée vit le tableau, 
ils’écria: Que ne ferais-je donc pas 
si j'étais éveillé! À la nouvelle de la 
prise de Corcyre , les Lacédémoniens 
envoyérent contre lui une flotte qui 
fut vaincue près de Leucade. Dès 
ce moment , les Athéniens entic- 
rement maîtres de la mer , virentleur 
supériorité reconnue par Lacédémo- 
ne, en vertu d’un traité conclu sous 
la médiation du roi de Perse Arta- 
xercès Mnémon (375). Ils en ressen- 
ürent une si grande joie, que, pour la 
première fois, ils érigèrentun temple 
à Ja déesse de la Paix; et dressèrent 
à Timothée une statue sur la place 
publique , à côté de celle de Conon, 
son père. La paix ne fut pas de lon- 
gue durée : en ramenant sa flotte à 
Athènes , Timothée, cédant à une 
imprudente compassion , rétablit 
dans leur île les bannis de Zacinthe, 
qui avaient servi sur sa flotte, et 
qui se. trouvaient sans asile. Les 
habitants de Zacinthe envoyèrent 
à Lacédémone, pour $e plaindre 
de cette infraction au traité : düs- 
sitôt les Lacédémoniens équipent 
une flotte , qui vient attaquer Corcy- 
re. Timothée à peine de retour à 
Athènes ; reçoit ordre de partir pour 
une nouvelle expédition. Ne trou- 
vant pas dans le port d'Athènes les 
forces suffisantes , il vogua vers 
les îles et vers la Thrace . pour 
lever des subsides sur ces pays sujets 
d'Athènes, et pour mettre sa flotte 
au complet. Les Athéniens, estimant 
qu'il aurait mieux fait d’aller rava- 
ger les côtes de la Laconie , le des- 
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_tituèrent, et lu donnèrent pour suc. 
cesseur Iphicrate, qui s’était porté 
son accusateur avec l’orateur Callis- 
traite. Le peuple était si animé contre 
Timothée, qu’Antimaque, son tré- 
soricr, fut condamné à mort, et 
que lui-même n'obtint sa grace, 
qu’à la sollicitation de ses parents, 
de ses amis , et surtout d’Alcé- 
tas, roi des Molosses, et de Ja- 
son, iyran de Phères en Thessalic, 
Ce prince, dit Cornélius Népos, qui 
ne se croyait pas en sureté dans sa 
patrie, sans satellites, vint à Athè« 
nes sans aucune escorte, et fit tant 
de cas de son hôte, qu’il aima mieux 
exposer sa propre vie que de ne pas 
venir à sou aide dans cette accasion. 
Le même auteur ajoute que Timo- 
thée , mettant les droits de sa patrie 
au-dessus de ceux de lhoôspitalité, 
fit dans la suite la guerre à Jason, 
par ordre des Athéniens; mais ce: 
fait est controuvé : Jason mourut as- 
sassiné trois ans après ( l’an 350 av. 
J.-C. ), sans avoir cessé d’être larni 
des Athéniens. La carrière militaire 
de Timothée était lom d’être termi- 
néc : placé encore-plusieurs fois à Ja 
tête des armées , 1l s’illustra par de 
nouveaux exploits ; soumit les Olyri- 
tiens et les Bysanuns; prit Torone, 
Potidée, et secourut Cizyque. Il se 
rendit aussi maître de l’île de Samos,, 
au siége de laquelle les Athéniens, 
pendant la guerre du Péloponèse, 
avaient en pure perte dépensé douze 
cents talents; et cette conquête de 
Timothée ne coûta rién au trésor 

ublie. Dans une heureuse expédition 
qu'il fit en Asie-Mineure, 11 porta 
dans le trésor publie douze cents ta- 
lents pris sur l’enhemi. Ayant con- 
duit une armée au secours d’Ario- 
barzane, gouverneur persan de Ja 
Lydie, il aima mieux agrandir le do- 
maine de ses concitoyens, qué d’ac- 
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cepter les sommes d’argent que lui 
offrait pour lui ce satrape, et il reçut, 
au nom {Athènes , les places d'Érich- 
tion et de Sestos.Dans la guerre queles 
Athéniens eurent à soutenir contre 
leurs allés, et qui pour cette raison 
fut appelée sociale, Timothée se vit 
entièrement abandonné par la fortu- 
ne à laquelleils’étaittoujours défendu 
de devoir ses succès. Il avait été éle- 
vé au commandement des forces ma- 
ritimes avec [phicrate et Charès. 
(an, 359 av. J.-C. ). Depuis long- 
temps il s’était reconcilié avec le pre- 
mier, dont le fils Mnesthée avait 
épousé la fille de Timothée. La flot- 
te que commandait Charès échoua 
devant Samos. Ce général malhabile 
écrivit à Athènes, qu’il lui aurait été 
facile de prendre cetie île, s’il n’a- 
vait pas eté abandonné de Timothée 
et d’Iphicrate. Le peuple léger , pas- 
sionné, soupçonneux , et naturelle- 
ment jaloux des hommes puissants, 
rappela ces deux chefs pour leur fai- 
re leur procès. La faction de Charès, 
qui était toute-puissante à Athènes, 
s'étant déclarée contre Timothée , 1l 
fut condamné à une amende de cent 
talents, injuste salaire d’un général 

w tant de fois avait enrichi des dé- 
pouilles enlevées à l’ennemi le trésor 
public épuisé. Hors d’état de payer 
une si forte somme, il se retira à 
Chalcis , ensuite à Lesbos , deux con- 
tirées que sa valeur avait rendues à 
la république. Le choix de ces re- 
traites prouve suffisamment la dou- 
ceur de son administration, et com- 
bien il avait été modéré dans la 
prospérité. C’est à Lesbos que mou- 
rut Timothée. Le peuple ne tarda 
pas à se repentir d’un jugement 
si sévère; mais n’avouant son tort 
qu’à demi, il réduisit l’amende, et 
exigea de Conon, fils de cet illus- 
tre général , dix talents pour le ré- 
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tablissement d’une partie des murs 
de la ville. Dans cet acte même 
d’indulgence on vit un nouvel exem- 
ple de l’imjustice populaire. Ces mu- 
railles , que l’aïeul avait rebâties avec 
les dépouilles de Pennemi, le petit- 
fils , à la honte d’Athénes , les répara 
forcément de son propre bien. Par sa 
condamnation, Timothée expia le 
mépris qu'il avait toujourstémoigné 
pour Charès. Un jour qu’on procé- 
dait à l'élection des généraux , quel- 
ques orateurs mercenaires ; POUT ex- 
clure Iphicrateet Timothée, faisaient 
valoir Charès : « Ilest dans la vi- 
» gueur de l’âge, disaient-ils, et 
» d’une force à supporter les plus 
». rudes fatigues. C’est un tel homme 
» qu'il faut à l’armée. — Sans dou- 
» te, reprit Timothée, pour porter 
» le bagage. » Il est peu de grands 
hommes de l'antiquité qui aïent été 
plus vantés par les divers auteurs 
que Timothée. Cicéron, dans le 
traité des Devoirs, loue la supério- 
rité de son génie et l’étendue de ses 
connaissances. Piutarque , Élien , 
Athénée , citent de lui plusieurs 
mois aussi piquants que judicieux. 
Pour se rendre maître des villes, 
dit Élien, il n’employait que la pa- 
role , et persuadait aux habitants 
qu’il leur était avantageux de se 
soumettre aux Athéniens. A la gloire 
de vaincre, il savait joindre celle 
de se faire aimer par sa douceur et 
sa modération. Personne ne porta à 
un plus haut degré la prudence, qui est 
la première qualité d’un général. Un 
jour que Charès montrait aux Athé- 
miens les blessures qu’il avait re- 
cues en combattant à leur tête, 
« Et moi, s’écria Timothée , lors- 
» qu’au siége de Samos , un trait vint 
» tomber auprès de moi, j’eus honte 
» de m'être ainsi exposé en Jeune 
» homme, et plus qu’il ne convenait 
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» au Chef d’une si grande armée. » 
On a regardé, avec raison, comme 
le’ dernier âge des grands capitaines 
d’Athènes le temps où vécurent Iphi- 
crate , Chabrias et Timothée. On 
trouve parmi les Harangues de Dé- 
mosthènes un Plaidoyer contre Ti- 
mothée, dans lequel ce général est 
représenté sous des traits différents 
de ceux que lui prête le témoignage 
unanime des historiens. Ce plaidoyer 
a paru à plusieurs critiques tellement 
inférieur aux autres Discours de Dé- 
mosthènes, qu’ils ont mis en doute 
qu'il püt être de ce grand orateur. 
Au reste, les inputations qu’on y 
trouve contre Timothée paraisssent, 
les unes vagues, les autres compléte- 
ment ridicules. Par exemple, on lui 
fait un crime de s’être réconcilié avec 
Tphicrate , après s’être engagé, de- 
vant le peuple, à intenter une accu- 
sation contre lui. Ici Timothée doit 
au contraire être loué de ce noble ou- 
bli des injures. On voit encore, dans 
ce Discours, que le fils de Conon fit 
pour les intérêts d'Athènes plusieurs 
voyages auprès du roi de Perse; 
mais il serait assez difficile d’en éta- 
blir la suite chronologiqne. D-Rr-R. 
TIMOTHÉE , poète et musicien , 
était de Milet , ville de Carie, où 1l 
naquit dans la quatre-vingt-troisième 
olympiade, l’an 446 avant J.-C. Il 
cultiva de bonne heure ses dispo- 
sitions pour les arts , et en particu- 
lier pour la musique ; mais lorsqu'il 
voulut se faire entendre pour la pre- 
mière fois, il fut interrompu par des 
murmures. Cet affront, auquel 1l était 
loin de s’attendre , l’aurait peut-être 
détourné d’une carrière qu’il devait 
parcourir avec tant de gloire, sans 
lesencouragements d’Euripide , meil- 
leur juge que la multitude des talents 
de Timothée. Il ne tarda pas à se 
concilier les suflrages du public par 
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de nouveaux efforts. Ayant remporté 
le prix sur Phrynis ( W. ce nom, 
XÉXIV. 243 }, 11 eut la faiblesse de 
célébrer lui-même sa victoire ; mais 
de sanglantes épigrammes le punirent 
de sa vanité. Timothée excellait sur 
la lyre ou cithare. À l’exemple de 
Terpandre ( . ce nom) , il enri- 
chit cet mstrument de quatre cordes, 
suivant Pausanias (111, 12 ), ou de 
deux seulement , suivant Suidas (1). 
Cette innovation déplut aux Lacédé- 
moniens, qui la condamnerent par un 
décret que Boëce a conservé ( de 
Musica , 1, ch. 1)(2). Il content 
en substance, que Timothée de Mi- 
let, étant venu dans leur ville, avait 
marqué faire peu de cas de l’ancienne 
musique et de l’ancienne Iyre : qu'il 
avait multiplié les sons de celle-là , 
et les cordes de celle-ci : qu’à l’an- 
cienne manière de chanter simple et 
unie, il en avait substitué une plus 
composée, où il avait introduit le 
genre chromatique : que dans son 
poème de Sémélé, il avait point 
gardé la décence convenable : que 
pour prévenir les suites de pareilles 
innovations , quine pouvaient qu’être 
préjudiciables aux bonnes mœurs, 
les rois et les éphores avaient répri- 
mande publiquement Timothée , et 
avaient ordonné que sa lyre serait 
réduite aux sept cordés anciennes , 
ete. (#7, les Remarques de Burette 
sur le Dialogue de Plutarque tou- 
chant la musique ; xxV1). Athénée 


(x) La lyre de Terpandre n’avait que sept cor- 
des: celle de Phrynis en eut neuf, et celle'de Ti- 
mothée onze. C’est là sans doute ce qui fait dire à 
Suidas que ce dernier n’avait ajouté que deux cor- 
des. Mais les deux de Phrynis ayant été retran- 
chées par un décret, Pausanias a pu dire aussi que 
Timothée avaitajouté quatre cordes à la lyre, puis- 
qu’il en porta réellement le nombre de sept à 
onze. 

(2) Ge décret a été publié séparément par Guill. 
Cleaver , évêque de Chester , sous ce titre : Decre- 
tum Lacedæmoniorum contra Timothœum Mile- 
sium, e codd, mss. oxoniensibus, cum commentaæ- 


rio) Oxford , 1777, in-80. de-5x pag. : 
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rapporte qu'au moment où l’exécu- 
teur de ce décret se mettait en devoir 
de couper les nouvelles cordes , T1- 
mothée ayant fait remarquer à ses 
juges que sa lyre avait le même nom- 
bre de cordes que celle d’une petite 
statue d'Apollon, il fut renvoyé ab- 
sous. Son nouveau système de musi- 
que trouva de nombreux adver- 
saires dans toute la Grèce. Plutarque 
et Athénée ont recueilli quelques-uns 
des traits lancés contre lui par la 
plupart des poètes comiques , tels 
que Phérécrate, Stratonique , Ma- 
chon, etc.; mais tous leurs efforts, 
loin de nuire à sa réputation, servirent 
à l’étendre. Timothée, après avoir 
brillé dans les principales villes de la 
Grèce, vint à la cour d’Archelaus, 
roi de Macédoine. N'ayant pas été 
récompensé de ce prince aussi géné- 
reusement qu'il l’espérait , 11 lui fit 
un jour l'application d’un vers dont 
le sens est : — Tu prises un vil métal 
sorti de la terre. Et toi, lui dit Ar- 
chelaüs, tu le demandes (Æpophtegm. 
recueill. par Plutarq. ). Timothée 
mourut en Macédoine , dans un âge 
très-avancé, deux ans avant la nais- 
sance d’Alexandre-le-Grand. I avait 
composé des ouvrages dans presque 
tous les genres de poésie. La Nouce 
qu’en a donnée Suidas a été com- 
plétée par Burette. On cite de ce 
poète des Vomes ou cantiques (3), 
des Proèmes ou préludes , dix-huit 
Dihyrambes , vingt-un Âymnes, 
huit Diascèves ou descriptions , un 
Panégyrique , les poèmes de Diane 
et de Sémélé, quatre tragédies : les 
Perses où Nauplius , Phinidas , 
Laerte et la Miobe : il ne reste que 
des fragments de la Diane, des Per- 


(3) Étienne de Byzance prétend que Timothée 
avait composé dix-huit livres de Nomes pour la 
ire , en huit mille vers , et mille Préludes pour la 
flète. 
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ses, elc., recueillis par Grotius dans 
les Excerpta ex tragædiis et comeæ- 
diis græcis , eïc. , Paris, 1696, 
in-4°. Voy.les Recherches sur la Vie 
de Timothée ; par Burette, dans 
les Mémoires de l'académie des 
inscriplions , X. * W—s. 
TIMOTHÉE, célebre musicien , 
était de Thèbes. Burette est le pre- 
mier qui l’ait distingué du précédent, 
dans ses Remarques sur le dialogue 
de Plutarque. I fut un des artistes 
invités à concourir à l’embellissement 
des fêtes qui devaient signaler le ma- 
riage d’Alexandre-le-Grand ; et Île hé- 
ros macédonien voulut l’attacher à 
sa personne. Il excellait surtout à 
jouer de la flûte; et l’on rapporte qu’a- 
vec cet instrument il excitait ou 
apaisait à son gré les passions de son 
maitre. Dryden a célébré les subli- 
mes talents de Timothée dans son 
ode fameuse, sur le pouvoir de l’har- 
mounie ( Ÿ’oy. Drypen ), dont nous 
avons une traduction en vers fran- 
çais, par Dorat, et une autre plus 
moderne par M. Valmalette. W—s. 
TIMOTHÉE (San), disciple de 
saint Paul, naquit en Lycaonie, pro- 
bablement à Lystre, d’un père païen; 
Eunice, sa mère, juive d’origmce, 
avait embrassé la religion chrétienne 
ainsi que Loïde, son aïeule. L’an 51 
de J.-G., saint Paul étant venu de 
Jérusalem en Lycaonie, les Chré- 
tiens de cette province rendant un 
témoignage avantageux à Timothée L 
l’apôtre le choisit , quoique jeune, 
pour être le compagnon de ses tra- 


vaux. Par l’imposition des mains il 


Jui confia le ministère de la parole 
divine; et depuis ce temps il le re- 
garda comme son frère et son fils 
chéri. Ayant quitté Lystre, 1l par- 
courut avec lui les autres provir- 
ces de l'Asie. L’an 52, ils passe- 
rent en Macédoine , et prêchèrent l’é- 
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vangile à Philippes, à Thessaloni- 
que et à Bérée. Laissant Timothée 
dans cette dernière ville, l’apôtre 
vint chez les Athéniens, d’où il don- 
na ordre à Timothée de se rendre 
auprès de lui; mais informé qu’une 
persécution’ violente s'était élevée 
contre les fidèles de Thessalonique, 
ik y envoya son disciple pour les con- 
soler et les fortifier. Timothée revint 
trouver saint Paul, qui était alors à 
Corinthe ; et il lui rendit compte de 
sa mission. C’est alors que l’apôtre 
écrivit sa première lettre aux fidèles 
de Thessalonique. « Apprenant, leur 
» dit-il, que vous étiez persécutés, 
» et ne pouvant aller vous trou- 
» ver, nous vous avons envoyé Ti- 
» mothée notre frère, le ministre de 
» Dieu dans l'Évangile de J.-C., le 
» chargeant de vous affermir dans 
» la foi, et de vous exhorter, afin 
» qu'aucun de vous ne se laissât 
» ébranler par les tribulations. En 
» revenant nous trouver, Timothée 
» nous a annoncé votre foi et votre 
» charité; il nous assure que vous 
» desirez nous voir, aussi vivement 
» que nous desirons aller vous trou- 
» ver,ce qui nous à bien consolés 
» dans lestribulations que nouséprou- 
» vons. » De Corinthe, samt Paul 
se rendit à Jérusalem. et il revint 
passer deux ännées à Éphèse, d’où 
il envoya Timothée et un autre dis- 
ciple en Macédoine, afin qu'ils y 
recueillissent des aumônes pour sou- 
lager les Chrétiens de Jérusalem. I 
chargea ensuite Timothée d’aller à 
Corinthe pour rappeler les fidèles de 
cette Église à la doctrine qu’il leur 
avait enseignée. Dans sa première 
Épiître : «Je vous en prie, dt-1l,1mi- 
» tez-moi , comme moi-même Jj’imite 
» Jésus-Christ. C’est pour cela que 
» j'ai envoyé vers vous Timothée, 
» qui est mon fils chéri dans le Seï- 
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» gneur , et mon fidèle disciple. I1 
» vous fera de nouveau connaître ma 
» doctrine, qui est celle que j'ai re- 
» çue de Jésus-Christ, et celle que 
» J’enseigne dans toutes les églises. 
» Quand 1 sera arrivé, recevez-le 
» avec bienveillance , afin qu’il soit 
» parmi vous sans aucune crainte; 
» car il travaille à l’œuvre du Sei- 
» gneur aussi bien que moi. Prenez 
» bien garde que personne ne le mé- 
» prise à cause de sa jeunesse. Quand 
il aura rempli sa mission, ren- 
» voyez-le en paix, afin qu'il re- 
» vienne heureusement me trouver. 
» Les frères et moi, nous l’atten- 
» dons. » Saint Paul attendit en Asie 
le retour de Timothée, qu'il mena 
avec lui en Macédoine et en Achaïe. 
Timothée laissa l’apôtre à Philippes, 
et le rejoignit à Troade. Saint Paul, 
étant resté deux ans eu prison à Cé- 
sarée , fut envoyé à Rome. Timothée 
y étaitavec lui, puisqu'ils sont nom- 
més conjointement à la tête des Épi- 
tres que l’apôtre adressa alors aux 
Philippiens , aux Golossiens et à Phi- 
Jémon. Vers la fin de sa première 
captivité à Rome, l’apôtre, écrivant 
aux Hébreux , dit : « Vous appren- 
» drez à connaître notre frere Timo- 
» thée, qui a été renvoyé en liberté. 
» Il pourra arriver avant moi; alors 
» je vous verrai avec lui. » Nous 
voyons, par un autre témoignage de 
saint Paul, que Timothée avait con- 
fessé Jésus-Christ devant plusieurs 
témoins ; et c’est sans doute après 
cette confession qu’il fut mis en li- 
berté. L’an 64, saint Paul étant re- 
tourné de Rome en Orient, laissa Ti- 
mothée à Ephèse, pour gouverner 
l'Église de cette ville, d’où il pouvait 
administrer les églises de toute PA- 
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sie. Se trouvant en Macédoine, l’a- 


pôtre écrivit sx première Épiître a À 
mothée, son fils chéri dans la foi. Lui 
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ayant donné des instructions pour la 
conduite qu’il devait tenir envers les 
fidèles de son troupeau, selon la dif 
férence des âges et des conditions , il 
lui dit : « Voilà ceque vous devez en- 
» selgner. Que personne ne méprise 
» votre jeunesse: soyez l'exemple des 
» fidèles dans vos entretiens, dans 
» Vos rapports avec le prochain, 
dans la charité, la foi et la chase 
» teté. Appliquez vous à la lecture, 
» à lPexhortation et à l'instruction. 
» Ne négligez point la grace qui est 
» en vous, celle grace qui vous a été 
» donnée , suivant une révélation 
» prophéuque, par l’imposition des 
» mains. Méditez ces choses, soyez- 
» en toujours occupé, afin que votre 
» avancement Soit connu de tous. 
» Veillez sur vous-même et sur l’ins- 
» truction des autres, soyez ferme 
» et constant dans vos exercices. En 
» agissant ainsi, VOUS vous sauverez 
» AVEC Ceux qui vous écoutent. O 
» mon cher Timothée, gardez-bien 
> le dépôt qui vous à été confié. » 
Saint Paul étant une seconde fois 
dans les fers à Rome , et prévoyant 
le moment où bientôt il serait immo- 
lé, écrivit une nouvelle lettre à Ti- 
mothée, pour l’engager à venir le 
jommdre. Il dit en commençant : « Nuit 
» et Jour vous êtes présent à mon 
» esprit dans mes prières. Je me sou- 
» viens de vos larmes. Je desire vous 
voir, afin d’être rempli de joie, 
» me représentant cette foi sincère 
» qui est en vous, cette foi qui a 
» premièrement animé Loïde, votre 
aleule , et Eunice, votre mere. Je 
» Vous en avertis, ranimez en vous 
» ce feu, cette grace de Dieu que 
» Vous avez reçue par l'imposition 
» des mains. Gardez, par lesprit 
.» Saint qui habite en vous, le dépôt 
» de doctrine que je vous ai confié. 
» Quant à moi, je suis sur le point 
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» d’être sacrifié, et le temps de ma 
» mort approche, Hâtez-vous de ve- 
» nir me trouver. Prenez Marc avec 
» Vous; il pourra m'être très-utile 
» dans le ministère de l vangile. 
» En venant, apportez-moi le man- 
» teau que J'ai laissé à Troade , chez 
» Carpus , ainsi que les livres et sur- 
» tout les papiers. Je vous le répète ; 


.» hâtez-vous dé venir me trouver 


» avant l'hiver. » 11 est probable 
que Timothée se rendit à Rome . 
pour conférer avec son maître, qui 
Comme on sait souflrit le martyre 
avec saint Pierre, le 29 juin de l’an- 
née suivante, c’est-à-dire, l’an66( de 
Saint Pauz ). Delà il revint à Éphè- 
se, dont il fut le premier évêque , 
aYant gouverné cette église avant 
l’arrivée de saint Jean. Selon les Ac- 
tes de saint Timothée ( écrits par 
Polycrate, évêque d’'Éphèse , et pu- 
bliés par Pithou ) (1) , le saint évêque 
souffrit le martyre sous empire de 
Nerva, le 22 janvier de l’an 97. En 
356, sous le règne de Constance , ses 


| reliques furent solennellement trans- 


férées à Constantinople , et placées 
sous l’autel de l’église consacrée en 
l'honneur des saints apôtres. G—x. 
TIMOUR. 7. TamerLan. 
TINCTOR ( Jean }, célèbre mu- 
sicien , sur lequel on n’a pu recueillir 
que des renseignements incomplets, 
était de Nivelle, suivant Sweert et 
Foppens (Bibl. Belgica ), et floris- 
sait à la fin du quinzième siècle. Dans 
sa jeunesse il cultiva la science du 
droit, puisque les deux bibliothé- 
caires qu’on vient de citer lui don- 
nent Îe titre de jurisconsulte. Ayant 
embrassé depuis l’état ecclésiastique, 


(1) Voyez ces actes en grec dans Photins , Cod. 


954. D’après le témoignage de Lambeccius , om 


trouve dans les manuscrits grecs de la biblioth?- 
que impériale à Vienne une Epitre à Timothée, 
sur la mort des saints apôtres, Pierre et Paul, 
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il visita l'Italie dans le but de perfec- 
tionner son goût pour la musique. 
Ses talents l’y firent bientôt connaitre 
d’une manière avantageuse ; et Fer- 
dinand d'Aragon, roi de Sicile, s’em- 
pressa de l’admettre au nombre de 
ses musiciens. C’est à ce prince que 
Tinctor a dédié ses Traités sur la 
musique, dont on conserve le recueil 
armi les manuscrits de la bibliothè- 
que San-Salvador à Bologne. Il pa- 
raît que Tinctor avait étudié toutes 
les parties de son art, et qu’il n’était 
pas moins habile dans la théorie que 
dans la pratique. On distingue parmi 
ses ouvrages, tous écrits en latin, un 
Traité de l Origine de la musique ; 
un autre de l’ Art du contre-point ; 
un de la valeur des notes, etc. I fut, 
avec Gafforio ( 7. ce nom), l’un des 
fondateurs de l’école napolitaine. La 
Borde, qui n’a point connu la patrie 
de ce musicien , lui a consacré deux 
articles, l’un sous le nom de Tintou 
ou Tinctoris, Essai sur la musi- 
que ,11, 238 ; et l’autre, sous celui 
de Tinctor, 370. MW. 
TINDAL  ( MarTTaEu ), né, en 
1656, d’un ministre de Beer-Ferri, 
dans le Devonshire , fut envoyé, à 
l’âge de dix-sept ans , à l’université 
d'Oxford , où il prit des grades en 
droit. Sa conduite déréglée lui attira 
une réprimande sévère et publique 
de la part de ses maîtres ; mais cette 
remontrance n’opéra pas en lui le 
moindre amendement. Il prit alors 
le parti des armes dans les trou- 
pes du roi Jacques, et après avoir 
changé de profession, 1l changea 
de religion comme de parti sui- 
vant les circonstances , et toujours 
selon ses intérêts. Tour - à - tour 
catholique et protestant , 1l ne 
croyait rien dans le fond de l'ame. 
Partisan de Jacques IT sur le trône, 
et son détracteur dans la disgrace, 1l 
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composa contre ce prince des écrits 
qui lui valurent, du nouveau gouver- 
nement, une pension de deux cents 
livres sterling, dont , malgré son 1m- 
piété scandaleuse , il jouit paisible- 
ment jusqu'à sa mort, arrivée à 
Oxford, le 16 août 1733. Tindal 
publia à Londres , 1694, in-4°., un 
Essai concernant l’obéissance due 
aux pouvoirs suprêmes , et ledevoir 
des sujets dans toutes les révolu- 
tions, avec des considérations sur 
l’état actuel des affaires. Mais cet 
ouvrage, et quelques autres avaient 
fait peu de sensation , lorsqu'il mit 
au jour , en 1706, les Droits 
de l'Église chrétienne ; défendus 
contre les prêtres romains et con- 
tre tous les autres qui preten- 
dent à un pouvoir indépendant. 1] 
en avait pris l’idée dans le Lucu 
Antistii Constantis de jure eccle- 
siasticorum , etc., attribué à Spi-. 
nosa , mais qu’on croit être de Louis 
Meyer , son disciple. Sous le spe- 
cieux prétexte de réduire la puis- 
sance ecclésiastique à de justes bor- 
nes, il établit des principes et en for- 
me un système qui ruinent également 
et la puissance légitime des souve- 
rains dans leurs états, et la juridic- 
tion des évêques dans l'Église. C'était 
principalement à l'Église anglicane 
que Tindal en voulait. Aussi le doc- 
teur Swift l’accuse-t-il d’avoir puisé 
ses principes dans la doctrine de 
l'Église romaine. Cet ouvrage fut 
vivement réfuté par les plus savants 
théologiens anglicans, et condamné 
par les tribunaux à être brûlé. L’au- 
teur, poursuivi personnellement, dis- 
parut pendant quelque temps, et alla 
publier la seconde partie de son ou- 
vrage en Hollande , sous.le titre de 
Traité des fausses Eglises. Tndal 
avait prévu le scandale que son hvre 


devait produire, et il en avait jout 
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par anticipation. Quelqu'un le trou- 
vant un jour la plume à la main, 
J’ecris , dit1l, un livre qui mettra 
le clergé en fureur. Au reste, cet 
ouvrage fut accueilhiavec faveur par 
plusieurs protestants étrangers, et 
Le Clerc en fit un grand éloge dans 
sa Bibliothèque choisie. Dans le 
-Christianisme aussi ancien que le 
monde, publiéen 1730 ,im-40., Fin- 
dal s’attacha à prouver que la révéla- 
ton est absolument impossible ; que 
VÉvangile n’est que la confirmation 
de.la loi naturelle ; dont 11 ne fait 
que mettre les principes dans un jour 
plus lumineux , en dissipant les er- 
-reurs par lesquelles la dépravation des 
siècles précédents l'avait dégradée. 
Le but de l’auteur est évidemment 
de ruiner de fond en comble toutes 
les religions positives, et de détruire 
tous les mystères: La morale n’y est 
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dans son livre. Ce n’en était enéère 


là que la première partie; la mort 
de ‘findal l’empêcha de mettre la 


seconde au jour. Gibson , évêque de 


Londres. s’opposa à cette publica- 
uon. On peut voir de plus am- 
ples détails sur la personne et les 
ouvrages de ce fameux incrédule ; 
dans l’Æistoire du philosophisme 
anglais, par l’auteur de cet article. 
— Nicolas Tinpar, neveu du 
précédent, né en 1687, mort le 27 
juin 1774 ; âgé de quatre-vingt-sept 
ans , a donné la traduction en anglais 
des Antiquités sacrées et profanes, 


de D. Calmet, 1924 ;et de l’Aistoi- 


re d'Angleterre de Rapin-Thoyras , 


pas plus respectée, que le dogme. : 


Forster et J. Leland'écrivirent con- 
tre cetouvrage,et Pope, dans sa Dun- 


1726,6 v.im-80., 1732, 1733, 2 vol. 
in-fol. , ainsi qu’une continuation de 
cette histoire, 1744, 1743, 5 vol. 
in-60. , deuxième édition , 1701. Le 
tout fut réimprimé en 1757, 21 vol. 
in-0°, Cet ouvrage eut un très-srand 


succès. Tindal publia aussi une tra- 


ciade, traita sévèrement Tindal. Ce . 


hivrefit grand bruit: Les déistes le 
produisirent partout comme l’ou- 
: wrage le plus fort qui eût encore 
“para contre le christianisme. Vol- 
taire vanta l’auteur comme le plus 
intrépide défenseur de la reli- 
gion naturelle. Tindal ne faisait 
cependant que ressasser les arguties 
de: Collins: Son ouvrage , dépouillé 
du faste d’une fausse érudition. par 


les solides réfutations qu’en firent les 


savants théologiens de l’Église añ- 
glicane, ne parut plus qu’une mépri- 
sable répétition de lienx communs 
contre le clergé, d’objections cent fois 
rebattues contre quelques textes dif- 
ficiles de FÉcriture sainte, de pa- 
ralogismes dégoütants par leur en- 
nuyeuse prolixité : aussi Swift pense- 
t-il que l’auteur ne devait toute sa 
réputation qu’à l’impiété qui règne 
XLVI. 


ducuon de l’Æistoire de lempire 
Othoman, par le prince Cantemir, 
in-fol. "Il avait été élu, en 1:36, 
membre de la société des antiquaires. 
Son oncle l’avait, peu de temps 
avant sa mort, désigné son unique 
héritier, par un testament en bonne 
forme ; mais le seul testament qu’on 
trouva après le décès, assignait 
2000 guinées, et le manuscrit du 
second volime du Christianisme 
aussi ancien que lé monde , à Eus- 
tache Budgell. Nicolas Tindal, per- 
suadé que celui-ci avait forgé cet 
acte pour s'emparer de la plus gran- 
de partie de la suécession , lattaqua 
comme fauséaire dans quelques écrits 
imprimés vers 1733: Budoell ( F7. ce 
om ) se défendit maladroïtement 
dans sa feuille périodique , intitulée 
V’Abeille ; et cette flétrissure est 
restée attachée à sa mémoire.—Tim- 
dl (William), membre de la société 
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des antiquaires , et chapelain de la 
tour de Londres, est auteur de : I. 


Histoire et antiquités de l'abbaye 


et du bourg d'Evesham , 1794 ; in- 
4°. 11. Excursions d’un jeune hom- 
me ( Juvenile excursions ) dans la 


littérature et la critique, 1791 , 


im-12. III. Les malheurs et les 


avantages du génie mis en con-: 


traste , essai poétique en trois chants, 
en vers blancs, 1504. 11 se tua cette 
même année d’un coup de pistolet, 
à l’âge de cinquante ans.  T—n. 
TINELLI (Tisere), peintre, né, 
à Venise, en 1586, reçut les pre- 
mières leçons de son art du cheva- 
lier Contarino , élève du Titien, et 
passa ensuite à l’école du Bassan, 
qui lui enseigna l’art du portrait. 
Voulant s'élever au premier rang, 
il s’appliqua à étudier la nature, 
l’histoire et tout ce qui y a rapport. 
Il commenca, dans un couvent de reli- 
gieuses, à représenter plusieurs sujets 
de l'Évangile. Les ouvrages de cet 
artiste, qui se trouvent dans les 
églises de Venise, de Vérone et de 
Padoue , sont d’une touche facile , 
d’une belle couleur et d’un dessin 
correct ; ses portraits, qui sont en 
grand nombre , n’ont pas moins de 
mérite que ses tableaux d'histoire. 
Un de ses portraits ayant été pré- 
senté , en 1033 , au roi Louis XIII, 
ce prince, qni s’occupait de la pein- 
ture au pastel, desira le faire venir 
auprès de sa personne, Tinelli promit 
de se rendre à Paris, et dans cet 
espoir, Louis XIII ie fit décorer du 
cordon deSaint-Michel, faveur qu’on 
n'accordait qu'aux personnes distin- 
guces par leurs places ou par leursta- 
lents. Ce fut leduc de Créquy, ambas- 
sadeur de France près de la républi- 
que de Venise, qui le reçut chevalier 
au nom du roi. Malgré cette distinc- 
tion et d’autres graces qui lui étaient 
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offertes , Tinelli ne remplit point ses 
engagements, Sa mère, qui craignait 
de le perdre pour toujours , l’empé- 
cha de venir en France, et d’y jouir 
des bienfaits du roi. Il resta à Venise, 
et y mourut en 1638. Z. 
TINGRY {Pierre - Françoïs ), 
professeur de chimie et d'histoire na- 
turelle, né, à Soissons, en 1743, étu- 
dia la chimie à Paris, sous le célèbre 
Rouelle, et se rendit à Genève, en 
1770, pourvu de nombreuses con- 
naissances théoriques et pratiques, et 
brülant du desir de se distinguer. II 
y réussit promptement comme phar- 
macien, comme chimiste et minéra- 
logiste. Recherché par les savants, 
entre autres par de Saussure et 
Senebier, il forma avec eux des 
relations d'amitié qui ne cessèrent 
qu'avec leur vie. Le charme du sé- 
jour de Genève l’ayant déterminé à 
s’y fixer, il y acquit la bourgeoisie, 
en 1773 ; et dès cette époque, il se 
dévoua tout entier au service de sa 
patrie adoptive. L'année suivante , 
il publia deux écrits, lun intitu- 
lé : Analyse des eaux de Marclaz, 
1954, in- 80. ; l'autre : Prospectus 
pour un cours de chimie théorique 
et pratique , in-4°.Tingry fut un des 
quinze amateurs que de Saussure réu- 
nit auprés de lui, en 1576, dans des 
conférences qui avaient pour objet 
l’ayancement des arts que lon culti- 
ve à Genève. Ce fut l’origine de la 
Société des arts, qui depuis lors n’a 
cessé de rendre à cette ville des 
services qui ne: se sont pas bornés à 
son enceinte; Tingry en fut nom- 
mé vice-président. Un des premiers 
soins de cette société , à sa naissance, 
fut de faire donner des cours gratuits 
de chimie, destinés spécialement aux 
artistes. Tingry en fut chargé, et 
réussit, en leur faisant connaître la 
science , à leur en inspirer le goût et 
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à leur en prouver l'utilité. Il publia , 
dans cette vue, en 1977, un Pros- 
pectus pour un cours de chimie à 
l'usage des artistes , in-4°, Il s’oc- 
cupa ensuite de la construction des 


appareils destinés à préserver les do- 


reurs de l’atteinte des vapeurs mer- 
curielles. Le Mémoire, sur ce sujet 
qu'il lut à la Société des arts, fut ré- 
compensé par une médaille, et inséré 
. dans les Mémoires de la Société et 
dans le Journal de Physique. On vit 
paraître ensuite trois Mémoires sur 
une espèce de schistes que l’on trou- 
ve prés de Salanches , et qui four- 
nissent le sel amer. L’académie de 
Turin lui décerna une médaille d’or 
pour ces Mémoires, qui indiquaient 
à la Savoie une nouvelle source de 
commerce, Î[l a donné, sous forme 
de tableaux, une analyse des eaux de 
différentes sources des environs de 
Genève; une Ænalyse des eaux mi- 
nérales de Drise près Carouge , in- 
69., 1785; et ce fut son ouvrage sur 
les eaux chaudes de Saint - Gervais 
(près Salanches ) qui commença leur 
célébrité. L’académie de Dijon cou- 
ronna, en 1785, son Mémoire Sur 
les remèdes antiscorbutiques qu’on 
peut ürer de la famille des cruci- 
_Jèrés. Le Journal de physique et 
plusieurs autres recueils scientifiqnes 
contiennent les fruits de ses recher- 
ches. Nous indiquerons entre autres : 
Observations sur la variète des 
spaths , dans les Mémoires de fa so- 
clété des Curieux de la nature et dans 
le Journal de physique ; Sur la com- 
position de l’éther (tome xxxr1) ; 
Sur l'acide phosphorique (xxxv ); 
Sur la consistance que les huiles ac- 
quièrent à la lumière (xrvi et 
XLVH ); Sur la phosphorescence des 
Corps , et particulièrement des eaux 
de la mer (xxvn); Sur la nature 


du fluide électrique (ibid. ). Telle 
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était son activité, que ces travaux di- 
vers et les occupations d’une pharma- 
cie fort accréditée ne Vempêéchaient 
point de donner des cours particu- 
hers, fort suivis, de chimie et de mi- 
néralogie, à l’aide d’une riche col- 
lection qu’il avait formée. Le sujet 
des vernis l’occupa long-temps; et il 
publia le résultat de ses études, dans 
un excellent ouvrage : Traité théo- 
rique et pratique sur l’art de faire 
et d'appliquer les vernis sur les dif- 


férents genres de peinture , les cou- 


leurs simples et composées, Genève, 
1803, 2 vol. in-8°. Ce savant ter- 
mina sa carrière, âgé desoixante-dix- 
huit ans, le 13fév. 1821 ,ayant con- 
servé Jusqu'à la fin de sa vie l’usagede 
ses facultés, Îl a mis le comble, par un 
acte de ses dernières volontés, aux 
preuves de son dévoucment à la scien- 
ce et à sa seconde patrie, en attachant 
à la chaire de chimie de l’académie 
de Genève la jouissance de sa maison 
de campagne, l’une des plus agréa- 
bles entre celles qui ornent les bords 
du lac Léman. On trouve une Notice 
sur Tingry dans la Bibliothèque uni- 
verselle, tome xvr ,Siences et Arts, p. 
193, et xvir, pag. 326. M—N\—pD. 

TINSEAU (Jean - ANTOINE ), 
pieux et savant prélat, était né, le 
20 avril 1697, à Besançon, d’une 
famille patricienne , qui subsiste en- 
core honorablement. Doué d’une vas- 
ie mémoire et d’une ardeur infatiga- 
ble pour l'étude , il fit, sous la di- 
rection de son père, magistrat dis- 
üngué, de rapides progrès dans les 
lettres et les sciences. Avant résolu 
de se consacrer à l’état ecclésiastique, 
après avoir achevé ses cours de théo- 
logie et de droit canonique, il entra 
au séminaire en même temps que l’ab- 
bé Tricalet (7°. ce nom), avec lequel 
il se lia d’une étroite amitié. Ses ta- 
lents et ses vertus lui méritèrent bien- 
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tôt toute la confiance de l’archevêèque 
Ant. Pierre II de Grammont (1), qui 
se reposa sur lui des soims de l’admi- 
nistration du diocèse de Besançon, 
alors le plus vaste du royaume. Joi- 
anant à des connaissances étendues 
et variées un esprit juste et pénétrant, 
et l’art si difhcile de connaître les 
hommes, il pourvut les paroisses de 
pasteurs éclairés et vigilants, et re- 
mit partout en vigueur les sages re- 
glements tombés en désuétude. Nom- 
mé, en 1745, évêque de Belley, il 
s’occupa de faire refleurir, dans son 
hocèse, avec les bonnes études, l’an- 
cienne discipline , et tint , chaque an- 
née, des assemblées synodales, dont 
il publia les décisions (2). En 1957, 
il fut transféré sur le siége de Ne- 
vers , où il porta le même zèle. 
Simple dans ses goûts comme dans 
ses mœurs, il distribuaitaux pauvres, 
chaque année, la plus grande partie 
de ses revenus, ets’imposait des pri- 
vations pour se procurer les moyens 
de favoriser les jeunes ecclésiastiques 
qui montraient des dispositions 
pour l'étude. Sa bibliothèque, nom- 
breuse et choisie, leur était ouverte 
en tout temps ; et 1l se faisait un de- 
voir de les diriger dans leurs lectu- 
res. L’évèque de Nevers avait été 
nommé l’un des premiers membres 
de l’académie de Besançon (1752). 
I] mourut à Nevers, le 24 sep. 1782. 
L’éloge de ce prélat , par M. Berge- 
ret, avocat-général au parlement, 
ne se trouve point dans les recueils 
de l'académie ; mais il en existe des 
copies. | W—s. 
TINSEAU D'AMONDANS(Cnar- 


LES-Martie-Taérese-LEoN) , de la mé- 
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(x) Ant. Pierre Il de-Graimmont, nommé arche- 
vèque de Besançon, le 30 janvier 1535, mourut le 
7 septembre 1754. 

(2) Statuta synodalia diæcesis Bellicensis edita et 
promulgata in synodis diœcesanis annor. 1746, 
47, 48 et 49, Lyon, 1749, in-1. 
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me famille que le précédent, naquit, 
à Besançon, le 19 avril 1749. Admis 
commeélève à l’école du génie, à l’âge 
devingtans ,ilne tarda pas àsesigna- 
ler par son application à l’étude et 


par la rapidité de ses progrès dans 


les mathématiques. Il n’était que lieu- 
tenant quand il obunt le titre de cor- 
respondant de l’académie des scien- 
ces (1773), sur la présentation de 


deux Mémoires insérés depuis dans’ 


le tosne 1x du Recueil des savants 
étrangers (1); et il se serait, sans au- 
cun doute, placé parmi les premiers 
mathématiciens de l’époque,silarévo- 
lution n’eût interrompu ses travaux. 
Il prit une part active aux délibé- 
rations de la chambre de la noblesse 
franc-comtoise, assemblée à Quin- 
gey , en 1705, et fut l’un des quatre 


députés chargés de porter à Versail- 


les un Mémoire dont il était le prin- 
cipal rédacteur (2), et qui contenait 
des représentations très - énergiques 
sur les dangers du système adopté 
par le ministère. La marche des évé- 
nements l'ayant obligé de quitter la 
France, 1l rejoignit, en 17971, Île 
prince de Condé, à Worms; et il y 
publia , sous le titre d’Essai sur les 
déux déclarations du roi , une pro- 
testation contre toute espèce de ré- 


à 


forme : « Je n’admettrai, dit-il, ja-’ 


» mais, sous aucun prétexte , le moin- 
» dre changement à la constitution 
» par laquelle la monarchie à pros- 
» péré pendant tant de siècles. » Il 
fit la campagne de 17592, à l’armée 
des princes , en qualité de capitaine 
du génie. L’année suivante , il fut en- 
voyé à Toulon, que les habitants ve- 


(x) Solutions de quelques problèmes relatifs à La Î 


théorie deÿ surfaces rourbes , et des courbes à dou- 
bles courbures, avec » pl. , p. 593 ; — sur quelques 
propriétés des. solides renfermès par des surfaces 
composées de lignes droites, avec une pl. 625- 
43. Montucla cite avec éloge ces essais de Tinseau, 
dans son Histoire des mathématig., NI, 102. 


(2) Mémoire au roi, in-8°. de 47 pag. 
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naient de livrer aux Anglais ; et 1l 
concourut de tous ses moyens à re- 
tarder la prise de cette place par les 
républicams. Après avoir séjourné 
. quelque temps en Ang'eterre, 1l visi- 
ta la Haute Italie et la Suisse , et re- 
joïgnit l’armée de Condé. Le roi de 
Prusse ayant reconnu la république 
par le traité de Bâle (5 avril 1795), 
Tinseau , quin’avait rien négligé pour 
rompre les négociations entamées par 
le ministère prussien, proposa, dans 
un écrit rendu public, de déclarer 
déchus de tous leurs droits les prin- 
ces qui traiteraient à l’avenir avec la 
France. Les relations qu’il avait con- 
servées en Franche-Comté lui donne- 
rent l’espoir d'organiser, dans cette 
province, une Insurrection royaliste. 
Il fit, dans ce but, un voyage à Be- 
sançon; mais ayant été decouvert, 1l 
se bâta de regagner la Suisse. Crai- 
gnant d’être poursuivi dans sa fuite, 
il jeta tous les papiers qu’il avait sur 
lui. On y trouva la liste des person- 
nes sur la coopération desquelles il 
-await compté pour le succès de son 
plan. Elle fut envoyée au Directoire, 
qui donna l’ordre d’arrèêter les prin- 
‘cipaux chefs royalistes. Cette affaire 
n'eut cependant aucune suite fâcheu- 
se. Ayant rejoint l’armée de Condé, 
Tinseau fit, sous les ordres de ce 
prince, les campagnes de 1506 et 
1797. [l recut, en 1706, des mains 
du roi Louis XVI Ja croix de St.- 
Louis, qu'il avait refusée en 1700, 
payant pas cru pouvoir l’accepter 
d’un ministre constitutionnel; et, en 
1797 , il fut nommé major, puis lieu 
.tenant- colonel du génie. Après le li- 
cenciement de l’armée de Condé, Tin- 
seau se rendit en Angleterre; et il y 
publia successivement plusieursécrits, 
dans l’intérèt de la cause à laquelle il 
s'était dévoué tont entier. L’un des 
plus remarquables est celui qu'il fit 
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pour engager le cabinet britannique 
à mettre les princes français en pos- 
session de l’île de Saint - Domingue , 
quiserait devenue un point deréunion 
pour tous les Français attachés à 
l'antique monarchie, Ayant réussi à 
calmer le peuple de Londres sur les 
craintes d’une descente, il reçut du 
gouvernement anglais, avec une let- 
tre très - flatteuse , un présent consi- 
dérable. IL contribua beaucoup aussi 
à rassurer Le cabinet de Saint-James 
sur les suites que pouvait avoir la-pri- 
se de Malte par Buonaparte (12 
juin 1798), en démontrant la pos- 
sibilité de reprendre cette île dans 
quinze jours. Une nouvelle coali- 
on s’étant formée contre la répu- 
blique, il se rendit en Italie, par 
l’ordre des princes ; fut nommé, par 
Souvarow ( #oy. ce nom }), chef 
de son état-major ; et après la batail- 
le de Zurich, gagnée par Masséna 
(Foy. ce nom}, sauva les débris de 
l’armée russe. À son retour en An- 
gleterre, il fut accueilli par le comte 
d’Arteis (Charles X), qui le nomma 
son aide-de-camp , et le chargea de 
différentes missions importantes sur 
le continent. Il était à Lisbonne lors 
de l’entrée des Français en Portugal; 
et ce fut lui qui donna au roi le con- 
seil de se retirer au Brésil avec sa fa- 
mille. I refusa les offres du gouver- 
nement anglais, qui desiraii s’atia- 
cher un officier d’un si rare mérite. 
Buonaparte, devenu empereur, lui 
fit proposer par Monge , son ancien 
condisciple, de rentrer en France, 
lui promettant un avancement rapi- 
de; mais rien ne put ébranler sa fi- 
délité à uhe cause que tout le monde 
alors regardait comme perdue. Sans 
cesse occupé de susciter de nou- 
veaux ennemis à Buonaparte , 1} 
fournit des plans à toutes les coa- 
Hions qui se succédtrent jusqu’en 
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1613. Devenu veuf et resté seul 
sur unc terre étrangère, il trouva, 
dans un second mariage, les con- 
solations dont 1l avait besoin. L’affai- 
blissement de ses forces, à la suite 
d’une longue et'douloureuse maladie, 
ne lui per it pas de suivre le roi à sa 
rentrée en France , en 1614. Il ne re- 
vit la terre natale qu’en 1816. Pro- 
mu, depuis plusieurs années, au gra- 
de de maréchal-de-camp dis génie, il 
sollicita sa retraite, et vint, avec sa 
nouvelle famille, habiter Montpel- 
lier, où 1l est mort, le 21 mars 1822. 
Parmi les nombreux écrits sorts de 
sa plume, on citera : IL. Essai sur les 
deux déclarations du rot , du 23 jum 
1799, sur les modifications à y faire 
pour qu’elles puissent servir de base 
au gouvernement français, et sur la 
nécessité de les proposer le plus 
‘promptement possible aux états - gé- 
néraux , Worms et Coblentz, 1 791, 
in-8o. Cet ouvrage fut réimprimé, en 
1702, sous ce titre : Vouveau plan 
de constitution , présenté , par MM. 
“des gentilshommes émigrés, à la na- 
tion francaise , ou Essai sur les deux 
déclarations , etc. Tinseau désavoua 
cette rélmpression, faite sans son 
aveu , déclarant qu'il n'avait jamais 
eu de mission des gentilshommes 
pour parler en leur nom. II. Les 
Suisses peuvent-ils et doivent-ils re- 
connaître la république francaise ? 
1703, in-0°, TI. Précis historique 
du siège de Toulon, Londres, 1704, 
in - 80, IV. Mérnoire sur l’état de 
l’armée de Condé (en Allemagne ) ; 
1706, in - 80, V. Lettres à milord 
Hawkesbury sar la paix d'Amiens, 
insérées dans | Ænnual register, sous 
le nomde Wil. Cobbeit. VI. L’Em- 
pire germanique divisé en departe- 
ments , sous la préfecture de l’élec- 
teur de Brandebourg , Londres, 
1802, in-0°. VIT. Examen de l’état 
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politique et militaire où la paix con- 
tinentale mettra l'Europe, par rap- 
port à la France, ibid., 1803, in- 
60. VIII. Apologie des émigrés 
francais, ibid., 1804 , in - 8°. IX. 
Essai sur les relations politiques de 
la Russie et de la France, ibid., 
1805, in-8°. X. Parallèle de la con- 
duite des gouvernements britanni- 
que et espagnol, l’un par rapport à 
l’autre, depuis le renouvellement 
de la guerre entre la France et 
l'Angleterre, 1bid., 1805 , in - 8. 
XT. Statistique de la France, ibid. , 
1805, in-80, —$. 
TINTÉNIAC (Le chevalier DE), 
l’un des premiers chefs royalistes de 
la Bretagne, dans les guerres de la 
réybhiots. appartenait à une fa- 
mille illustre de cette province , qui 
depuis le treizième siècle y possédait 
de grands biens. Il entra fort ; jeune 
dans la marine royale. Brave ; jusqu "à 
la témérité, et mu par des passions 
trés-vives, il se compromit d’une 
manière grave, par sa légèreté, dans 
une affaire de galanterie, à Brest : 
on Jen punit sévèrement, et 1l fut 
obligé de sortir du corps de la mari- 
ne. Condamné ainsi à l’oisiveté, 1l 
perdit, pour son avancement , les 
plus belles années de sa jeunesse. Le 
malheur mürit sesidées, sans calmer 
ses sentiments chevaleresques. Dès 
l’origme de la révolution, 1l se dé- 
dlardo contre sés principes, et s’en- 
gagea dans la conspiration de la 
Rouarie (7. ce nom), dont 1l devint 
l’aide-de-camp. IT fut chargé de com- 
missions délicates et périlleuses qu ’1l 
remplit avec intelligence et succès. 
Poursuivi par les révolutionnaires 
après la mort de son chef et après 
la découverte de la conspiration, il 
échappa à toutes les recherches, et 
passa en Angleterre. La, de concert 
avec les principaux émigrés bretons, 
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il s’efforça d’intéresser le ministère 
anglais à la cause des royalistes qui 
venaient de se déclarer avec tant 
d'éclat dans la Vendée. Pitt Île 
choisit pour ouvrir les premières 
communications entre le cabinet de 
Londres et les Vendéens ; il s’agis- 
sait d'aller s’aboucher avec leurs 
chefs, au centre même de la Vendée. 
Décidé à braver tous les dangers 
d’une telle mission, Tinténiac s’em- 
barque dans le mois de juillet 1795, 
et se fait mettre à terre pendant la 
nuit, aux environs de Saint-Malo. 
Là, sans guide , sans passe-port, 1l 
iraverse seul au point du jour la pe- 
tite ville de Châteauneuf , répond ci- 
toyen au qui vive de la sentinelle, 
‘rs sans être arrêté, et se trouve 

ientôt dans l’intérieur des terres. 
Gardé deux jours dans une métairie, 
et conduit à des municipaux roya- 
listes, on le revêt d’habits de paysan 
et on lui donne un guide. De station 
en station, 1l atteint les bords de 
la Loire, après avoir fait cinquan- 
te lieues à pied en cinq nuits, évitant 
toujours les postes et les cantonne- 
ments des républicains. Le fleuve 
était gardé par des chaloupes canon- 
nières et par des batteries placées de 
distance en distance ; mais à l’aide 
de matelots riverains dévoués à sa 
cause, Tinténiac passe furtivement 
sur la rive opposée, parvient au 
camp vendéen d’Isigny , et enfin 
au château de la Boulaye, près de 
Châtillon, où étaient rassemblés les 
chefs royalistes. Il leur montre ses 
dépêches, et sur l’étonnement qu’on 
lui témoigne de ce que le ministère an- 
glais l’a choisi pour un tel message, 
lui dont linexpérience et la jeunesse 
pouvaient ne pas inspirer une assez 
grande confiance , 1l fait observer 
d’abord que plusieurs autres gentils- 
hommes avaient refusé cette péril- 
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leuse mission , puisil ajoute avec une 
noble franchise : « Messieurs , outre 
» les motifs d'intérêt général qui 
» m’auraient seuls déterminé, je ne 
» vous cacherai pas que j'ai été mu 
» par une considération particulière - 
» ayant cu, vous le savez , une jeu- 
» nesse tres-blamäble, j’ai voulu la 
» faire oublier ou périr. » La con- 
fiance s'établit, et on le chargea des 
réponses aux propositions du gou- 
vernement anglais, ct de lettres 
adressées aux princes français. Il as- 
sura que son retour serait prochain ; 
et comme il manquait d'argent, on 
lui fit compter cinquante louis, par 
l’intendant-général, Travesti de nou- 
veau en paysan, et conduit par diffé- 
rents guides , il réussit, à travers mille 
dangers, à regagner l’Angleterre, où 
il rendit compte de sa mussion. Ce 
fut sur les dépêches dont 1 était por- 
teur, et d’après son rapport, que 
l’on prépara la première expédition 
anglaise en faveur des royalistes , ex- 
pédition commandée par lord Moira 
( depuis lord Hasüngs ), mais qui 
arriva trop tard sur les côtes du dé- 
partement de la Manche. Les Ven- 
déens n’avaient pu prendre Gran- 
ville, et leur grande armée fut dé- 
truite peu de temps après au Mans 
et à Savenay. Toutefois Charette et 
Stotilet vinrent à bout d’organiserdans 
l’intérieur de la Vendée de nouveaux 
rassemblements. Tintémiac, au mois 
d'août 1794, fut envoyé près de ces 
deux chefs. Débarqué sur les côtes 
de Bretagne, il parvient de nouveau 
sur les bords de la Loire, traverse 
le fleuve à la nage, ayant ses dépê- 
ches sur le cou, évite ainsi les postes 
républicains, et aborde sur la rive 
gauche , au moulin Saint-Jean. S’é- 
tant abouché successivement avec 
Stofflet et Charette, 1l partit avec 
leurs dépêches , et repassa en Breta- 
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gne. Là, 1l conféra avec le.comte de 
Puisaye, qui s’efforçait d’y organiser 
le parti royaliste; et l’ engagea VIVe- 
ment à passer à Londres. Puisaye , 
qui réconnut en lui un courage et une 
discrétion à toute épreuve, ta donna, 

pour se l’attacher, le grade de chef 
de division parmi Le Chouans. Tin- 
téniac, qui avait promis. des infor- 
a exactes sur les royalistes de 
la Vendée et dela Br retagne , tint pa- 
role à son. arrivée à Landes Dès- 
lors 1l devint le mobile de toutes les 
communications avec les royalistes. 
Au commencement de 1705, il re- 
vint de J ersey avec plusieurs g pie A 
hommes, pour concerier,avec Àe chef 
breton Boishardy, un débarquement 
d'armes, de munitions et de cent vo- 
lontaires nobles , sur le rivage du 
département des Côtes-du-Nord.Réu- 
ni à Boishardy, il se mit à la tête 
d’une colonne de douze centsChouans, 

eteutaà soutenir contre les troupes: ré- 
publicaines plusieurs combats, où il 
montra la plus grande ue Les 
côtes étaient trop bien gardées, et 
l’on ne put effectuer que des débar- 
quements partiels. D'ailleurs les 
royalistes de la Vendée et de la Bre- 
tagne. ‘étaient déjà en pourparlers 
avecles républicains. Tinténiac refu- 
sa de signer le traité de la Mabilais, 
et repassa en Angleterre. Ce traité 
n’était qu’une trève, et Tintémiac ne 
tarda pas à revenir en Bretagne, où 
il précéda Puisaye,, pour annoncer le 
débarquement. d’une grande expédi- 
tion. Le 26 juin 1709 , il fit lui- 
même , surla côte, le signal convenu 
à sir J DE: TER commodore de 
l’escadre anglaise. Le débarquement 
s’effectua sur la, plage de Carnac, 
près de: Quiberon. Tinténiac eut le 
commandement d’une des colonnes de 
Ghouans que Puisaye.arma et orga- 
misa «ès. son arrivée. Après. divers 
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combats, etiorsqu'il eut pris le bourg 


de Landevant, qu'il ne put garder 
faute d’être soutenu, 1l fut. chargé 
d'opérer une diversion derrière l’ar- 
mée que, venait de réunir le général, 
Hoche (F7. Hocue, D’'Hervizzy et 
SomBrEUIL .). Lie © juillet , ayant 
rassémblé quatre mille C houans nn 
s’embarqua sur des chaloupes, .et 
alla descendre vers la pointe de 
Saint - Jacques ; près de Vannes, 
Son but était d'opérer sa .jonc- 


-Uon avec d’autres partis d’nsurgés 


dans l’intérieur. Ayant culbuté les 
corps ennemis qui voulurent s” Oppo- 
ser à sa marche, il gagna la forêt 
de Mollac, avec ‘sa troupe appelée 
l’armée rouge à cause des uniformes 
de cette couleur qu’on voyait en assez 
grand nombre parmi les. Chouans. 
En sortant de cette forêt, il mar- 
cha sur Josselin , somma inutile- 
ment la garnison, mit le feu au fau- 
bourg, et se dirigea sur la forêt de 
Lorges, afin de pénétrer dans le dé- 
partement des Coôtes-du-Nord. Parve- 
nu près du château de Coëtlogon, il 
trouve trois cents grenadiers .répu- 
blicains qui se mettent.en devoir d’ar- 
rêter son axantieane: Tinténiac or- 
donne la charge, et disper se les ré- 
publicains. Alors, s ’abandonnant à 
leur poursuite, il arrive seul .dans 
l’avenue du château, veut attemdre 
un grenadier et le somme de se ren- 
dre; mais au moment où 1l va le 
saisir , le grenadier se retourne, 

l juste à hou portant et Île ren 
verse d’un coup mortel. Aidé en- 
suite par d’autres soldats , 1l partage 
ses dépouilles. Les royalistes accou- | 
rent, mais trop tard, au secours de 
leur chef : ils le tronvent baigné dans 
son sang. Toutes les circonstances de 
cette mort glorieuse rappelèrent la 
fin du héros de la Vendée, Henxi.de 
Larochejaquelin , avec lequel Tinté- 
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niac. avait d’ailleurs tant de rapports 
de zèle et de valeur. B—». 
TINTIGNAC (ARNAUD DE). Ÿ. 
ARNAUD, IT, 490. | 
® TINTORET (Jacques Rosusri, 
plus connu sous le nom De), pein- 
tre, naquit, à Venise, en 1512. Ce 
nom de T'intoret , sous lequel 1l est 
généralement connu, lui vint de son 
père, qui exerçait à Venise le mcuer 
de teinturier. Il fut élève du Titien ; 
mais ce grand peintre, malgré son 
génie, ue put voir sans envie les ra- 
res dispositions de son élève , et se 
hâta de le renvoyer de son école. 
Tout autre que le Tinioret aurait été 
découragé d’un événement qui sem- 
blait lui fermer, à son entrée, la car- 
rière des arts; 1l sentit , au contraire, 
redoubler son ardeur. Il ne se borna 
point comme ses condisciples à n’être 
qu’un simple imitateur du Titien , 1l 
osa concevoir le projet de devenir 
le chef d’une nouvelle école, qui per- 
fectionnât celle de son premier mai- 
tre, et qui lui donnât les qualités 
qui lui manquaient : vaste projet, 
qui ne pouvait naître que dans une 
ame aussi brülante et aussi élevée 
que certame de sa propre valeur. 
N’ayant pour demeure qu’une misé- 
rable chambre, il sut l’ennoblir par 
ses premières études. Il avait écrit sur 
la muraille cette inscription qui fut 
sa règle : le dessin de Michel- 
Ange et ie coloris du Titien. A 
ne cessait de copier avec une as- 
siduité infatigable les tableaux de 
ce dernier, et de dessiner, jour et 
nuit, les plâtres des statues que le 
premier avait faites pour Florence. 
Ïl y ajouta encore l’étude d’un grand 
nombre de bas-reliefs et de statues an- 
tiques. Dans un catalogue d’antiquités 
cité par Morelli, et qui se rapporte 
à l’année 1659, il est fait mention 
d’un buste de Vitellius, qui servit 
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long-temips aux études du Tintoret, 
et d’après lequel il ne cessait de des- 
siner. Il avait aussi l’habitude de 
dessimer le modele à la lampe pour 
obtenir des ombres plus fortes, et se 
former, par cette méthode, un clair- 
obscur plus vigoureux. C'était pour 
parvenir au même résultat, qu'il fai- 
sait des maquettes de cire, qu’il ha- 
billait avec un soin extrème , et qu'il 
plaçait dans de petites chambres fai- 
tes de planches ou de carton, aux fe- 
pêtres desquelles il adaptait adroite- 
ment de petites lampes afin de mieux 
connaitre la distribution des ombres 
et des lumières. D’autres fois il sus- 
pendait les mêmes modèles au pla- 
fond. avec un fil, leur donnait tou- 
tes sortes de positions et les dessi- 
nait de différents points de vue , afin 
d'acquérir la science des raccourcis , 
dans laquelle son école était beaucoup 
moins versée encore que l’école lom- 
barde. Au milieu de ces travaux 
multipliés, 1l était bien loin de né- 
oliger l'étude de l’anatomie, qu'il re- 
gardait comme indispensable pour 
connaître le mouvement des muscles 
et la charpente du corps humain : 1l 
dessinait le plus qu’il pouvait d’après 
le nu , il faisait pendre au modèle 
toutes les attitudes possibles et cher- 
chaït à être aussi varié que la nature 
elle-même. C’est ainsi qu’il se dispo- 
sait à introduire parmises compatrlio- 
tes la véritable maniere d’étudier , qui 
consiste à dessiner d’abord d’après les 


anciens, qu'il regardait comme les 


modèles les plus parfaits, et à copier 
ensuite le nu, dont sès premières étu- 
des lui permettaient de corriger les 
défauts. Il suivit cette méthode lors- 
qu'il peignit, dans l’église de la Tri- 
mité, le tableau d’Ædam et d’Eve 
séduits par le Serpent, et cehu de la 
Mort d’ Abel. K dessina ses figures 
d’après nature et au carreau; mais 
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il y ajouta une certaine grâce de 
contour , qu’il avait puisée dans les 
bas-reliefs antiques. A tant de qualités 
acquises, il joignait un génie que Va- 
sarl, sondétracteur, ne pouvait s’em- 
pêcher d’admirer et qu’il regardait 
comme le plus terrible qu’on eût ja- 
mais vu en peinture; une imagination 
mépuisable en idées neuves ; un feu 
pittoresque , qui lui faisait concevoir 
parfaitement Îes caractères les plus 
forts des passions, et qui ne l’aban- 
donnait point qu’il n’eût exprimé sur 
la toile ce qu’il avait dans l’idée. 
Mais à quoi servent etla science la 
plus profonde et le génie le plus ra- 
-, re, si l'artiste en néglige la culture ? 
Le Tintoret travailla d’abord avec 
ce soin et cette conscience qu’exi- 
geait l’art qu'il cultivait ; c’est alors 
qu’il composa ces admirables ta- 
bleaux où l’œil le plus prévenu ne 
saurait découvrir un défaut. Il faut 
surtout mettre au premier rang de 
ces chefs-d’œuvrè le Miracle de saint 
Marc , qui a fait, pendant plusieurs 
années , l’un des plus beaux ornements 
du Musée du Louvre. L'artiste avait 
trente-six ans lorsqu'il l’exécuta , et 
ce tableau a toujours été regardé 
comme une des merveilles de l’école 
vénitienne. C’est le coloris du Titien 
avec une vigueur de clair-obscur 
dont on voit peu d'exemples. La 
composition en est sobre, sage et 
pleine de justesse ; les formes sont du 
plus beau choix ; les draperies étu- 
diées , variées, naturelles , exactes ; 
tous les personnages sont pleis de 
vie, les attitudes d’une vérité qui 
étonne; mais rien n’égale la bar- 
diesse du dessin, la légereté toute 
aérieune du saint, qui traverse les 
cieux pour venir au secours de l’es- 
clave, Ce tableau se trouvait dans 
l’école de Saint-Marc à Venise. Le 
Tintoret avait peint, dans le même 


TIN 
édifice, plusieurs autres compositions 
si belles, que Pierre de Cortone di- 
sait, en les regardant : « Si je de- 
» meurais à Venise, je ne laisserais 
» point passer un jour de fête sans 
» nourrir ines yeux de ia vue de ces 
» chefs-d’œuvre, et surtout sans en 
» adnuirer le dessin. » On met pres- 
qu’au même rang le Crucifiement de 
Jésus-Christ, que on voit dans l’é- 
cole de Saimi-Roch. Je me bornerai 
à citer la Cêne , placée actuelle- 
ment en dehors du réfectoire des 
porte-croix , pour lequel elle avait 
été peinte. Ceux qui l’ont vue dans sa 
place primitive, en parlaient comme 
d’un miracle de l’art. La charpente 
du plafond avait été si bien reprise 
daus le tableau, et la pe:spective 
avait été entendue avec tant d’adres- 
se, que la salle paraissait deux fois 
plus grande qu’elle ne l'était effecti- 
vement. L'artiste lui-même faisait 
tant de cas de ces trois ouvrages , 
qu'ily mit son nom. Cependant il ne 
faut pas croire que ce soient les seuls 
qui méritent d’être vantés. On peut 
voir dans Zanetti la liste de tous ceux 
que le Tintoret a exécutés avec le 
soin le plus exquis, et qui sont pu- 
bliquement expesés à Venise. Mais le 
soin et l’étude accompagnent rare- 
ment la manie de vouloir faire vite 
et beaucoup. Voilà la source de tant 
d’onvrages , sinon ordinaires, du 
moins bien inférieurs à ses chefs- 
d'œuvre. Cest ce qui faisait dire à 
Annibal Carrache, que dans plusieurs 
deses ouvrages, le Tintoret était infé- 
rieur au Tintoret ; et Paul Véronèse, 
son admirateur , ne pouvait s’empé- 
cher de regarder comme un malheur 
qu'il eût fait tort aux maîtres en pei- 
gnant de toutes les manières, ce qui 
était, pour ainsi-dire, dégrader en- 
tièrement le but de ce bel art. Ces 
reproches tombent particulièrement 


TIN 
sur un trop grand nombre de ses 
productions, qui, conçues sans étude, 
exécutées de pratique , et tout au plus 
ébauchces, ne sont pas exemptes d’er- 
reurs de dessin, et pèchent du côté du 
jugement. On y voit une multitude 
de fignres , où superflues, ou mal 
groupées ; ou , ce qui fui est plus or- 
dinaire , dans une action exagérée, 
sans spectateurs qui les regardent 
tranquillement, comme c’est la cou- 
tume du Titien et des autres habiles 
compositeurs. Ilne faui pas chercher 
dans ces figures cette dignité sénato- 
riale dont Reynolds faisait un des 
mérites du Titien. Le Tintoret s’at- 
tacha bien plus au brillant qu’à la 
noblesse ; et c’est des gens du peuple 
de son pays, le plus vif peut-être de 
toute l’Italie, qu’il tira la plupart de 
ses modèles de tête , et les attitudes 
de ses figures ; il ne craïgnait pas de 
les introduire dans les compositions 
les plus importantes : dans quelques- 
unes de ses Cènes , on voit des apo- 
tres qui ressemblent absolument à ces 
gondoliers du canal qui, dans l’exer- 
cice de la rame, le bras en l’air et le 
corps incliné, lèvent tout-à-conp la 
tête avec cet air farouche qui leur 
est naturel, soit pour regarder , soit 
pour lâcher un bon mot, soit pour 
disputer. IH abandonna aussi la ma- 
nière de peindre du Titien, et cessa 
de se servir . comme lui, de toiles 
imprimées en blanc, et de craie, pour 
employer des toiies obscures , ce qui 
est cause que les tableanx qu'il a 
peints à Venise, ont beaucoup plus 
souffert que les autres. Le choix des 
couleurs , aimsi que le ton géné- 
ral , n’est pas celui du Titien. E’ou- 
tremer est la temte qui donune ; 
et lorsqu'il le méle au clair-obscur, 
c’est autant d'agrément qu’il ôte à 
sa peinture. On aperçoit aussi dans 
ses chairs une teinte violâtre dont il 
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abuse , et particulièrement dans ses 
portraits. Le Titien et hii ne suivent 


pas non plus le même principe dans 


les proportions du corps humain, Il 
n’aimait pas , si l’on peut s'exprimer 
ainsi, la plénitude du Titien ; il re- 
cherche davantage la légèreté; mais 
le svelte dégénère quelquefois chez 
lui en maigreur. Ce qui, dans ses ta- 
bleaux , offre ordinairement le plus 
de négligence , ce sont les draperies ; 
il est rare qu’il en ait fait dont les 
plis alongés ne ressemblent pas à des 
tuyaux. Quant à ses erreurs de juge- 
ment, ilest inutile de s’y étendre 1c1; 
on peut voir dans Vasari ce que cet 
auteur en a dit, surtout à l’occasion 
du Jugementuniversel , que le Tinto- 
ret a peint à Sainte-Marie dell’ Or- 
to. Mais quelle que soit l’animosité de 
son détracteur ,il ne peut s'empêcher 
d’avouer que, dans ses autres 1ta- 
bleaux , et même dans ce dernier, si 
les diverses parties en eussent été 
soignées comme l’ensemble , ce se- 
raient des ouvrages miraculeux. Dans 
ses autres ouvrages où il a voulu 
pour ainsi dire improviser , 1l fait 
briller une liberte de pinceau , une 
originalité de génie, quin’appartien- 
nent qu'à un maitresupérieur. C’est 
surtout dans le jeu des lumières , 
dans la difficulté des raccourcis, dans 
la bizarrerie même de l’mvention, 
dans le relief, dans l’accord , que 
ces qualités se manifestent. Dans les 
tableaux bien conservés, la grâce et 
l'harmonie des teintes ne sont pas 
moins remarquables. Mais c’est sur- 
tout dass l’art de donner la vie à ses 
figures que le Tintoret l’emporte sur 
tous les maîtres; et c’estun proverbe 
commun chez les artistes, que c’est 
chez le Tintoret qu'il faut étudier le 
mouvement. Pierre de Cortone di- 
sait à ce sujet, que si l’on compärait 
toutes les peintures que l’on a gra- 


108 : TIN 


vées, on ne trouverait aucun peintre 
égal au Tintoret en fureur pittores- 
que. Sa longue vie, sa facilité à pein- 
dre, rendent presque impossible le 
catalogue de ses tableaux. Il ai- 
mait à déployer l'enthousiasme 
dont il était animé dans de vastes 
compositions, ou du moins dans des 


sujets où 1l pouvait introduire un. 


grand nombre de personnages. Par- 
mi les premières , une des plus célè- 
bres, une de celles auxquellesles Car- 
raches ne purent refuser leur admi- 
ration, est celle qu’il exécuta dans 
sa vieillesse, pour la salle du grand 
conseil, et dans laquelle le nombre 
des figures est presque incalculable. 
Ce tableau représente le Paradis : si 
les groupes étaient mieux distribués , 
et tes figures moins amoncelées, Al- 
garotti l’eut sans doute moins criti- 
qué, en le citant comme un exemple 
de composition mal imaginée. Le Tin- 
toret donna une preuve éclatante de sa 
facilité lorsqu'il fallut exécuter les 
peinturesdel’écolede Saint-Roch. Les 
membresdecetiecommunautéavaient 
demandé des dessins à Paul Véronèse, 
à Salviati, à Frédéric Zucchero et au 
Tintoret, dans l’intention de choisir 
les meilleurs. Mais le Tintoret eut 
terminé et mis son tableau en place, 
avantque les autres eussent seulement 
achevé leurs esquisses. Ce tableau re- 
présentait lÆpothéose de saint 
Roch. Il lui mérita le surnom de 
Æurioso. Le doge et le sénat de Ve- 
nise l’ayant préféré à Salviati et au 
Titien lui-même pour peindre, dans 
une des grandes salles du palais, la mé- 
morable victoireremportiée, en 1 St; 
par les Vénitiens sur les Turcs dans 
le golfe de Lépante, malgré la vaste 
étendue de la composition, et la mul- 
titude des figures qu’il y introduisit, 
il ne mit cependant qu'une année à le 
terminer. Il aimait son art avec une 
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telle passion , son désintéressement 
était si grand, qu’il ne demandait, 
pour l’exécution des plus vastes ma- 
chines , que le remboursement deses 
frais. On l’a vu aider plusieurs fois le 
Schiavone et d’autres peintres dans 
la composition deleurs ouvrages pour 


le seul plaisir de peindre, Quand 


Henri FT, roi de Pologne , passa à 


Venise pour revenir en France , Tin- 
ioret semêla, sur le Bucentaure, par- 
mi les écuyers de ce prince, etfit son 
portrait au pastel. [Immédiatement 
après 1l le peignit à l’huile, et le roi 
lui permit de le terminer d’après lui. 
Le fameux Arétin, lié d'amitié avec 
je Titien, se permit de mal parler 


du Tintoret en plusieurs occasions. 


Le peintre le rencontra un jour, et 
l’invita à venir chez lui pour qu’il fit 
son portrait. L’Arétin ayant accepté, 
Tintoret tira de dessous son habit un 
pistolet chargé à balle; le satirique 
plein de frayeur lui demanda quel 
était son dessein. Ce n’est rien, dit 
le peintre, je veux seulement pren- 
dre ta mesure. 11 le mesura en effet, 
et lui dit, tu as deux fois et demi 
la longueur de mon pistolet. L’Aré- 
tin ne put s’empêcher de rire; mais 
à l’avenir il se montra plus réservé 
dans ses propos. Les véritables Tin- 
toret sont rares dans les galeries d’T- 
talie; ils sont assez communs à Ve- 
nise. C’est là que l’on peut vérifier 
l'exactitude de Ridolfi sur un fait qui , 
au premier aperçu, semble peu croya- 
ble, c’estquele Tintoret peignaitquel- 
quefois avec le fini d’un peintre en 
miniature. Il existe, dans la noble fa- 
mille de Barbarigo à San-Polo , une 
Suzanne de ce genre, où l’artisie a 
représenté un parc délicieux avec des 
volières d'oiseaux rares , des lapins 
et autres animaux , et dans lequel 
ces accessoires et les figures sont étu- 
dices et fimes avec le soin le plus 
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exquis. Le Musée du Louvre possé- 
dait, en 1814 , dix-sept tableaux de 
ce maître , parmi lesquels se trou- 
vaient le célebre tableau du Mira- 
cle de saint Marc , le chef-d'œuvre 
de son auteur, et sainte Agnes res- 
suscitant le fi ils de Sempronius ,pré- 
fet de Rome. Onze de ces tableaux 
ont été repris , en 1519, par PAu- 


triche. Parmi les six que possède en- 


core le Musée, on distingue particu- 
lièrement trois portraits, dont un est 
celui de l’auteur peint par fui-même, 
et un tableau de Suzanne au bain. 
Les deux autres, dontles sujets sont 
une Cène et un Christ mort, soutenu et 
pleuré par les anges , ne peuvent être 
considérés que comme desimples es- 
quisses. Ce grand artiste mourut à 
Venise, en 1594, âgé de quatre- 
vingt- deux ans. — Dominique Ro- 
Busrt, fils du précédent , et son 
meilleur élève , naquit à Venise, 

en 19565 ; mais il suivit son père 
comme Ascagné suivait Enée, non 
passibus æquis. Il ÿ a une grande 
conformité dans les airs de tête, dans 
le coloris, dans l’accord général ; 

mais la différence dans le génie est 
immense : aussi attribue-t-on à son 
père tous les tableaux qui dénoteut 
quelque esprit, ou du moins soup- 
conne-t-on qu'il y a mis la mam. 
Cependant on fait mention de quel- 
ques vastes machines exécutées par 
lui. On loue particulièrement celles 
qu’il a remplies de portraits, talent 
dans lequel le Zanetto le regarde 
comme égal à son père. On voit un 
tableau de cette espèce dans l’école 
de Saint-Marc, où, comme dans ses 
autres compositions, les figures sont 
disposées avec plus de sagesse que 
celles de Jacques, finies avec plus de 
patience, et peintes avec une rnéthode 
plus solide et plus durable. Lorsqu'il 
parvint à la vieillesse, 11 tomba däns 
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le maméré , qui commençait à être 
en vogue à cette époque. C est à ces 
signes que l’on peut distinguer ses 
productions de celles de son père , et 
déjouer la mauvaise foi de ces bro- 
canteurs qui n’ont à la bouche que 
le nom de Jacques , parce que ses 
tableaux se vendent plus cher. Do- 
minique à peint en outre un grand 
nombre de portraits , une assez 
grande quantité de petits tableaux 
de mythologie et d'histoire sacrée, 

où il a mis son nom. Dans ce Ut 
bre , on fait cas de son tableau de la 
Madeleine pénitente , que l’on voit 
au Capitole, et dont la couleur est 
digne des meilleurs maîtres de l’éco- 
le vénitienne. Get artiste, qui jouirait 
d’une plus’ grande réputation s’il 
eût porté un autre nom , mou- 
rut à Venise, en 1637, à l’âge de 
soixante-douze ans ; il devint para- 
lytique de la maim droite, et se mit 
à pemdre avec succès dé fa main 
gauche. — Maria Rogusrr, fille et 
élève de Jacques Tintoret, connue 
sous lenom de Warietta TinrorELzLa, 
naquit, à Venise, en 1560. Montrant 
la même aptitude pour la musique 
que pour la peinture, elle jouait par- 
faitement de plusieurs instruments; 
mais l’art dans lequel son père del 
lait décida de sa vocaüon. Elle 
abandonna toutes ses autres études 
pour se livrer uniquement à la pein- 
ture. Sous la direction de Son père; 

elle se rendit bientôt habile dans la 
double science du dessin et de’ la cou- 
leur ; elle étudia assidument Panti- 
que, Ce se forma ainsi un excellent 
style et une grande adressé de main. 
Quoiqu’elle eût pu se distinguer dans 
la peinture historique, elle sentit que 
ce genre avait quelque chose d’étran- 
ge pour son sexe, ét elle se borna à 
peindre le portrait. Elle y fit de‘tels 
progres, que de ‘Son témps on met- 
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tait ses ouvrages presque au niveau 


iro 


de ceux du Titien. {ls brillaient par 


la finesse et l’élégance du dessin, et 
par la force et le naturel du colo- 
ris. Son pinceau était libre, sa tou- 
che brillante et pleine d'esprit , et ses 
portraits n'étaient pas moins remar- 
quables par la beauté de l'exécution 
que par l’exactitude de la ressem- 
blance. Toute la noblesse de Venise 
se fit peindre par elle. L'empereur 
Maximilien, le roi d’Espagne Phi- 
lippe IE, l’archiduc Ferdinand, cher- 
chèrent par les offres les plus avan- 
tageuses à l’attirer à leur cour ; mais 
sa tendresse pour son père lui fit 
rejeter toutes ces propositions. Elle 
n’avaitque trente ans lorsqu'elle mou 
rut, en 1500. Son père eut lé mal- 
beur de lui survivre, Ps. 
TIODA, architecte, né dans le 
neuvième siècle , fut chargé par le 
roi des Asturies , Alphonse le Chaste, 
de la construction de plusieurs édifi- 


ces remarquables, dont ce prince 


voulait embellir la ville d’Oviédo , 
lorsqu'il y établit sa résidence. Le 
premier fut la basilique de Saint- 
Sauveur, avec. deux autres églises 
sur les côtés , l’une dédiée à la Vier- 
ge, l’autre à Sant Michel. La. ba- 
silique fut démolie, en  1380,..et 
l’on construisit sur son emplace- 
ment la cathédrale qui existe au- 
jourd’hui; les deux autreséglises sub- 
sistent encore. Celle de la Vierge a 
cent pieds de largeur; celle. est divi- 
sée.en trois nefs, de six arcades cha- 
qune et toutes portées sur des piedes- 
taux. La principale chapelle et les 
deux chapelles latérales , qui ont été 
terminées, sont bien proportionnées 
et ornées de marbres magnifiques. Le 
reste. de cet. édifice n’a-pomt été 
achevé, et le toit bas et écrasé que 
l’on avait élevé provisoirement pour 
mettre les ouvriers à couvert pen- 
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dant les travaux est celui qui existe. 
encore aujourd’hui. La basilique de 
Saint-Michel renferme deux églises, 
l’une inférieure et l’autre supérieure. 
La première est construite sur une 
voûte extrêmement solide , dont l’ob- 
jet est d’élever davantage la seconde 
en dessus du sol, et de la préserver 
de l’humidité, On monte à cette égli- 


se supérieure , nommée aujourd’hui 


Camera santa , par la croisée de la 
cathédrale, au moyen d’un escalier 
de vingt-deux marches. On arrive 
d'abord dans une salle voûtce , de 
vingi picds ; on passe de là , par une 
porte en areade , dans une autre salle 
moins grande , mais également voû- 
tée, d’où l’on descendenfin, par douze 
marches, dans une église ornée d’un 
grand nombre de travaux précieux 
et remplis de délicatesse, longue 
de vingt-cinq pieds , et large de seize, 
et dont la voûte, quoique portée 
sur les murs, semble souteuue par 
six colonnes de marbre différents , 
sur chacune desquelles sout placés 
deux des douze apôtres. Le pavé est 
une mosaïque en pierres de différen- 
tes couleurs. Tioda construisit aussi 
le palais du roi, orné de peintures 
et que l’on croit être celui qu’habite 
actuellement l’évêque d’Oviedo. Get 
édifice a été loué par le roi Alphon- 
se le Grand, dans sa chronique , de 
la manière suivante : « Cujus operis 
pulchritudo plus præsens potest mi- 
rari quam erudito scriba laudari. » 
Le même artiste édifia en outre l’é- 
glise de Saint-Julien, extrà muros : 
grand et bel ouvrage, et qui tient 
plus du style grec moderne que du 
gothique. Sans doute-ces divers édi- 
fices ne méritent pas tous les éloges 
qu'ils reçurent de leurs contempo- 
rains ; Mais à l’époque où ils furent 
construits , on ne connaissait rien de 
semblable. Aucun artiste n’aurait su 
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donner alors à ses édifices autant de 
solidité , des proportions générales 
aussi régulières, et des ornements d’un 
aussi bon goût. C’est donc avec jus- 
tice que Tioda obtint la faveur du 
roi don Alphonse le Chaste et de son 
successeur don Ramire , qui lui 
confia la conduite de deux églises 
non loin d’Oviédo. La plus grande 
des deux , appelée Santa Maria , est 
toute unie au dehors et au dedans ; 
mais le plan en est bien distribué, les 
proportions en sontexactes, etelleest 
si solidement construite, qu’elle s’est 
conservée intacte jusqu’à nos jours. 
L'autre, sous l’invocation de Saint 
Michel, est beaucoup plus petite ; elle 
n'a que quarante pieds de long sur 


vingt de large ; mais, dans sa peti-' 


tesse, les proportions en sont si bel- 
les , que les artistes les plus fameux 
pourraient l’étudier avec fruit, Le 
vaisseau, lorsqu'on est dans l’inté- 
rieur du monument , cause l’admira- 
tion par son élévation, par la beauté 
des deux escaliers qui serventà y par- 
venir, par la commodité et la ma- 
nière habile dont les jours se corres- 
pondent. Toute cette construction est 
gothique , quoiqu’elle ait quelque 
chose du goût romain. On y remar- 
que douze colonnes de marbre par- 
faitement distribuées. C’est sur ce 
modèle que lon a élevé un grand 
nombre des églises les plus remar- 
quables de l'Espagne. Ps. 
TIPHAIGNÉ DE LA ROCHE 
( CaaRLes-François ), né à Monte- 
bourg , diocèse de Coutances , en 
1720, mort, dans sa patrie, le r2 
août 1774 , était médecin et littéra- 
teur. Ce n’est qu’à ce dernier titre 
qu’il est encore connu, Il avait pris 
ses degrés à l’université de Caen. On 
a de lui : I. L’Æmour dévoilé ou le 
système des sympathistes, 1751, 
in-12, ouvrage moitié par chapitres, 
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moitié par lettres, où l’auteur , après 
avoir réfuté Platon, Aristote, Des- 
cartes , donne la transpiration pour 
cause de nos affections ; c’est-à-dire 
que la matière transpirante de l’un, 
selon qu’elle chatouille, blesse les fi- 
bres de l’autre, ou ne produit aucun 
ellet , devient la cause de l’amitié, de 
la haine ou de l'indifférence. 11]. 
Amilec ou la graine d'hommes, 
1794, 1in-12, critique, sous la forme 
d’un songe, des faiseurs de systèmes 
modernes, et satire générale de plu- 
sieurs états. IIT. Bigarrures philoso- 
phiques, 1759 ,2 vol.in-12, repro- 
duitessans avoir été réimprimées sous 
le titre de : Les discours d’Ibrahim, 
etc., 17979, 2 vol. in-12. C’est un 
mélange de sérieux et de badinage, 
composé de trois articles : 10, f3- 
sions d'Ibrahim ; 2°, Voyage aux 
Limbes ; 3°. Essai sur la nature de 
l'ame. IV. Giphantie, 1960, deux 
parties in-8°. Giphantie est le nom 
d’une île que l’auteur suppose avoir 
été donnée à des génies, un jour avant 
que le paradis terrestre échôt en par- 
tage à Adam. Ce roman, tout-à-la- 
fois moral, critique et satirique, a été 
traduit en anglais. V. Essai sur l'his- 
toire économique des mers occiden- 
tales de France, 1760 , in-8°. L’au- 
teur parle d’abord des produits de 
la mer en général, et de leur uti- 
lité ; puis il traite spécialement de ce 
qui regarde le canal de la Manche, 
des fonds et de la variété des côtes, 
des pêches, de l’origine de certains 
péages sur la marée, etc.; la dernie- 
re partie de son livre est consacrée à 
des espèces particulières de pêches, 
telles que celles des marsouins, des 
huîtres, etc. et à l’occasion de cha- 
cune d’elles 1 propose des amé- 
liorations. VI. Observations physi- 
ues sur l’agriculture, les plantes, 
Ls minéraux, 17065, in-8°, VIE. 
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L'empire des Zaziris sur lés hu- 
mains, ou ‘la zazirocratie ; Pékin 
(Paris ), 7761, in:16 de 121 pag. 
Les Zaziris sont des sylphes ou des 
génies qui influent sur chacun de 
nous à tout instant et dans toutes les 
circonstances. La zazirocratie ‘est 
un réchauflé de beaucour d’écrits , 
entre autres du Comte de Gabalis, 
de l'abbé de Villars. VITE. Sanfrein 
ou mon dernier séjour à la campa- 
gne, 1705, in-12,, reproduit sous le 
ütre de : La girouette ou Sanfrein , 
1770, in-19. Ce petit roman, qui 
n’a pas 200 pages, obtint le suffrage 
de Fréron , qui ( Année littéraire, 
1765 , tome 1v, page 175 ), dit que 
l’auteur aurait dû étendre cette ba- 
gatelle, On à attribué à Tiphaigne 
une nouvelle édition du Dictionnaire 
de Furetière ; à laquelle ika fait 
quelques additions ; mais la dernière 
édition du Dict. de Furetière ( F. 
Furerière , XVI, 188 ) a paru en 
1925 , c’est-à-dire quatre ans avant 
la naissance de Tiphaigne. A. Br. 
TIPHAINE ( CrauDe ), jésuite, 
né, à Paris, en 1571 , entra dans la 
société, en 1503, y prononça ses 
quaire vœux quinze ans après, pro- 
fessa la philosophie et la théologie 
pendant plusieurs années, fut sucees- 
stvement recteur des collégés de 
Reims, Pont-à-Mousson, Metz, La 
Flèche, puis chancelier de l’universi- 
té de Pont-à-Mousson, et enfin pro- 
vincial de Champagne. Ayant quitté 
cette dernière charge, il ne voulut 
plus avoir un feu particulièr, malgré 
jes offres des supérieurs et la faibles- 
se de sa sante. Il avait, dit-on, sur 
la grace des sentiments opposés" à 
ceux de sa compagnie. Il mourut à 
Sens , le 27 décembre 164 1. On'a de 
lui: TL. Ævertissement aux héréti- 
qués'de Metz, sur le ministre Paul 
Férri, Pont-à-Mousson, 1638, in: 
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80. ( Voy: Ferrr, XIV, 435 VTT. 
Déclaratio ac defensio seholastica 
doctrinæ sanctorum patrum de hy- 
postast ét persond ; Pont-à-Mousson , 
1634, m-40. III. De ordine, deque 
priori et posteriori liber ad varias 
et celebres theologiæ ac philosophiæ 
quæstiones enodandas, Reims, 1640, 
HO PURE JR À, B—7r.' 

TIPHERNAS. 7. Tirernas. 

TIPPOU - SULTHAN BEHA- 
DOUR , dernier nabab de Maïssour 
(ou Mysore, suivant l’orthographe 
anglaise), naquit en 1449, et porta 
d’abord le nom de Fern-Ary Kuaw. 
11 reçut celui de Tippou-SauE, soit 
à la circoncision, soit lorsqu’à Pâge 
de seize ans il fut nommé dÿvan où 


“intendant de Bednor, par son père 


Haïder-Aly Khan ; ét comme il don- 
na des preuves dé bravoure et de ca- 
pacité en plus d’une occasion, sous 
le règne de ce prince ( Foy. Hyner- 
ALy), son nom de Tippou - Saheb 
semble avoir prévalu sur ceux de 
Tippou - Khan et Tippou-Sulthan , 
qu'il prit en montant sur le trône, le 
7 décembre 1482. Il se trouvait dans 
le Tanjaour, avec un corps de trou- 
pes, lorsque Haïder mourut. Les An- 
glais, alors en guerre avec ce dérnier, 
profitèrent de cetté double circons- 
tance. Le brigadier - général Mat- 
thews, qui les commandait, se mit 
en campagne dès la fin de février 
17983, et s’empara successivement 
d’Onor, de Condapour, de Manga- 
lor, de Bednor ét d’Anampour , où 
une partie de la famille du nouveau 
souverain tomba au pouvoir des vañi- 
queurs.Tippou arrêta bientôt lé cours 
de ces Succès. À la tête de vingt- 
cinq mille hommes, parmi lesquels 
était un corps de mille Français , il 
parut devant Bednor , le 9 avril, ét 
força Matthéwvs d’évacuer la placé; 
par Suite d’me ‘capitalation , où 
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il fut stipulé que les Anglais retour- 
neraient à Bombay, par Goa, après 
. qu’ils auraient rendu Bednor, Anam- 
pour et Colidroug, ainsi que l’ar- 
gent, les armes , et les magasins ap- 
partenant à leur gouvernement. Cette 
capitulation fut violée de part et 
d'autre. Les Anglais ayant voulu 
soustraire une somme considérable , 
en la distribuant aux officiers qui de- 
vaient la rendre au trésor public, un 
accident fit découvrir leur superche- 
rie. Alors Tippou retint prisonniers 
le général anglais et sa garmison , les 
fit fouiller, dépouiller, charger de 
chaînes, et les accabla de mauvais 
traitements. S'il faut en croire les au- 
teurs anglais, il poussa la barba- 
rie jusqu’à faire empoisonner Mat- 
thews et plusieurs de ses ofliciers, et 
“irancher la tête, en sa présence, au 
frère de ce général , qui fuyait chargé 
d’or et de bijoux. Il assiégea ensuite 
Mangalor, qu’ilne put prendre, quoi- 
qu'il eût découvert et puni la tra- 
hison de son général en chef, qui se 
disposait à passer du côté des Anglais 
avec une partie de ses troupes. Le 
siége durait encore, lorsque Tippou 
reçut la nouvelle de la paix de Ver- 
sailles entre la France ct l’Angileter- 
re. {1 suspendit à l’instant les hosii- 
lités, et prêta l’oreilie à des négocia- 
tions qui se terminèrent par un traité 
signé à Mangalor, le 11 mars 1754. 
Les Anglais rendirent toutes les pla- 
ces qu’ils avaient conquises, et pro- 
mirent de ne point aider les ennemis 
de ce prince. Tippou , de son côté, 
restitua aux Anglais leur comptoir 
de Calicut , que Haïder leur avait en- 
levé; promit d’évacuer les états des 
radjahs de Tanjaour etdeTravancor, 
leurs alliés, et renonça à ses préten- 
üons sur le Carnate. Telle fut l’issue 
dela première guerre que Tippou eut 
à soutenir contre les Anglais. Les lé- 
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pas avantages qu’il y avait obtenus 
e remplirent de présomption, et en- 
tretinrent cette haine héréditaire qu'il 
Jeur avait vouée, et qui fut la pensée 
de toute sa vie. Heureux, si à l’am- 
bition et à la bravoure qu’il tenait de 
son père , 1l eût joint la prudence, la 
modération et les talents politiques 
qui n'avaient pas moins contribué 
que les armes à fonder la puissance 
de ce prince. Haïder n’avait pris que 
le titre de na1b (lieutenant), et mon- 
trait souvent au peuple le radjah lé- 
gitime de Maïssour, au nom duquel 
il promulguait les actes de la souve- 
raineté. Tippou se délivra de cette 
entrave. Il laissa le radjah et sa fa- 
mille dans l'oubli et dans la misère. 
Il prit les titres de sulthan, de vain- 
queur , et s’arrogea ceux de tous les 
princes de la presqu'île de l’Inde, 
dont 1} prétendait être le suzerain. 
Plus tard même, à l’époque où la ma- 
jesté royale fut violée par un rebelle ; 
dans la personne du souverain titu- 
lairedel’Indoustan (Ÿ. Cran-ALEw), 
il ajouta à tous ses titres celui de Pa- 
dischah (empereur). Pour soutenir 
Je rang auquel il s’était place , il sup: 
pléa, par le faste, à la véritable 
grandeur; et sa cour devint une des 
plus brillantes de l’Orient. Il porta 
son armée jusqu'à deux cent mille 
hommes; mais ces dépenses n'étant 
pas en proportion avec l’étendue et 
la richesse de ses états, 1l vit ses re- 
venus diminuer et ses ressources s’é- 
puiser. Toujours bercé néanmoins du 
vain espoir de dominer sur FIndous- 
tan ou d’en expulser du moins les 


Anglais, 1l voulut s’assurer de l’ap- 


pui et des secours de la France. I} fit 
partir à-la-fois six ambassadeurs, en 
1737. Trois prirent leur route par le 
solfe Persique, Bassora , Baghdad, 
PAsie Mineure et Constantinople , et 
éprouvèrent toutes sortes d'accidents 
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et de contrariétés dans ce pénible 
et périlleux voyage. Celui des trois 
qui survécut à ses deux collègues n’0- 
sa ou ne put continuer sa mission. Il 
se joignit à la caravane des pélerins 
de la Mekke , et gagna un port de la 
mer Rouge, où il trouva un navire 
qui le ramena dans l’Inde. Les trois 
autres ambassadeurs s’embarquèrent 
à Pondichéry, le 22 juillet 1587, et 
arrivèrent à Toulon le 9 juin de l’an- 
néesuivante. [ls furent, pour la Fran- 
ce, qu'ils traversèrent, un objet de 
curiosité, et alimentèrent , pendant 
quelques mois , les conversations et 
les journaux. Ils obtinrent une au- 
dience publique de Louis XVI, le 3 
août 1788; mais au lieu des secours 
qu'ils venaient solliciter on ne leur 
donna que des spectacles et des fêtes. 
Le mauvais état des finances, la crain- 
te de troubles intérieurs, empêche- 
rent leroi de France de réaliser les es- 
. pérances du nabab de Maïssour. Il se 
borna au renouvellement de l’allian- 
ce avec Tippou, alliance qui demeu- 
ra sans eflets, ces deux princes ayant 
péri peu d’années après, l’un pour 
avoir trop aimé la paix, l’autre vic- 
üme de son ambition guerrière. Les 
ambassadeurs furent de retour à Se- 
ringapatnam au mois de mai 1780. 
Gomme ils n'avaient pas réussi dans 
ka demande qui était l’objet princi- 
pal de leur mission, et qu’ils ne ces- 
salent d’exalter l’étendue, la popu- 
lation, la richesse du royaume qu’ils 
venaient de parcourir; Tippou, qui, 
zélé musulman, croyait qu'aucun 
potentat chrétien n’égalaitsa puissan- 
ce, fut blessé dans sa vanité: trompé 
d’ailleurs dans son attente par le peu 
e succès de son ambassade, il s’en 
prit à ses agents , et en fit assassiner 
deux. [saisit bientôt une occasion de 
recommencer la guerre. Les Hollan- 
dais possédaient les forts de Cochin, 
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d’Akkotah et de Cranganor, dans le 
Malabar, près des frontières de Maïs- 
sour. La médiation des Français les 
avait rétablis dans la possession de 
Cranganor , que Haïder-Aly leur avait 
enlevé. Tippou éleva des prétentions 
sur ces places , situées dans les états 
du radjah de Cochin, son vassal, et 
marcha sur Cranganor avec des for- 
ces considérables, au mois de juin 
1789. Les Hollandais, pour sauver 
leur établissement de Cochin, vendi- 
rentles deux autres au radjah de Tra- 
vancor. Tippou ne voulut pas recon- 
naître une vente faite sans son aveu; 
et, le 29 décembre, il envahit les 
frontières de ‘Travancor. Sur les 
représentations du gauvernement de 
Madras, il offrit de s’en rapporter 
à des arbitres impartiaux, et res- 
ta dans ses lignes, en attendant le 
résultat des négociations. Il y fut at- 
taqué, le rer, mars 1790, par le rad- 
jah de Travancor. Les Anglais pri- 
rent part à cette action, comme alliés 
du radjah , et ne furent pas fâchés de 
recommencer Îla guerre contre un 
prince qu'ils desiraient humilier. Dès 
la première campagne, les hostilités 
s’étendirent au-delà de la chaîne des 
Ghâts. Tippou opéra une diversion 
dans le Carnate, et sut éviter habile- 
ment toute action décisive avec l’en- 
nemi. La seconde campagne s’ouvrit 
par le siége de Bangalor, dont la 
prise fixa le théâtre de la guerre 
sur le territoire de Maïssour. Deux 
armées anglaises , l’une commandée 
par lord Cornwallis, qui avait fait 
cette conquête , l’autre venue de 
Bombay, sous les ordres du géné- 
ral sir John Abercromby , qui s’em- 
para de Cananor , pénétrèrent , 
après une suite de succès , près 
des murs de Seringapatnam , en 
1701. Elles se disposaient à former 
le siége de cette capitale, lorsque les 
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pluies, le débordement des rivières, 
la disette et les maladies, les force- 
rent, au mois de jun, de se retirer. 
Ce fut vers ce temps-là que Tippou 
chargea M. Léger | commissaire 
français dans l’Inde, d’un message 
particulier, dont l’objet était d’obte- 
nir de Louis XVI un corps de six 
mille hommes. Il offrait de payer 
le voyage, la solde et l’entretien 
des troupes françaises , se faisant 
fort de détruire, avec leur secours, 
l’armée et les établissements des 
Anglais dans l’Inde, et d’en assu- 
rer la possession à la France. Cette 
proposition, présentée secrètement à 
Lous XVI, par le ministre Ber- 
trand de Molleville, fut sans ré- 
sultat, parce que ce prince se repen- 
tait alors d’avoir favorisé l’indépen- 
dance des États-Unis d'Amérique, 
et qu'il était déjà sans autorité. 
Cornwallis revint, l’année suivante, 
renforcé par les troupes du Nizam et 
par les Mahrattes, qui s’étaient coa- 
lisés avecles Anglais contreun inquiet 
et ambitieux voisin. Gette dernière 
campagne fut fatale au sulthan. La 
prise de Coimbettour , qu’il força de 
se rendre, et dont il viola la capitu- 
lation , ne put balancer les revers qu’il 
éprouva. Les alliés ayant réduit plu- 
sieurs places, entre autres la forte- 
resse de Nundydroug et celle de Sa- 
vendroug, ou le Rocher de la mort, 
qui passait pour imprenable, arrive- 
rent devant Serimgapatnam , le 5 fé- 
vrier 1792. Deux jours après, Tip- 
pou, chassé de son camp retranché, 
fut contraint de se renfermer dans sa 
capitale, où 1l fut vigoureusement as- 
siègé jusqu’au 24. Menacé d’un as- 
saut, 1l accepta les conditions qui Jui 
furent proposées, et le traité fut si- 
gné le 13 mars. Il céda aux alliés la 
moitié de ses états, et leur paya une 
somme considérable à titre d’indem- 
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nité. Mais ja clause la plus dure et la 
plus humiliante fut celle qui l’obli- 
gea de donner, pour garanties de 
l’exécution du traité, deux de ses 
fils, Abd-el-Khalil et Moezz-eddyn, 
enfants de huit à dix ans. Ainsi se 
termina une guerre qui avait coûté 
an sulthan soixante-sept forts, huit 
cents pièces d'artillerie et cinquante 
mille hommes. Depuis cette époque, 
sa cour cessa d’être le séjour des 
plaisirs. Le deuil régna dans son pa- 
lais; et son caractère devint plus 
irascible, plus dur, plus impérieux. 
Tippou ne parut désormais péné- 
tré que d’un seul sentiment, celui de 
la vengeance. Il ne s’occupa qu’à 
susciter des ennemis aux Anglais. En- 
touré de puissances gagnées par eux, 
il envoya , en 1707, une ambassade 
jusque dans le nord de linde, au- 
près de Zeman-Chabh , roi de Kaboul, 
pour l’engager dans une alliance 
er le but devait être de chasser 
les Européens de l’Indoustan, d’y 
anéantir la religion des Brahmes, et 
de rétablir l’antique splendeur du 
trône du Dehly , en y plaçant un 
autre prince de la famille de Ta- 
merlan, et en l’affranchissant du 
joug honteux des infidèles. Quoique 
le roi de Kaboul füt ambitieux et 
entreprenant , 1l ne goûüta point ce 
projet, soit qu’il prévit trop de dif- 
ficultés dans son exécution, soit qu’il 
craignît de n’être que faiblement sc- 
condé par le sulthan de Maïssour, 
qui, depuis ses derniers revers, ne 
pouvait plus être compté parmi les 
puissances prépondérantes de l’Inde. 
Tippou, ayant encore échoué dans 
cette négociation, conçut lespoir 
d’être soutenu par le gouvernement 
républicain qui s’était élevé en Fran- 
ce sur les rumes de la monarchie, 
et qu’un intérêt commun devait unir 
avec lui contre l’Angleterre. Les 
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Français avaient toujours été ac- 
cueillis à la cour de Maïssour. La 
perte de Pondichéry y en attira un 
plus grand nombre, la plupart gens 
ruinés ou aventuriers, sans principes 
et sans éducation. Tippou, entretenu 
par eux dans ses espérances imagi- 
naires , s’avilit en les admettant dans 
sa familiarité, en se prètant à leurs 
manies démagogiques. Ils établirent 
à Seringapatnam un club de jaco- 
bins, qui tint sa première séance 
le 5 mai 1707. Ils y jurèrent haine 
à la royauté , aux tyrans , excepté au 
citoyen Tippou-le-Victorieux. Dix 
jours après, ils arborèrent solennel- 
lement le drapeau tricolore, et se 
rendirent sur la placé d'armes où ils 

lantèrent l'arbre de la liberté, au 
suit des salves d’artillerie , et en pré- 
sence du citoyen prince. Ce fut par 
les conseils d’un nommé Ripaud, 
capitaine corsaire , qui s’était établi 
le président de cette société populai- 
re et le représentant de la nauon 
française dans PInde, que Tippou se 
décida à envoyer secrètement deux 
ambassadeurs à l'Ile-de-France, pour 
y proposer une alliance avec le gou- 
vernement français, et demander des 
troupes. Ils y arriverent le 17 jan- 
vier 1798. La publicité que le géne- 
ra! Malartic, gouverneur de la 
colonie, donna à cette ambassade, 
devint funeste au sulthan, et les se- 
cours qu’il lui envoya, insuflisants 
pour le défendre, servirent de pré- 
texte aux Anglais pour l’attaqner. 
Ces secours consistaient en trois com- 
mandants, deux officiers d'artillerie, 
six officiers de marine, quatre char- 
peñtiers de vaisseau, vingt-six ofli- 
ciers , sergents et interprètes , et 
soixante-deux soldats européens ou 
mulâtres. L'invasion de l'Égypte 
par les Français , deux lettres adres- 
sées par le général Buonaparte au 
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sulthan de Maïssour , et interceptées 
ps les Anglais; et plus que tout ce- 
a , le système d’agrandissement que 
ces derniers ne cessaient de mettre 
en pratique dans l’Inde , décidèrent 
du sort de Tippou. Le gouverneur- 
général, marquis de Wellesley, après 
s'être assuré de la neutralité des 
Mabhrattes, et de l'alliance du Nizam, 
fit marcher une armée nombreuse, 
sous les ordres du général Harris, 
tandis que les troupes de Bombay, 
commandées par le général Stuart, 
arrivaient à Cananor. L’imprudent 
Tippou , qui avait répondu d’une 
manière évasive à toutes les pro- 
positions d’accommodement , ou- 
vrit les yeux sur les dangers dont 
ses états étaient menacés par cette 
double invasion. Il rassembla tou- 
tes ses forces, mit des garnisons 
dans ses places, et vint camper avec 
Go mille hommes à Periapatnam, 
pour s'opposer au général Stuart. 
Battu le 6 mars 1509, à Sidasir,, 1l 
laissa à Periapatnam quelques trou- 
pes, pour disputer cette position , et 
marcha à la renconire du général 
Harris , qu’il attaqua avec impétuo- 
sité, le 27 mars, à Malaveli, à huit 
lieues de Seringapatnam. Mais: au 
bout d’une heure de combat, son 
armée fut mise dans une déroute com- 
plète, etil ne lui resta d’autre parti 


à prendre que de se renfermer dans 


cette dernière place. Il y fut In« 
vesti, le 4 avril. Après des ellorts 
inutiles pour repousser les attaques 
des assiégeanis , Tippou tenta de 
renouer les négociations ; mais les 
conditions que le général Harris lui 
imposa lui semblèrent si dures , 
qu’il n’y répondit pas, et1l ne son- 
gea plus qu'à vaincre ou à sense: 
velir sous les ruines de sa ca- 
pitale. Pendant 1m mois que du- 
ra Je siége, 1} montra plutôt le:cou- 
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rage et l’activité d’un soldat que 
V'habileté d’un général. Enfin, le 4 
mai, la brèche étant devenue prati- 
cable , les Anglais traversèrent ia ri- 
vière à une heure après midi, et don- 
nèrent un assaut général. On se bat- 
tit encore dans la ville. Les Français 
rallièrent plusieurs fois les Maissou- 
riens. Tippou périt dans la mêlée , 
atteint de plusieurs blessures , et l’on 
trouva son corps sous un nonceau 
de cadavres. Il était âgé de cmquan- 
te ans, et en avait régné seize et de- 
mi. Avec lui s’anéantit la puissance 
éphémère que Haïder-Aly avait fon- 
dée, et qu’on a ridiculement nommée 
empire de Maissour ou Mysore, 
puisque sa plus grande étendue ne 
surpassa jamais de beaucoup la moi- 
tié de la France. Formé par les ar- 
mes , par }’usurpation, et composé 
d’éléments divers ; ce prétendu em- 
pire, qui ne subsista que trente-huit 
ans, aurait pu durer davantage, et 
se consolider sous un prince doué de 
verius pacifiques et de talents admi- 
nistraufs, qualités qui manquaient 
absolument au dernier nabab de 
Maïssour. Il en a été de la personne 
et du caractère de Tippou comme 
de ses états : onn’en a parlé qu'avec 
exagération, soit en mal, soit en 
bien. Du vivant de Haïder, un his- 
torien (Maîtrede la Tour) avait com- 
paré le père à Philippe, roi de Ma- 
cédoine , et le fils à Alexandre ; 
mais si, en réalité, Tippou fut un 
vaillant guerrier; 1l ne se montra 
digne du trône qu'avant d'y mon- 
ier. La taille même de cinq pieds 
huit pouces qu’on lui à supposée 
se réduit à emq pieds deux pou- 
ces et demi, mesure de France. Il 
avait le cou gros et court, les épau- 
les carrées , le corps charnu et gras, 
le nez aquilin, le teint très-basané, 
de grands yeux, des sourcils ar- 
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qués, les membres petits, surtout 
les pieds et les mains. Sa physiono- 
mie était à-la-fois vive, spirituelle, 
douce et majestueuse. Simple dans 
son costume , il était affable, acces- 
sible, populaire , et n’avait pas cette 
morgue taciturne qu’affectent les prin- 
ces de l'Orient. Actif, laborieux , 1l 
entrait dans les plus petits détails de 
l'administration. Libéral jusqu’à la 
prodigalité, fastueux jusque dans ses 
disgraces , lors même qu'il eut perdu 
la moitié de ses possessions, 1l refusa 
de diminuer son état militaire , et de 
réduireses dépenses en supprimant les 
emplois inutiles. Tous ces hommes- 
là, disait-l, sont nourris par Dieu 
et non par moi. Scrupuleux observa- 
teur des préceptes du Coran, il persista 
dans la prohibition du vin et des li- 
queurs spiritueuses , malgré le préju- 
dice qu’en éprouvaient ses revenus. 
Au commencement de son règne, 
il fit rassembler dans Seringapat- 
nam soixante mille [Indiens bapu- 
sés, et les obligea d’abjurer le chris- 
tianisme : il n’y en eut pas un seul 
qui se permit la moindre objec- 
tion (1). Mais l’orgueil de Tippou 
ne fut qu'une vanité puérile, sa 
fermeté que de l’obstnation, et 
son ambition fut toujours portée 
jusqu’au délire. Il n’était cependant 
pas dépourvu d’une sorte de noblesse 
dans les sentiments ; et son ame ne 
se laissa poiat abattre par lesrevers. 
D'ailleurs, inconstant, capricieux, 
brusque, colère, ennemi de la véri- 
té, de toute contrariété, 1l changea 
sans cesse de ministres , s’entoura de 
favoris sans se faire des amis, et eut 
souvent recours aux moyens Lyranni- 
ques. Avec ces qualités et ces défauts , 
Tippou ne fut qu'un prince médio- 


(1) Lettres sur l’état du christianisme dans l’In- 
de, par abbé Dubois ( Biblioth. universel. de déc. 
1823, XXI1V, Latt., p.307.) 
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cre ;'et s’il se montra l’eunemi le plus 
acharné des Anglais , 1l ne fut pas le 
plus dangereux. Aussi ne cherchèrent- 
ils jamais à le ménager comme ils en 
usaient envers des princes indiens 
qui leur paraissaient plus redoutables 
(F7. Sinpran Mapapar).Îls se montre- 
rent plus généreux après sa mort, et 
le firent ensevelirhonorablement dans 
le tombeau de son père. Les trésors 
et les états de Fippou furent parta- 
gés entre les Anglais et le Nizam. 
Les Mahrates obtinrent quelques ter- 
ritoires , et le fils du dernier radjah 
de Maïssour fut rétabli dans une par- 
tie du domaine de ses aïeux. Quant 
aux enfants du malheureux nabab, 
an les conduisit dans la citadelle 
de Vellour , où le gouvernement bri- 
tannique pourvut à leur entretien. 
Tippou parlait plusieurs langues eu- 
ropéennes ; cependant son esprit était 
peu cultivé (2). Au temps de sa 
prospérité, il avait, tous les soirs, 
à sa cour, une comédie mélée de 
chants et de danses. 1] était curieux de 
beaux chevaux ; d’éléphants, de ti- 
gres apprivoisés et dressés pour 
fa chasse(3). Superstitieux commela 
lupart des princes musulmans , 
il consultait ses astrologues dans 
toutes ses entreprises. Il tenait lui- 
même un journal exact et minu- 


(2) Lorsqu'il chassa de leur palais la famille des 
radjahs de Maissour , il trouva plusieurs apparte- 
ments remplis de livres, monuments historiques 
et copies d'inscriptions formant la bibliothèque 
qu'avait recueillie le radjah Tchih-Deo-Radj, mort 
en 1704. On lui demanda ce qu’il voulait faire de 
ces tas de feuilles de palmier et de codottom ou li- 
vres en toile de coton vernissée. Nouvel Omar , il 
ordonva de les porter à l'écurie royale pour ali- 
menter le feu destiné à cuire le coulti:ou grain de 
ses chevaux ! ! Une seule chambre de ces archives 
futépargnée, sur les instances d’un brahmine, qui 
dit que cet appartement contenait les divinités 
particulières de sa famille. Ouvert enfin, en 1709, 
ce dépôt littéraire tomba entre les mains d’un of- 
ficier anglais. Nouv. Annal. des voyag. de février 
1824, XXI, 238, extr. des journaux de Calcutta. 

(3) IL avait adopté le tigre pour son enblème, 
et son trône , éclatant de pierreries , avait pour 
support un tigre couvert d’or, 
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tieux de tous kes détails de sa vie, et 
jusqu’au registre de ses songes. On a 
trouve ce registre dans sa bibliothe- 
que, qui se composait d’environ deux 
mille volumes. Cette bibliothèque 
provenait principalement de. celle 
dont son père s’était rendu maître à 
Tchitor. Elle fut envoyée à Londres, 
en 1300(4) ,ainsi que son cabinet de 
médailles et sa ménagerie, et mise, 
l’année suivante, par le gouverne- 
ment anglais, à la disposition de l’a- 
cadémie de Calcutta. Au reste, quoi- 
qu'il paraisse certain que Tippou 
aimait moins k Francequ’ilne haïs- 
sait l’Angleterre , et que, sous ce rap- 
port même, il semble permis de Le 
juger avec quelque sévérité, on est 
forcé toutefois de convenir que la 
catastrophe qui mit fin à sa vie et à 
sa puissance porta un coup funeste 
au commerce des Français, en leur 
fermant le seul débouché qui leur 
restait pour introduire leurs mar- 
chandises sur le continent de l’Inde. 
Ona publié: Les Indiens ou Tippoo- 
Saib, etc. , avec quelques particula- 
rités sur ce prince, ses ambassa- 
deurs en France, etc., Paris, 1758 , 
Im-80, Révolutions de l'Inde pen- 
dant le dix-huitième siècle, ou Me- 
moire de Typoo-Zaëb, sultan du 
Maissour , écrits par lui-méme, et 
traduits de la langue indostane , 
Paris, 1796, 2 vol. in-8°. , 1597, 
4 vol. in-80, Cet ouvrage apocryphe 
n’estqu’une compilation romanesque, 
dont l’auteur ( Fantin des Odoards, 
qui a pris la qualité d'éditeur ), n'a 
pas su mieux imiter le style oriental 
que déguiser sa propre ignorance. 
Ces prétendus mémoires, remaniés 
par l’auteur-éditeur, sont &@evenus 
un mauvais roman sous ce titre : 


(4) M. Charles Stewart en a publié A catalogue 
en anglais, Cambridge , 1803 ,in-4°. , aveg des 
notices et extraits, 
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histoire orientale , traduite de la lan- 
gue malabare, 1802, 3 vol. im-12. 
M. J. Michaud a donné l’Histoi- 
re des Progrès et de la chute de 
l'empire de Mysore, sous les règnes 
d'Haider-Aly et de Tippoo-S&b , 
avec cartes, portrait etplans, Paris, 
1901, 2 vol. in-80., livre estima- 
ble et devenu rare. On trouve plus 
de détails sur Tippou , et surtout 
plus d’invectives contre ce malheu- 
reux prince , dans quelques ou- 
vrages anglais , tels que la Relation 
de la guerre avec Tippoo-Sulthan , 
depuis le commencement des hosti- 
lités dans les lignes de Travancore, 
en décembre 1789 , jusqu’à la paix 
de Seringapatnim , en février 1709, 
par Roderick Mackenzie, Calcutta, 
1703, 2 vol. in-8°.; Histoire de la 
campagne qui termina la guerre 
avec Tippoo-Sulthan Behadour, par 
le major Dirom, Londres, 1703 ,gr. 
in-4°., fig.; Histoire des opérations 
de l’armée commandée par le géne- 
ral Georges Harris, et du siège de 
Seringapatnam , par Alex. Beatson, 
Londres , 1800, gr.in-4° , fig. ; Re- 
vue de l'origine , etc., de la guerre 
décisive contre Tippoo-Sulthan, avec 
des notes, etc. , par James Salmond, 
et la Traduction des principaux pa- 
piers trouvés dans le cabinet de 
Tippoo, par Wood, Londres, 1800; 
le même ouvrage avec des Notes et 
un Appendix, par Wood, 1800, 
gr. in-40, Lettres choisies de Tip- 
poo-Sulthan à divers fonctionnaires 
publics , commandants militaires , 
gouverneurs , agents diplomatiques 
el Commerciaux , etc. , mises en Or- 
dre , et traduites en anglais , par 
W. Kirkpatrick, avee des notes et 
fac simile, Londres, 1811, in-4°, 
Tippoc-Saib ou la prise de Seringa- 
palam est le sujet d’un mélodrame 
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de M. Dubois, joué au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, au mois d’août 
1804 , et qui donna lieu à deux pa- 
rodies représentées sur deux théâtres 
des boulevards, l’une intitulée : Petit- 
Pot ; l’autre: Ve seringuez pas tant. 
M. Jouy ,de l’acadé mie française, à 
fait représenter sur \e Théâtre Fran- 
çais, en 1812 , une tragédie de Tip- 
poo-Saëb , imprimée la même année, 
et précédée d’une Nouce et du por- 
trait de ce prince. M. Henri de Bre- 
vannes a donné vers le même temps 
Tippoo-Saib, tragédie en trois actes, 
1813, in-8°., nou représentée. A-r. 

TIQUET ( Marie - ANGÉLIQUE 
Cartier, dame), ue dut sa triste 
célébrité qu’à ses tentatives réitérées 
pour faire assassiner son mari. Elle 
naquit, en 1657, à Metz; son pêre, 
riche libraire de cette ville, lui laissa, 
en mourant, une fortune considéra- 
ble à partager avec son frère. Orphe- 
line à l’âge de quinze ans, elle resta 
sous la tutelle d'une tante, qui ne 
songea qu’à se débarrasser de cette 
charge, en la mariant promptement. 
Mile, Carlier , douée d’unerare beau- 
té, de beaucoup d’esprit et y joignant 
les avantages de la fortune , pouvait 
choisir un époux parmi les jeunes 
gens les plus aimables. M. Tiquet, 
conseiller au parlement de Paris, 
déjà sur le retour de Fâge , sut met- 
tre la tante dans ses intérêts et obtint 
la préférence. 11 était moms touche 
des agréments de sa femme que de 
la dot qu’elle lui apportait, et qui 
devait l’aider à payer ses dettes. 
Cependant les premières années du 
mariage furent assez paisibles. Un 
fils et une fille vinrent resserrer des 
nœuds formés par l’imtérèt et la va- 
nité. Tant que Mme, Tiquet ne fut 
point gêne dans son goût pour le 
luxe et la représentation , tout alla 
hien; mais son mari ayant voulu la 
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forcer de diminuer ses dépenses, elle 
n'eut plus pour lui que de l’aversion. 
Sa haine redoubla quand il ent 

ris des mesures pour faire cesser 
issue criminelle qu’elle entrete- 
nait avec un capitaine des gardes. 
Sur ces entrefaites , les créanciers de 
M. Tiquet ayant exercé contre lui des 
poursuites, elle crut la circonstance 
favorable pour demander sa sépara- 
ton; maïs le jugement, en lui rendant 
l’administration de ses biens, la for- 


ça de rester avec un mari qui lui de- 


venaït chaque jour plus odieux. Déses- 
pérant de pouvoir jamais recouvrer 
sa liberté, ce fut alors qu’elle forma le 
projet de s’en débarrasser en te fai- 
sant assassiner. Elle gagna , par des 
présents , un domestique et son por- 
üer ; mais ils prirent si mal leurs 
mesures qu’ils échouèrent. Le por- 
ter , soupçonné de favoriser Les in- 
trigues de sa maitresse , fut renvoyé. 
Elle eut recours alors au poison ; 
mais le valet de chambre jeta la 
tasse qui le contenait, et demanda 
son congé. Elle renoua donc avec 
son ancien portier, quise chargea de 
tout. M. Tiquet , rentrant chez lui, 
le soir, fut assailli par trois ou qua- 
tre coupe-jarrets, qui tirèrent sur lux, 
à bout portant , plusieurs coups 
de pistolet. Se sentant blessé , il ne 
crut pas devoir se faire transporter 
dans son appartement, et préféra re- 
tourner dans la maison d’où il sor- 
tait. Sa femme, feignant d'ignorer ce 
qui venait de se passer, se rendit sur- 
le - champ auprès de lui ; mais il 
ne voulut pas la recevoir. Un com- 
missaire de police étant venu près 
du lit du blessé, pour l’interroger sur 
les auteurs de l’attentat, il déclara 
qu'il n'avait pont d’ennemi que sa 
femme. Les amis de Mme, Tiquet la 
pressèrent de se sauver ; mais elle ne 
le voulut pas, disant que sa fuite la 
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ferait regarder comme coupable. Elle 


‘attendit donc, sans témoigner au- 


cune inquiétude, l’exempt chargé de 
la conduire en prison. Les preuves 
ne furent pas suflisantes pour la con- 
vaincre d’avoir eu part à la dernière 
tentative d’assassinat sur son mari; 
mais l’instruction du procès démon- 
tra qu’elle avait cherché plusieurs 
fois à le faire périr. En conséquence 
elle fut condamnée à mort par une 
sentence du Châtelet, qui fut eonfir- 
mée par le parlement. M. Tiquet, 
rétabli de ses blessures, courut à 
Versailles, avec ses enfants, pour de- 
mander la grace de sa femme; mais 
1l perdit tout le mérite de cette dé- 
marche , en se faisant adjuger ses 
biens, dont ia confiscation avait été 
prononcée.Onne put obtenir l’aveu du 
crime de Mme, Tiquet qu’en lappli- 
quant à la question. Placée sur la mê- 
me charrette que son portier, qui était 
condamné à être pendu , elle s’occupa 
de le consoler et de l’encourager : 
elle le vit périr sous ses yeux sans 
montrer la moindre faiblesse ; ensuite 
elle donna la main au bourreau pour 
monter sur l’échafaud, baisa le bil- 
lot, releva ses cheveux et plaça sa 
tête. L’exécuteur était si troublé, que 
ce ne fut qu’au troisième coup qu'il 
la sépara du corps. Ainsi périt, à l’âge 
de quarante - deux ans, le 17 juin 
1699, une des plus belles femmes de 
son siècle. Elle avait eu pour amie 
Mme, d’Aulnoy ( Joy. ce nom), et 
d’autres personnes également aima- 
bles et spirituelles. Gastaud, alors 
avocat, fit l Oraison funèbre de M, 
Tiquet(F. GasrauD , XVI, 544); 
et le P. Chauchemer en publia la Cri- 
tique ( Voy. Cnaucnemer, VIII, 
209 ). Ces pièces, imprimées sépa- 
rément ; ont été recueillies en un 
vol. in-8°. Gayot de Pitaval les a in- 
sérées dans les Causes célèbres, 1v, 
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43 ; v, 485. Cependant l'éditeur des 
Mélanges historiques de M. de Bous- 
Jourdain (Paris, 1807, 3 vol. in-80.), 
croyant l’Oraison funèbre de Mme, 
Tiquet inédite, l’a msérée dans le 
tome 11, 309- 25, précédée d’une 
Notice sur cette dame. —$. 
TIRABOSCHI ( Jérôme), litiéra- 
rateur italien, né à Bergame, le 28 
décembre 1731, fit ses premières 
études sous l'abbé Armati, et à l’âge 
de onze ans, entra au collége de 
Monza , tenu par les Jésuites. Il en 
embrassa l'institut, et, chargé de l’ins- 
truction de ses camarades, il pré- 
para une réimpression du Dicuon- 
naire latin et italien de Mando- 
sio , regardé comme un nouvel ou- 
vrage par les nombreuses correc- 
tions de l'éditeur. Ce premier suc- 
cès, et la protection du comte de 
Firmian, attachèrent Tiraboschi aux 
travaux littéraires. En donnant une 
meilleure disposition à la bibliothe- 
que de Brera, à Milan, il remarqua 
plusieurs manuscrits relatifs à lhis- 
toire des Aumilies. Nés au sein des 
guerres quiavaient désolé lTtalie pen- 
dant les règnes orageux de Henri ÎT et 
de Conrad le Salique , ces cénobites , 
que le malheur avait jetés dans le 
cloître, osèrent attenterà la vie d’un 
archevêque (7. CHARLES BORROMÉE, 
V, 199). Ge crime ne resta pas impu- 
ni;etle pape Pie V, par uue bulle du 7 
février 1571,ordonna la suppression 
de cet ordre, qui comptait plns de 
cinq siècles d’existence. En 1698, 
le cardinal Frédéric Borromée avait 
chargé Puricelli ( Foy. ce nom, 
XXXVI, 329). décrire lhis- 
toire des Humiliés. LA travail , 
qui était bien avancé , fut sus- 
pendu par la mort de ce savant ; 
mais on eut soin d'envoyer à la bi- 
bliothèque Ambrosienne les papiers 
déjà rassemblés , et ces matériaux, 
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joints à ceux du P. Hartzheim 
( Voy.ce nom, XIX, 469) dé- 
posés dans les archives de Brera , 
servirent de base aux Mémoires de 
Tiraboschi. Cet ouvrage, qui rem- 

lissait une lacune dans les Anna- 
es de l'Église, fut bien accueilli par 
les savants , et cité avec éloge par 
les journalistes de Leipzig ( annce 
1766, pag. 181 et2o1). Il étendit 
beaucoup la réputation de l’auteur , 
qui, en1770, reçut l'invitation de 
se rendre à Modène , pour être mis 
à la tête de la bibliothèque ducale, 
illustrée par les travaux de Muratort, 
de Zaccaria et de Granelli. Au mi- 
lieu des trésors accumuléspar la mu- 
mificence des princes d’Este, le nou- 
veau bibliothécaire conçut je plan 
d’un ouvrage qu’on aurait cru au-des- 
sus des facultés d’un seul homme. 1’1- 
talie, cet ancien berceau dela civili- 
sation, n’avait pas trouvé an écri- 
vain capable de réunir dans un seul 
cadre les titres épars de ses richesses 
littéraires. La tâche en était d'autant 
plus difficile, qu’il fallait fermer l’o- . 
reille aux prétentions particulières 
de chaque état, et presque de chaque 
ville, pour ne juger les auteurs que 
d’après leur véritable mérite. TL fal- 
laïi, en outre , être versé dans la lit- 
térature ancienne, connaître à fond 
la littérature moderne, avoir une 
idée suffisante des sciences et des 
arts, et ne pas être embarrassé dans 
le classement de tant de matériaux, 
pour élever un édifice aussi riche 
dans les détails qu’il devait être 
simple et régulier dans l’ensemble. 
Ce grand travail fut terminé en 
moins: de onze ans; et s’il wa pu 
échapper aux critiques de quelques 
esprits moroses , ila trouvé un plus 
grand nombre de partisans et d’ad- 
mirateurs. Trois jésuites espagnols , 
Arteaga, Serrano et Lampillas, s’atta- 
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chèrent à justifier leur pays d’avoir 
en tout.temps contribué à corrompre 
le goût en ltalie. Serrano écrivit une 
dissertation (1) pour prouver que 
Martial, Lucain, les deux Sénèque, 
loin d’avoir terni l’éclat de la htté- 
rature latine, n’avaient fait que l’aug- 
menter. Arteaga , qui miait l’influence 
des Arabes sur la poésie moderne, 
soutint que les Espagnols avaient eu 
beaucoup de part aux progrès de la 
musique italienne dans le seizième 
siècle(2) ; et Lampillasse chargea de 
relever des avantages encore plus ca- 
chés de la littérature castillane (3). 
Malgré ces attaques , qui ne restérent 
pas toujours dans les bornes de la 
modération et de la bienséance, l’ou- 
vrage de Tiraboschi triompha de 
ses ennemis; et l’académie royale de 
Madrid elle-même répondit à l’offre 
d’un exemplaire dans les termes les 
plusflatteurs. Cethommage public fut 
confirmé par les réimpressions exécu- 
tées du vivant même de l’auteur : et ce 
monument élevé par Tiraboschi à la 
gloire nationale est encore ce qu’il 
y a de plus complet sur l’histoire de 
la littérature italienne. Eu prenant 
son point de départ des Étrusques , 
cet habile écrivain suit la marche 
lente, mais progressive, des lettres et 
des arts sous les anciens ; 1l marque 
leur décadence sous les barbares , et 
les efforts impuissants de Cassio- 
dore , Boëce , Alcuin et Constantin 
J’Africain pour dissiper les ténèbres 
du moyen âge. C’est avec le même 
soin qu'il développe les causes de la 
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(1) Super judicio IT, Tiraboschi, de Martiale, Se- 
necä, Lucano et alis argentcæ œtatis Hispanis, 
epistolæ duæ ad Cl, Vannelti, Ferrare, 1736, 
in-8°, | 

(2) Dell influenza degli Arabi sull origine della 
poesia moderna in Europa, Rome, 1591, in-80, 

(3) Saggio apologetico della leteratura spagnuo- 
a, Gènes, 1778, 6 vol.in-80, ; — et Risposta alle 
accuse di T'iraboschi, ibid. , 1778, in-12. 
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renaissance des lettres, dont il ac- 
compagne les progrès jusqu’à la fin 
du dix-septième siècle. Tiraboschi 
aurait probablement poussé son tra- 
vail jusqu’au siècle suivant si un sen- 
timent de reconnaissance envers la 
ville qui l’avait adopté, et l’embar- 
ras que l’on éprouve à juger ses con- 
temporains, ou plutôt la: crainte de 
leur déplaire, ne l’eussent éloigné d’un 
sujet général, pour le jeter dans des re- 
cherches relatives à l’histoire politi- 
que et littéraire de Modène. Il s’était 
pourtant déclaré contre les compila- 
teurs de ces mêmes bibliothèques , 
auxquelles 1} consacra les dernières 


et les plus belles années de sa vie(4). 


Ce qui doit augmenter nos regrets, 
C est que personne jusqu’à présent ne 
s’est cru en état de continuer son ou- 
vrage. On assure que le P. Pozzetti , 
successeur de Tiraboschi dans la 
place de bibliothécaire, avait déjà 
ébauche l’histoire littéraire du dix- 
huitième siècle, en Italie. Reina, 
qu’une mort prémalurée vient d’en- 
lever ( février 1826) aux lettres , 
avait offert de remplir cette lacune. 
M. Ugoni, qui exploite le même su- 
jet (5), en adoptant le plan de son 
compatriote Corniani (6), s’est en- 
tiérement écarté de la route tracée par 
le père de la littérature italienne. 
Tiraboschi, décoré des titres de che- 
valier et de conseiller du duc de Mo- 
dène, mourut dans cette ville le 3 
juin 1594. Ses Ouvragessont : 1. De 
Patriæ historiä , oratio, Milan, 
1709 , in-40. Il. Vetera Humilia- 
torum monumenta annotationibus 
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(4) « Nous avons déjà tant d'auteurs de catalo- 
» gues et dé bibliothèques, qu’un nouveau travai] 
» dans ce genre serait à-peu-près inutile. » Préface 
de l’histoire de la littérature italienne. 

(5) Della letteratura italiana , nella seconda me- 
tà del secolo XVHX, Brescia, 1820 , 3 vol. in-r2. 

(6) T secoli della letteratura italiana, Topo il sue, 
risorgimento, Brescia, 1815, 9 vol. in-80, 
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ac dissertationibus prodromis illus- 
trata, Milan, 1766, 3 vol. im-4°. 
III. De Incolumitate Mariæ The- 
resiæ Augustæ, gratulatio, ibid., 
1767,in-8v.; et Modène,1786, In-6°. 
1V. Storia della letteratura italia- 
na , ibid, 1772-82, 13 vol. in-4°. ; 
ibid., 1787-03 , 16 vol. in-4°.; Flo- 
rence, 1805-12, 20 vol. in-80., etc. 
Cet Ouvrage a été abrégé en français 
par Landi, Berne, 1984, 5 vol. im- 
80, et ce résumé a été trad. en Ha- 
hen par G. A. M. (le père Moschini ) 
Venise, 1801, 5 vol. in-80. L’abbé 
Zannoni en a donné un autre abré- 
gé en italien, 1bid. ; 1800, 8 vol. 
in-80. La partie relative à la poé- 
sie italienne a été publiée séparé- 
ment par M. Matthias , sous le titre 
suivant : {storia della poesia ita- 
liana, Londres, 1803, 3 vol.im-12; 
et tout ce qui a rapport aux arts à 
été reproduit par Jagemann , en alle- 
mand, Leipzig, 1777, 5 vol. in-8°, 
V. Via di Santa Olimpia, dia- 
conessa della chiesa di Constan- 
tinopoli, Parme, 1779 ,im4°. VI. 
Riflessioni sugli scrittori genea- 
logici, Padoue, 1759, in-80. ( y. 
Ciccansesi.VILE.,: 520.) VE, 
Vita di Fulvio Testi, Modène, 1750, 
in-8°. VIII. Biblioteca modenese, 
5 vol. in-4°., suivi d’un sixième vo- 
Jume intitulé : Votizie di pittort, 
scultori , incisori ed architetti mo- 
denesi, con un’ appendice de” pro- 
fessori di musica, ibid. , 1786, 
in-40, ( Foy. Francmint, XV, 
434 ). IX. Storia dell” Augusta 


Badia diS.Silvestro di Nonantola, 


aggiuntovi il codice diplomatico del- 
la medesima , illustrato con note , 
ibid. , 1584, 2 vol. in-fol. X. Sull 
iscrizione sepolcrale di Manfredo 
Pio vescovo di Vicenza , ibid. , 
1705 ,in-50. XL. Notizia della con- 
Jraternita di S.“Pietro Martire in 
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Modena, ibid. , 1589 , im 8°. XII. 
Elogio storico di Rambaldo de’ 
Conti Azzoni Avoyaro , Bassano , 
irgt , in-8°. XIII. Memorie sto- 
riche modenesi, col codice diplo- 
matico illustrato , Modène, 1503, 
5 vol. in-4°. Les deux derniers vo- 
lumes furent publiés, après la mort 
de l’auteur, par le professeur Ven- 
turi. XIV. Memoria sulle cogni- 
zioni che si avevano delle sorgenti 
del Milo, prima del viageio di 
Bruce, dans le tome 1°". de l’acadé- 
mie de Mantoue, 1795, pag. 139. 
XV. Dizionario topografico storico 
degli stati Estensi; ouvrage pos- 
thume , dont le rer. volume a paru à 
Modène, en 1824 , in-4°. XVI. Plu- 
sieurs morceaux insérés dans le Jour- 
nal de Modène, dont il était un des 
principaux rédacteurs. Il fut lé- 
diteur d’un ouvrage de Jean Marie 
Barbieri,intitulé: Dell origine della 
poesia rimata , Modène , 1790 ; 
m4. , qu'il a, enrichi d’un savant 
discours préliminaire. Voy. Due let- 
tere riguardanti alcune pit im- 
portanti notizie della vita e delle 
opere del Tiraboschi, par Ciocchi, 
ibid. , 1794 , in-8°. Précis lustori- 
que sur la Vie et les Ouvrages du 
méme, par St. L..... (Samt-Léger), 
dans le Magasin encyclop. an 1v 
(1595), tom. v, pag. 497. Eloge 
du même, en latin, par Fabroni, 
dansle Vitæ Italor. ,tom. xvi , pag. 
242, trad. en italien, par Maggr. 
Un second Eloge en italien , par 
Lombardi, Modène, 1796, in-5°., 
trad. en français, par Boulard, Paris, 
1802, in-8°.;. un troisième en 1ita- 
lien, par Pozzetti, en tête de l’édi- 
tion de l’Æistoire littéraire d'Italie , 
Florence , 1805 ; un quatrième, par 
Beltramelli, Bergame, 1812, In- 
80. ; une ÂVotice, par M. Ugoni, 
dans son ouvrage intitulé : Della 
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letieratura italiana, etc., tom. 111, 
pag. 350. A—G—<. 
TIRAQUEAU (Ann), né, 
à Fontenai-le-Comte , vers l’an 
1480 , y occupa long-temps la 
charge de sénéchal. La réputation 
que lui fit son Traité De legibus con- 
nubialibus, publié en 1515 ( For. 
Cnasseneux , VIII, 259 ), le pre- 
mier et le meilleur de-ses ouvrages, 
au jugement du chancelier de V’Hospi- 
tal, lui valut l'honneur d’être choisi 
pour occuper une charge de conseiller 
au parlement de Bordeaux, par le 
vœu unanime de cette compagnie , 
Sans aucune démarche de sa part. Il 
lui en témoigna sa reconnaissance, 
en faisant paraître, sous ses auspices, 
son Commentaire sur la loi Unguam, 
1534 ; mais on croit qu’il n’accepta 
pas la place qui lui avait été offerte : 
car 1l était encore sénéchal deFonte- 
nai lorsque François Ier. le fit, en 
1541 , conseiller au parlement de Pa- 
ris, Où , par une distinction sans exem- 
ple , il fut admis à la grand-chambre, 
sans passer aux enquêtes. Il prouva 
combien 1l était sensible à cet hon- 
neur , en dédiant à ses nouveaux con- 
frères son Traité De retractu utro- 
que municipali et conventionali, 
1943. Tiraqueau travailla a réfor- 
mer la méthode vicieuse qui régnait 
au palais; il administra la justice 
avec Imtégrité. François Ier, et Henri 
IT l’honorèrent de leur estime, et 
l’employérent utilement dans plu- 
sieurs affaires importantes. Il était 
lié avec tous les gens de lettres qui , 
dans ce temps - là, faisaient l’orne- 
ment de la cour. Son vaste savoir le 
fit appeler le V’arron de son siècle. 
Bon mari, bon père, il fut heureux 
au sein de sa vertueuse famille, qui 
répondit parfaitement aux soins qu’il 
s’était donnés pour la former. Il eut 
vingt enfants selon les uns, et trente 
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selon d’autres ; ce qui faisait dire à 
son ami Dorat, qu’il donnait tous les 
ans à l’état un enfant et un livre 
( 77. Louis Cousin, X, 127 ) : sur 
quoi un anonyme, faisant allusion à 
ce qu’il ne buvait que de l’eau, com- 
posa cette Épigramme : 


Tiraqueau , fécond à produire, 

À mis au monde trente fils; 
Tiraqueau , fécond à bien dire, 

À faut pareil nombre d'’écrits. 

S'il n’eut point noyé dans les eaux 
Une semence si féconde, 

11 eût enfin rempli le monde 

De livres et de Tiraqueaux. 


Cependant M. du Radier réduit le 
nombre des enfants de Tiraqueau à 
quinze , d’après un calcul qui paraît 
assez vraisemblable. Lorsqu'il était 
lieutenant-général du baillage de Fon- 
tenai, il üra le fameux Rabelais de 
la prison où le détenaient les Corde- 
hers de cette ville. Rabelais lui en té- 
moigne sa reconnaissance dans le 
nouveau Prologue du Pantagruel , où 
il l’appelle /e bon, le sage, le tant 
humain, tant débonnaire André 
Tiraqueau. Ce docte magistrat mou- 
rut en 1558. Ses nombreux ouvrages 
ont été publiés par les soins de son 
fils Michel, 5 vol. in - fol., Paris, 
19574. Les morceaux les plus intéres- 
sants de ce vaste recueil sont : I. 
De legibus connubialibus et de ope- 
re maritali, où l’on admire une con- 
naissance très - étendue des lois, une 
érudition prodigieuse et une latinité 
assez pure. On y. trouve tout .ce qu’il 
est possible de dire pour ou contre 
les femmes. Ménage y a puisé, sans 
en avertir, son Traité des Femmes 
philosophes. II. Commentaire sur la 
loi Unquam , moins chargé de litté- 
rature que le précédent, mais fort uti- 
le aux jurisconsulies. IL. De retrac- 
tu utroque, etc. , où 1l épuise la ma- 
tière; mais 1l y règne trop d’indéci- 
sion. IV. De pœnislegum, petit traité 
orné d’une érudition variée, et dans 
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lequel on aime à voir les moyens qu’il 
fait valoir pour adoucir les peines lé- 
cales, surtout par rapport aux cri- 
mes produits par la violence de l’a- 
mour , qu’il regarde comme une es- 
pècede délire. V. Dejudicioin rebus 
exiguis, qui offredes principes sages, 
dont l'application servirait à termi- 
ner, sans frais, les contestations lé- 
gères. VI. De nobilitate et jure pri- 
mogenitorum. Cest le plus considé- 
rable des ouvrages de Tiraqueau , et 
le dépôt d’un savoir immense et d’u- 
ne littérature sans bornes, dans la- 
quelle la jurisprudence se trouve trop 
noyée, L'auteur ne se borne pas à y 
traiter de la noblesse; il a su y ras- 
sembler tout ce qui peut se dire de 
plus important et de plus curieux 
pour ou contre chaque profession ; 
magistrats, médecins, chirurgiens , 
etc., chacun y a son lot. VIL. Des 
Commentaires sur Alexander ab 
Alexandro , intitulés Semestria , 
parce qu’ils étaient le fruit de ses loi- 
sirs. Il y indique, avec beaucoup 
d’érudition et d’exactitude, les sour- 
ces où l’auteur original avait puisé, 
Lyon, 1586, in-fol. ; et avec les no- 
tes de Colerus et de Godefroy , Ley- 
de, 1673, in-fol., 2 vol. On voit 
dans toutes les productions de Tira- 
queau un jurisconsulte profond , tou- 
jours guidé par l’expérience et l’es- 
prit d'équité, mais donnant plus à 
l'autorité qu’au raisonnement, sui- 
vant la méthode de son siècle. T-p. 

TIRIDATE, prince du sang des 
Arsacides, fut élu roi des Parthes, 
à la place de Phrahates IV ( F7. ce 
nom, XXXIV, 234 ), banni par 
ses sujets, à cause de sa cruauté. 
Phrahates étantrentré dans ses états, 
avec une armée scythe, Tiridate 
se réfugia en Syrie, pres d'Octave, 
qui se disposait alors à passer en 
Égypte , pour achever la défaite 
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d'Antoine. Octave, ne voulant point 
entrer dans les querelles des princes 
Arsacides, refusa de lui donner des 
secours , mais 1l lui permit de rester 
dans la Syrie. La barbarie de Phra- 
hates l’ayant fait chasser du trône 
une seconde fois, Tiridate, rappelé 
par ses créatures , s’empara des tré- 
sors de son rival , et le poursuivit si 
vivement, que Phrahates fit égorger 
toutes ses femmes , dans la crainte 
qu’elles ne tombassent entre les mains 
du vainqueur. Phrahates ayant en- 
core recouvré son royaume, avec 
l’aide des Scythes, Tiridate fut obli- 
gé d’aller de nouveau demander un 
asile aux Romains. Il rejoignit Au- 
gusteen Espagne , et lui remit com- 
me otage le plus jeune des fils de 
Phrahates, qu’il avait enlevé. Une 
médaille publiée par Vaillant (4rsa- 
cidar. imperium , 172 ), représente 
Augusterecevant cet enfant des mains 
de Tiridate. Persistant dans la poh- 
tique qu’il avait adoptée à l’égard de 
l'Orient, Auguste ne voulut point ai- 
der Tiridate à reconquérir le trône 
des Parthes, ni le livrer à ses enne- 
mis. Ge prince passa le reste de sa 
vie à Rome, où il fut traité cons- 
iamment avec une grande distinc- 
üon. ù W—s. 
TIRIDATE , prince Arsacide. 
On sait que Tibère, irrité contre 
Artaban IT, roi des Parthes, parce 
qu'il s'était emparé de l'Arménie, 
regardée alors comme une province 
romaine, lui substitua Phrahates V 
(Woy. ce nom, XXXIV, 236 }. Ce 
prince étant mort de fatigue, il lui 
donna pour successeur Tiridate, son 
neveu,-et chargea Vitélhius, alors 
préfet de Syrie, de le mettre en pos- 
session de ses états. La présence de 
Tiridate excita , dit T'acite, une joie 
universelle. Les Parthes se flattaient 
qu’un prince accoutumé, dès son 
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enfance , aux mœurs et aux arts des 
Romains, régnerait avec plus de dou- 
ceur qu'Artaban, élevé parmi les 
Scythes (Annal., vi, 41 ). Toutes 
les villes, à son approche, s’empres- 
saient d'ouvrir leurs portes, et la 
plupart des généraux d'Artaban ve- 
naient grossir l’armée de son rival, 
ou Jui tent donner Phase 
de leur fidélité. 11 s’avanca sans obs- 
tacle jusqu’à Ciésiphon, et y fut 
couronné solennellement , aux accla- 
mations d’un peuple PRET Alors 
Vitellius , croyant sa mission termi- 
née, S À retourna, laissant à Tiri- 
date quelques légions pour achever 
desoumettreles villes quine s’élaient 
pot encore déclarées en sa faveur. 
Au lieu de profiter de ce premier mo- 
ment d'enthousiasme pour fare re- 
connaitre partout son autorité, Tiri 
date perdit un temps précieux au 
siége d’un château , dans lequel Ar- 
taban avait enfermé, avec ses fem- 
mes , tous ses trésors. Les Parthes, 
qui l’avaient jugé d’abord d’une ma- 
nière si favorable, en s’habituant à 
le voir ne lui trouvèrent plus que 
des défauts. Bientot Artaban, rappe- 
lé par les mécontents, rentra dans 
ses états à la tête d’une armée qui se 
grossit de tous ses anciens partisans. 
Tiridate, effrayé, prit la fuite, sans 
combat ( Pan 36 de J.-C.) La là- 
cheté qu’il avait montrée dans cette 
occasion lui fit perdre, sans retour, 
une couronne qu'il n'avait pas même 
tenté de défendre; et l’histoire n’a 
pas conservé son nom parmi ceux 
des rois Parthes. La tragédie de 
Campistron , mtitulée Tiridate , à 
irait à Phase et non au prince 
Arsacide ( Foy. Campisrron, VI, 
6438 ). De 
TIRIDATE Ier. , roi d'Arménie, 
fitla conquêle de ce pays, avec le 
secours de son frère Vologèse, rot 
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des Parthes, sur Rhadamuste, qui 


s’était emparé du trône par un crime 
odieux ( Ÿ”. PaarasmanE, XXXIV, 
7 ). Dés que les Parthes se furent re- 
ürés, Rhadamiste rentra dans ses 
états, ct traita les Arméniens en re- 
télés: Un soulèvement général, exCi- 
te par? horreur qu’ inspirait Sa Cruau- 
té, l’obligea bientôt d'abandonner sa 
capitale. Pouéueri vivement dans sa 
fuite, Rhadamiste poignarda sa fem- 
me Pénobie, alors enceinte, et la 
précipita dans lAraxe , de peur 
qu’elle ne vint à tomber entre les 
mains de ses ennemis. Des bergers 


sauverent cette princesse, et la con- 


duisirent à Tiridate, qui la reçut 
avec les égards dus : x son rang et à 
ses malheurs. La guerre entre les 
deux compétiteurs fut longue : elle 
finit à l’avantage de Tiridate; mais 
les Romains , accoutumés à donrier 
des souverains à l'Arménie, ne vou- 
lurent pas y laisser un roi qui ne 
tenait pas d’eux sa couronne. Corbu- 
lon , l’un des plus grands capitaines 


de a siècle, recut l’ordre d’atta- 


quer Tiridate, et de l’expulser de 
l’Armenie. Ce prince, soutenu par 
Vologèse, se défendit long -temps 
avec autant d’habileté que de coura- 
ge; mais, Corbulon s’étant emparé de 
toutesles places, il fut obligédese re- 
tirer dans la Medie. Tigrane VI( 
ce nom ) fut alors établi sur le trône. 
Tiridate ne tarda pas à venir l’as- 
siégér dans sa capitale. Les Romains 
Hour au secours d’un roi 
leur allié; mais Pætus qui les com- 
mandait, { ’avait ni les talents ni la 
prudence de Corbulon ; et Tiridate 
le força d’évacuer l” Koné, Volo- 
gèse fitalors demander pour son frè- 
re, à Néron, l’investiture de ceroyau- 
me. Cette démarche fut regardée 
comme une dérision; et Corbulon 
fut chargé de continuer la guerre. 
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Les négociations recommencèrent 
bientôt , et Tiridate cousentit enfin à 
se rendre à Rome, pour y recevoir 
des mains de Néron la couronne 
d'Arménie. Dion et Tacite ont re- 
cueilli les détails du voyage de ce 
prince. Néron vint à sa rencontre 
jusqu'à Naples et le conduisit en 
triomphe à Rome, où il fut traité 
avec une magnificence extraordimai- 
re. Tiridate sut gagner les bonnes 
graces de l’empereur en flattant ses 
goûts capricieux, et surtout en exal- 
tant son adresse à diriger un char. 
Il'en obtint des sommes cousidéra- 
bles , qui lui servirent à réparer ses 
orteresses et à rebâtir sa capitale, 
détruite par Corbulon, et dont il 
changea le nom d’Artaxate en 
celui de Véronée. Ge primce mou- 
rut vers l’an 73 , après avoir oc- 
cupé le trône onze ans. W—s. 
TIRIDATE IT, roi d'Arménie, 
était fils de Khosrou, assassiné par 
Anag , prince Arsacide, l’an 232 
(Foy. Knosrou, XXII, 4ox). Arde- 
chyr, premier roi de Perse de la dy- 
nastiedes Saçâänydes , s’étant emparé 
de l’Arménie, Tiridate, encore en- 
fant, fut conduit à Rome, par Ar- 
davazt Mantagouni (1), et y reçut 
une éducation conforme à son rang, 
Les talents que ce jeune prince mon- 
trait pour la guerre lui méritérent 
l'estime des Romains , et il finit par 
obtenir uue armée pour reconquérir 
le trône de ses pères. Accueilli parles 
princes armémiens , comme leur sou- 
verain légitime, l’an 259 il chassa 
sans peine de ses états les Persans, 
qu'il poursuivit jusqu’au centre de 
leur empire. N’oubliant point les ser- 
vices qu'il avait reçus d’Ardavazt, il 
Ph + CPR ee PA MS TE NES HMR 
(x) M. Saint-Martin conjecture qu’ Ardavazt est 


le même que l’Artabasdes, que Trebellius Pollion 
{in Water.) appelle roi des Arméniens. 
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le créa sbarabied (2), et se reposa 
sur lui d’une partie des soins du gou 
vernement. Pendant un voyage que 
Tiridate avait fait à Rome, les Per- 
sans rentrérent dans lArménie, 
et se rendirent bientôt maîtres des 
principales provinces. Instruit de 
ce désastre, 1l se hâta de revenir 
dans son royaume , et avec le secours 
des légions de Syrie 1l repoussa les 
Persans , sur lesquels 1l remporta une 
victoire complète : le fidèle Ardavazt 
perdit la vie dans cette mémorable 
journée. Tandis que les Romains pé- 
nétratent dans la Perse, par la fron- 
tière méridionale, Tiridate l’atta- 
qua du côté de l’Atropatène, et re- 
vint chargé de riches dépouilles. 
Touché des vertus et de la piété de 
saint Grégoire (Z. ce nom, XVIII, 
419 ), ce prince embrassa le chris- 
tianisme, qu’il avait long-temps per. 
sécuté, et reçut le baptême, la seiziè- 
me année de son règne, avec sa 
sœur et sa femme, des mains du vc- 
nérable patriarche. Cet exemple fut 
suivi par les grands ; mais le peuple 
ne put se détacher aussi facilement 
deses anciennes croyances(3).Tirida- 
te fit venir dans ses états des prêtres 
grecs et syriens , établit des évèchés, 
et fonda dans toutes les provinces 
des églises et des monastères. Cepen- 
dant il fallut livrer des combats san- 
glants dans plusieurs parties du royau- 
me , et en particulier dans le pays de 
Daron, queles Armémiens regardaient 
comme une terre sacrée, à cause de 
la multitude de temples et d’idoles 
qu'on y voyait. Tiridate , auquel ses 
peuples décernèrent le surnom de 
Grand , mourut en 314 après unrè- 


(2) Charge militaire qu’on peut comparer à celle 
de connétable. 

(3) Il parait que la religion des Arméniens, 
comme celle des Parthes, etait alors un mélange 
de la doctrine de Zoroastre , de l’idolätrie des 
Grecs et des superstitions des Seythes.  A—T, 
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gne de cinquantessixans , Khosrou EF, 
son fils, lisuecédæ (Foy sée. nônv, 
XXII 2403 ét lésTém sur Are 
ménie, par MrSaint-Martin}. W=s, 

© TIRIN ( Jacques"); commentaz 
teur de l’Ecritiré sainte yrétaitné 
à Anvers , en 1586:"[lrembrassa 
la règle de saint Ignace, à l'âge’ de 
vingt ans, ‘et’après avoir enseigné 
les hümnanités à Louvain etlarthéo- 
logie dans la maison professe:d’ An- 
vers, dfutemployé dans la mission 
de Hollande , où 11 se distinguapar 
son zèle. C’étaitunexcellentreligieux, 
joignant à unepiété solide beaucoup 
de douceur'et une grande érüdition. 
T1 mourut; dans sa ville natale, le 14 
juillet 1636.:"On à de‘lui + Com- 
méntarü in Vetus et Novum Testa- 
mentun, Anvers, 1633, 3 vel:in-fol: ; 
ibid. , 1656; 21volit}in fol. Ces 
Cominentaires ont été insérés, par 
Jean dé la Haye, dans la Biblia 
magnaet dans la Biblia maxima. 
ELc savant auteur æ fait précéder' le 
premier volume d'unabrégé delHis- 
toire sacrée, depuis la création du 


n£ 
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tachygraphiesou l’artd’é rire. aussi 
vite’ que-lalparole. Gicéron, l'ayant 
distingué parmnsesesclaves,.se.char- 


gei de cultiver: ses. dispositions." le 


it son secrétaire iet d’établit.ensuite 
son-intendant avec-l’autorité la.plus 


-éténdues-Tiron ;-veconnatssant ,:-5e 


Montra-constamment un serviteur fi- 


-dèlesét-devoné:Tlavait accompagné 
-sonmaître, dans-l'esgouvernement de 
-Gilicie enrevenantil-tombamaladeà 
P atras ;ret: Cicéron. juque) ses affaires 
; rappelaient -aRoïner j ut obligé de-le 
laisser aux-soiis d'in, médecin: Sans 


Cette :circonstancesom te :comnaltrait 


pas tout l’atiachement-que:ce; grand 


-homme: portait, Là eLironi serge Quei- 


1» qu'il: soit! très -1mportant. pour 
:» mon honneur, ur-écrivait-il; que 
-mije-me-rende àRomie;ilme-semble 
:»rque-j’ai faitame fdûte-deswous quit- 
:» ter: Jecvousrdemandez en grace 
. »«de ne-pas® regarderslà dasdépense 
-mpour rétablinivoiesantés»-Dans 
“ünetautre: leth'e aktlumdit: «iVous 


wmim'avez æénduedes, I$et vices: säns 


“snombre mais: vousr'inettienle 


monde jusqu’à Fa rüine du temple de . 


‘Jérusalem par Titus; d’une Table 
des poids et mesures des anciens, 
comparés. lavec! CEUX | dés moder- 


»-combletssivous-e-doninezs,:com- 


:92me jelespéteisdé plaisiridevons 


«» revoirænbonneisanté. Ne ous 
s5vocenpezique! del vôtresantéle ju- 


nes; et enfin de l'explication des + 


idiotismes grecs et hébreux’qu'on 
trouve Je plus fréquemment dans ‘les 
Écritires. Suivant Creñius ( dé furi- 


de 


Iyrgeraides-sentiménts1ques#vous4vez 
5» pouremoi par lempressément.que 
swiyousmettrézà vous rétablinsrbes 


-queTiron fütsdes retoursà Rome , 


buslibrarüsy, Livin n’a fait qu'abré- « , 
r'avaitirépétécplusieurs foisda-gro- 


ger les Commentaires de Comélius à 


Lapide; mais cette accusation m'est - 


pas fondée. Il a recueilli ce qu'il a 
trouvé de meilleur dans les autres 
interprètes , et en à COMPOsE UT ou- 


Le 


vrage fort utile, et que consultent - 


Q 


toujours avec fout 


es élèves'en théo-° 
r tudés On sait qu'ibéavait-composé 


Cicérondl’affranehit; comme 1luien 


messe «lledüteaux bienfaits-desson 


| maîtrewum-démainezetlPoh peutreon- 


“j ceturerqu'ilne tardarpaside see- 


tirer” dansrcer"asile; où -ilrpartagea 
“le reste desservie! eritrel less travaux 
1éhaämpètres etriessdouceurs: de Pé- 


TIRON (Tuuuius Tino), -affran-… 


chi de Cicéron , contribua beaucoup 
à perfectionner chez les Romains la 


une Ÿ’ie de l’orateur romain, le Re- 
cueil de ses bons mots (joci) en 


trois livres , et quelques autres ou- 
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vrages. Un passage de Cicéron don- 
ne lieu de croire que Tiron s'était 
exercé dans le genre tragique (1). 
C’est lui qui nous a conservé les Let- 
tres de Cicéron ; le seizième livre du 
Recueil si mal intitulé par les copis- 
tes Ad familiares content celles 
qui sont relatives à cet affranch1. On 
attribue à Tiron l’invention de la mé- 


thode d’écrire en notes, qui porte 


son nom; mais cet art était connu 
des Grecs ( Foy. XÉNoPuon }), qui le 
transpurent aux Romains. Suivant 
saint Isidore, le poète Ennius fut le 
premier, à Rome, qui fit usage de 
cetteécriture abrégée. Tiron augmen- 
ta le nombre des signes ou notes, les 
distribua dans un meilleur ordre, et 
imagina de recueillir au moyen de 
la tachy graphie les improvisations 
des orateurs. Il paraît certain que 
c’est à ses soins que nous devons la 
Harangue de Caton contre César, 
insérée par Salluste dans l’Æistoire 
de la conjuration de Catilina (F. 
Carton, VII, 408). La tachygra- 
phie ou l’art d’écrire en notes, per- 
fectionnée par Sénèque et d’autres , 
s’étendit dans tout l’empire. On s’en 
est servi pour les actes publics, en 
France, jusqu’à la fin du neuvième 
siècle, et en Allemagne, jusqu’à la 
fin du dixième. C’est de là que les 
officiers chargés de la transcription 
des actes ont reçu le nom de no- 
taires , qu’ils conservent encore. En 
cessant de faire usage des notes ti- 
roniennes , on en oubia la sigrifi- 
cation. Aussi Les actes pour lesquels 
on s’est servi de cette écriture abré- 
gee font-ils le désespoir des érudits. 
Le pape Jules IT avait chargé les 
plus savants hommes de son temps 
d’en rechercher le sens ; mais ils y 


i (1) An pangis aliquid Sophocleum ? lettre 18, 
IV. XVI, 


XLVI. 
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renoncerent ( Voy. Sadolet, Epist. , 
v, 8). Juste Lipse avoue qu’il a fait, 
dans. le même but, de vains efforts 
(Epist.ad. Belgas, centur. 1, 27 ),. 
Gruter a publié, dans le Corpus ins- 
criptionum , les Votesde Tiron et de 
Sénèque en vingt-une planehcs avec 
des explications (#.Grurer, X VIT, 
569 ). Tritheim en avait déjà donné 
quelques-unes dans la Polygraphie 
et dans la stéganographie ; et 
depuis Gruter, D. Mabillon en a 
donné plasieurs alphabets dans la 
planche cinquante-six de son Traité 
de diplomatique. Mais le travail le 
plus étendu , comme le plus intéres- 
sant qu’on ait sur cette matière, est 
VAÆlphabetum Tironianum de D. 
Carpentier (#7. ce nom, VIT, 183). 
Cependant D. Tassin le trouve in- 
complet et presque inutile (2); mais 
ce jugement est dicté par l’humeur. 
Les recherches de Carpentier ont con- 
duit Sam. Taylor à la découverte du 
Nouveau système de sténographie, 
suivi, depuis quarante ans , en An- 
gleterre et en France. Outre les ou- 
vrages cités, on peut consulter, sur 
les notes üironieanes , le Vouveau 
traité de Diplomatique de DD. 
Tassin et Thuilier, ur, ch. x; le 
Dictionnaire diplomatique de D. de 


-Vaines, au mot Votes ; et enfin l’In- 


troduction de Th.-Pier. Bertin au 
Système universel et complet de 
Sténographie , an iv, im-8v. W—s. 

TIROU (...), né en Flandre, a 
publié le premier une Histoire de 
Tulle et de sa châtelleme. Elle parut 
dans cette ville, en un vol. in-12, 
1730. Le style en est simp'e et peu 
châtié; mais elle est curieuse et inté- 
ressante par ses détails sur les éta- 
blissements de tout genre qui exis- 


(2) Voy. la Lettre de D. Tassin, sur cet ouvra- 
ge, dans le Journal des savants, 155%, 143. 
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taient à Lille. La destruction ou la 
métamorphose totale subie par ces 
établissements, depuis trente ans, ne 
doit rien ôter à l'intérêt de cet ou- 
vrage. L'auteur débute par un abré- 
gé de l’histoire des anciens chà- 
telains de Lille, devenus depuis 
comtes de Flandre. On lui à re- 
. proché d’avoir répété, sans exa- 
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men, quelques traditions fabuleu- . 


ses. Voici l’excuse péremptoire qu’il 
en donne ? « La ville de Lille 
» étant aujourd’hui parvenue au 
«faite de la grandeur où elle ait 
» jamais été , ilest juste qu’elle suive 
» l’origine des grandes choses, qui 
» ont toujours eu pour principe la 
» fable; telle que Rome, qui se dit 
» descenduc d’Énée; Paris, de Pâris, 
» fils de Priam, Anvers, de la main 
» d’un géant jetée dans l'Escaut : c’est 
» ce que signifie le mot d’Æniwer- 
» pen en flamand. » On peut croire 
qu’un écrivain qui se tire ainsi d’af- 
faire a puadmetire des faits suspects 
ctdes prodiges avec bonne-foret sim- 
plicité, quelquefois même par des 
motifs louables. Il croit, par exem- 
ple, donner une grande idée de sa 
piété et de celle des Lillois, en raconu- 
tant avec ingénuité (p. 144) « qu'u- 
» ne famille ayant été convaincue de 
» tenir de la nouvelle secte, le ma- 
» gistrat (1) fit brûler vifs le mari, 
» la femme et deux garçons, dans le 
» carême de l’année 1559. » Puis 1l 
ajoute: « Gertain tailleur ayant, pour 
» je ne sais quel crime, été condam- 


2 


» né à perdre la tête, le 23 juin 1560, . 


» ayant tenu, dans la prison, cer- 
» tains discours sur les nouveautés 
» de religiou, qui furent rapportés 
» au magistrat, lequel fit daflérer 
» l'exécution pour l’mterroger , et 

(x} On nommait ainsi, dans les villes de Flandre, 
le corps municipal, qui, indépendamment des af- 
faires administratives , avait aussi des attributions 
judiciaires. 
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» ayant été reconnu hérétique, al fut 
» brülé vif, deux jours après. » Ces 
particularités et d’autres détails font 
encore rechercher l'Histoire de Ti- 
rou, malgré ses défectuosités. Les 
exemplaires en étaient devenus rares 
dès l’année 1764, pendant laquelle 
fut publiée une autre Histoire de Til- 
le, écrite d’un meilleur style et avec 
plus de critique, mais qui ne va que 
jusqu’à l’annce 1434 , le second vo- 
lume n'ayant jamais paru. Elle est 
de Le Clerc de Montlmot, chanome 
de Saint-Pierre de Lille. D—x. 
TISCHBEIN (Jæan -ANToINE), 
né , le 28 août 1720, à Haina dans 
le pays de Hesse , était le quatrième 
fils d’un boulanger , qui en eut sept, 
tous voués à la culture des arts , mais 
dont les plus distingués furent celui 
qui est le sujet de cet article, et son 
frère qui suit. Après avoir reçu ses 
premières leçons de dessin à Franc- 
fort, où il nes’occupa d’abord quede 
peinture en tapisserie, Jean-Antoine 
alla étudier à Paris et à Rome, et 
après avoir fait de grands progrès, 
il vint établir une école de dessin à 
Hambourg, où1l mourut le.26 juillet 
1984. Il a publié en allemand : Zns- 
tructions pour apprendre la peinture 
par principes ; Hambourg, 1771, 
in-6°. G—+. 
TISCHBEIN ( Jean - Henm), 
pentre du landgrave de Hesse 
Cassel , frère puiné du précé- 
dent, et fondateur d’une nouvelle 
école en Allemagne , naquit le 3 oc- 
tobre 1922, à Haina, dans le pays 
de Hesse, où son père était boulanger 
de l'hôpital. Placé par celui-cichezun 
serrurier , il n’avait de pensée que 
pour le dessin et la peinture. À l’âge 
de quatorze ans, on le confia à un 
mauvais peintre en tapisserie, qu'il 
eut bientôt surpassé. Le comte de. 
Stadion ayant vu, à la foire de Franc- 
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fort , un tapis que Tischbein avait 
mis en vente, fut frappé du talent 
qui s’y montrait, et découvrant dans 
cette production les traces d’un génie 
qu cherchait à se développer , 11 
promit à l’auteur de le faire voyager 
en France et en Italie; mais 1l lu 
conseilla d'apprendre auparavant le 
dessm. En 1743 Tischbein se ren- 
dit en France , et al passa einq ans 
à Paris , à l’école de Vanloo. A Ve- 
nise, où il ne s'arrêta que huit mois, 
il eut pour maître Piazetia, à quil 
reconnaissait devoir plus qu’à tous 
les autres. Ayant visité les écoles et 
les antiquités de Florence , de Bolo- 
gne , de Rome , il revint , en 1751, 
en Allemagne, près de son protec- 
teur , le comte de Stadion. Un deses 
portraits frappa Guillaume VIIT, 
landgrave de Hesse- Cassel, et ce 
prince le nomma son peintre. De son 
arrivée à Cassel date une nouvelle 
époque pour l'art en Allemagne. J us- 
que-là on n'avait suivi dans la pein- 
ture que la manière obscure de Rem- 
- brandt. Tischbein engagea ses élèves 
à étudier la nature et ce mélange 
heureux de couleurs qui est propre à 
l’école de Venise. Pendant les pre- 
mières années de son séjour à Cassel, 
il fut particulièrement occupé à 
classer et enrichir la galerie des ta- 
bleaux du landgrave : dans ses mo- 
ments de loisir il faisait des portraits ; 
mais son goût et ses talents le por- 
taient surtout vers la peinture des 
objets mythologiques ; l’histoire mo- 
derne refroidissait son génie. La 
guerre de Sept-Ans ne fit point tom- 
ber son pinceau; cependant ce fut 
seulement après la paix d’Huberts- 
bourg (1703)que commença la vérita- 
ble époque deses succès et de sa répu- 
tation. Ses meilleurs morceaux d’his- 
toire mythologique ont été achevés 
de 1762 à 1783. En 1776, une 
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académie de peinture et d’architec- 
ture ayant été fondée à Cassel , Tisch- 
bein en fut nommé directeu r, puis pro- 
fesseur de peinture au collége Caro- 
ha, C’est là qu'il devint le père de 
tant d’élèves et le fondateur d’une 
école qui s’estrépandue jusqu’en Lta- 
lie. Après une carrière si active et 
si honorable, il mourut à Cassel, 
le 22 août 17989. Son imagination 
riante et poétique n’était satisfaite 
que lorsqu'elle s’arrêtait sur les su- 
jets mythologiques des Grecs , et sur 
les fictions de leurs poètes. Il avait 
irouvé dans Homère le sujet de ta- 
bleaux qu'il plaça selon l’ordre des 
pensées qui animaient le père de V’I- 
lade et de l'Odyssée, Ayant traité de 
même le séjour de Télémaque dans 
Pile de Calypso , il choisit une autre 
carrière; ce fut l’histoire d'Antoine 
et de Cléopâtre, qu'il ne considérait 
que comme objet de mythologie, en 
le traitant avec la liberté qu'Horace 
accorde aux peintres et aux poètes. 
C'est sous le même point de vue que 
Tischbein a traité l'Histoire Sainte et 
l’ancienne Histoire d'Allemagne jus- 
qu'aux temps des troubadours. Ja- 
mais iln’imitait, il aurait cru rabais- 
ser Son art. Dans ses portraits de 
personnages vivants il était toujours 
entrainé à placer quelque chose de 
poétique. Quand il travaillait un su- 
j°t de la fable ou de l’histoire, il ex- 
primait avec force ce qui tient aux 
affections de l’ame , ce qui peut re- 
muer l’homme, ct c’est en cela qu’il 
excellait, Ses compositions annon- 
cent un génie créateur et qui sayait 
donner de l’ensemble , de l’unité à 
ses productions. On voit par le nu 
de ses figures qu'il avait étudié les 
anciens soigneusement ; sa draperie 
transparente est jetée avec goût. Il 
connaissait parfaitement l’art de mé- 
langer la lumière avec les ombres, 


Q.. 


132 FIS 


et c’est un trait caractéristique-desa 
composition: Soncoloris:quitièntaux 
écoles française let. )vénitienne:, ‘est 
quelquefois trop vif. l'avait, dans 
son abord , ces nobles .prévenanees ; 
si propres à attirer les jemnes-gens ; 
et si nécessaires! aw fondateur d’une 
école. El futltonjours très-réligieux!l) 
et dans ses dernières années sa piété 
allait jusqu’à l'intolérance. ! Sa! con- 
versation était vive’, ihtéressanhe ; il 
ne’ parlait que’de-son arti,-et de ce 
qui’ peut l'ennobliwinio Gel 
. STISCHBEI N (Je an-HEner-Coni 
rAD)!) neveu du précédent ; naquit, 
le98: mov: 19742, à Hama, étudia à 
Cassel!,sous lés yéax de son oncle, et 
s’apphiqua!particulièrement au pay- 
sagé et à la peinture) d'histoire natu- 
relle. Après avoir voyagé en: Hol- 
lande; il fut nommé, en 1595:, par 
le landgrave: de: Hesse: Cassel , ins- 
pécteur de la galerie que son oncle 
avait mise en ‘ordre , et qu'il enri- 
chissaitious les jours par son tra- 
vañl, ! Le neveu, voulant imiter :lés 
tableaux ‘des grands maîtres, com- 
mença à graver à l’eau-forte et'sur 
le bois:ses premières épreuves aÿant 
été ‘vantées , ‘on! en donna la: histe 
dans le Mercure allemand, dejuil- 
let 1781, én l’éngageent à publier 
son travail, ce qu'il'a fait dépuis 
par l’ouvrage suivant : Traité.élé- 
mentairé de la gravure: à l’ewx- 
forte, avec’ quairé : vingt = quatre 
feuilles de gravures:, tirées nsèlon 
cette méthode ; Cassel 3° r700 vin- 
fol. (en allemand). Cet artistémoit- 
rut, à Cassel, le 29 déc. 1808.1Gx. 
: TISCHBEIN (Jean-Henri-Guii- 
LAUME). frère duprécédent née x5 
févo1751, futélévé, comme lur;cà 
Vécole de son oncle ( Jean-Henrr), 
dans la galerie de Cassel ; etdevint un 
des premiers peintres d'histoire: de 
soniemps. Après avoir travaillé à 
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Hämbours:, en Hollande, à Hanovre, 
ilvint; emus 77, àBerlin,pour faire 
un portrait de familie; demandé par 
le prince Ferdinand de Prusse: ‘On 


futisisatisfait) de:$6n travail que là 


reine et |toutes les ‘personnes dela 
famille royale ‘lui demandèrent leurs 
portrarts.- fl était en 1770, à Rome, 
etreni1787 à Naples, où il se ft 
connaitre deitoute la cour, En 1790; 
il futnommédireetéur de l’académie 
de pémturé.Lesmalkeuürs dela guer- 
re, :quiotomberentisür Naples ten 
x799/;1le forcèrent de retourner dans 
sa patrie..-Hlarpubliék LE: Pétes (de 
différents animaux dessinés d'apres 
nature, Naples} 1706"'in2fob:1Ge 
Recueil: ? d’étudess pour la peinture 
d'histoire! naturelle lestl très éstimé. 
IT Éducation:;; aventures et fn de- 
plorable d'un ane;5t'ést une rsûite 
de feuilles que: d’anteuts appelartoses 
Bambochades::1'kuteut à tiaité te 
sujet. avéciigaîitéetilabandon ; 41 1Fa 
“orné” par 1tesogrâces:Ides‘bonrpini 
eau EL Colléction ofengrarings 
from antique vases s published: by 
William T'ischheniNaples, 179%, 
4ovolaioim-foll Ur emquième wvolu- 
me qui étaitiafnoncérm a poinit par 
mg:Oi a! publié enqFrancelatico- 
piendee éettél: grandensicbllection , 
sous : le cutre! Suivailt sRécueilriude 
gravures d'dpréss des vvdsesp anti- 
ques|; la:plapart, detravæil grec, 
trouvés ddnssdes tombeaux du 
royaume dés dDeuxsbiciles ,‘princi- 
palemente dänsiles ‘enbironks de Na: 
plessén:118get:990;tirés du cabinet 
du Cho-Hamiltonsavecdesiobserva- 
léions surlchkaciur-des vases), publié 
d'après H. Guilll\ Fiséhbeiny Paris, 
1803-1806 142 vok1icontenant-deux 
cent-quarante gravures. IV. Les ou- 
virages shivants onbparu enallenand : 
Gravures dertableauxogreés : Wieï- 
mars 1797» 1imlf0l. N . Homére!, 
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dessiné par T ischbéin) d’aprèsidés 
antiques, expliquées. par Heyne, 

Güttingue, 18011à:1804 ; em six ca: 
hiers.Ge‘ bel ouvrage: a «paru, en 
France,/sons:certitre: Figures d'Ho- 
mere , ‘dessinées d'aprés: l’untique 
par! H,, Guillaume Tischbeini, di: 
recteur de l'académie, de peinture 
et de Sculpturé à "Naples ; député 
de la: sociétédes! antiquités Jarne- 
siennes, aveciles etplications de 
Chr. Gott: Heyne:,: Metz, a800!, 
tome: !1,;, ‘contenant: lIliade:en six 
feuilles ; tome nt, 48021, contenant 
l'Odyssée en douze feuillès. VI:Res- 
tes. des livres dela: Sibylle, ras- 
semblés devant la grotte de Cumes, 
en: dix-sept planches: 5 b Ghamo; 

du TESGHBEIN «(Jean : FRÉDÉRIG- 
obus, frère-du précédent, naquit 
à Maestricht, le-o\mars:r750; fitses 
premières : études: près de Qui | sét 


se rendait à Gassel pour se pérdéstnof- 


nér | à : Fééole: deissonsoncte { Jean- 
Henri Jo Par!la-protecuen ‘généreuse 
duxpriuce-de. Waldéëk ilisé vit.en 
état dallér, pendantseptans; fréquen- 
tenles écüles der France \etd'ltahe. 
Bénomide;sa fiille) étant. déjà 
connu àc JlascourdeNaples; larreine 
sefit peindre pan lridet jé chärgea 
d’aller-àl Viennerremettreà salmère. 
limpératrice Marie-Thérèse : le: por- 
trait qu'ibavarti faits «Révemr près de 
son protecteur ;le prince de: Valdeck, 
al, fut nommés poiritre: (dé sæ‘ COUT, 
avecile. tireiderceñseillers El: passa 
plûs tarden:flollande: Eh sertrouvat 
en1795 à Dessau 1, ‘eb'én : 800: \al 
fut: noïinmé professen| et directeur de 
l'école des beaux-arts: à Leipzig. El 
mourut à Heidelberg; Je 21 juin 
1812. es er. aïts sont tres-recher- 
ches. (Giro 
TISTAS ; orateun, Mi de Sraïle, 

auquel Mot et) Gitr ati t 
invention de Veloquence; ou:du 


sie 


profésseur: à lPuniversité , 
beaucoup d’ y établir il enseignement 
du: 


gé de tirer deVenise les livres écrits 
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moins le merite.de l'avoir réduite en 
be. etfixée pardés nègles, vivait vers 

Pan 4001: 18.-C: Nous apprenons de 
Pausanias, qu'il accompagna. Geor- 
gas, Léontin;,- sonélève, dans une 
abasstdos à Athènes; ét:de Denys 
d'Halicarnaëse:; } qu iboeut-la: gloire, 
dans, cette ville ; d’être ile précepteur 
d'Isocratessc : —D. 

 EISEUS. Hôp Tissus. 

TISSAPHERNES ;::satrape. de 
rs sous : lecrègne "d’Artaxercès- 
Mnémoni, commandait juni corps, de 
troupes dans l'armée idee prince , 
à la bataille de Gunaxa;, qui décida 
du sort de lEnipire, et eut:beancoup 
de part à cette victoire! Gefutiensui- 
te par lui que-les! chefs des Grecs; 


attirés dans ii, piége, furent livrés. à 


Artaxercès. et mis 0 à: mort, ( Foy. 

GurARQuE ). Ceprince le récomipen- 
sa de ces sérvices! en lui donnant la. 
Main de-sa: fille et:le gouvernement 
detout le pays dont Cyrus avait.été 
gouverneur (/oy. Gyaus,,X, 415). 
Mais cette faveur dura peu; !lissa- 
phernes ayant éprouvé ün échekl ‘en 
combattant les Lacédémoniens , et 


surtout ayant encouru a: haine! de 


Parysatis, qui ne lui pardonnait pas 
lasmort de Cyrus ; futitné par orckre 
du prince qui lui dévait le trôneret 
peut-être la vie, à Golosse en Phry- 
où lès assassins. le surprirent 
pendant son.sommeil. : MD. 


LES SAR D (FRANÇOIS ), natif 


sdRAnboet fit ses études. à Paris, 
suiyit les écéles ide drôit Orléans , 


etos’étant rendu en Italie, y devint 
babile dans l’hébreu et dans le grec. 
De: retour: en-France, {il fut nommé 
s’occupa 


gléc; et comme :on étais obli- 


dans: cette langue ; ce qui les rendaït 
très chers ; il fit imprimer à Paris, 
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en 1907, 1n-4°. , un Recueil qui con- 
tenait les Sentences des sept sages, 
les Vers doréside Pythagore, le Poë. 
me de Phocylide et quelques autres 
Opuscules ,. avec un Discours latin 
de sa façon, pour|.exciter à l’étude 
de la langue grecque. Ce Recueil fut 
suivi de plusieurs éditions grecques , 
accompagnées de préfaces, Tissard 
composa aussi ,et dédia au jeune duc 
de Valois, depuis François 1e, la 
première grammaire hébraïque qu’on 
ait vue en France , 1508, in-4°. Fis- 
sard est le premier qui ait fait 1m- 
primer des livres grecs ct hébreux ; 
et son imprimeur, Gilles Gour- 
mont, le. premuer qui ait employé 
à Paris des caractères. de ces deux 
langues  (. Foy. Gourmont }). Il 
mourut en 1505. — Tissann 
(. Pierre ),. prêtre de l’Oratoire, 
né, à Paris, en 1666, mort dans la 
même ville, en 15 140, après avoir 
professé avec Man aBcoù les humani- 
tés et la théologie, publia à Troyes, 
conjointement avec son confrère 
Vinot, un petit Recueil de Fables 
sen de La Fontaine , traduites 
en vers datins, où ils ont su 
mettre toute l'élégance et toutes les 
grâces. dont ces pièces inimitables 
étaient susceptibles en passant dans 
une langue morte. Ge Recueil à été 
réimprimé en 1795, in-12, à Rouen, 
sous le nom d'Anvers, par les soins 
de l’abbé Saas. Il comprend aussi 
d’autres pièces latines des deux au- 
teurs. On a encore de P. Tissard plu- 
sieurs écrits anonymes sur les contes- 
tations de l’ Église. L—p. 
©. TISSERAN (Jean) , eordelier de 
Paris, se distingua, sur la fin du sei- 
2ième siècle; par ses prédications. 
Ayant converti un grand nombre de 
filles de mauvaise vie, il fonda pour 
elles,en 1494 , une maison de refuge, 
sousl’invocaiiondesainie Madeleine. 
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Plus de deux cents filles. pénitentes 
s’y retirérent ; et comme les revenus. 
de la maison devenaient dar cer 
on permit à quelques-unes d’ailer 
faire des quêtes, à l’exemple des or- 
dres.mendiants. Jean Simon , évêque 
de Paris, leur dressa des statuts, ctles 
mit sous la règle de saint Augustin. 
Le duc d'Orléans, qui régna plus tard 
sous le nom de Louis XII ; leur ayant 
donné son hôtel, elles Fasont astremtes. 
à la clôture, ei. restérent dans ce lo- 
cal jusqu” cb 1972. Alors Catherine 
de Médicis, qui voulait construire 
un hôtel à la place du couvent des 
filles pénitentes, les transféra rue 
Saint-Denis ,dans l’abbaye de Saint- 
Magloire, où elles demeurérent jus- 
qu’à l’époque de la révolution. I y 
avait déjà long-temps qu’on n’y re- 
cevait plus que des llles vertueuses; 
mais d’autres maisons de refuge, tel 
les que les Madelonnettes.et Doictes 
Pélagie , fondées par. des personnes 
animées du même zèle que Tisse- 
ran, étaient ouvertes aux filles pé- 
nitentes. P—er. 

TISSIER (Le P. BenrranD), ber- 
nardin, embrassa la vie. religieuse 
dans, ka congrégation de Citeaux:; 
introdiusit, en, 1664 ; la réforme 
dans l’abbaye deBounefontaine, dio- 
cèse de Reims , dontil était prieur, 
el mourut, vers 1670. C'est à lui 
qu’on doit la publication du Re- 
cueil intitulé: Bibliotheca Pairum 
cistercensium (1), id est. opera 
abbatum.etmonachorumordinis cis- 
terciensis, qui, sæculo sancti Ber- 
nardi , aut paulo post ejus obiturm 
floruerunt , in unum collecta ,etc., 
Bonnefontaine , 1660 - 69, incfol. , 
8 iom. en 4 vol. Ge Recueil est très- 
rare. Aucun des bibliographes qui le 


(:) M. Peignot , trompé par ce litre, à cru que 
ététit ane héétoite littéraire de la congrégation de 


Citeaux. Répert, bibliograph. universel, 435, 
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citent n avait pu le voir complet. 
Freitag n’en connaissait que les deux 
premiers tomes (Voy. Ænalecta lit- 
teraria ); et Lenglet-Dufresnoy n’a- 
vait pas pu découvrir les tomes 111 

1v et v dans les bibliothèques de 
Paris. Nous allons le décrire d’après 
l’exemplaire de la bibliothèque du 
Roi, qui est complet. Le tome rer. 
(1660) contient, en 264 pag., deux 
pièces anonymes sur l’origine et les 
premiers accroissements de la congré- 
gation de Citeaux ; le second ( 1662) 
a 370 pag. et offre des D Dialogues sur 
les miracles de Césaire , moine de 
l’abbaye de Val Saint-Pierre en Heis- 
terbach ; le troisième ( daté de 1660) 
a 72 pag. : on y trouve un Traité 
de Peregrinante Civitate Dei, par 
Henri Settimo , cardinal d'Albano ; 
des Lettres du même, des Sermons , 
etc. ; le quatrième (1662) contient, 
en 316 pag., les OEuvres du B. 
Guillaume de Saint-Thierri, moine de 
Signi : Disputatio anony mi abbatis 
adversüs Peirum Abaëlardum, qua 
etiamimposturæ ejusdem Abaëlardi 
adversüs S. Bernardum confutan- 
tur , et une Disputatio de Jacques 
de Thermes, abbé de Charlieu ; le 
cinquième (1662) a 390 pag. , et 
renferme les ouvrages de Baudouin, 

abbé de Fard , puis archevêque de 
Canterbury et ceux \d’Aëlred  Rie: 
P'allis (dioc. d’York ); le sixième 
(1664) présente, en 133 pag., les 
OEuvres d’Isaac, abbé de Stella 


( dioc. de Poitiers ), et celles de Ser- 


lon, abbé de Savigni : une Lettre de 
Heribert sur les Vaudois ou Albigeois 
du Périgord, et quelques autres opus- 
cules ; le septième et le huitième , 
datés de 1660, portent sur le titre 
l’imdicauon de Paris ; chez L. Bil- 
laine; le septième a 324 pag: 
RES l'Histoire de la guerre des 
Albigeois , par Pierre de rie Cer- 


: on y 
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may , el les cinq derniers livres de la 
chronique de Helinand (Foy. ce 
nom, XX, D); enfin le huitième 
( 238 p pag. 5 contient la Chronique 
d’Oiton de Freisingen, avec la con- 
tinuation par Radevic, chanoine de 
Freisingen. Lenglet-Dufrésnoy (Me- 
thode pour l'histoire, x, 352, éd. 
in+12) regrette que le P: Tissier 
n'ait pas eneichh son Recueil de char 
tes et d’autres documents , qui l’au- 
raient rendu plus iméPéSéant encore 
pour l’histoire. Le P. Bertr. Tissier, 
promettait une édit. des OEuvres de 
Geoffroy d'Auxerre ( oy.ce nom, 
XVIL, 115 ) , et une nouvelle édit, 
des Cnvres ds saint Bernard , dé- 
gagée des divers écrits qui lüi sont 
faussement attribués. Casim. Oudin 
a publié la liste des ouvrages qui de- 
valent faire partie de cet édit. de 


saint Bernard , dans le Comment. 


scriptor. eccl. 1, 1941. W—<«. 
TISSOT (Jran-Maurice ), ma- 
thématicien , était né , dans le seizie- 
me siècle, à Pontarlier. Après avoir 
terminé ses études, 1} embrassa la 
profession des. aies , servit en Ïia- 
lie, sous les ordres du duc de Lon- 
gueville, et fut ensuite attaché, com - 
me ingénieur , à l’armée du roi d’Es- 
pagne en Flañdré: Ses talents furent 
récompensés par une place de con- 
seiller à la chambre des compies à 
Dole , et celle d’inspecteur des arsc- 
naux du comté de Bourgogne. Lors 
de Vinvasion de ectte province par 
les Français , en 1636, le conseiller 
Peirey ( 7. ce nom), chargé de la 
défense du baillage d’'Aval , se fit 
accompagner à Gray par Tissot , 
« personnage , dit -11 dans son style 
naïf , fort Wiéré versé ès for ufications, 
et qui par ses ouvrages s’est rendi 
reconmmandable par tous les Pays- 
Bas » (V. Lettre de Petrey , p. 20). 
La retraite des Français permit à 
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Tissot der 


RE 


Tr 


HE ARABE 
red cs, sh 
PE éside ] Fr . Po 
: Havait, épousé ile, 
ar de | Hall He or 
noie. € est. redevable de l'instrument. 
ul arte son nom VEBNIER 
ru Claude CAES ; a nor à 
père, Tissot dressa la, Carte. du, 
comte de: ourgogne, éh quatre feu. 
les , 4042, r reproc dnite plusieurs. fois: 
200 cdes Corrections ; tamment en. : 
167, Après Ja Feuon délire des 
cette” proyin nce à Ja France, Où: doit... 
encore à Tissot; L Mars. adversaire, . 
traitant Les : .allaques . el. assiege-. | 
ments, in-4°. dei feuillets. Catalir. 
des. mnss, de la maison professe. de. 
Paris, ‘n°, YU. I. Comilatus 
Burgundiæ. chorographica : SYnONU-, 
lia, in-fol.. Cet. -ouyrage est divisé . 
en cinq parues : : les deux, premières : 
traitent de Vhistoire naturelle, et des: 
souverains du comté de Bourgogne: | 5 
la troisième contient le pouillé. des... 


font, 1 


npies. H 
Seco 
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sœur. le HA res 


bénéfices. de, 5 archevêché de Besan+ à 


çon. la. quatrième, d'état des foires; 
et enfin. Ja dernière, la. description. 
de la PES vince, Le style, dit un çri-.f, 
tique, en est, assez beau..et assorti À}, 
la matière: mais la parte, histori-. 
que. est, ‘déparce par un. grand nome. 
bre d’ anächronismes rs . Bibl. fe: 
la france, Fo P: 236. n° :2216 


TS: 


les sudorifiques et les stimulants, fixe | 
SU, lil” atiention,+ {ls ’attacha là dé ) 


REF. les, Avantages ; de: ce mode: 


de raitément ;] dans un,Écrit en fa. 


veur dé? inoculation qu’il publiasen d | 


17 50, avécun, Essai sur larmueidét 
la,goïx., Peudertemps après, ol 
donna la traduction française de deux: 


Disser rtations latines de Haller.; ; Puner 


su les. parties sensibles etirritabless 


des animaux» Ÿ autre sur, le miouyeric 


, ME: du Sang: et les: effets deilæe 
 Saignée;, «Lausanne: 495% } Enie 
1798 parut, Sa: Disseriatiialafe-ne 
bribus biliosis seu.\ Historialiepidenr: 
mie, Lausannénsiss arno 175500 
Get ,ouvragel assuras à 1s0n 5 Auteuil d 
un rang distingué parmibiles méde-:> 
uns. .observateurs:] Dans:unesLet#ce 
tre), nn MP mes 6 bu 


[l nie Vieio 5 Do à Mrèhe 
 Ceite Lettre, àdaquelle De Hagn:nér 2 
: phquayi Le lons mani fable iantuei 
écrits, Contre c6 mode-d'insertionider 

la peute:vérol equi futmémedéféré; | \ 
dans,un-parphleh, à Kégliseet-auxe : 
, magistrats (par DeButy.,-1766%7: 
in-12) Hissotadressa' aussi àsZirti-s D 
mermann.,vavée lequeb al avait om 1l 
vtracté des(liaisons, d'amitié éplung Dis4os 
sertationlatine ser maladie 15 
.re,Adesquirrhe des wisaëres,cl& miser 


Ws- 5 Hoitil b3 graine, linoculation,d ifiitabilité0 


TISSOT, (Snow Ana he NT 
decin, né, à: Grancy dans Île pays y 
de Vaud , 7e 20 AFS, 1795, 
premières études. [à Genève, .eb:S6o! 
rendit à M ontpellier in POUT VISUNTE: 
les cours de médecine, Il. YPrH ICI 
grade de docteur, en 1740,,1etyint. 
se. fixer à Lausanne. Le succes, qu ak: 


Lausanne, 176008 reprodusit som 
Histoire des: fièvres cbiliéusess et: ÿo'l 


fit. S6Si3 ajahitaosof 01" entamémdemmorbis ex) 


: manustaprationarortisl ; Louvain, | 


1760 Cedernier Ouvrage parut en. : 


français dans lesmêmetemps »\sous:: 
le titre. de P Onanisme. on Dissers 
tation sur.les aaladies produites: : 


obtint dans le traitement de la petite par la masturbation + il se répandit— 
vérole .confluente:;.par des: adoucis- -avec profusion en France ;'et: yméri- 


sañts ét: des rafraîchissants, À Uhe 
époque où l’on iugeaitindispensables 


:ta de nombreuses, éditions. L'année 
"suivante, Tissot publia VZvis. au 
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peuple sur Sante 1 iisatiiie, 12612! Taptde proue . eu pi d'a ane, 
C'était lapreiere fois que la médel"* jointes X ve i atte su l'eser- 
ciné avait été uraitéten langage Vi # é AU sd pr OUR jurént à Mat 
gaité (ét raisontiable: D Béuéoup s46P 50 Rs Ru nt nr a Société | 
persomids J } ües par res roÿalé” à dre TU Le “Plusieurs 
d'humañité, “crurent éeliouviage (à ! a LATE “ ombre de 
leur portée’, tra nt) on es leurs hembres. 1 é roi “dé Pologne 
guider hair leurs $6ih8 CharitaWles voit FO. Ke] 4 iommer | son 
envers! laélasse pensée, ou das | * prémier “médetin. S91 inajesté Li itan- S 
ceux qu'on peut dorner lorsqh'on est” nit is ui toit ; Ur 1767 , le même 
privé ‘de médecin 5 aussi eutal un ® titre pôur l éleétorat d'Hanovre. Tis- 
sueëès prôdigieut it fut taduit pli" sot refusa ce ces dcux BI aceshionorables 
sieurs fois en allemandien italien, * et diqua pour tie du: roi d'Angle- 
en suédois } ét en: sept atitres BASE terre le célébre ‘Limiern nant. "La 
oues et 1l1s"en est fase enr Europe ün maÿistrature ‘de Lausanne sentit +tout 
nOMBTE infini d'éditions: La rép le‘prix d’un savant aussi estimable 3 
bliqaërde 1Genévesaccorda une pen: elle lui conféra lé droit de bourgeor-. 
_sionPàanl’auteur iset °I@ichambre de” sie, etlé créa méribre dès D'éux c éeuts, 
santé du vantoni: 4 Bésnellut décèrna parmi lesquéls on préhait les ditoÿens 
ude médaille» (Tissot "continua: dé composant les tribunaux et les ma- 
publier-différents éerits }: qui,'sahs  gistrats. Les travdux litté éraires de 
avoiride inmêrme 'suceès!, Dr aëqui- | "Tissot ne se ralentirènt point. Le pu- 
rent plus ( ode droits réstiie" dés‘ blia le Recueil de ses ouvrages latins 
savants De (éolhomire sont: né et français ; Paris, 1769, eo 
Dissériationlatinéadressée à Halles! { suivantes | 10 vol. in-19 ; Epis- F 
sup lacpetite deérole, l'a SAR ét 'tolæ médico - -practic® , Téantie 
l ‘hydropisie "Tausätné , 01760!" 1770; ‘Traité de L épilepsie , Pa 
12p5 id? 1Eradduction dAcuisensh ris, 19n0 : C’est le troisième volutie. È 
avecnotes.,\de Ja‘ Disseitatiôh® Tatisés ‘du Traité des nerfs et de leurs mala-. 
de- Bilguer sur rd’ amputationdés mé: diés : , qui ne parut, en énliér qu’ en | 
: bress Paris 166452 Léétres Hi 158%) 4 vol. m9; —Æbsui Sur les” 

zesûk quelques iéritiques de DeHaida" à malüilies des gens di monde Lyon, | 
et a Zimmermann sur F épidémie cou + 170’, Mn #12) AIG 199, roi 
rante’, Dausanné;"r 505 sp Dis +27 »* sièeme édition fofte augmentée ; = une 
cours latin: De baletnine there à édition estimée du traité De sedibus 

run; Lausanne”; 1566: Pronticé'i | et étusis morborm de Morgagni, 
l’occasion -delsa nomination 401411 Yverdin, 1779- JosephIl, passant, 
chaire de: médecine du” tolléges de © en° “780 , ; à Lausanne, et désirant | 
Lausanne®: ce. Discours fat publié én "donner un nouveau lustre à lPunivér- 
francais csous lertitrer dois dix 1 sité! dé Pavié offrit a Tissot dx %. 
gens de déttrés'ét'aux : ‘persoïines lallèr occuper wie chaire. L'espoir 
sédentaires sur leur\santé, Paris} des tcndré ütlle à un grands; steme - 
es eteut un! suècès nr gpiis à sie publique , Je Hit céder 


(2) Tissot fut ir ès-mécontént der cette; traduction} £ son: miaieol y ‘dofiner lu iimémié tue véiGôn Frans) Ÿ 
publiée à à son insu, et où son ouvrage se troûvait .çaise qu il corrigea. et, æefondit enticrement. Ce 
tronqué et défiguré par un grand dotubre de coû- LInouvel'ouvtr agé par HÉ SOUS te tite ? De La sditté 
tre-sens ; 1] la déhvori quoiqu’. "elle eût été aunon- ;,: des gahs de lettres ; Hausanne eb Hiyon, 1769: # Et. ES j 
cée comme revue par lui, etil erut devoir, pour 12. AT. 
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aux sollicitations de l’empereur , mais 
avec la condition expresse que ce ne 


serait que pour trois ans. La science 


du professeur qui a peu exercé la 
médecine n’est pas la même que 
celle du praticien qui arrive tardive- 
ment au professorat. Le premier se 
jette dans l’érudition , etintéresse les 
élèves par le récit des phases que la 
médecine a subies, et des opinions 
qui s’y sont succédées : le second s’at- 
tache plus particulièrement à ce 
qu’elle présente de positif, et parle 
avec plus de circonspection du fond 
même de la science. Le premier, 
plus séduisant, obtient souvent un 
succès d'école. Le second nest par- 
fois apprécié que lorsqu'on a une 
instruction avancée , et qu’on n’est 
plus à même de l'entendre. Tissot 
éprouva dans Pavie ces vicissitudes : 
il ne justifia pas d’abord l'attente 
qu'on s'était formée de ses talents. 
Mais une épidémie meurtrière avec 
irritation des organes gastriques ct 
biliaires s’étant mamifestée en Lom- 
bardie , on recueillit le plus grand 
fruit des traitements qu’il avait in- 
diqués. Dès-lors ses cours furent plus 
goütés ; les élèves célébrèrent son 
triomphe par des fêtes ; une inserip- 
tion en son honneur , commençant 
par ces mots : /mmortali præcep- 
tort , fut gravée sur le marbre, et 
placée dansle portique des écoles. Ges 
mêmes élèves firent éclater les regrets 
les plus vifs lorsque Tissot voulut 
les quitter. Pie VI, dans un voyage 
de ce médecin à Rome ; témoigna le 
desir de le voir , le dispensa, comme 
protestant, du cérémonial de pré- 
sentation et lui fit don de la col- 
lection des médailles frappées sous 
son pontificat. Après avoir atteint le 
terme qu’il s’était prescrit pour son 
professorat , Tissot quitta Pavie, où 
il eut pour successeur le célèbre 
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Franck. Il revint à Lausanne , et y 
vécut encore plusieurs annéessau mi- 
lieu de ses compatriotes qui le ché- 
rissaient, et d’une grande quantité 
d'étrangers que sa réputation y atti- 
rait. Il se disposait à publier l’'Éloge 
de Zimmermann , et une nouvelle 

dition de ses propres ouvrages , 
lorsqu'il fut atteint d’une inflamma- 
tion de poitrme à laquelle il suc- 
comba , le 13 juin 1797. On a don- 
né une édition de ses OEuvres choi- 
sies, Paris, 1809, 8 vol. in-8°., 
avec des notes du professeur Hallé; 
mais il n’a surveillé la pubhcation 
que des trois premiers volumes. N-n. 

TISSOT ( GLkmenr- Josera }), 
parent du précédent, naquit à Or- 
nans, en 1700; il fit ses études 
médicales à Besançon, et y fut reçu 
docteur en 1776. Ses premiers 1ra- : 
vaux furent consacrés à répondre à 
diverses questions de l’académie de 
chirurgie , sur l'hygiène médico-chi- 
rurgicale. Il jui adressa, en 1779, 
1781 et 1783, trois Mémoires à ce 
sujet : 1°. Du régime dietetique 
dans la cure des maladies ; 2°. Des 
effets du sommeil et de la veille ; 
30. De l'influence des passions de 
l’äme dans les maladies. Accueillis 
par ce corps savant, ces Mémoires 
furent traduits en allemand, et im- 
primés à Brunswick, en :7099. Tis- 
sot publia, dans le même temps , une 
Gymnastique médicale , un vol. im- 
12, Paris, 1961; et il fut nomme, 
en 1785, correspondant de la société 
royale de médecine. Ensuite 1l vint à 
Paris; et Tronchin , à la recomman- 
dation de son parent, en fit son dis- 
ciple et son secrétaire : il le désigna, 
en 1787, comme médecin adjoint de 
la maison d'Orléans. En 1783, Tis- 
sot fut nommé chirurgien en chef ad- 
joint au camp de Saint-Omer, com- 
mandé par le prince de Conde; peu 
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de mois après, inspecteur division- 
naire de l'Alsace et de la Franche- 
Comité, dont 1l remplit les fonctions 
jusqu’en 1702; puis chirurgien en chef 
à l'hôpital militaire de Lyon, jus- 
qu'après le siége de cette ville; en- 
suite inspecteur des hôpitaux muli- 
taires, des eaux mirérales d’Aix-la- 
Chapelle, et enfin chirurgien en chef 
de divers corps d’armées. Il fit, en 
cette dernière qualité, les campagnes 
d'Autriche, de Prusse, de Pologne, et 
d'Italie. En 1806, il fut désigné pour 
porter du secours aux prisonniers au- 
irichiens cantonnés dans la Souabe, 
qui étaient atteints d’une dyssen- 
terie épidémique désastreuse. Pour 
prix de son zèle, l’archiduc Gharles 
lui adressa une lettre flatteuse, avec 
une tabatière ornée d’un médaillen 
entouré de diamants et faisant allu- 
sion à celte épidémie, ainsi que le di- 
plome de membre honoraire de l’a- 
cadémie de médecine et de chirur- 
gie de Vienne. Tissot obtint ensuite 
sa retraite, et vint à Paris, où 1l 
reprit l’exercice de sa profession. 
Le: duc d'Orléans lui conféra le 
titre de son médecin consultant. 
Agrégé à la société de médecine pra- 
tique , 1l en était vice-président lors- 
qu'il mourut, le 350 juin 1826. Ou- 
tre les ouvrages que nous avons men- 
tionnés, Tissot à publié une Votice 
nécrologique sur Lorentz, premier 
médecin de l’armée de Rhin-et-Mo- 
selle ; des Observations sur les cau- 
ses des épidémies dans les hôpitaux 
militaires, et des Recherches to- 
pographiques insérées dans le quin- 
zième volume des Mémoires de mé- 
decine militaire , en déc, 1824. N-u. 

TITE , disciple de saint Paul , né 
de parentsidolätres , se convertit.à la 
foi, probablement à la parole de saint 
Paul, qui le choisit pour son inter- 
prète ordmaire et pour le coopéra- 
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teur desestravaux. L'an 5x de J.-C., 
Tite suivit samt Paul à Jérusalem , 
etilassista avee lui au concile que les 
apôtres y tinrent sur les observances 
légales. En 56, saint Paul envoya son 
disciple d’Ephèse à Corinthe, pour 
remédier à quelques abus, et mettre 
{in à quelques divisions entre les fide- 
les. En parlant de cette mission , dans 
la seconde Épitre aux Corinthiens , 
l’apôtre dit (chap. 2,7, 8 et 12) : 
« Étant arrivé à Troade, pour y an- 
» noncer l'Évangile de Jésus-Christ, 
» je n’ai pas eu de repos dans mon 
» esprit, parce que je n'y ai point 
» trouvé Tite, mon frère ché- 
» ri, et je suis parti pour aller en 
» Macédoine. YŸ étant arrivé, Dieu, 
» qui se plait à consoler les humbles, 
» nous à fait-trouver dans l’arrivée 
» de Tite un sujet de consolation 
» d'autant plus grand , qu’il m’a ren- 
» du compte de vos pieux desirs, de 
» vos larmes et de l’attachement que 
» vous montrez pour moi. J’en ai res- 
» senti une joie bien vive. J’ai prié 
» Tite d'aller vous trouver de nou- 
» veau , pour achever ce qu’il a com- 
»-mencé parmi Vous, €t pour Vous. 
» faire participer aux graces atta- 
» chées à cette bonne œuvre. Vous 
» connaissez Tite : vous a-t:1l circon- 
» venu en quelque chose? vous a-t-1l 
» été à charge ? ne marche-tAl point 
» dans le même esprit que moi et sur 
»mes traces? » Dans son premier 
Voyage à Gorinthe, Tite avait été 
recu avec les plus vives démonstra- 
tions de respect. Les fidèles s'étaient 
empressés de lui procurer toute sorte 
desecours ; mais , en vrai disciple du 
grand apôire, il n'avait rien reçu ; 
pas même ce qui pouvait lui être né- 
cessaire dans ses besoins. Ceux qui 
s'étaient écartés de leurs devoirs y 
étant rentrés , il alla trouver l’apôtre 
en Macédoine, pour lui rendre compte 
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de, sa mission ,et solliciter, au nom 
desiCor inthiens ;. la grace de, l'incés- 
teux que l'apôtreavaibexcommunié: 
EL fut, également heureux: dans, là .$e= 
conde MISSION qui-aÿalf: pourebut:de 
recueillir à à Gorinthe les aumones-des 
fidèles: Saint. Paul ; étant :s0rt de:sa 
première captivité à Rome, alla dans 
l’île de Crète; «pouroyi précher: VÉ- 

vangile.. Les besoins del Église 1’ apr 
pelant, ailleurs, il: ordonna Eité|évé- 
que, de. cette île, afin.qu 1 achevât 
l’œuvre si heureusement, commencée; 
et,1l lui adressa.une Épitre. oùil'exr 
pose] les devoirs, idu ministère sacré: 

. L'apotxe,.ne pouvant se passer long- 
temps,d'un coopérateur.si utilé en: 
voya deux dasciples pour: remplace 
Tite en Crète, lui mardant' de venir 
le. trouver à N icopolis. en Épire. C’est 
ce,qui donna occasion à une-nouvelle 
Épiître de, saint, Paul, à son fils -chér1: 
». Je vous.aï laissé-en Crète , luidits 
». il afin que, vous-régliez ce quires+ 
D. tait. à faire, ét.que vous établissiez 
».des, évêques, des-prêtres.; séloi les: 
» dnstrictions que je vous avais /lais 
»,sées..Lorsqueie vous aurai, 'EnNOYÉ 
D Artenias, où Tychique siayez soin: 
» de Venix pr omptement. me trouver, 
» à Nicopiolis joù j'ai résolu depasser 
» hiver; Env oyes en avant Zénasilé 
», jurisconsulte et: Apollon, et écel 
» bien soin que rièn me: leur manque 
».en,, voyageant. ».Getteslettre: fui 
écrite . en! l’an 64: Tite futrensmte 
envoyé par l’apôtre pour préchènl’Éel 
vangile en, Dalmatie. Dé làil retours 
na en Crète. Ayant.sagement gouvert! 
ne, cette église, et, répandu ki dmène: 
de la foif dans, des, iles, Voisines ,:4b 
mourut, dans un Âge avancé: Onigarés 
dait, son. corps daus la-cathédrale de 
Gor tyne, qu Fhôorait:commé-soii 
put emier archevêque. Cette ville ayant. 
ctédétriute parles Sarrasins , en 019, 

oïne tioùva plus dés reliqiesdesaini. 
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Tite. .que:;son( chef, quisfut porté à 
Venise! Jet déposé: däns.l église -de 
Saint-Mare:. Voyez les Epîtres de:S. 
Paal,D: Galmet, 1: 8; Ilyr:sacra} 
OU 1 Creta, $acra, dis s)Lambec:; 
WII DAB1et SUV:  GariO 
… TITE:- LIVE, ( Tiïus- Lrvauso)s 
Les détails derla vie de.cet historién 
sont. aussil obscuns que: sés écrits:Sont 
célèbres. II! naquità-Padoue:;-d'une 
ançienné famille, lsous le: consulat de 
Pison. et. de Gabinius;, l'an: de Rome 
693. Un fils et une: fille ! partagèrent 
ses-soins etsa: denditesse (x): Cest'au 
premier, qu'il, écrivitune déttressuf 
les études de la jeunesse, dont le:suf2 


_frage de Quiitihen. doit: nousifare 


regretter La. a H:y disait) au sus 
jet des aüieurs.dont 1l faut conseiller 
la lectute,aux:jeunes:-gens] qu'xts db1« 


vent. lire; Démosthèneset:1Gicéron ; 


puis, ceux Jquisressemhleronb davane- 
tage à: ces) -dehx grandi lorateurse 
Hÿ: parlait, aussi d’un faîtredérhé: 
toriquel qui obligeäitsses disciples à 
retoucher leurse Sn ne à qus£ 
qu'a.Lequ'elles-devinssentlabsturess 
eb-quandoils:les rdpportarent dans 
cebétatars Voilà quo estdenomieux 
»mañitenants disast-il;eje yen 
»utends :mierbimoimêéme a1:$ai 
épousasan: smhéteurmonime Magitrss) 
qé’on;allaitLenteñdre: déchimen: phis 
par égard pÜur: ler bear père] ique 
parestimeh paût le talent! du igendrès 
Tie-Hivessétüit 2exercés dans ‘plus 
d'un genresrik avait:cofhposé: -désious 
vrages philosaphiquesiiets des: ‘dialoz 
gues qh appartenaient autant)à Fhisa 
tore-qu'às la s Philosophie: etiqu'il 
availo dédiés: Aguste: Maisssom 
grand titre limmertalité, sestlfiss 
toire romaine; contenue sen-cent qua- 
ranie Où, ce -qharante:deux livres 
depuisJa fisdaare de Deapeh jusqu à 


Re — 
nu Res nr Vtteur. de sa vie, ; lui donne deux 
fitslet judtre Mes. FAN \f 
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l'an de Rome 743. Quelques passat 
ges de ce grand ouvrage semblent'in- 
diquer qu'il mit à le composer tout 
le temps qui s’écoula depuis la ba: 
taillé: d’Actium jusqu’à la mort ‘dé 


à daïrcompositionfde sol grand où 
vrage. Levaiiquenr dl’ Acthimi lavait 

admis-dans cette intimité) où desén: 

tretiens den Virgile d'Horace: et'de 
Varius;uléodéiasshieitodes soitis dé 
Fempire:Getteamitiéd'Augüstén’als 
térorpoint l'impartialité] der listés 
men; Hloua-Brutas,i Gässius y et pa vi 
ticulièrementPomiée adipointqu’ Au 
gustel’appelait em bddinant|de?om 
péien.:Ge prinéohuravaiy confié de 
ducation dur jeune Claüde: 'depiis' 
emperewf; etiec fut. par-s0n conseil" 
que soniélèeve entrepritd'éctire l'his= 
toire ; genre de compositién dans 
lequelle témoignage des ariciens nous! 
apprendqu'il avait rétssf.) Aprés(la 
mort d’Auguste, Tite-Live retourna 

à Padoue où il mourut, à l'âge de 
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soixante-scize ans, ‘la quatrième an- 
née du règne deTiberé', l'an de Ro: 
me"50, ét lé même jour qu’Ovide 
(2). Les Padouans n’ont cessé d'ho- 
norersameémoirelLorsqu'en 1413 
on!crut avoir retrouvé Son! tombeau, 
enthousiasme fut général s'ét dépuis, 
en140r, .céime fut pas sans’ peine 
qu'ilsise détenmitièrent à faire pré- 
sent de son bras droit à Alphonse V, 
roi d'Aragon. Añtvineé de Palerme 
avaitété chargé de cette négociation ; 
le prince recut avec honfeut es res- 
tes d'un'grand homme, niais mourut 
avant d'avoir érigé le ionument où 
projetait deles placeti. Ue Soin fut, 
dans la suite; rempli par Jovianus 
Pontanus. Onvoit{idins Phôtel-de: 
ville de Padoue, le mausolée de Tite- 
Live, accompagné d'inscriptions ‘et 
d'un :très-ancient buste dé marbre | 
qui représente: cet” historién. ‘A! la 
droite du monument-est limmortali: 
té;a la gauche est Minérive. Le Ti- 
brecoule sous les pieds de la préinie- 
re, la Brenta sous’ceux de la secon 
de. Au milieuest üne louve: allaïtant 
Rémus et Romuülus. Ausdéssus d’uné 


fl 


vert, jet porte la main gauche 4'sa' 
boucheavec cette inscription: Pur- 
AUS grès magnum sæpé SusCitat in: 
cérméhiumi Ondoute si Fite-Five avait 
hüi-même partagé son histoire en de 
cades 1 d'est-àdire,: de dix en dix 
hvresoQüoïqu'ilen soit, cette divi:’ 
sion parait asséz commode. A lésard 
des. sommaires qui sont 4 la’ tête de’ 
chaque livres les savants ne croient 
pds ‘qu’on lpuisse des’ attribuer ni à 
Tite-Liveso ni à 0Florus. Quel qu'en 
to Roger , dans les poésies: lâtines de Théodore” 
le Bèze ine élégie touchante sur cetle triste, cons. 


rez de 
forniité, 90 
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soit l’auteur , ils ont leur utilité, puis- 
qu'ils servent à nous faire connaître 
es faits rapportés dans ceux quinous 
manquent. Des centquarante compo- 
sés par Tite-Live, 1l ne nous en est 
parvenu que trente-Cint , dont quel- 
ques-uns même ne sont pas entiers ; 
encore n’a-t-on pas joui à-la-fois de 
tout ce trésor littéraire. On doit, sui- 
vant le père Niceron, deux livres à 
Ulric Hutten, qui les déterra et les 

ublia en 1518. Les premières édi- 
tions de la fin du quinzième siècle et 
du commencement du seizième ne 
contiennent que la première, la troi- 
sième et la quatrième décade. Pétrar- 
que, encouragé par le roi Robert, 
népargna rien pour relrouver au 
moins la seconde; mais toutes ses 
recherches furent vaines. Depuis, la 
bibliothèque de Mayence fournit une 
partie du livre troisième, du livre 
trentième, et ce qui manquait au li- 


vre quarantième. Simon Grynéus re- 


trouva, en 1531, les cinq derniers 
dans l’abbaye de Saint-Gall en Suis- 
se , et les fitimprimer par J. Froben. 
Enfin, le P. Horrion, jésuite, en 
parcourant les manuscrits de la bi- 
bliothèque de Bamberg, en rencon- 
tra un qui contenait plusieurs livres 
de Tite-[ive, entre autres, la pre- 
mière partie du troisième , et du livre 
trentième , qui manquaient encore, 
etles publia deux ans après à Pader- 
born. Voilà tout ce qui nous reste de 
ce précieux monument. Ce n’en est 
pas la quatrième partie. Vainement 
le monde littéraire s’est flatté de 
quelques lueurs d'espérance de recou- 
vrer le reste. Thomas Erpémus est 
le premier qui aït assuré que les Ara- 
bes possédaient, dans leur langue, 
une traduction complète de Tite-Live, 
que les uns plaçaient à Fez, les autres 
à la Goulette, d’autres même à la 
bibliothèque de l’Escurial. Pietro Del- 
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la Valle, célèbre voyageur , assure 
qu’en 1615 ,la bibliothèque du Sérail 
avait un Tite-Live entier ; il ajoute 
que le grand-duc de Toscane avait 
traité pour l'obtenir , et en avait fait 
vainement offrir vingt mille piastres ; 
que l’ambassadeur de France, Achille 
de Harlei, en fit proposer, sous main, 
dix mille écus à celui qui avait la gar- 

de des livres ; que l’offre fut acceptée, 

mais que le bibliothécaire re put ja- 

mais retrouver l’ouvrage. En 1652, 

au rapport de Bourdelot dans une 

note sur la Bibliothèque choisie de 

Colomiés , des Grecs de lilede Chio 

vinrent traiter avec Colbert d’un 

Tite-Live entier , dont le prix fut, 

dit-on , fixé à soixante mille francs ; 

mais ils repartirent , et l’on n’enten- 

ditplus parler d'eux. Chapelain, dans 
une lettre à Colomiès , l’entretient 
aussi de manuscrits donnés par l’ab- 

baye de Fontevrault à l’apothicaire 
du couvent , et vendus par celui-cia 
un mercier de Saumur, qui en cou- 
vrit des batioirs , sur quelques-uns 
desquels un acheteur rémarqua des; 
titres latins des huitième, dixième et 
onzième décades ; mais cette décou- 
verte n’eut aucune suite. On a dit 
encore que Tite-Live était conservé 
dans l'ile d’Iona, petite île d'Écosse, 
comme si ce précieux trésor avait 
pu rester enfoui si long- temps, à 
cette proximité d’une nation aussi 
letirée que l’est surtout la nation 
écossaise, En 1772, M. Paul-Jac- 
ques Bruns, que M. Kennicott avait 
envoyé à ses frais en Italie, avec la 
mission de visiter les manuscrits la- 
tins , et M. Gioyenazzi, en examinant 
avec attention un manuscrit du Va- 
tican , timbré 24, du format in-80., 
démêlerent, sous le texte des livres de 
Tobie , de Job et d’Esther , une plus 
ancienne écriture en lettres onciales. 
Quelques mots connus, comme Ser- 
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torius , Pompeius , exciterent leur 
curiosité, et les mots Titi Liv 
qu'ils aperçurent au haut du rec- 
10, ne leur permirent plus de dou- 
ter de l’importance de la découverte. 
À force d’art, de soins, de patience et 
à l’aide d’une bonne loupe, ils par- 
vinrent à retrouver un fragment du 
livrequatre-vingt-onzième, que le pre- 
mier fit paraître à Leipzig, en 1770. 
Ce fragment reparut à Rome la mé- 
me année ,in-4°., et à Paris, en 
1773. Le papeClément XIV nomma 
une commission pour vérifier l’au- 
thenticité de ce manuscrit; et le car- 
dinal Zelada exécuta les ordres du 
pontife avec tout le zèle d’un savant. 
M. Didot l’ainé réimprima la lettre 
de M. Bruns, et le fragment, avec 
unetraduction de M. J.'T, Hardouin, 
1794, brochure de 72 pag., in-12. 
Ce même morceau se trouve avec 
des notes à la fin du quatrième tome 
du Tacite du P. Brotier, in- 12 3 
dans le TiteLive de Deux-Ponts, 


in-6°., tome x11, dans celui d'Er- 


nesti, Leipzig, 1801 , in-12, et dans 
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le volume qu’a publié M. Niebuhr à 
Rome, en 1820, petit in-4°., d’a- 
près un examen plus aprofondi. 
D’Anville a inséré dans le xrae. vol. 
des Mémoires de l’académie des bel- 
les-lettres un Mémoire sur le nom 


des peuples et des villes dont il est 


question dans ce fragment. Au reste 
cette découverte a été la dernitre. 
Dans les manuscrits d’Herculanum , 
on n’a encore rien pu déchiffrer qui 
permetie quelque espérance. Jean 
Freinshémius a tâché de consoler le 
public de cette perte, jusqu’à présent 


irréparable, par des Suppléments , 


où 1] a plus réussi, au jugement des 
connaisseurs ,:que dans ses Supplé- 
ments de Quinte-Curce ( F7, Freins- 
HÉMIUS ). Deux personnages ont peut- 
être contribué, par des motifs bien 
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divers , à cette lacune irrémédiable. 
Suctone nous apprend que Caligula 
comprit dans la même haine Homc- 
re, Virgile et Tite-Live, qu'il appe- 
lait verbeux , et qu’il entreprit de 
bannir de toutes les bibliothèques 


leurs écrits et leurs images. L’histo- 


rien eut un ennemi nn moins funes- 
te à sa gloire dans le pape Grégoi- 
re-le-Grand. Ce pontife, dit-on, fit 
brûler tous les exemplaires de cette 
Histoire qu’il fut possible de trouver, 
parce que les prodiges qu’elle con- 
tient pouvaient paraître favorables à 
la cause du paganisme. L’estime des 
juges éclairés a vengé Tite- Live de 
la haine stupide du premier et du ze- 
le peu éclairé du second. Quintilien 
(3), qui le compare à Hérodote, trou- 
ve Son goût si pur et si parfait, qu’il 
le place à côté de Cicéron, en indi- 
quant ces deux écrivains comme ceux 
qu’il faut mettre de préférence entre 
les mains des jeunes gens. « Sa nar- 


» raüon, dit-il, est singulièrement 


» agréable et de la clarté la plus pu- 
» re. Ses Harangues sont d’une élo- 
» quence au-dessus de toute expres- 
» sion. Tout y est parfaitement adap- 
» té aux personnes et aux circonstan- 
» ces. Îl excelle surtout à exprimer 
» les sentiments doux et touchants : 
» et nul historien n’est plus pathéti- 
» que. » Son style, quoique varié à 
l'infini, se soutient toujours égale- 
ment : simple sans bassesse, élégant 
et orné sans aflectation , grand et su. 
blime sans enflure, étendu ou sérré ; 
plein de douceur ou de force, selon 
l’exigence des matières, mais tou- 
jours clair et intelligible, « Ces élo- 
» ges, dit Ea Harpe (4), sont justes 
» dans tous leurs points ; et l’on 
» peut ajouter que le génie de Tite- 

É ? 


— 


(3) Znstit, orat., 1. x , Ch. à 
(4) Cours de littérat., t. nt, ire, part., pag. 299, 
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» Live, sans jamais laisser voir le 
» travail ni l’effort, paraît s’élever 
» naturellement jusqu’à la grandeur 
» romaine, 11 n’est jamais ni au-des- 
» sous ni au-dessus de ce qu'il ra- 
» conte, Ses Harangues,, que les an- 


» cieus admiraient., et que les mo-: 


» dernes lui ont reprochées , sont si 
belles , que le censeur le plus sévère 
regretterait. sans. doute qu'elles 
» n’existassent pas. » On a répondu 
à ce reproche d’une manière, salis- 
faisante; et.La Harpe lui - même 
a fort bien prouvé (5),.que.ces Ha- 
rangues n'étaient ni. des hors-d'œuyre 
ni des infidéhiés. On sait. que Pollion 


% 
Y Ÿ 


“reprochaut à Tite-Live sa patavinité. 


\ 


Les savants sont partagés:sur le sens 
qu’il faut donner à,ce terme, Pigno- 
rius croit que ce défaut regardait seu- 
lement l'orthographe de certains 
mots, où Tite- Live, comme Pa- 
douan, employait une lettre pour 


l’autre, écrivant sibe et. quase pour. 
i 


sibi et quasi. D'autres pensent que ce 
reproche s’appliquait à la répétition 


de plusiears synonymes dans la mê-, 
me période ; redondance de style qui 
déplaisait à Rome , et à laquelle on. 


reconnaissaitles provinciaux. Rollin 


(6) interprète ce mot pardes expres- 


sions ou des. tours qui, sentaient, la, 


province. C’est l'opinion de Vossius, 
(7): Tomasini, auteur d’une Vie, de, 
Tite- Live, y trouve un tout autre, 
sens, mais qui paraît un peu forcé. 

Les Padouans avaient, dans les trou-, 
bles civils, embrassé la cause de la... 
république. Asinius Pollion avait Sui- 


vi le parti d'Antoine, et n'avait pu 
contraindre Padoue à lui fournir des 
armes et de l’argent. Soitattachement 


(5) Ibid. pag. 317. 
« (6) Hist. anc,,t. XI, page 211, éd. de M. Le- 
tronne. 


a histor. latin. , 1. Y, cap. 1Q, page 93, éd. 
165%. 
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pour son ancien parti, soit enviedefai- 


re sa cour au vamqueur ,il reprochait 


à Tite-Live son affection pour les ré- 
publicains , et l’accusait de patavi- 
nité, dans le même sens qu'Auguste 
l’appelait Pompeien.. Le passage de 
Quintilien (8), plus voisin de cette 
époque, ne permet guère d'adopter 
cette conjecture, et son autorité pa- 
rait décisive en faveur de. l’opimion 


qui interprète ce mot par une pro- 


nonciation un peu proyinciale, On 


. Jui reproche avec plus de raison son 
amour excessif. pour la république : 

perpétuel admirateur de la grandeur 
des Romains, non-seulement il exa- 


gère leurs exploits ; leurs: succès et 
leurs vertus s mais 4l, dissimule. ou 
diminue les vices de ses concitoyens, 
et les fautes où als sont: tomhés; 


il parle. de Rome naissante; comme 


de la, capitale. d’un grand empire , 
fondée pour, l’étermié et dont l’a- 
grandissement n’a point.de hofnes. 


. On. peut. cependant | répondre avec 


la Harpe (09), que: «Rome n'eut 
» jamais, plus de,! véritable, gran- 
» deur que das ses premiers siècles, 
» qui furent ceux, de Ja, vertu; du 
» courage.et dupatriotisime,;s; et ce 
» grade) caractère, qui annonçait cé 


». qu'il devint dans la suite ;:0"est-à- 
. ».tire,le dominateurdes nations , de- 


» ait se retrouver sous là plume de 


». Tite-Live, Onilaccuse , Gouitinue le 
Êl À CR . : 
1» même. critique, de faiblesse et de 


» superstition, parce qu'il rapporté 
»| sérieusement une foule de prodiges. 
».de ne sais s’il faut en conclure qu'il 
».les croyait. Le, plus souvent 1l ne 
» les dontie que pour des traditions 
».reçues, et 1l me pouvait se dispen- 
» ser d'en parler. Ges prodiges étaient 
» une parte essentielle de l’histoire, 
» dans un empire où tout était pré- 


(8) Liv. VIN, € rer 
19) Cours de littér. , tome tI1, x'e, part., p.300, 
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» sage et auspice, Où l’on ne faisait * pie être; comme Cicéron ; le dé- 

» pas! ‘une ‘démarche ‘impôrtänte jé éspôi l'AS tradäéteurs On à Crû pour 

“»'sans obsérver heure du jour’ et * Voir lui applifüér Pélope’ Qué Séne. 

y Fétat du”ciel» ‘Sénèqte lé ère Lee" hé atEibue "à ce grand 

impate à Fite-Mive une fatblesse Bien‘ h nie! d'AVoit'én l 5 éénie ÉPal À Ja 
É: Ame peñss se mama ftianuee L: sig pe sus HOPURIRU BD In “0 

À moins ékcusable ; celle de la jalousie "grandeur de Pémpiré romam. L'his- 


(ro) Suivant lui, cet historien äecu- ‘toire littéraire nous æ Ébnserye 
’Sañ{Salluste dé défigurer les pensées” dé”glofiénx" téioïénatts 46” cette 


ouftéioighage pét'authéhtique. Com d'Aragon, préfére la lécture dé cette 
Fémént jen effet ! ‘Paccorder avée ce‘ histoire aux’ accordé des musitièns 
* que dit éi in te Sénèque dans un au- les ‘plus renomimés de’Sôn temps et 
vire endrort (ri) que Fite-Live! ju- "prétend avoir retrouvé même ]4 san- 
+ tpenit a véé équité ‘et'eatideur des ou- té du corps dans un ouvrage où il ne 
Evragés ides Beaux-esprits? Un grief 4 cherchait qué des faits militaires. et 
plus unportant à été objecté au rival "des principes de politique. A la même 
dde Saluste: On 'ataxé d'iigratitade “époque, tn manuscrit de: Tite-Ti ve 
let démäuvaise foi , pour Navir pas l'c$t regardé comme un des présents 
“imémmée Polybel, ‘ou! pour lavoir ‘es plus précieux que 1e$ souverains 
hômmé avec unéindifféreicé affectée, i 0 (puissent faire ou recevoir. Cosme de 
Hhdatsidés passages loùtlili hé faisait Médicis. pour 6btenir une hetüreuse 
1 presquetque lei transérire.& Mais, ob-" ‘sue d’üne négociation entamée à la 
M »servé'juditiensement Rollini,! ne . cour dé Napies, en enyüie une belle 
sf D'péut-ôtilipés croiré qu’en d'autres! copie à ce même Alphonse , et le 
4, endroits dé !sôni histoire ; qui ne ‘'sonpçon de poisor , si accrédité dâns 
ah: sisont pa s'pâr venus jisqqu? al Hous, il! ces'temps-li, n° empêche pas ce prin- 
a! ia parlé délPulybé avec'dloges qu’il cé de l'otfvrir : de la feulleter ; de la 
15 slt a réndii toute la füstiée qui lui Hire » Malgré l’opposition de ses mé- 
dim était duel, qu'ila même averti, part ‘décins alarmés Un pape, célèbre par 
-»lavaneë ;lqu'illse faisaititine glôires! ses lumières et par son amour des 
ii etiuntidevoir ide! lecopiér mot à éttres : fonde une chaire pour expli- 
1 b moténplusieurs endroits? »'Autres-i4 quer Pité-Live dans ce même Capi- 


nt 


“tellices légères taches n'ont fait'au2ltolet d'où’! un ‘empereur f rénétique 
cun'tort à Sargloire!; ll .n’en'est pas avait voutu le banr, et d’où un au- 
moins restéL avec Salinste: et Ta-. -re-pape avait lancé-contre lai l'ana- 
citel;!lemodèlétsdes ‘historiens? et thème. Enfin le suffrage-lesplus glo- 
liste Juif sf s + Hit SUR s : riéux peut-êtretest'celui de Henri TV, 


FES SR EESEEITS 


(ro) Liv. 1Y, Controvérs.-3 44 L'EST EE 
\ J 2 ? l $ F 
(x5).Suasor. ,:7, 641 AS Eh, (12) Vov, Bayle, art, Panormita. 
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ui, disaital, eût donné une de ses 
provinces pour Ja découverte d’une 
Décade: de: historien romam. Un 
écrivain de ee mérite a dû souvent 
obtenir les honneurs de l’impression. 
Les éditeurs du 7ite-Live de Deux- 
Ponts. ont partagé en six âges les 
différentes éditions qui.se sont succé- 
dées depuis 1469 jüsqn’en 1738-46, 
époque de l’édition publiée par Dra- 
kenborch. Cette Notice forme em- 
quante-une pages , In-9°., de petit 
texte : on y renvoie le lévteur: Nous 
nous contenterons d'observer ss la 
plus rare est celle de Venise, 1470, 
et que les meilleures sont les suivan- 
tes: 19. Elzevir , 163%, 3 vol.in-19, 
auxquels on jeïnt les Notes dé Gro- 
novius , et 1665 , 3 vol. m-80. ; 20, 
Cum notis vuriorum , 3 vol. in-8°., 
1679 ; 30. celle de Doujat, Ædusum 
Delphini, 1656 et 1680, 6 vol. in- 
40.5 4°. 6elle de Drakenborch, 7 ‘vol. 
in-40.,,17998:5746, dont lé septiè- 
me contient plusieurs Dissertations 
sur Tite-Live, entre autres celle de 
Morhoff De P'aéap bte , une No- 
tce des manuscrits, tant de ceux 
dont l'éditeur a fait usage, que de 
ceux qu’il n’a pu se procurer, et une 
autre des éditions qui ont précédé la 
sienne ; 5°. de'Le Clerc, Amster- 
dam, 1710, 10. vol. in - 125 00. 
d Héne Oxford 1705, 6 vol. in- 
89470. de: Grévier , 1735, 6 vol: 
in-4°., enrichie de Nütes savantès j 
et précéclée d’une préface écrite dans 
- un latin élégant ; 80. de Deux-Ponts, 
1904 T9 Sol in-80., réimprimée 
depuis , qui présente le texte de Dra- 
kenborch , comparée avec la secon- 
de de Bâle, l’Aldine de Sigonius, 
celles. de Gruter, de Gronovius et 
de -Grévier, «et qui réunit tous Îles 
Suppléments e Freinshémius ; 9°. 
celle d’'Ernesti, 5 vol. in-80., 1801 - 
1805 , dont Le cinquième est un 


Milan, 


TT 
Glossarium Livianum de 594 pag- 
M. Le ‘maire ‘vient de faire paraitre 
Fr 
les dérniers Yolumes {12 et 13) de 


céllé qui ‘fait parue de sa belle 
Collection des auteurs latins. Tite- 


- Live a été traduit dans toutes les 


luigues, Les Versions Os les 
plus récentes indiquées par les éditeurs 
du Tite-Live de Deux - Ponts, sént 
celles de M.°J.:Fr. Wagner, j, part. 
ër. in-80., 1770-82, et de M. Cila- 
no, Hambourg, 8 part. gr. im- 8°. 
Les Ftaliens estiment beaucoup celle 
de Nardi , su la première édi- 
tion est de 154 #4 , Chez les Juntes, 

et la dernière réimpression de 1800 ; 
10 Vol. in-80. Les An- 
glais en ont publié une, en 1744, 
avec les Suppléments. Cet ouvrage 
est de plusieurs mains, comme on le 


voit par Ja souscription de VÉpire 


dédicatoire à l’anural Vernon. Les 
traducteurs professent, dans leur pré- 
face, une haute estime pour Rollin, 
et ii prouveit à chaque page, par la 
fidélité avec laquelle ils suivent ses 
Histoires ancienne et romaine, par- 
tout où il se borne à traduire Tite- 
Live. Une plus récente a paru sous 
le nom de NE George Baker, en 6 
volumes in-80., Londres , 1707. 

On ne peut mettre au rang des 
traductions françaises de Fite Live 
le volume que Corhinelli a donné 
sous ce titre : les {nciens historiens 
lütins réduits en maximes, 19. -VO|. 

Pie-Live, Paris, 109%, 1 n-19. La 
plus ancienne version complète fut 
donnée par Pierre Bercheure on 
Bérchoire, Paris, 1914-19, 3 v. 
im-fol. Celle de Vigenère a été impri- 
imée pour la première fois en 1582, 

et pour la dernière, en 171 7: En 
1653 , Picrre Duryer en fit pa- 
raitre FES nouvelle, avec les Supplé- 
ments de Fr haies , Paris, 2:v. 

in-fol.; réimprimée , la même année, 
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à Lyon, en 14 vol.m-12;eten 1700, 
à Rotterdam, 8 vol. im - 192. Avant 
1910, la dernière traduction com- 
plète de cet historien était celle de 
M. Guérim , ancien professeur de l’u- 
niversité ; elle était épuisée lorsque 
M. Cosson, professeur de la même 
université, entreprit de la rajeunir, 
et la fit reparaître en 1593, ro vol. 
in -12. Quoiqu’elle ne fût pas sans 
mérite , Dureau de La Malle, encou- 
rage par le succès de ses traductions 
de Tacite et de Salluste , ne désespé- 
ra pas de la surpasser; et l’on ne 
peut nier que son travail ne soit bien 
supérieur a tout ce qui avait été fait 
jusqu'alors. Malheureusementla mort 
le frappa lorsqu'il n’était pas encore 
à la mortié de son ouvrage. I} laissait, 
en manuscrit, la première décade, 
les trois premiers livres et les treize 
premiers chapitres de la troisième et 
lès deux premiers livres de la qua- 
trième. L'auteur de cet article mit à 
fin cette pérlleuse entreprise: et la 
traduction complète parut à Paris, 
avec le texte en regard, 1810 à 1819, 
15 vol. in- 8. Une seconde édition 
du même ouvrage a été publiée en 
1624, 17 vol. in-80., dont les deux 
derniers contiennent neuf livres des 
Suppléments de Freinshémius, qui 
conduisent l'Histoire jusqu’à la des. 
truction de Carthage et jusqu’à la 
mort de Viriathus. Divers auteurs 
ont donné au public des fragments 
de Tite- Live. La première Décade a 
été traduite par l’abbé Brunet, Pa- 
ris, 1742, 3 vol. in-12. On a obser- 
vé que cette traduction offrait une 
grande ressemblance avec celle de 
Guérin. Nous indiquerons successive- 
ment les Discours de Tite- Live qui 
font partie des Harangues choisies 
des historiens latins, par Millot, 
1704, 2 vol. in-12 ; ouvrage souvent 
rémprimé , et reproduit en 1805 ; 
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Narrations choisies de Tite - Live 

‘ 2 
avec des réflexions, Paris, 1808. 
2 vol. in-12; ÂMiséoires choisies ti- 
rées de Tite-Live, par M. P..., an- 
cien professeur , peut-être l'abbé 
Paul, traducteur de Florus et de Jus- 
un, Paris, 1809, 2 vol: in - 12; le 
Portrait de Caton, 1. xxxix , nos. 
40, 41, Mercure de France , année 
1771; {istoire de La famille de Hie- 
ron, tirée du livre xxiv par l’abbé 
Blanchet({pologues et Contes orien- 
taux, eic.); Discours deQuintus Ca- 
pitolinus aux Romains, extrait du 3°. 
livre de Tite-Live ; par M, de Falli- 
Folendal, Genève, 1790, brochure 
de 55 pages in-80. On peut consulter 
l’oavrage mtitulé : Jac. Plhilippi 
Tomasini episcopi Æmoniensis Ti- 
tus Livius Patavinus , 1636 ; in 40., 


4670, petit m-19, et non in-40., 


comme le dit le P. Nicéron; La 
Môthe Le Vayer, tome 11, p. 807, 
édit. in-fol., de 1634 ; la Notice des 
historiens latins, par Rollin, Æüisr. 
anc., tome xn1; la Notice httéraire 
de Fabricius ; la Comparaison de 
Thucydide et de Tite-Live, par le P. 
Rapin; les Mémoires de l’académie 
des belles-letires ; le septième volume 
de Drakenborckh ; le Cours delittéra- 
ture de Laharpe; Discours de Ma- 
chiavel sur la première Décade ; 
Histoire du passage des Alpes par 
Annibal , Genève, 1818 ,in-80., par 
M. Deluc, fils du célèbre naturaliste. 
Ge dernier ouvrage a été réfuté par 
M. de Fortia d’Urban , dans sa dis- 
sertation sur le passage du Rhône et 
des Alpes, par Annibal, Paris 


9 


1821 ;-à la suite de laquelle il a joint 


un supplément au Tite-Live inséré 
dans la collection des auteurs classi- 
ques de M. Lemaire , Paris , 1823, 
qui achève d’éclaircir ce point d’his- 
toire assez diflicile. M. Letronne , 
dans un article 'du Journal des sa- 


10% 
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vants , janvier 1810 cd pag. DE 
achevé de renversér le système de 
M. Deluc. . en  N—x. 

© TITI où TITO (Sani Di), ar- 
chitecte et peintre, issu d’une famille 
okle de Borgo San-Sepolcro en 
Toscane , naquit dans cette ville , en 
1538.11 et d'abord le dessin es 
Angelo Bronzino; s'étant attache à 
l’école de Bandimello , il devint un 
des dessinateurs les plas corrects de 
l'Italie. Il travailla à la chapelle du 
palais du duc Salyiati à Rome, et üt, 
a Saint-Jean des Florentins, la Mi sp 
saint Jérome. On voit beaucoup de 
ses pièces au Belvédère. En 1566, il 
retourna à Florence qu’il enrichit 45 
nouvelles productions. Les plus re- 
marquables sont la Résurrection de 
Jésus-Christ et la Cène d'Emmaus 
dans lPéglise de Sainte-Croix. Sa 
dut ol a éte gravée pe Cosimo 
Mogalli i, et insérée Ans e bréviaire 
qui fut imprimé à Florence ,. in-4°. 
On peut voir le Recueil de. pièces 
faites par Tito, dans le Riposo de 
Borghini, p. 506 à 619: Les pein- 
ee de “Tito sont. très - correctes 
quant au dessin, elles sont fortes par 
l'expression : : a ane parfaite- 
ment l'architecture et les effets de la 
per spective, il savait donner à la 


scène de ses tableaux quelque chose 


de grand et de majestueux. Quant 
au Lolgné il n’est pas toujours 
fgal; sous ce rapport, on vante 
fe soul un Baptême de Jésus- 
Christ, de grandeur naturelle, qui 
se Hit dans le palus Corsmi à 
{'lorence.  G—+. 


TITI (RorertT), httérateur , ne 


en 1951, à San- Sepolcro en T 6sca- 
ne, fut élevé d’abord à Bologne , en- 
ane à Rome et à Pise. Attire dans 
cé tte dernière ville par les bienfaits 
de Cosme Ier. , il termina ses études 
sous la direction des plus habiles 
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maîtres, dans un collés. Der AItE 
ment foudé par ce prince. En 1596, 
il prit les degrés de docteur, et il 
alla s'établir à Florence pour : fré- 
quenter le barreau. L’lialie retentis- 
sait alors des louanges de J’Arioste 
et du Tasse : la gloire poétique etait 
la seule. à laquelle on aspirdt, et les 
carrières les plus utiles etaient aban- 
données pour la vaine ambition de 

monter au Parnasse.' Titi se mit aussi 
à composer. des vers qui lui acqui- 
rent une certaine : réputation ; > MAIS 
ce qui contribua surtout à l’ étehdpe, 
ce fut une querelle très-vive qu'il eut 
avecJoseph-JusteScaliger,qui l’atta- 
qua avec son emportementorduaire. 
Le savant italien ne.se laissa intimi- 
der ni par la ce lébrité, ni par la 
violence de son ady ersaire : -alentre- 
poussa les inyectives avec une MmO- 
dération, qui Jui .concilia tous: les 
suffrages. En 1596 , il se présenta 
inutilement pour remplacer le Bazgée 
à l’université. de, Pise, Il répara cet 
échec; en : touruant, ses regards du 
côté de Bologne, où il ne tarde pas à 
obtenir une place de pr rofesseur. Vers 
les dernières années de sa vie, il fut 


invité par le grand-duc F En no à a 


aHer oçcuper une chaire de belles- 
lettres : à l’université de Pise, etal 
mourut. dans cette ville, en “1609. 
Ses principaux ouyrages $ Sont: 1: Car- 
munum Liber primus dans le,Re- 
cueil des poésies latines de son com- 
patriote | Pierre Gher ardt, Flor ence, 
1971, in-80. Locorum contro- 
PETSOTUM. libri. decem ,. in quibus 
plurimi velerum SéripLor ‘um. loci 
conferuntur, explicaniur el emen- 
dantur, ibid. , 1599:, In- 40. Sca- 
liger ,.sous le nom d'Yves: Vil- 
jiomari, y répondit par un ou- 
vrage intiniié: Th locos controversos 
Ti on animadversionum liber, Paris, 
1586, in-80. ÏIÏ. Pro suis docis 
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controversis assertio adversus Yvo- 
nem quemdam Villiomarum , Flo- 
rence, 1959 , In-4°. C’est une répli- 
que au livre précédent. IV. Wereus. 
carmen , 1bid., 1589, m-40. C’est 
un épithalame pour célébrer le ma- 
riage de Ferdinand de Médicis avec 
Christine de Lorraine, V. M, Aurelii 
Olympii Nemesiani, et T. Cal- 
phurni Siculi bucolica, novis com- 
mentarüs exposita , 1bid., 1500, 
m-4°. VI. {d C&æsaris commen- 
tarios de Bello Gallico prælectio- 
nes quatuor, ibid. , 1595, in-40 , 
et plusieurs lettres et poésies latines 
et italiennes, imprimées dans diffé- 
rents recueils, #7. Ceflini, Vita di 


Roberto Titi, dans le Giornale de’ 


léttérati d'Italia , tome xxxur, p. 
LL 7 A—G—s, 
TITIEN (Tizrano VecELtr, ou 
LE), le plus grand peintre de l’école 
Vénitiéhne, naquit à Pieye de Cado- 
ré, En 147% (+). Placé sous la férule 
d’un mstituteur de village, il se sen- 
tit'entrainé vers les arts, et donna 
des preuves non équivoques de son 
talent pour la peinture. Quelle que fit 
Fimperfection deses premiers essais : 
on eût Fe bon esprit de ne pas le con- 
trafier. Ses parents l’envoyerent À 
Vémise où il fréquenta les ateliersdé 
Sébastien Zuccato, assez bonouvrier 
en mosaique, mais faible dessinateur. 
Dégouté dé là médiocrité de son 
maitre, le Titién fut attiré par la 
réputation dé Gentil Bellini, qui, 
mécontént du peu d’empressément 
que ce jeune élève mettait à limiter, 
os lu dire qu’il ne serait jamais 
qu'un barbouwilléur. Le Titien ne se 
laissa point branler par la sévérité de 
cet arrêt : il s’éloigna de l’école de 
Bellini, avecla convictionde n’yavoir 


(x) Vasari s’est trompé en le faisant naître en 
1480. 
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appris que ce qu’il fallait éviter. Il 
se rapprocha de Giorgione , dont le 
dessin lui parut plus correct , et qui 
se faisait remarquer par l'éclat de 
son coloris. [l prolita aussi de Parri- 
vée de quelques peintres flamands, 
dont les ouvrages, pleins de vérité 
ét de force, donnèrent une sorte d’in- 
décision à son style. Ses premiers 
tableaux ont presque tous ce carac- 
tère vague, que l’on pourrait appeler 
les tâtonnements du génie. 11 fallait 
pourtant opter entre les grands m0- 
dèles qui commencçaient à paraître en 
Italie. L'esprit humain venait de rece- 
voit une forte impulsion par les dis- 
putes théologiques , le triomphe du 
platonisme, les découvertes du nou- 
veau monde et de l'imprimerie. Ni 
les guerres étrangères, ni les dissen- 
tions domestiques n'avaient pu ar- 
rêter l’essor des Italiens dans les 
beaux arts. Donatello, Léonard de 
Vinci, le Pérugin, Bramante , Man- 
tegna , les deux Bellini, trouvaient 
des protecteurs à Florence, à Milan, 
à Venise, à Ferrare; et leurs tra- 
vaux préparaient déjà le grand sie- 
cle de Leon X. Tous les regards 
étaient fixés sur ces admirables car- 
tons que Léonard et Michel - Ange 
venaient d'exposer à Florence, lors- 
qu’une seconde lice s’ouvrit à Venise, 
où les bons peintres exercaient quel- 
quefoisle métier de décorateurs. D’a- 
près cet usage, les savants pinceaux 
de Giorsione et du Titien furent em- 
ployés (1505) à embellir l’exté- 
rieur du nouveau Fondaco de Te- 
deschi, élevé, comme par enchan- 
tement, sur.les débris fumants de 
l’ancien, Sortis de la même école, et 
jouissant tous deux d’une réputation 
méritée , Griorgione avait sur son ri- 
val l’avantase d’une plus longue ex- 
périence dans la peinture à fresque : 
aussi ce fut à Jui qu’échut la fa- 
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cade prinerpale du Fondaco , tan- 
dis qu’on reléguait le Titien sur lun 
des côtés du bâtiment. Le temps n’a 
point respecté leurs ouvrages ; mais 
le vœu des contemporains fut entiè- 
rement favorable à celui sur lequel on 
comptaitle moins,etle Triomphe de 
Judith en fut un pour le pentre (2). 
En sortant de cette épreuve. le Ti- 
tien s’occupa de la composition d’un 
tableau pour l’église des Frari, à 
Venise (3). Ses figures, plus grandes 
que nature, choquèrent l'œil timide 
de ces spectateurs habitués aux pe- 
tites dimensions des Bellim. Cette 
première impression passée , le 
public revint en foule admirer ce 
chef-d'œuvre, qui plaçaitile Titien 
au-dessus de tous ses rivaux. Appelé 
successivement à Vicence et à Pa- 
doue , il se montra partout digne de 
sa renommée. Îi l’augmenta encore 
en achevant ( 1511.) les peintures 
que Jean Bellini avait entreprises dans 
la salle du grand-conseil à Venise. 
Un de ces tableaux, représentant 
l’empereur Barberousse aux pieds de 
son orgucilleux ennemi Alexandre 
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III ,(4) était destiné à fixer le sou- 


venir de cette réconciliation ; à la- 
quelle les Vénitiens avaient eu tant 
de part. Peu satisfait de l’ébauche 
de son prédécesseur , le Titien re- 
commença l'ouvrage, dont il accrut 
l’intérêt en mettant en scène plu- 


(2) Il en existe une ancienne gravure par Me- 


tello. 


(3) C'est le tabléau de l Assomption qui est 
maintenant dans les salles de l'académie des heaux- 
arts, à Venise. Il vient d’être gravé par M. Natale 
Schiavoni. Dans une répétition, qui est à l'église 
cathédrale de Vérone, on éroit reconvaître le 
portrait du fameux architecte Sanmicheli , sous les 
traits d’un apôtre. 

(4) Le pendant de ce tableau représentait la ba- 
taille de Spolète, livrée par le méme empereur, 
en x165. Lille a été gravée par Jules Fontana. Ge 
n’était ni la bataille de Ghiaradadda, comme l’a 
cru Vasari, ni celle de Cadore, comme l’a dit 
Ridolf. L'autorité de ces deux écrivains a entraîné 
dans l'erreur M. Ticozzi, qui à supposé que Je 
Titien avait peint deux batailles. 
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sieurs des personnages les plus mar- 
quants de son temps. Si lPmcendie 
de 1577 n’avait pas détruit la salle 
du conseil, on aurait la satisfaction 
de voir les portraits de Ferdinand de 
Cordoue, de Bembo, de Sannazar, 
de l’Arioste , de Navagero , de Fra 
Giocondo ; groupés ensemble sur 
le même tableau. Le sénat récom- 
pensa le Fitien en lui accordant la 
place de courtier de la chambre des 
Allemands (Sensale del Fondaco 
de’ Tedeschi), dénomination bi- 
zarre par laquelle on désignait le pre- 
mier peintre de la république. Parmi 
les priviléges de cette charge, le plus 
honorable était de peindre chaque 
nouveau doge, pour le prix conve- 
nu de huit écus. La réputation du 
Titien se répandit bientôt dans le 
reste de l'Italie. Te duc de Fer- 
rare, ( Ÿoy. ALFONSE D'ESTE, 
XHIT, 333), occupé des embellisse- 
ments de son palais de Castello, 
mettait en réquisition tous les talents 
pour rendre cette demeure digne de 
la magnificence d’un grand prince. 
Il y atüra le Titien , qui, chargé de 
la décoration d’un cabinet, peigmit 
le Triomphe de l'Amour, et ces fa- 
meuses Bacchanales (5) ,qu'Augustin 
Carrache proclama les premiers ta- 
bleaux du monde. Ges beaux ou- 
vrages, enlevés à la ville de Ferrare, 
lors de sa réunion aux états de l'É- 
glise(1617), restèrent quelquetemps 
à Rome, avant d'être livrés au ro 
d'Espagne par le cardinal Ludo- 
visi(6). C’étaient ces mêmes tableaux 
qui avaient servi d'étude au Poussin, 
au Barroche , au Flamand ( W: Du- 
quesnoy , XII, 352), à l’Albane ; 
que Rubens ne dédaigna pasde copier, 


(5) Elles furent gravées en 1636 et 1640, par 
Podestà , médiocre artiste génois. 
(6) Il n’en resta qu’un seul à Rome, dans la ga- 


lerie Pamphili. 
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et devant lesquels Mengs ne passait 
jamais sans tomber en extase. On ra- 
conte que le Dominiquin , au moment 


de les voir partir pour l'Espagne, fon- 


dit en larmes, en songeant à la perie 
qu’allait faire lItalie. Pendant son 
séjour à Ferrare, le Titien eut occa- 
sion de connaître la célèbre Lucrèce 
Borgia , dont 4! fit le portrait, pour 
être placé à côté de celui de son 
époux. I'travailia aussi pour la pre- 
mière édition du Roland, qu'il enri- 
chit d’un portrait très - ressemblant 
de l’auteur (7). On prétend que l’A- 
rioste consultait souvent le peintre, 
et que celui-ct puisait à son tour dans 
Pimagination intarissable du poète. 
Pour que quelque chose de sacré vint 
se mêler à tant de sujets profanes, le 
Titien peigmit le Sauveur, auquel le 
pharisien montrait le denier de César. 
Ce tableau, connu sousle nom du 
Christ à la monnaie , forme mainte- 
nant un des principaux ornements de 
la galerie de Presde(8). A son retour à 
Venise (1515), le Titien recut dupa- 
pe linvitation de se rendre à Rome. 
C'était Bembo qu’on'avait chargé de 
cette nésociation, qui ne paraissait de- 
voir rencontrer aucun obstacle, Les 
souvenirs de l’ancienne reine du mon- 
de, la renommée de Michel-Angeetde 
Raphaël étaient en effet des moyens 
bien puissants sur l'imagination d’un 
artiste. Le Titien allait se confier à 
l’hospitalité de Léon X, lorsque ses 
amis vinrent le détourner de ce 
voyage. Jaloux de posséder un ei- 
toyen s1 illustre, ils lui firent per- 
dre l’occasion la plus favorable 
pour agrandir son talent. Le Titien 


(7) 1] a été'gravé par Sanderat et Fiquet. Unautre 
portrait de l’Arioste,, de grandeur naturelle , ten 
habit de velours noir doublé de fourrures, est 
maintenant à la galerie de M. Vianoli, à Venise, 

(8) Il en existe aussi des répétitions à l’Escurial et 

à Florence. Il a été gravé par Rota , Gall, Zucchi, 
Massard , etc. 
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n'aurait pas vu sans profit les chefs- 
d'œuvre des anciens ; il se serait plu 
à rendre justice au mérite de ses con- 
frères; et lon n'aurait peutêtre pas 
à reprocher une trop grande rudesse 
de formes à Michel-Ange, une cou- 
leur quelquefois terne à Raphaël, et 
l’absence du beau idéal dans plusieurs 
tableaux du Titien. Il y aurait eu 
échange du génie; et les résultats en 
eussent été incalculables pour les 
arts. François 1er, échoua aussi au- 
près du Titien, qui préféra tou- 
jours Île bonheur domestique aux 
promesses les plus brillantes de la 
fortune. Il ne s’éloignait de Venise 
que pour visiter ses parents et revoir 
les lieux témoins de son enfance. Ce 
fut dans une de ces courses qu’il or- 
na d’arabesques ce boudoir qu’un de 
ses descendants (9) montre encore 
avec orguel aux étrangers. On doit 
rapporter à la même époquel’Annon- 
tation de la Vierge (10), le Saint Sé- 
bastien (11), le Saint Jean-Baptiste 
dansle désert {12), et un beau tableau 
dans lequel on croit reconnaître le por- 
trait de cetie paysanne {13) destinée à 
remplacer Lucrèce Borgia, et à re- 
nouveler la souche des princes d’Es- 
te. Mais un plus bel ouvrage est le 
Saint Pierre martyr, dans lequel le 
peintre s’est élevé au-dessus de lui- 


même. ‘Trois figures, toutes remar- 
/ 


(a) M. Alexandre Vecelli, de Pieve de Cadore, 

(10) Pans l’église de Saint-Roch, à Venise. Gra- 
vé par Cort. 

(15) Au Quirinal. Ce tableau fut acheté par Clé- 
ment XIV. a été gravé par Lefebre, Le -Por- 
denone , en le voyant pour la première fois dans 
l’église de Saint-Nicolas , s'écria : « Ce n’est pas 
» de la couleur, mais de la chair. » ; 

(12) Dans l’académie de peinture, à Venise, Ce 
tableau a été gravé par plusieurs. 

(13) Au Louvre. Ia été gravé par Forster. Un 
autre portrait pareil, maïs mieux conservé , a éLé 
acheté dernièrement par lord Stewart, à Venise. 
Foy, sur ce dernier tableau une brochure mtitulée : 
Relazione di due quedri di Tiziano F'eécelli ( par le 
comte Cicognara }, Venise, 1810, in-4v. 
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quables par là pureté du dessin et par 
la force de lexpression, se détackient 

{5 LE : FA f 3: li TEL? ANR e 
sur lefond d’uneforêt. Le Saint, en vê- 

nie VE C / NO AI NITENNTI 
tements blancs , et aux pieds de son 
bourréan , fait dé vain efforts pour 


se relever : mais désormais il né’res- 
te plus d’espoir ; et Ie bras de l’as- 
sassin va frapper les derniers coups. 
Le danger est imminent; et la ter- 
reur de 14 mort é6ione de la vic- 
timé son propré Compagnon de yoya- 


ge. Deux anges vrennent assister à son 


trépas a [ur apporter les palmes du 


martyre. Gé tableau à toujours été 


regardé comme l’ouvrage capital du 
Tiuen. Le sénat de Vemse en avait 
défendu la Sortie sous peine de mort; 
etik n’a fallu rien moins que l’épée 
d’un conquérant pour violer impuné- 
ment un tel arrêt (14). L’admiration 
des Vénitiens pour ce grand peintre 
n’eut plus de bornes. Pâris Bordone 
et Paime le vieux briguèrent la faveur 
de travailler sous ses yeux. [’Aretin 

qui narguait les rois, devint le flai- 
teur du Titien, dont la belle ame 
était digne d’un meilleur ami, S'il 
est vrai, comme on l’assure, qu'il 
en recevait souvent des avis, 1l 
faut l’admirer doublement de ne s’é- 
tre point laissé pervertir par un aussi 
mauvais conseiller. Il nous en a con- 
servé les traits (15), ainsi que de 
presque tous ceux qui fréquentaient 
sa maison. C’était un jeu pour lui 
qe de donner l’immortalité à ses 
amis. Son médecin (16), son confes- 
seur, qui l’était en même temps de 


(14) Ce tableau, enlevé à l’église de Sairit-Jean et, 
Saint-Paul , est resté au Louvrejusqu’àl’année.18 15, 
qu’ila été rendu au gouvernement autrichien. Gra- 
ve par Lefebre, Rota, Fontana, Cochin, Laurent, 
etc. l’oy Puaravia del quadro di Tiziano ;rappre- 
sentante $, Pietro martire , letiéra. Venise , 1823, 
in-80, 

(15) Le.plus beau portrait de l’Arétin est à Ja ga- 
lerie de Florence. Ila été grave par Hollar et Jode. 

(16) Il s’appelait Parma : son portrait est à la ga- 
leric impériale de Vienne. 
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lArétin, éxercèrent tour-à-tour son 
pinceau. I} se dérobait souvent à ces 


: petits soms pour traïter des sujets 


empruntés à l’histoire ou à la mytho- 
Jogié: C'était Cornélie s’évanouissant 
dans es bras de Pompée ; Lucrèce ou- 
tragée par Tarquin(17), ét s’arra- 
chantla Vie pour expier une faute lil - 
volontaire(r8) ; Saint Jean | Jumô- 
inter (19); "Ta Fétime adultère, les 
Pélerins d'Emmaus , faisant par- 
tié de là collection du Louvre (30). 
Vérs la fin de 15920, le Titien se 
rendit à Bologne, pour peindre 
Charlés - Quint. Il devait cette fa- 
véur à l’Aretin, qui lavait recom- 
mañdéau cardinal Hippolytede Médi- 
cis. S'il est peruns d'ajouter foi aux 
historienscontemporains, jamais res- 
semblance n'aurait été plus frappan- 
te : les passants, se croyant én pré- 
senice de leur maître ; rendaient à ce 
portrait les mêmes hommages qu'à 
Voriginal. À l’exempledePempereur, 
les princes, les cardinaux, lès dames 
lés plus renommées par leur beauté, 
les hümmes les plus célebres par leur 
rang ét leur savoir, chacun voulut 
être ÿeint par un aussi grand maitre. 
Charies-Quint posa jusqu’à trois fois 
devant lui, etil le combla d’honneurs 
et de richesses. Non content de lui 
avoir accordé des pensions, 1} lui 
envoya plus tard la croix de che- 
valier et le diplome de comte pa- 
latin. En public, à la promenade, à 
cheval, il lui cédait toujéurs la droi- 
té set lorsquéles courtisans osaient lu 
en faire la remarque : « Jé puis bien 
» créer un duc, répondait-il ; mais 
» où trouvérais-je un autre Titien? » 


15) Ce tableau! était dans Ta galerie du comte 
7 À TE 
d’Arundell , en Angleterre. Gravé par Cort. 


(18) Deux tableaux sur le même sujet font par- 
tie de la galerie impériale de Vienne. 

(19) Dans l’église de Saint-Jean , près le pont de 
Rialto , à Venise. 

(20) Gravé par Stefani. 
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V'ous méritez d’étreservi par unem- 
pereur, dit unautre jour le maître du 
monde à à l'artiste, dont il s’empres-, 
sait de ramasser cr pinceau, : Paul 


gne, fut loin d’imiter la oenérosité 
de Charles - Quint. Il ne sut récom- 
penser le mérite du Titien qu’en lui 
proposant d’accepter lOffcio, del 
Piombo, du vivant même de Fra 
SéhStien (P, ce nom, XLI, 405), 
Le peintre remercia le pontife; et il 
ne voulut prendre avec Jui d auire 
engagement que d’aller le rejoindre 
à Rome, Il se passa encore quelque 
temps avant, qu'il püt réaliser ce 
projet: Ce, ne fut: qu’en 1545 qu'il 
se miten route pour la capitale 
du, monde chrétien. Peu de iemps 
avant son depart, le sénat lui donna 
une marque éclatante de son esti- 
me, en. l'exceptant, par un privi- 
lége unique, d’un nouvel impot le- 
vé ee sur, toutes les 
classes de citoyens Le L’admiration 
publique se manifestait partout sur 
son passage. Le duc d'Urbin all a.à 
sa rencontre, et le ramena en .triom- 
phe dans son château. Ille fit ensuite 


escorter jusqu'à Rome, où le cardinal. 


Farnèse s’étaitichargé de lui préparer 
un: logement daus le palais de Belve- 
dère. Le Titien y fut recu par Michel- 

Ange, qu'il avait tant desiré connai- 
tre, et1l chercha partout Raphaël, qui 
déjà ne vivait plus quedans ses ouvra- 
ges. D’un âge beaucoup top. mur 
pour profiter de ce qu'il voyait, le 

Titien , sans orgueil | et sans Jalousie, 

était, plus qu'aucun autre, disposé à 
rendre Justice à ses VAUX. Son sé- 
jour à Rome ne dura qu’une année ; 

mais cette année ne fut point perdue 
pourlesarts. Ilytravaillapourlepape 
et pour les] Farnèse;etc’estle musée de 
Naples qui a bénté du beau portrait 
. de Paul [TT , et de cette ie Danaé ; 


III nt s’était fait perdre à Bolo- 
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qui. fut. commandée par le duc Octa- 
ve. La figure principale, étendue 


: SUP. Un De de velours, tourue vo- 


luptuensement ses regards vers le ciel 
obscurci par ün épaisauage. La pluie 
d’or tombe sur son sein, tandis que 


| CupidO s’éloigne satisfait en voyant 


le p us grand des dieux sounus à la 
puissance de son arc. Le bras de, 
PAmour , qui ressort du fond du ta- 
bleau Par la force des ombres, est 
peut-être le raccourci le plus Dan 
qu’on ait jamais concu. Michel-Ange 
16 Sé montra pas satisfait de cet 
ouvrage : il fui repr ocha, même quel- 
ques défauts: etil dit unjour à Vasari : 
« Quel dommage qu’à Venise on n’ap- 
» prenne pas à bien dessiner ! Si le 
» Titien était secondé par l’art, 
» comme il a été favorisé par la natu- 
» re, DCrSonne au M onde ne ferait si 
» vite ni meux que lui. » Ce juge- 
ment a trouvé des apologistes et des 
contradicteurs, Les uns en ont pro- 
fité, pour deprécier l’école véuni- 
tienne: les.autres se sont crus autori- 
ses à élever le Titien aux dépens de 
Michel-Ange. On se battit alors pour 
ces grands Deinte es à peu-près comme 
on faisait pour le Tasse et pour lPA- 
rioste. Mais si l’on avait réfléchi au 
peu d’ analogie qu'il y à entre leur 
style, on n'aurait peut-être pas pris la 
peine de les comparer. Michel-Ange 
ne songeait qu'a vaincre les difficul- 
tés ; le Titien cherchait à les eviter. 
Pa n’étudiait la nature que pour 
V’outrer, l’autre se contentait de la 
bien nas ; et c’est ainsi que, par 
des routes “opposées ; ils parvin- 
rent au..même but, qui est de 
plaire'et d’étonner. Mais leur exem- 
ple eut une ficheuse influence sur 
l’art en Italie. Les imitateurs de Mi- 
chel-Ange, cherchant le mer veilleux 
partout, sé jetèrent dans l’exagéra- 
tion ; et les élèves du Titien, Ce 
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par une certaine simplicité apparen- 
te, tambtrent dans le trivial. Dans 
ce rapprochement forcé entre deux 
artistes si peu ressemblants , un habi- 
le écrivain à trouvé récemment une 
occasion d’exposer ses idées sur le 
beau idéal. Selon M. Majer (21), on 
pourrait presque se passer des monu- 
ments anciens etaspirer à la gloire de 
grand peintre, par laseule imitation 
de la nature. Si de tels principes n’é- 
taient point absolus, on pourrait 
les admettre. Mais soustraire les 
arts à l’influence du génie, con- 
damner les études sévères de Mi- 
chel-Ange et de Raphaël , renon- 
cer à ces formes divines consacrées 
par le ciseau de Phidias et de Praxi- 
ile, nous paraît un tel paradoxe, 
que lexemple seul du Corrége ne 
suffit pas pour l’établir. M. Majer 


a dû en sentir l’absurdité lui-même , 


lorsqu’en acceptant toutes les conse- 
quences de sa théorie, il a été obli- 
gé de soutenir que les figures d’un 
bossu, d’un boïteux, d’un borgne, 
bien que défectueuses en elles-mêmes ° 
pouvaient, dans certains cas , rius- 
cire bellissime (pag. 8). Et c’est à 
l'appui de ces maximes éminemment 
romantiques , qu’on ose invoquer 
l'autorité de Virgile et du Tasse ! 
En sortant de Rome, le Titien prit 
la route de Florence pour y admirer 
la magnificence des Médicis. Il n’y 
inspira aucun enthousiasme, et bri- 
gua vainement la faveur de faire 
le portrait d’un prince que l’his- 
toire représente comme un zélé pro- 
tecteur des arts. ( Foy. Cosme DE 
Mépicis, XXVIIT , 56 ). Mécon- 
tent du séjour de la Toscane , le Ti- 
tien se hâta d’arriver à Venise, où 
il était appelé par le vœu de ses amis 


(21) Dell imitazione pittorica, dell eccellenzu 
delle opere di Tiziano , e della vita dx Tiziano 4 
enisé , 1818, iu-80, 
Venise , 1818, iu-80 
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| 
et par ses affections domestiques. F 
aurait pu y terminer sa vie dans le 
repos que son grand âge devait 
lui rendre nécessaire; mais, par un 
privilése peu commun parmi les 
hommes de génie , le Titien toléhait 
à sa soixante-dixième année sans 
avoir presque rien perdu de la vi- 
gueur de sa jeunesse, Dominé par 
P’amour du travail, il s’y livra avec 
une nouvelle ardeur, et ce fut de la 
main d’un vieillard que l’on vit sortir 
tant de beaux ouvrages. Charles- 
Quint, qui semblaitne pouvoir plus se 
passer de lui, l’avait fait venir deux 
fois à Augsbourg ( 1548 et 1550), 
devenu le rendez-vous de ce qu’il 
y avait alors de plus illustre en 
Europe. Il l’emmena ensuite à Ins- 
pruck, où ce prince passa pour sur- 
veiller de plus près le concile de 
rente. Au moment d’échouer dans 
son vaste projet de monarchie unji- 
verselle, 1l voulut jouir d'avance de 
sonapothéose; etleTitien composaun 
tableau, oùla Trinité, escortée d’une 
troupe de chérubins , apparaît dans 
les airs pour recevoir les hommages 
de la Vierge et des Saints. Elle ac- 
cueille en même temps les prières des 
angés, qui lui présentent les membres 
de la famille impériale. Des rayons 
éblouissants, lancés du trône de l’É- 
ternel, se brisent sur les nuages, etpar 
des reflets variés retombent sur les f- 
gures artistement disposées au pre- 
mier plan. La beautédes formes, l’har- 
monie des couleurs, et les torrents de 
lumière qui jettent un si vif éclat 
sur cette admirable composition, 
tout concourt à plonger Pame dans 
le ravissement etdans l’extase. Ceta- 
bleau, ébauché à Inspruck, ne fut 
terminé qu’en 1595 , pour être placé 
sousiles yeux de Charles-Quint, à 
Saint-Just (22). Le Titien ne laissait 
échapper aucune occasion de satis- 


sx 
faire l’avidité et l'ambition de l’Aré- 
tin. Par ses discours 1l était parvenu 
à lui faire envoyer des présents et 
une dot pour sa fille Austria. 1 se 
flatta même de lui avoir obtenu le 
chapeau, et 1l se hâta de lui en faire 
partager l'espérance. L’Arétin le re- 
mercia, en lui donnantletitred’kom- 
me divin, qu'il avait d’abord usurpé 
pour lui-même. À son retour d’Alle- 
magne, le Titien fut admis au sénat 
pour y rendre compte des circonstan- 
ces de son voyage: distinction hono- 
rable, qui n’était accordéequ’aux am- 
bassadeurs! On le pria aussi de pren- 
dre part aux embellissements de la 
chambre du conseil; mais surchargé 
de travail, et mettant plus d’importan- 
ce à terminer ce qu'ilavait entrepris, 
il se fitremplacer par le Tintoret, par 
Paul Véronèse et par son propre fils 
Horace, dont il avait soigné l’éduca- 
uon. C’est ainsi qu’il répara le tort 
d’avoir écarte de la salle de la bi- 
bliothèque le Tintoret, dont il n'avait 
rien à redouter. Ne songeant désor- 
mais qu’à mériter la faveur du nou- 
veau chefdela monarchie espagnole, 
il consacra ses dérnières années à 
multiplier les jouissances de l'esprit 
sombre et inquiet de Philippe Il. 
Après avoir terminé une grande 
composition allésorique (23) pour 
Charles-Quint, 1l peignit Diane et 
Actéon, Andromède et Persée, Mé- 
déc et Jason, Pan et Syrinx, Vénus 
et Adonis(24), quisontplutôtdespoi- 
mes que des tableaux. Nous en avons 
déjà nommé un grand nombre, et 
cependant nous sommes encore loin 
de les avoir fait connaître tous. On 


(22) Après la mort de l'empereur (1558) , ce ta- 
bleau en suivit le cercueil à l’Escurial, dont il ac- 
crut les trésors, Il fut gravé par Cort, en 1566, 
sous les yeux du Titien, à Venise. ; 

(23) C’est le fameux tableau de la Religion, qui 
est à l’Escurial. Gravé par Fontana. 


(24) Gravé par Jules Sanuto , Rota, Sadeler, ete. 
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verra par là , s’il est possible de bien 
juger le Titien ailleurs qu’en Espa- 
gone, C’est un grand malheur pour les 
arts, que les plus beaux ouvrages de 
ce peintre appartiennent à un pays 
où 1ls sont, pour ainsi dire, enseyelis. 
Soit réserve, soit insouciance, les 
artistes espagnols n’ont jamais son- 
gé à les graver; et 1l ne faudrait 
qu’un incendie de l’Escurial , pour 
nous dérober à jamais la jous- 
sance de tant de chefs-d’œuvre. Si 
l’on devait s’en rapporter aux paro- 
les d’un personnage auguste, ce mal- 
heur serait déjà arrivé, etune émeu- 
te populaire aurait dispersé en un 
jour , ce que plusieurs siècles re sau- 
raient reproduire (25). Mais Char- 
les IV, qu en a répandu le bruit, 
était si peu au fait de ce qui con- 
cernait son royaume, que J’on doit 
conserver encore quelque espoir. 
Ce qui paraît incontestable, c’est 
que plusieurs tableaux du Titien pé- 
rirent dans l’incendie du Pardo, en 
1605. On raconte mêmeque Philippe 
III se consola de la perte de ce pa- 
lais, en apprenant qu’on avait eu le 
temps de sauver une Y’énus du Ti- 
tien. Ce peintre suspendit ses tra- 
vaux en 1557, pour aller pleurer, 
loin de Venise, la perte de son ami 
lArétin. Il s'arrêta quelque temps 
chez Nicolas Francipane à Tarcento, 
et chez Adrien da Ponte à Spilem- 
berg. La fille de ce dermer lui 
inspira le plus tendre intérêt, et 1l 
prenait plaisir à suivre les progrès 
de cette jeune personne, losqu’une 
mort prématurée vint la moissonner 
au printemps de son âge. Frappé 
de ce nouveau malheur, il prit de 
Pattachement pour un jeune littéra- 
teur, dont il fit son ami et son élève. 


(25) L'auteur de cet article a entendu raconter 
ce malheureux événement en Italie, par Charles IV 
lui-même, 
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(€ Voy. Vernizorri ). Il apprit bien- 
tôt (1558) Ja mort dé son ‘auguste 
bienfaiteur Charles-Quint, et pour 
qu'aucune de''ses affections ‘ne fût 


éparence., 1lieut à déplorer les écarts 
SAC , i 


de son propre fils" Pomponius 
qui par ses débäuches déshonoraït 
son nom ét son Caracteré sacerd0- 
tal (26). Dévoré par tant de cha 
_grins , le ‘bon vieillard ‘eéprouva , 
pour la première fois ;'le besoin de 
chercher quelques consolations däns 
le travail. Son imagination, fermée 
aux sujets profanes , s’éleva à la con- 
templation de plus grandes souffran- 


ces pour tâcher d'oublier sa dou- 


leur. Ipeignit le Martyré de saint 
Faurent (27), la Flagellation de 
J.-C. (28), la Madeleine , dont on 
connaît plusieurs répétiuons (29), et 
surtout cette fameuse cène, fruit de 
sept années d’études, et qu’il décla- 
rait [lui-même son meilleur ouvrage. 
Nous regrettons de ne pouvoir rien 
dire de ce tableau, dont il n’existe 
qu'une mauvaise gravure, sortie dé 
l'atelier de Bertelli, et qui démeure 
inaperçu dans le réfectoire du cou- 
vent de Saint-Laurent, à l’Escurial. 
Ainsi le Fitien , qui avait débuté par 
PAssomption, marquait son déclin 
par la Cène, laissant la postérité in- 
décise entre ses premiers essais et ses 
derniers chefs-d’œuvre. Luttant avec 
avantage contre les atinées , il put en- 
core, en 1904, se charger de l’exécu- 


tion de trois grands tableaux pour 


l’'Hôtel-de-Ville de Brescia (30), et 


(26) Le Titien était parvenu à lui obtenir une 
plate de chanoine à Milan. 

(27) Ce tableau est restélquelque temps’ au Loue 
vre : if fut rendu en 1816, à l’église des Crocic- 
chieri à Venise ; gravé par Cort et Sadeler. 

(28) Dans la galerie du roi de Portugal à Lis- 
bonne. 

(29) Trois à Venise, deux à Florence, une ZX 
l'Escurial, Ce tableau a été gravé par Cort, Rota 
Pombart , Danker , Blot, etc. 

(30) Ces tableaux ont péri dans un incendie, On 
n'a conservé que la gravure que Cort fit , en 1572, 
du tablean réprésentant la fuçine de Vulcain. 
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traiter quelques autres sujets pour les 
églises de Venise (31). On dit qu’un 
jour rentrant chez lui, et voyant qu’on 
fi avait rendu un de ses tableaux : 
(l’Annonciation) , pour y faire des cor- 
rections , 1} le renvoya en écrivant au 
Pas T'itianus fecit, fecit; ne craignant 
pas de s’en déclarer deux fois l’au- 
teur. Maisil touchäit enfin à cet âge 
regardé comme le dérmer térme que 
P’homme puisse attemdre. Cent ans 
d’une vietoujours active ét si féconde : 
en prodiges, ne lui avaient presque 
rien Ôté de son énergie. I travaiilait 
encore, lorsqu’en 1576 une maladie 
contagieuse se manifesta dans quel- 
ques quartiers de Venise. Mercurialect 
Capodivacca , professeurs distingués 
de l’université de Padoue , sont ap” 
pelés pour én étudier les Sÿmptômes!” 
Frompés par les apparences du mal,” 


(YEN 


iS entrainent tout lé monde ‘dans 


ï 


 Ferreur et empêchentde preñdre des! 


s j 3 C4 3114239 3 iILCIE 
mesures pour arrêter ce fléau. En peu 
1 R20e 


détemps toute la villefut eh proie aux! 


. . Gi] OT 119 $ GhA AR (IS 
qui avait eu Pidée de se réfugier à 


gloire de son père , ne s’occupa nul- 
lement d’en honorer la mémoire; et 
ce fut une man étrangère qui grava, 


(31) La Transfiguration du Seigneur et l’Annon- 
ciation de la Vierge, pour l’église du Saint-Sauveur. 
Ce dernier tableau a été gravé par Lefebre et par 
Cort. 
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pour la première fois, le nom du 
Litien, sur une pierre. sépulcrale. 
Quarante-cmq ans plus tard, le jeune 
"Palme: lui eleva un buste à côté de 
celui de: son aïeul, Palme le vieux, 
dans l’église de Saint-Jean et Saint- 


Paul: En 1594, on eut l’idée d'ouvrir 


une souscription pour lui dresser un 
magnifique sarcophage. Canova.en 
ayiut. deja présenté le projet, et 
sansles malheurs qui fonditent sur la 
république, 1l aurait consacré la mé- 
moïre du chef de l’école vénitienne par 
un ouvrage digne de l’unet de l’autre. 
Le/Titien n’a été étranger à aucun 
genre : son talent varié les embrassa 
tous, eb1l brilla tour-à-tour dans les 
sujets sacrés, profanes, mythologi- 
ques et champêtres. Sévère dans ile 
choix des figures, il ne le fut pas 
moins pour les détails ;dans ses com- 


positions rien; n’est inutile , et tout 


parait nécessaire :, On h’oserait.sup- 
primer les moindres accessoires sans 
craindre de, détruire l’harmonie de 
l'ensemble. Peintre inimitable de la 
nature, il.a excellé surtout à expri- 
mer, les nuances les plus délicates , 
les sentiments les plus opposés. C’est 
Je même pinceau qui a imprimé 
l'horreur de la mort sur le visage de 
saint Pierre martyr, la résignation 
sur le front du Sauveur, la pudeur 
dans la Vierge, la honte dans Calis- 
te, (32) Pinnocence dans les anges, la 


volupté dans Vénus , la douleur dans: 


Marie , l’ivresse dans les bacchantes. 
Ilne se bornait pas à bien saisir le 
caractère d’une passion; 1l la nuan- 
çait de plusieurs manières , en mar- 
quant, pour ainsi dire, les degrés de 
souffrance de chacun des principaux 
acteurs. Dans la déposition du Christ 
au tombeau (33), par exemple, tout 


(32) Gravé par Cort et Kessel. 


(33) Il en existe deux répétitions à Venise : une À 
Pacadémie des. beaux-arts, l’autre à la galerie de 
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le monde est fra ppéde douleur ; mais 
l’on, voit la Vierge souflrir plus quela 
Madeleine, et saint Jean, qui sont à 
leur tourplus accahlés que Joseph et 
Nicodème. Nous ne sommes plus en 
état de juger de la ressemblance des 
portraits peints par le Titien ; Mais 
qui. pourrait en. douter (lorsqu'on 
aperçoit la gravité espagnole dans 
Gharles-Quint ; Pesprit chevaleres- 
que dans François Iér.; la, dissimuia- 
tion dans Philippe IT, Fimpudence 
dans l’Aréun, l'habitude dela médi-- 
taioudans le Bembo? C’estbeaucoup, 
sans. doute, de retracer fidèlement la 
physionomied’un homme; mais c’est 
bien un autre mérite de laisser sur ses 
iraits l’empreinte ineffaçcable de ses 
vertus et de ses vices. À toutes ces 
qualités, plus que suffisantes pour 
constituer le grand peintre, le Titien 
réumt celle d être le premier colo- 
riste de l'Italie. C’est en vain qu’on a 
examiné, qu'on a même sacrifié quel- 
ques-uns de, ses tableaux pour sur- 
prendre som secret : 1l demeure ca- 
ché sous l'éclat des couleurs; et l'œil 
le plus exercé se flaiterait en vain de 
suivre les traces d’un pinceau dont 
onne peut pas assez admirer les pro- 
diges. Le Titien, par son.exemple, 
détacha l’école vénitienne de l’imi- 
tation servile des anciens. Son génie 
le rapprocha de la nature , dont il 
suivit les inspirations sans contrainte. 
Cependant, il ne méprisa point les 
chefs-d’œuvre des Grecs, et s’il se per- 


_ mitdetravestir l’un deleurs plusbeaux 


monuments (34), ce fut pour tourner 
en ridicule ces artistes qui ne savent 
rien farésansreproduirece qui a déjà 
été fait. Personne mieux que lui 


Manfrin. Gravé par Pontius , Rousselet, Rota et 
Bouasone. 

(34) 11 dessina un groupe de trois singes entortil- 
lés de serpents , à-peu-près comme le Laocoon. 
Cette caricature a été gravée par Nicolas Boidrivo , 
élève du Titien, 
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m’apprécia le mérite de Sansovino 
( F.ce nom, XL, 354), dont le 
ciseau rivalisait avec Michel-Ange, 
et ne s’écartait jamais des formes 
classiques. Les Ouvrages de Fitien 
sont dispersés dans les principales 
galeries de l’Europe. Nous avons 
déjà dit que les plus beaux sont en 
Espagne : le Louvre en possède plu- 
sieurs, savoir : J. Les Portraits 
d’ Alphonse Lex. et de Laure Fianti 
sa maîtresse , gravés par Forster. 
IT. Portrait de Francois IT: , gravé 
par plusieurs. IT. Une Etude du por. 
trait du cardinal Hippolyte de 
Médicis , en habit de guerrier , gra- 
vé par Audoum. IV. Le portrait 
d’un Commandeur de Malte. N. 
Le portrait d’ Alphonse d’Avalos, 
marquis del Vasto , à côté de sa 


maîtresse ; gravé par Natalis. VI. 


Cing portraits inconnus. VII. Le 
Christ au roseau , ou le Couron- 
mement d’épines ; gravé par Sca- 
ramuccia, Lefebre, Lorichon , Ri- 
bault, David et Perugmo. VIE. 
Le Christ porté au tombeau ; gra- 
vé par plusieurs. IX. Les Pélerins 
d'Emmaus; gravé par Masson et 
Chauvreau. X. La Vierge avec 
l'Enfant Jésus, au milieu de trois 
Saints. XI. Deux Anges adorant 
l'Enfant Jésus, couché suries ge- 
noux de la Vierge. XII. La Vierge 
au Lapin. XII. Sainte Agnes. 
XIV. Saint Jérôme dans le desert, 
gravé par plusieurs. XV.J'upiter et 
Antiope ; gravé par Baron et par 
Corneille. Le Christ entre le bour- 
reau et un soldat, et un grand ta- 
bleau représentant la première ses- 
sion du concile de Trente, que Îles 
anciens inventaires du même Musée 
attribuent au Titien, ne lui appar- 
tiennent pas. Le portrait original de 
ce peintre, qui était une propriété 
inaliénable de la famille Vecellt de 
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Cadore , fut soustrait par l’infidélité 
d’un tuteur, et vendu, en 1728, au 
grand-duc de Toscane , pour le prix4 
de deux cents pistoles. Ilest mainte- 
nant dans la galerie de Florence. La 
vie de Titien a été écrite par Vasari, 
Vite de’ pittori ; Ridolfi , Maravi- 
glie dell arte ; Liruti , Notizie de’ 
letterati del Friuli. V. aussi Dolce, 
Dialogo della pittura; Vita del Ti- 
ziano( anonyme ) , Venise, 1692, 
in-4°, ; réémprimé par l'abbé Accor- 


dim, ibid., 1809 ,in4°.; Zando- 


nella, Elogio di Tiziano , 1802, 
in-0°.; Cicognara, le même, parmi 
les discours prononcés à l’académie 
des beaux-arts de Venise; Ticozr, 
Vite de’ Pittori Fecelli, Milan, 
1917 , in 80. Cet auteur a été vi- 
vement ‘attaqué. par M. Majer, 
dans un ouvrage que nous avons dé- 
jà cité, et défendu par Carpani Le 
Jivre de ce dernier a pour titre : Le 
MWajeriane , ovvero lettere sul bello 
ideale , Padoue, 1820 , et 1924 , in- 
Go., 3me, édition. M. Majer y a ré- 
poudu par un autre ouvrage, intitulé : 
Apologia del libro dell Imitazione 
pittorica ,.e dell! eccellenza dell’. 
opere di Tiziano , Ferrare, 1820, 
in-80, Le même M. Majer a rassem- 
blé une collection importante de gra- 
vures d’aprèsle Titien (35) ,et dont il 


(35) Le cabinet des estampes du roi en possède un 
recueil assez complet (environ 850), qui nous a été 
tes-utile pour larédaction de cet article. [inousres-. 
te encore à démentir l’opinion de ceux qui ont cru 
que le Titiens’étaitexercé au burin, et qui ont me- 
me cité des gravures de Jui. On lui attribue entre 
autres : [. Le Triomphe de la foi, qui a été gravé 
par Andreani, I. Le Passage de la mer Rouge cn 
la Submersion de Pharaon, en douze grandes feuil- 
les , gravé par Dalle Grèche. Il est également 
faux que cet. illustre peintre ait travaillé pour 
Vesale ( De humani corporis fab'ic4 , Bâle, 1548, 
in-fol. ) L'abbé Morell: (Notizie di opere di dise- 
gno, nella prima metà del Secolo XF I, etc., Bas- 
sano , 1800, in-80, , note 142) a prouvé, avee 
l’autorité de Vasari et de Baldinucci, que les 
planches de cet ouvrage avaient été gravées d’a- 
près les dessins de Jean Calcar , peintre flamand et 
élève du Titien. C’est la réimpression de ees figu- 
res que l’on trouve quelquefois sous le titre de 
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promet de publier le catalogue. On 
connait deux médailles frappées en 
lhonneur du Titien ; l’une par Va- 
‘rino , et l’autre par Cornclio. A-c-s. 
 TITIEN (Horace, etc. }. #, Vs- 
CELET. | 
TITIUS ( Gorrires ou Tuéo- 
PHILE GÉRARD ), jurisconsulte , né à 
Norchausen, le 5 juin 1667 , fit ses 
études à Leipzig, sous Alberti et 
Thomasius. Obligé de s’éloigner de 
cette ville , attaquée par la peste, il 
se rendit à Rostock ; pendant vingt 
ans , il s’ensevelit dans son cabinet, 
occupé à faire des recherches sur la 
jurisprudence, et à en publier le 
résuitat. Thomasius, son ancien 
maitre , le recommanda au comte 
de Flemming , ministre de l'électeur 
de Saxe, qui le fit nommer, en 1709, 
professeur en droit à l’université de 
Leipzig. En 1910, il était conseiller 
au tribunal d'appel de Dresde , 
et en 1713, assesseur au tribunal 
supérieur de Leipzig. I s’était fait 
des ennemis parla manière dure avec 
Riquelle il traitait ses adversaires, 
ce qui nuisit à son avancement. On 
disait qu'il avait des connaissances 
théoriques , mais point d’expérien- 
cé dans les affaires. La cour de 
Dresde , qui ne partageait point ces 
préventions, l’employa dans des mis- 
sions délicates ; entre autres , il fut 
un des commissaires nommés , en 
1706, pour examiner la conduite des 
ministres de l’électeur qui, ayant si- 
gné le traité d’Alt-Ranstadt, entre 
Charles XIT et Auguste 11, furent 
accusés d’avoir outre-passé leurs pou- 
voirs. Les trivaux que la cour lui 
confia et ceux que demandaient ses 
fonctions publiques altérèrent sa 


santé ; 1] revint, au commencement 
EN PET NL AS 


MNotomie del Tiziano, L'auteur de cette imposture, 
ou si l’ou veut de cette Spéculatiou de libraire ; 
ést-un certain Bonavéra , graveur Bolonais. 
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d'avril 1714, à Leipzig , où il mou- 
rut le 10 du même mois, n'étant 
âgé que de Cinquante-trois ans. Jl 
était alors, pour la quatrième fois, 
recteur de l’université, qui lui ren- 
dit les derniers honneurs avec gran- 
de pompe. Dans la solitude où il 
vécut si long -temps, il examina 
les différentes parties de la juris- 
prudence, en prenant pour guide les 
principes d’une philosophie droite 
et simple. Croyant avoir découvert 
ce qu manquait à la science, il avait 
résolu d’y substituer des idées plus 
claires , et une méthode précise, Il a 
peu fait pour le droit criminel; ses 
études le portaient vers le droit pu- 
blic d'Allemagne, dont il a tracé les 
limites , et l’ordre dans lequel il doit 
être enseigné. Il insistait beaucoup sur 
la maladresse avec laquelle ses prédé- 
cesseurs avaient suivi les Institutions 
de Justinien , en enscignantle droit pu- 
blic. Ses dissertations sur différents 
objets de jurisprudence ont été rez 
cuéillies par Hommel, Leipzig, 1520, 
in-4°, Nous en citerons quelques-unes, 
aprèsavoirindiqué ses principaux ou- 
vrages: [. Spécimen juris publici Ro- 
mano-Germanici, a consuetä or- 
dinis maicriarumque confusione , 
varüsque Scriptorum præjudicüs. , 
adæquat& brevitate restituti , Leip- 
ziS, 1698, in-12. Comme il avait, 

ans sa préface, vivement attaqué la 
méthode de Tribonien , dont Ph. 
Remb. Vitriarius se servait en expli- 
quant le droit public d'Allemagne, 
Vitriarius fs publia : V’indicig à 
P.R. Vitriario contra G. G. Titium 
scriptæ ; Leyde , 1698, in - 19, 
Titus y répondit et fit même réim- 
primer, avec ses observations , les 
Vindiciæ de son adversaire. La se- 
conde édition du Specimen Juris pu- 
blici parut à Leipzig, 1705, in-80.. 
avec de grands changements, et après 
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la mort de l auteur, on en publia une 
“troisième édition à Leipzig, 1717: 
Dans cetouvrage, Titiusasurpasséses 
prédécesseurs, Surtout par la méthode 
exacte qu’il a suivié. Comme Cocce- 
jius Vun pris l’histoire de l'empire 
Germanique pour guide en parlant 
du droit public d'Allemagne, Titius, 
au contraire, s’est attaché ER À phi- 
Iosophie , et on lui.reproche d’avoir 
négligé l'Histoire de l’empire. Sur 
cela on doit consulter Moser, Biblio- 
theca juris publici , p. 11, p. 484 
à 4093, et Putter, Littérature du droit 
public en A lemagne , tome 1, pag. 
300. IT. Droit féodal germanique, 
considéré d’après sa nature et d’a- 
près la constitution de l'empire , 
avec un supplément expliquant cer- 
taines formules employ ées duns les 
affaires féodales ( allemand), Leip- 
215, 1609, 1-12, et quatrième édi- 
tion , 1730, in- go, Senkenberg à 
qui avait droit, plus qu'aucun autre 
savant , de juger notre auteur , dit 
de ce aetaier écrit : « Il est, comme 
les antres ouvrages qu "a publiés 
travaillé avec som ; l’auteur est ie 
pendant de tout préjugé : il à ras- 
semblé les faits en grand nombre, il 
les juge ris mais 1} n’a pas 
assez consulté l’ histoire et les usages 
de Allemagne. Îl a une manière de 
présenter je faits qui est à lui: eu 
les examinant, il montre un juge- 
ment sam, droit ; il dit ce que les 
autres ont ignoré, et il a une ma- 
nière qu'ils n’ont point connue. » III. 
ATS cogitandi , sive scientia cogi- 
tationum cogitantium , cogitationi - 
bus necessaris instructa , et a pe- 
regrinis liberata ; Leipzig >11702% 
seconde édition, 1793. Dans cet écrit, 
Litius a suivi son maître | Pas AR 
IV. Observationes in Sam. L. B. 
de Pufendorf libros 11 . de offcio 
hominis et civis, Leipzig, 1703 , 
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in-12, Cet ouvrage a eu ; jusqu’en 
1759, sept éditions. V. Essai sur le 
droit canonique d'Allemagne, pour 
les états protestants \ allemand ):541 
Leipzig, 1701 , et jusqu’en 1741; 
rélmprime quatr e fois. Les traits qu xl 
y a lancés contre les ministres de sa 
religion furent, à ce que l’on assure, 
l'obstacle qui DE rERt pendant tant 
d’années , son avancement. VI. Ob- 
servationum ratiocinantium in COM- 
pendiurn ] jurisLauterbachianum cen- 
turiæ quindecim , quibus loca obs- 
curiora ac dubia explanantur , ac 
vetus juris Romani habitus et usus 
ex genuinis principüs , contra vul- 
garia præjudicia , per singulos ti- 
tulos ostenditur , Leipzig , 1703, 
in-80.: 1l a été réimprimé plusieurs 
fois. VIT. 4dS, R. J'auchium'unius 
illius casûs assertorem ac vindicem 
optimum , Leipzig, 1704, m-80. 
Cet ouvrage polémique est rare et 
recherché. VIII. De habitu territo- 
riorum germanicorum. et indè ve- 
niente us reipublicæ forma , 
Leipzig, 1704. Moser, dans sa Bi 
bliotheca juris publict, p- ir, pag- 
496, pense que Titinus n’a pas assez 
consulté les usages de l’ Allemagne, et 
qu’il a trop élevé là supériorité terri- 
toriale. IX. De dominio in rebus oc- 
Cupalis ultra possessionem durante, 
Leipzig, 1704. Titius attaque les prim- 
cipes que Bynkershoek, jurisconsulle 
hollandais , avait exposés surle Do- 
maine de la mer.X. De successione 
in Germaniæ territorio, Leipzig, 
1507. XT: State Mo ambäno 
de statu imperi Romano-Germanici 
liber unus ; Leipzig, 1708, in-6°, 
XII. De jure nobilitatis lutheranæ 
ad immediata Germaniæ- capitula 
et canonicatus, Leipzig, 1709. XHII. 
Juris privati Romano -Germanict , 
ex omnibus Suis partibus, putà jure 
civil, ecclesiastico et feudali, hac- 
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tenus separari solhitis, secundum 
genuinu, jurisprudentiæ  naturalis 
Jundamenta ,compositi”, à tricis et 


obsoleto jure purgaii, ex necessa-. 


rio suppleti,, ac ordine natural 
planoque , adjectis etiam summa- 
rus. capitum , statu  Reipublicæ 
Germanicæ attemperati, Rbri x1r, 
quibus jurisprudéntia privata Ger- 
Mmanica usui scholarum et vitæ 


civils proprius aplatur, Leipzig , : 


1709.et4724, in-40. Ce titre mon- 
tre assez le plan que l’auteur déve- 
loppe plus au long dans sa préface, 
et qu'il a suivi dans l’ouvrage. XIV. 
Delibertatejuridica, Leipzig, 1710, 
in-40. XV. De servitude faciendi, 
Leipzig , 1710. XVI. De utilitate 
Juris, naturalis in jure civili, Leip- 
Ag 17. XVI De polygamia, 
.incestu.et.divortio, jure naturali 
prolubius, Leipzig,, 1712. XVIII. 
… De contractibus patris et liberorum 
.#2.potestale ejus existentium, Leip- 
| 219, UT EE Les Dissertaiions de T'i- 
us ayant. été réunies en 1729, les 
«Acta, Eruditorum de Leipzig , dont 
Al avait été un des rédacteurs, 
disent. en. annohçant cette collec- 
ton; ,«'Titius n’ayant rien fait parai- 
tre.qui.ne porte l’empreinte de son 
«geme, .et.qui.ne répande de vives 
lumières sur la connaissance des lois 
et sur l’étude de la jurisprudence , il 
importait à l'honneur et à l’avantage 
des lettres que l’on réunît les disser- 
tauons. d’un jurisconsulte:si célèbre; 
qu’on les conservât comme on garde- 
rait avec soin des vérités couvertes de 
feuilles d’or et de pierres précicuses, 
ou comme on chercherait à les re- 
trouver si on les avait perdues. — 
Trrius (Jean-Daniel) , professeur de 
mathématiques et de physique à l’uni- 
versité de Wittemberge , naquit le 2 
janvier 1729, à Couitz, dans la 
Prusse occidentale. Ayant étudié à 


XLVI. 


TIT 161 


Dantzig et à Leipzig ,ilfut, en 1 156, 
nommé à la chaire qu’il a remplie 
pendant quarante ans, Il mourut à 
Wittemberg le 16 décembre 1707. 
Getie ville ayant étéassiégée en 1766, 
et presque entièrement réduite en cen- 
dres ; Titus y perdit le fruit de ses 
travaux, entre autres ses manuscrits 
qu'il allait donner à l’imprimeur. 11 
regretia particulièrement son Syste- 
ma, naiuræ secundum.:methodum 
Kleinii breviter delineatum. Avant 
et aprés cette époque malheureuse, 
il a publié des ouvrages dont nous 
allons indiquer les plus remarqua- 
bles. E. ZJonow, sur. l'histoire na- 
turelle et l’économie (all.), Leip- 
Zig, 1753 à 1755 ,3 vol. in-8o. 
Il. Magasin pour l'histoire natu- 
relle, les arts et les sciences (all. ), 
Leipzig, 1753 et 1954, 4 vol. in-8o, 
III. Nouveaux developpements sur 
les connaissances et le bonheur de 
l'homme (all. }, Leipzig, 1953 et 
1794, 4 vol. in-8°, IV. M. Chris- 
tophori Honovü opuscula, cum no- 
is, Halle, 1761, in-4°. V. Phy- 
sicæ experimentalis elementa, Leip- 
218, 1982 ,in-80. VI. Lecons élé- 
mentaires sur l’histoire naturelle 
(all), Leipzig, deuxième édition , 
1791,1n-00, VIT. Principes sur la 
manière de conduire sagement l'é- 
conomie domestique (all. ) , Leip- 
Z19, 1780; in-80. Titius a traduit 
plusieurs ouvrages en allemand , en- 
tre.autres,: {es Considerations de 
Bonnet sur la nature ; il a redigé 
pendant vingt-neuf ans le journal qui 
parait à Wittemberg sur l'Histoire 
naturelle et l'industrie. G—x. 

TITON DU TILLET (ÉvrarD), 
célebré par son zèle pour la gloire 
des letires, naquit, à Paris, le 16 
janvier.1699. Il était fils de Maxi- 
mien Titon , directeur-général des 
manufactures et magasins royaux 
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d'armes établis en France en 1666. 
Après avoir achevé ses premières 
études avec succes , 1l fréquenta l’é- 
cole de droit, et voulut se faire re- 
cevoir avocat au parlement; mais 
son père le destinait à Pétat mili- 
taire, et il quitta la robe pour l’é- 
pée. À quinze ans , 1l avait obtenu le 
‘brevet d’une compagnied’infanterie, 
et peu de temps après , il fut fait ca- 
pitaine de dragons. Après la paix de 
Riswick ( 1697), ayant été compris 
dans la réforme , il acheta la charge 
de maître-d’hôtel de la duchesse de 
Bourgogne (Marie-Adélaïde de Sa- 
voie), depuis dauphine. La mort 
prématurée de cette princesse (1712) 
le laissa sans emploi. Il profita de 
ses loisirs pour visiter l’Italie, et 
dans ce voyage, il perfectionna son 
goût naturel pour les arts , par l’exa- 
men des chefs-d’œuvre dela peinture 
et de la sculpture. À son retour , 1l 
fut fait commissaire provincial des 
guerres, place qu’ilexerça long-temps 
avec une rare générosité. Passionné 
pour les lettres , 1l avait conçu , dès 
1708, l’idée de consacrer un monu- 
ment durable à la gloire de Louis 
XIV, et des grands hommes qui ont 
illustré son règne. Il chargea de 
l’exécuter , en petit, Louis Garnier, 
élève du fameux Girardon , qui em- 
ploya dix ans à ce travail. Ce mo- 
nument, siconnu sous le nom de Par- 
nasse français , excita la curiosité 
des artistes et des gens de lettres, et 
mérita leurs éloges (1). Titon du Til- 


(x) On Jui reprocha cependant d’avoir accordé 
trop facilement les honneurs de l’apothéose à des 
littérateurs obscurs. Cette excessive indulgence 
Jui attira, de la part de Voltaire, l’épigramme sui- 
vante : 

Dépêchez-vous, Monsieur Titou, 
Enrichissez votre Hélicon; 

Placez-y sur un piédestal 

Saint Didier, Danchet et Nadal ; 
Qu’on voie armés, d’un même archet, 
Saint-Didier, Nadal et Danchet, 

Lt couverts du mème laurier 
Danchet, Nadal.et Saint-Didier, 
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let le fit peindre et graver; et il eut 
l'honneur d’en présenter le tableau 
et la gravure au roi, la veille de sa 
fête (1723) : encouragé par le succès 
de son entreprise, il se flatta de par- 
venir à faire exécuter ce monument 
en grand dans un jardin ou sur une 
place publique. C'était une dépense 
de deux millions. Pour la couvrir, il 
imagina de demander au contrôleur 
des finances un bon de fermier-géné- 
ral, s’engageant à consacrer sa part 
dans les bénéfices à l’exécution dece 
plan magnifique. N’ayant pas réussi 
dans cette démarche, il publia la 
description de son Parnasse, et en 
distribua les exemplaires aux per- 
sonnes qui, par leur fortune ou leur 
position, se trouvaient le plus en état 
de le seconder. Quoiqu’à peine au- 
dessus d’une modeste aisance, il fit 
frapper à ses frais une suite de mé- 
dailles représentant Louis XIV , et 
les principaux poètes ou musiciens 
de son règne (2). On loua sa généro- 


‘sité, son zèie ; Mais personne ne pa- 


rut tenté de l’aider, ni de l’imiter. 
Sans cesse, occupé des moyens d’a- 
jouter à l’éclat de la France, il pro- 
posa d’instituer des jeux Lodoïciens, 
à l'exemple des jeux olympiques , 
dans lesquels on aurait vu la repré- 
sentation des siéges et des batailles 
les plus glorieuses pour nos armes. 
Titon du Tillet habitait une maison 
agréable dans le faubourg Sant- 


Antoine, où 1l recevait avec empres- 


sement tous ceux qui partagealent son 
goût pour les lettres. Elle était ou- 
verte aux jeunes écrivains nes avec 
plus de talents que de fortune ; et 
plusieurs lui durent des encourage- 


— 


(2) Cette suite se compose de trente-quatre mé, 
dailles ; dont vingt- huit représentent les poètes, et 
six les musiciens les plus distingués du siècle de 
Louis XIV. Celle de ee prince a deux pieds de 
haut sur un et demi de large. Ann. lttér., 1703 
tom, 1er, 200, 


TIT 
ments et des secours ; dont sa discré- 
tion doublait le prix. Sa bienfaisance 
se manifesta surtout à l'égard du 
neveu du grand Corneille : il employa 
son crédit pour soulager son indi- 
gence , et recommanda puissamment 
sa fille à Voltaire (#7, ce nom). Son 
zèle pour les lettres avait étendu sa 
réputation jusque dans les pays 
étrangers. La plupart des académies 
de l’Europe s’empressèrent de l’ins- 
crire parmi leurs membres; celles de 
Paris ne lui firent pas le même hon- 
neur ; mais elles l’imvitèrent à leurs 
assemblées publiques, où il avait un 
fauteuil, Ce grand citoyen mourut le 
20 décembre 1562, âgé de près de 
quatre-vingt six ans. Dans cette lon- 
gue vie, 1l n'avait jamais été malade, 
et 1l ne connut aucune des infirmités 
de la vieillesse. Le modèle du Par- 
masse francais , légué au roi, par 
celui qui en avait conçu l’idée et diri- 
ge l'exécution, est aujourd’hui dans 
une des salles de la Bibliothèque roya- 
le. La Description de ce monument, 
publiée par Titon du Tillet, en 1726, 
in-12, fut réimprimée, en 1739 ,in- 
fol., avec fig.Cetteédition est augmen- 
tée d’une Notice chronologique sur les 
poètes et les musiciens auxquels on y 
a donné des places, et de remarques 
sur la poésie et sur la musique. Il faut 
y Joindre deux Suppléments, l’un 
qui conduit la Notice dont on vient 
de parler jusqu’à 1743 , et l’autre 
en 17955; pour compléter cet Ou- 
- vrage, on doit y réunir la Vouvelle 
description du Parnasse , à 760 , in- 
fol. , fig., suivie d’un Recueil de 
pièces françaises et latines, en vers 
€ten prose, relatives à ce monument 
(3). On a encore de Titon du Tillet : 
Essais sur les honneurs et sur les 


(3) On trouvera la description détaillée de ce 
volume dans [a Ziblioth. historig. de. la France, 
n°, 47277. 
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monuments accordes aux illustres 
savants pendant l& suite des siè- 
cles, où l’on donne une légère idée 
de lorigine et du progrès des scien- 
ces et des beaux arts, Paris, 1734, 
in-12. Il ya des recherches dans cet 
Oufrage ; mais le style n’en est pas 
agréable. Où peut consulter , pour 
plus de détails , l’éloge de Titon du 
Tillet, dans l'Année littéraire de 
Fréron, 1763, 1, 265; un au- 
tre Éloge dans le Mercure, mai, 
1704, et une Notice par M. Duboul- 
lay , dans le Précis des travaux de 
l'académie de Rouen, n1, 256. Son 
portrait a été gravé in-fol. et in 80. 
Parmi les vers composés pour mettre 
au bas, on distingue les suivants : 

Du Titon de l’antiquité 
À celui de nos jours, voici la différence ; 


L'un recut et perdit son immortalité À 
L'autre en jouit.et la dispense, 


W—s. 
TITSINGH (Isaac), voyageur 
hollandais , était né, à Amsterdam, 
vers 1740. Il passa de bonne heure 
aux fndes Orientales, entra dans l’ad- 


_Ministration de la compagnie, et, par 


son zèle et son assiduité, parvint à 
l’emploi de conseiller. Grace à son 
tempérament vigoureux et à son 
humeur égale et enjouée, il brava 

pendant dix-sept ans les effets désas- 
treux du climat de Batavia, si fu- 
neste aux Européens; il y vit deux 
fois se renouveler en totalité, par la 
mort de ses membres, le corps dont 
il faisait partie. En 1598, il fut en- 
voyé au Japon comme chef du com- 
merce. La guerre qui, de l'Océan At- 
lantique étendit ses ravages jusqu'aux 
extrémités les plus orientales de l'A - 
sie, empêcha la compagnie des In- 
des d’expédier, comme à l'ordinaire, 
le grand navire qui de Batavia va 
chaque année ,à Nangasaki. Ainsi 
Tiisingh resta bien plus long-temps 
que ses prédécesseurs dans la petite 
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île de Desima , où les Hollandais sont 
à-peu-près prisonniers, Îl alla plu- 
sieurs fois, comme ambassadeur de 
la compagnie, à Yédo, saluer le Djo- 
goun ou empereur séculier du Japon; 
et, par ses manières prévenantes , 
réussit à se faire desamischez.une na- 
tion remplie de défiance pour les Eu- 
ropéens, mais moins éloignée qu’on 
ne le croit communément de leur em- 
prunter des usages qui ne pourraient 
que lui être avantageux. C'est un 
fait dont Titsingh eut lieu de se 
convaincre en plusieurs occasions. 
Parmi les personnes avec lesquelles 
il forma une liaison intime, 1 sufht 
de citer un prince, beau-père de 
l’empereur, qui régna de 1780 à 
1780. Titsingh, même après qu’il 
eut quitté le Japon, entretint avec 
ce personnage éminent et avec d’au- 
tres Japonais de distinction une cor- 
respondance réglée, qui lui fournit 
des renseignements précieux sur un 
pays si peu connu. Mais tel est l’es- 
prit soupçonneux du gouvernement, 
que, malgré l'affection toute particu- 
lière que l’on témoignait à Titsingh, 
durant son séjour à Yédo , en 
1782, 1l ne putobtenir la permission 
d'aller , à ses frais, visiter le temple 
de Nilo, qui est à trois journées de 
chemin de la capitale, où est la sé- 
pulture du chef de la dynastie actuel- 
lement régnante, et dont il avait en- 
tendu vanter la magnilicence. On lui 
objecta qu'iln’existait point d’exem- 
ple d’une pareille faveur. Au mois de 
novembre 1984, Titsingh partit du 
Japon, d’où il rapporta une quantité 
d’objets curieux , ét où 1 avait habi- 
lement profité d’une circonstance heu- 
reuse, en stipulant avec le gouverne- 
ment une augmentation considérable 
sur les marchandises hollandaises 
pour un terme de quinze ans. Peu de 
temps après , 1l fut nommé gouver- 
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neur de Chinchoura, comptoir du 
Bengale, sur les rives du Gange, à 
une lieue au-dessus de Chandernagor. 
Titsingh revint à Batavia. Il y exer- 
çait ses fonctions de conseiller du 
gouvernement, lorsqu'il fut appelé 
de nouveau à représenter sa nation, 
comme ambassadeur, auprès d’un 
monarque de l'Asie Orientale. Van 
Braam, chef de la compagnie hollan- 
daise à Canton, desirait depuis long- 
temps d’aller à Peking, comme en- 
voyé du stadthouder. Ses premières 
lettres, adressées, à cet eflet, à Ba- 
tavia, n'ayant pas produit le résul- 
tat qu’il en attendait, 1l en écrivit de 
plus pressantes ; et, pour en assurer 
le succès, 1l annonça que les repré- 
sentants des diverses nations établies 
à la Chine devaient envoyer compli- 
menter l’empereur sur la sorxantième 
année de son règne. À la même épo- 
que, les mandarins de Canton , craï- 
gnant que les plaintes faites par lord 
Macariney n’excitassent l'attention 
de leur souverain, cherchaient de 
leur côté le moyen de produire à sa 
cour un Européen qui présentât leur 
conduite sous un jour favorable, en 
remerciant le prince des faveurs ré- 
pandues sur le commerce des étran- 
gers. Van Braam espérait bien être 
choisi pour chef de l'ambassade; mais 
il fut trompé dans son attente, ainsi 
que dans l'espoir d’engager les autres 
nations européennes à Suivre Sun 
exemple. Toutes refusèrent , il se vit 
réduit à n’être que le second. Le gou- 
vernement de Batavia nomma Tit- 
singh ambassadeur. Il ne pouvait 
mieux choisir; car où trouver un au- 
tre Européen accoutumé, comme lui, 
aux usages et aux mœurs des Aslati- 
ques , et habitué à traiter avec eux ? 
Après être convenu avec les manda- 
rins de Canton de tout ce qui concer- 
nait le cérémonial , il partit de cette 
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ville le 22 novembre 1704. Indépen- 
damment de son adjoint Van Braam, 

il avait avec lui quatre autres Hol- 
landais et deux Français, MM. Agie 
et de Guignes. Ce dernier l’accom- 
pagnait comme un de sès secrétaires. 
Les Chinois eux - mêmes avaient de- 
mandé, par l’entremise des mission- 
naires , que deux per: sonnes , parmi 
les étrangers résidant à Canton et en- 
tendant le latin et un peu le chinois , 

fissent partie de l'ambassade. par 

riva le O janvier t 709 à Pekimg, après 
un voyage très- fatigant, fait presque 
toujours par terre. [” anbassadenr 

familiarisé avec le cérémonial des 
cours de l’Asie Orientale , n’avait fait 
aucune difficulté, Gt à Canton, 

d’exécuter le salt nommé ReotE ou 
(Woy. Macarrney, XX VI, 23). Il 
eut, ainsi que son collègue , l’occa- 
sion de le répéter très- Lobvent durant 
son séjour à la cour. Les Européens 
d’un rang inférieur en étaient quittes 
pour un simple salut. Le 12, Titsingh 
remit ses lettres de créance. Il obtiut 
ensuite d’autres audiences , fut invité 
à des fêtes et à des divertissements 
de la cour; enfin il fut admis dans 
les jardins fe Vuen-min-yuen. I] ne 
put pas toujours profiter des mar- 
ques d'intérêt dont on le comblait ; 

car une indisposition produite par Hi 
coutume incommode pour un Euro- 
péen , d’être sur pied avant le jour, 

pour aller au palais du prince, l’o- 
bligea plusieurs fois de rester chez 
lui. Van Braam jouissait alors , avec 
son fils, du pénible honneur qu'il avait 
tant convoité. Le 28 fév. , Titsimgh 
vit pour la dernière fois l’ empereur , 

qui lui recommanda de raconter à 
ses compatriotes la maniere disun- 
guée dont 1l avait été traité. Le len- 
demain, il reçut les présents de ce 
monarque, etsortit de la capitale le 15 
mars. Ce fut la veille seulementqu’un 
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des missionnaires français put l’a- 
border. Titsingh voulait, dès le com- 
mencement, converser bye eux , et 
était déterminé à se plaindre du refus 
qu’on lui faisait éprouver; mais il en 
fut détourné. Le retour à Canton se 
fit en partie par eau. L’ambassa- 
deur fut, en plusieurs endroits, réga- 
lé au nom de |’ empereur , et si géné- 
ral mieux traité qu’en allant à Pe- 
king. C pendant lorsqu'il descendit à 
terre, à Canton, le gouverneur de la 
ville ni aucun BHinôt re se présenta 
pour le recevoir. Le 11 mai, l’am- 
bassade fut terminée. Un édit relatif 
à cette mission et |’ exemption de 
droits pour le navire qui avait ame- 

né l’ambassadeur parurent aux Chi- 
nois plus que suffisants pour dédom- 
mager les Hollandais de leurs dépen- 
ses.  Titsingh, à son départ de Can- 
ton, fut accompagné jusqu’à Macao 
par ot ofliciers, parce que si les 
Chinois traitent lestélgent les étran- 
gers qu’ils reçoivent, néanmoins ils 
veillent à ce qu’il ne éèr arrivé au- 
cun accident. Après un séjour de 
trenie-trois ans en Asie , Titsingh re- 
vit l’Europe. Il y était ‘avantageuse- 
ment connu de plusieurs À bPants et 
correspondait avec eux, entre au tres 
avec sir W. Marsden, ; qui nous de- 
vons ur ouvrage sl important sur Su- 
maira. Possesseur d’une fortune con- 
sidérable, Titsingh la fit partager à 
sa famille. Il s’occupait de mettre en 
ordre les matériaux nombreux qu’il 

avait apportés du Japon, et voulait 
publier le résultat de ses recherches, 

a-la-fois en Hollande, dans sa langue 
maternelle, et à Paris, en français. 
Il venait fréquemment dans cette ca- 
pitale, et avait même fini par y fixer 
à- peu - près son séjour, lorsqu'une 
maladie aigue l’emporta , en fevrier 
1512. Tous ceux qui l'ont connu sa- 
vent que ses manières franches et 
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loyales et son caractere aimable lui 
gagnaient l'affection et l’estime. Sa 
conduite généreuse en Chine et aiïl- 
leurs lui valut une considération qui, 
dans ce pays, ne s'accorde pas faci- 
lement aux étrangers. On a publié, 
d’après ses manuscrits: 1°. Cérémo- 
mies usitées au Japon pour les ma- 
riages et les funérailles ; suivies de 
détails sur la poudre Dosia; et de 
la préface d’un livre de Confoutzée 
sur la piété filiale, traduit du japo- 
nais, par feu M. Titsingh, Paris, 
1810, 2 vol. in-8°., dont un, oblong, 
renferme soixante-seize planches , 
d’après des gravures et des dessins 
japonais. Ces Mémoires , .extrême- 
ments curieux, sont précédés d’une 
introduction très-imtéressante , dans 
laquelle auteur fait voir que plu- 
sieurs Japonais de la première dis- 
tnction reconnaissent que leur pays 
ne pourrait que gagner à la fréquen- 
taüon des peuples étrangers. Les pré- 
tres, par leurs artifices, ont jusqu’à 
présent fait échouer tous les projets 
d'amélioration ; 2°. Mémoires et 
anecdotes de la dynastie régnante 
des Djogouns , souverains du Ja- 


por, avec la description des fêtes et 
cérémonies observées aux différen- 


tes époques de l’année à la cour 
de ces princes, et un appendice 
contenant des détails sur la poésie 
des Japonais , leur manière de di- 
viser l’année, etc., Paris, 1690, 
in-9°, , fig. M. Abel Remusat, à qui 
l’on doit cette publication, l’a enri- 
chie de notes et d’éclarcissements , 
et il a corrigé l’orthographe des noms 
propres, qui étaient suivant la pro- 
nonciation hollandaise, précaution 
que l’on n'avait pas eue pour le Ji- 
vre précédent. Le savant éditeur 
fait connaître toute l’importance des 
travaux de Titsimgh , qu’il regarde 
comme un observateur judicieux , 
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et attentif et qui, par les moyens 
qui étaient à sa disposition , avait 
pu se procurer sur le Japon les 
notions les plus exactes et les plus 
aprofondies qu'il soit possible à 
un étranger d'obtenir. On trouve 
dans la Préface du livre une no- 
tice détaillée de tout ce que Titsingh 
avait rapporté du Japon.Une partie 
fut dispersée après sa mort; et 1! cir- 
cula, à cetégard , des bruits peu hono- 
rables pour quelques savauts. Ensui- 
te on est parvenu à recueillir la totalité 
des dessins , peintures et manuscrits 
tant japonais que hollandais, fran- 
ais et anglais. La bibliothèque du 
Roi est redevable à Titsmgh de l’En- 
cyclopédie japonaise, collection rare 
ét importante. Le Voyage au Ben- 
gale, de Charpentier CoSsigny, con- 
tient une ÂVotice sur le Japon, que 
cet auteur a rédigée de mémoire, 
d’après plusieurs conversations qu’il 
avait eues avec Titsingh à Ghinchou- 
ra. On y remarque quelques Imexac- 
titudes. On lit dans le tome xxrv des 
Annales des voyages des descrip- 
tions de la Terre Leso | traduites 
du japonais par M. Titsingh; et une 
Notice sur sa collectiofi. La relation 
de son ambassade à Peking a paru 
sous ce titre : Voyage de l'ambas- 
sade de la compagnie des Indes 
Orientales hollandaises vers l’em- 
pereur de la Chine, en r504 et 
1505 ; ürée du journal de Van 
Braam, et publiée par Moreau de 
Saint- Méry, Philadelphie, 1706- 
1797, in-40. , réimprinée à Paris, 
in-/40. et m-80. Le livre de Van 
Braam est écritavec beaucoup d’em- 
phase , et contient peu de choses 
neuves. On en trouve davantage, et 
surtout un récit plus sincère des 
avetures de ambassade, dans l’ou- 
vrage de M. de Guignes, ’oyages à 
Peking, Manille et l'ile de France, 
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Paris, 1808, 3 vol. in-8°. Cet auteur 
pense que puisque les Hollandais 
avaient un homme tel que Titsingh 
il était inutile de lui associer un se- 
cond , qui, avec de l'esprit et de l’a- 
mabilité , n'avait nullement le carac- 
ière ferme et propre à la place qu'il 
occupait. Dep 
TITUS SABINUS VESPASIA- 
NUS (Frarius), empereurromain, 
né le 30 décembre de l’an de Rome 
704 (4o de J.-C.), était l'aîné des 
fils de Vespasien , qui fut empereur 
avant hu (Ÿ7. Vespasien)., et de Fla- 
via Domitilla. Il fut élevé à la cour 
de Néron, avec Britannicus, dont il 
partageait les études et les jeux. Il 
mapgeait à la table du jeune prince; 
et comme, dans leur familiarité en- 
fantine, tous deux buvaient dans la 
même coupe, Titus, en goûtant du 
hreuvage empoisonné que Néron des- 
tinait à son.frère, pensa suivre au 
tombeau l’infortuné Britanmicus. En 
mémoire de cet événement , le fils de 
Vespasien., devenu empereur, érigea 
à son ami, dans le palais impérial, 
deux statues équestres , l’une d’or et 
l’autre d’ivoire. Destiné à être pro- 
clamé un jour l’amour et les délices 
du genre humain, Titus se fit chérir 
dès sa plus tendre enfance, par l’a- 
ménité de son caracière, par la viva- 
cité de son esprit, et enfin par ces 
grâces extérieures qui donnent un 
nouveau prix aux qualités de l’ame 
(1). Ces heureux dons se développè- 
rent rapidement chez Titus. Sa force 
prodigieuse, son adresse admirable à 
tous les exercices gymnastiques et mi- 
litares, sa mémoire prompte, son 
aptitude aux. arts et aux sciences , le 
faisaient admirer comme le plus ac- 
compli de tous les jeunes Romains. 


(x) Gratior et pulchro veniens in corpore virtus, 
(Virgil., Æneid. ) 
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Un devis avait promis l’empire à 
Titus encore enfant : les brillantes 
qualités de sa jeunesse semblaient 
déjà l’en rendre digne. Egalement 
versé dans. les deux langues, il com- 
posait des vers et improvisait des 
discours en grecet en latin. Il n’était 
pas étranger à la musique , et chan- 
tait, en s’accompagnant sur la harpe, 
avec autant d'agrément que de mé- 
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thode.. Il s'était accoutumé à écrire 


aussi vite que la parole, au moyen 
d’abréviations (7. Tiron ci-dessus); 
et s’amusant quelquefois avec ses se- 
crétaires à contrefaire toutes les s1- 
gnatures qu’on lui présentait, il disait 
avec gaîté : « qu'il m'aurait tenu qu’à 
» lui d’être le plus habile faussaire 
» de l'empire. » Avec tant de moyers 
de séduction, il était difficile qu'il 
n’en abusätpas; aussi s’abandonna-t1l 
avec emporiement à tous les plaisirs 
d’une cour dissolue (2): mais Vespa- 
sien, qui, sous Claude et sous Néron, 
fut un des meilleurs officiers des ar- 
mées impériales, arracha son fils à 
cette funeste oisiveté, pour le former 
au métier des armes. Titus était des- 
tiné à parcourir tous les grades mi- 
litaires; et ce fut en obéissant qu'il 
apprit à commander. Tribun légion- 
naire en Germanie et dans la Grande- 
Bretagne , il se distingua par sa va- 
leur héroïque, et se fit chérir des 
étrangers par sa douceur et sa modé- 
ration. Aussi, quand le père de Titus 
fut devenu empereur, la reconnais- 
sance des Bretons et des Germaims se 
signala par un grand nombre de sta- 
tues et d'inscriptions en l’honneur de 
ce jeune prince. Après ses premières 
campagnes, Titus se hivra aux affai- 
res civiles avec plus de talent que 
A ma faye DES ARE SEE PRE 


(2) Sa jeunesse, nourrie à la cour de Néron, 
S'égarait, cher Paulin, par l’exemple abusée, 
Lt suivait du plaisir la route trop aisée. 
( Racine, Bérénice. ), 
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d’assiduité ; car, au séin de Rome, sa 
grande affaire était le plaisir. C’est 
dans ce temps qu’il épousa Arricidia 
Tertulla , fille d’un simple chevalier 
romain, mais qui avait été préfet du 
prétoire. Devenu veuf, Titus s’unit, 
en secondes noces, à Marcia Furnilla, 
femme d’une naissance illustre, dont 
il eut une fille, et qu’il répudia par la 
suite. Au sortir de la questure, il sui- 
vit, eu Judée, Vespasien, son père, que 
Néron avait chargé de réduire les 


Juifs révoltés (an de Rome 820 , de 


J.-C. 65). Titus avait alors vingt- 
six ans ;et sur cethéâtre brillant d’u- 
ne guerre longue et difficile, il devait 
déployer tout le zèle d’un fidèle lieu- 
tenant, toute la valeur, toute l’habi- 
leté d’un grand capitaine. T1 rendit 
les plus grands services à son père, 
et ouvrit la campagne en lui amenant 
d’Alexandrie deux légions. A Jota- 
pat, où s’était renfermé l'historien 
Josèphe, gouverneur de la Galilée, 
1] monta le premier à l’assaut qui ter- 
mina le siège, après quarante - sept 
jours d’efforts inutiles. Il avait mé- 
rité le prix de la bravoure; il s’ho- 
nora par sa bonté, en recommandant 
Josèphe à la clémence de Vespasien, 
qui le retint avec honneur auprès de 
sa personne, Tout, dans l’armée de 
ce vieux général, semblait ne respi- 
rer que pour Ja gloire de son aima- 
ble et valeureux fils. Titus Trajan , 
père de l’empereur de ce nom, était 
sur le point de prendre Jaffa, dont 
il avait déjà forcé la première en- 
celnte; mais, par une attention déli- 
cate, voulant laisser au fils de son gé- 
néral l’honneur de cetie conquête, il 
fit avertir Vespasien , qui lui envoya 
Titus avec un renfort; et le jeune 
guerrier eut bientôt enlevé la secon- 
de enceinte à la pointe de l’épée. Le 
siége de Tarichée, place très - forte, 
située sur le lac de Tiberiade, lui of- 
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frit ane occasion plus sérieuse de si- 
gnaler sa valeur et son habileté. Deux 
troupes considérables, l’une campée 
dans la plaine, l’autre servant de 
garnison, défendaient cette ville mal- 
gré ses habitants. Titus, après avoir 
dispersé la première, à la suite d’une 
attaquetres-vive, donna sur-le-champ 


Passaut , mit hors de combat la nom- 


breuse garnison; puis, maître de la 
ville, fit main-basse sur tous les sol- 
dats , et prit sous sa protection les ci- 
toyens. I entra ensuite d’assaut dans 
Gimale. Delà 11 vint mvestir Giscale, 
défendue par un fameux partisan 
nommé Jean : déjà la place était 
hors d'état de résister plus long- 
temps, et Titus n’avait qu’à ordon- 
ner l’escalade pour s’en emparer ; 
mais 11 desirait épargner l’effusion du 
sang , et, s’'approchant des murs, il 
offrit aux habitants toute sureté s'ils 
voulaient ouvrir leurs portes. Jean 
parut accepter cette offre avec re- 
connaissance, et demanda seulement 
un jour de délai mouvé sur la solen- 
nité du sabbat. Titus était si loin de 
soupconner aucun artifice, qu’iléloi- 
gne son camp de la ville, pour ins- 
pirer aux assiégés la confiance qu’il 
leur accorde à eux-mêmes ; le perfide 
Jean de Giscale profite de la nuit 
pour s'évader avec son armée, et un 
grand nombre defemmes et enfants, 
Le lendemain Titus est reçu dans la 
place avec enthousiasme par le peu- 
ple ; irrité de la fourberie de Jean, 
il envoie à sa poursuite un corps de 
cavalerie qui ne put Patteindre, mais 
qui fit mam-basse sur la troupe de 
femmes et d'enfants , dont ce traître 
s’était faitsuivre. Après ces exploits, 
le fils de Vespasien alla avec ses deux 
légions prendre ses quartiers d’hiver à 
Césarée, auprès de son père. Durant. 
cette glorieuse campagne il vit, pour 
la première fois, Bérénice , princesse 
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juive, qui portait le titre de reine 
sans avoir de royaume : 1l fut épris 


de ses charmes ; et bien que Bérénice 


aspirät à obtenir le même ascendant 
sur lui que Cléopâtre avaitexerce sur 
Marc-Antoine , 1! ne paraît pas que 
cette passion ait jamais porte Titus 
à négliger ses affaires (1). Cependant 
un soulèvement dans Rome avait ter- 
miné la vie dé Néron : les légions 
avaient proclamé Galba empereur : 
le peuple romain Pavait reconnu. 
— Vespasien, qui ne formaitencore au- 
cun vœu pour l’empire , envoya son 
fils aîné offrir ses hommages au nou- 
veau maitre du monde. Titus, de son 
côté, ne donnait à son départ, dit Ta- 
cite, d’autres motifs que celui d’aller 
faire sa cour au prince , etsolliciter les 
honneurs auxquels son âge lui per- 
mettait dé prétendre (il avait alors 
vingt-sept ans ) : mais le publie, 
prompt à former des conjectures , 
avait répandu le bruit que Galba , 
vieux et sans enfants , le mandait 
pour l’adopter. Les qualités même 
de Titus , digne de la plus haute for- 
tune, un heureux accord de grace et 
de majesté, les succès de Vespasien, 
quelques prédictions , des événements 


tout simples, mais que la crédulité 


iransformait en présages , tout con- 
courait à fortifier ces bruits. En ar- 
rivant à Corinthe, Titus apprit la 
mort de Galba, etaprès de müres ré- 
flexions , 1] revint sur ses pas. Il était 
convaineu que s’il persistait à aller à 
Rome, on ne Jui saurait aucun gré 
d’un voyage entrepris pour un autre; 
et qu'il ne serait qu'un otage pour 
Vitellius où pour Othon. Son retour, 
il est vrai, ne pouvait manquer de 
choquer le vainqueur; mais son père, 


en se déclarant avec ses légions pour 


Sed gerendis rebus nullum.ex eo impedimen- 
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un parti, avant que la victoire fût 
décidée, devait lui obtenir sa grace. 
Enfin, si Vespasien aspirait à l’em- 
pire, peu importait d’offenser quand 
on songeait à combattre. Tels furent, 
selon Tacite, les graves motifs qui 
ramenérent Titus en Orient , et non 
pas, comme quelques-uns le préten- 
daient , son ardente passion pour 
Bérénice. Dans sa route, il relâcha à 
l’île de Chypre, et consulta l’oracle de 
Vénus, à Paphos: le prêtre lui dé- 
voila les hautes destinées de sa fa- 
mulle ; et plein d’une nouvelle con- 
fiance , Titus rejoignit heureusement 
son père en Syrie; C'était au moment 
où les provinces et les légions , pour 
ainsi dire en suspens , ne savaient à 
quel empereur vouer leur fidélité. 
Son retour opéra une révolution : on 
avait prêté serment à Othon : dès que 
Titus parut, ce serment fut oublié, et 
tout conspira pour élever Vespasien 
à l'empire. Un chef illustre parta- 
geait avec ce dernier le commande- 
ment des forces de l’Orient : c’était 
Mucianus, gouverneur de Syrie; mais 
la proximité de leurs provinces les 
avait rendus ennemis l’un de l’autre. 
Titus les réconcilia , et fut ensuite, 
selon Tacite, le lien principal de leur 
concorde. La nature et l’art, ajoute 
cet historien , avaient donné au fils 
de Vespasien un charme qui séduisait 
jusqu’à Mucianus lui-même. Les tri- 
huns, Îles centurions et les moindres 
soldats aimaient en lui, chacun sui- 
vant son caractère, les vertus réciles 
ou les vices aimables de cet incom- 
parable jeune homme, et tous ne 
respiraient que pour lui. Déjà Ves- 
pasien avait formé le siége de Jéru- 
salem , qui, seule de toutes les villes 
dela Judée, n’était pas encore rentrée 
dans le devoir. Il suspendit cette en- 
tréprise pour aller en Égypte sefaire 
proclamer empereur. Quand il fut 
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temps pour lui d’aller se faire recon- 
naître à Rome, il chargea Titus de 
reprendre le siége de Jérusalem. 
1 importait à Vespasien de ne pas 
laisser incomplète la conquête de la 
Judée , et 1l lui était utile, dans un 
commencement de règne, d’avoir 
son fils à la tête d’une grande ar- 
mée. Avant de prendre congé de 
son père , ‘Titus , conciliant les 
devoirs de fils et de frère, sutadou- 
cir les peines cuisantes que cau- 
sait à Vespasien la conduite coupable 
de Domitien ; mais en même temps, 
il sut calmer son ressentiment pater- 
nel envers ce fils indigne. Il partit 
alors pour Jérusalem : treis légions, 
composées des vieux soldats de Ves- 
pasien, l’attendaient non loin de cette 
ville : il y enjoignittrois autres , dont 
une tirée de Syrie, et deux venues 
d'Égypte à sa suite. Îl avait en outre 
vingt cohortes alliées, huit divisions 
de cavalerie, un corps corsidérable 
d’Arabes et les auxiliaires d’Antio- 
chus roi de Comagène; Agrippa.et 
Sohème, souverains de deux contrées 
de la Palestine, l’avaient joint avec 
quelques forces. En un mot ,les ar- 
mées , les provinces et les rois se 
isputaient Je bonheur de le servir; 
lui-même mettait son ambition à pa- 
raître supérieur à la fortune : il fixait 
tous les regards par l’éclat de sa va- 
Jeur et de sa beauté : il attirait tous 
les cœurs par Paffabilité ei la grace; 
et souvent dans les travaux, dans 
lesmarches, il se mêlait aux simples 
soldais, sans rien perdre de la digni- 
ié d’un général. Tel est le portrait 
que Tacite a tracé de ce jeune prince. 
Des qu'il fut entré sur le territoire 
ennemi, Titus, qui prévoyait la ré- 
sistance acharnée des Juifs, marcha 
dans le plus grand ordre et avec pré- 
caution, faisant reconnaître tous les 
heux', et se tenant toujours prèt à 
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combattre ; puis il vint camper avec 
toutes ses forces à quelques stades de 
Jérusalem. La nature et l’art avaient 
fait de cette ville une des plus fortes 
places de l'univers : le nombre de 
ses habitants était prodigieux ; d’ail- 
leurs , à l'approche de la pâque, un 
peuple imnombrable y était accouru 
de toutes parts pour célébrer cette 
solennité. Cette foule, à la vérité, 
était bien plus propre à affamer la 
place qu’à la défendre; mais le fa- 
natisme national et religieux des Juifs 
devait les rendre insensibles à la fami- 
necomme à tous les autres fléaux d’un 
siége. Leurs forces eussent été bien 
plus redoutables sans leur désunien ; 
malsle commandement avait été par- 
tagé énire trois chefs, dont chacun 
était obéi dans une partie de la ville 
ei détesté comme un ennemi dans les 
deux autres.:C’étaient Eléazar , fils 
de Simon, Jean de Giscale, et Simon 
fils de Gioras. Les troupes aux or- 
dres de ces factieux ensanglantaient 
chaque jour Jérusalem, et la plus 


À 4 e d l » 
grande partie du peuple; opprimé 


par ces diverses tyranmies , appelait 
l’ennemi de tous ses vœux; mais per- 
sonne n’osait. exprimer. hautement 
cette pensée : la morteut.été le prix 
de. cette manifestation. imprudente. 
L'un de ces chefs oppresseurs de Jé- 
rusaiem devait, à la fin du siége, 


interdire jusqu'aux entretiens particu- 


liers à ses malheureux habitants. Tel 
était l’état de cette capitale, quand 
Titus parut à la vue de ses murs, au 
mois de mars de l’an 50 denotre ère. 
Avant d'établir son camp, il s’avança 
avec six cents chevaux d’élite pour 
reconnaitre les fortifications et les 
dispositions des ennemis, espérant 
que sa présence exciterait dans Ja 
ville quelque mouvement qui le dis- 
penserait de tirer l’epée. Il fut bien- 
tôt désabusé : les défenseurs de la 
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place sortirent avec impétuosité, et 
enveloppèrent Fescorte du prince qui 
ne se tira de ce danger, que par des 
prodiges de bravoure. Dès le lende- 
main les troupes des trois chefs, réu- 
nies un moment par le danger com- 
mun , firent une nouvelle sortie sur 
la dixième légion, qui travaillait à 
ses retranchements : elle allait être 
dispersée, si le prince lui-même ne 
fût venu la dégager , à la tête d’une 
troupe choisie. Après cet avaniage , 
il s’éloigna, et la dixième légion re- 
prit ses travaux. Lés Juifs reviennent 
à la charge, la légion est de nouveau 
en péril; mais Titus accourt pour la 
sauver une seconde fois. Cependant 
à la faveur des divisions qui ne tar- 
dèrent pas à renaïtre parmi les as- 


siégés , 1] parvint à entourer la par- 


tie septentrionale de la ville de ses 
ouvrages de siége. Jean de Giscale 
s’empara du temple qu'occupait le 
parti d’'Éléazar ; tailla en pièces la 
plus grande partie des soldats de ce 
dernier, et le réduisit à être son subor- 
donné. Ainsi Jérusalem n'eut plus que 
deux chefs : Jean, qui était:maitre du 
temple; et Simon qui commandait le 
reste de la ville. Tout acharnés qu’ils 
étaient à se détrure réciproquement, 
les Juifs n’en étaient pas moins ani- 
més contre les Romains. Dans une 
sortie générale et inattendue, ils pé- 
nétrérent jusqu'aux ouvrages des as- 
siéscants : déjà ils commençaient à 
y mettre le feu, lorsque Titus sur- 
vient à la tête de la cavalerie : 
sa présence ranime les Romains et 
double leurs forces ; les Juifs sont 
repoussés , mais non sans avoir long- 
temps disputé la victoire. Suétone ra- 
vconteque, dans cette occasion, douze 
traits lancés par le fils de Vespa- 
sien renverserent autant d’ennemis. 
Enfin après quinze jours d'efforts, il se 
rendit maître de la première des trois 
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enceintes qui défendaient Jérusalem. 
Le second mur ne Parrêta pas aussi 
long-temps :. dès le cinquième jour 
il avait fait une brèche , et pouvait, 
en l’élargissant et en faisant avancer 
toutes ses forces, prendre surde- 
champ d'assaut cette partie de la 
ville; mais les ménagements que lui 
imspirait sa bonté retardérent sa 
victoire. Il voulait conserver cette 
fameuse cité, il voulait sauver ses 
habitants , et, faisant cesser le carna- 
ge , il se contenta de garder la brè- 
che avec mille légionnaires etila trou- 
pe d'élite qui lui servait toujours 
d’escorte. Le peuple, touché de ce 
procédé, était disposé à se rendre; 
mais les satellites des tyrans, prenant 
la modération du prince pour de la 
faiblesse; imposent silence à leurs con- 
citoyens ctattaquent avec toutes leurs 
forces cette poignée de Romains qui 
occupent la brèche. Titus lui-même 
fut enveloppé, et1l lui fallut toute sa 
bravoure pour s’assurer une retraite 
honorable. Il ne laissa pas aux Juifs 
le temps de réparer la brêche , et 
après quatre jours de combat, 1l put 
se loger, avec sécurité, dans la se- 
conde enceinte. Le siége était com- 
mencé depuis vingt-quatre jours : 
Jérusalem était à moitié conquise ; 
mais ni le temple, ni la tour Anto- 
na , ni la citadelle de S:on n’étaient 
encore en son pouvoir. Éspérant por- 
ter enfin les Juifs à se rendre, il fit, 
sous leurs yeux, au milieu de la basse- 
ville, la revue de toute son armée, 
avec l’appareilaccoutumé. Ge specta- 
cleimposantébranla les factieux;mais 
après une résistance aussi obstinée, 
ils ne pouvaient croire au pardon de 
Titus , et refusèrent de se rendre. Ils 
ne lassèrent pourtant point encore sa 
clémence : quatre jours après, lors- 


qu'il eut dressé toutes ses machines 


contre la ville-haute et contre la tour 
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Antonia , avant de donner le signal 
de nouveaux combats , il chargea 
l'historien J osèphe d’ cn ses 
compatriotes à céder à la nécessité. 
On peut voir, dans l’article de cet 
illustre juif ( F. Josepse ( Flavius), 
XXII, 33),combhien cette ouvertu- 
re pacifique fut inutile et même péril- 
leuse pour lui. Cependant la famine 
était dans Jérusalem : un grand nom- 
bre d’habitants s’échappaient par 
dessus les murs. Titus accueillait avec 
bumanité ceux qui se présentaient en 
suppln auts, et leur permettait d’aller 
plus loin chercher leur subsistance. 
Voyant que tant de ménagements ne 
pouvaient toucher les assiégés , 1l se 
décida à sévir. Il faisait crucifier les 
malheureux qu’on prenait chaque 
nuit ; et il y en eut jusqu'à cinq 
cents. La place et le bois manquèrent 
à ces supplices. Les factieux tirèrent 
parü de cette rigueur cruelle , pour 
faire accroire au peuple que ces in- 
fortunés étalent des suppliants etnon 
pas des prisonniers; et cette ruse 
empêcha la désertion. Titus, informé 
de l'erreur dans laquelle on entrete- 
nait le peuple, renvOya dans la ville 
quelques prisonniers pour désabu- 
ser leurs concitoyens , 
eu la barbare pr écaution de leur 
faire Couper Îles maims. Mais les 
supplices , la douceur, les défaites, 
rien ne peut ébranler les Juifs : dans 
leur audace désespérée , 1ls se font 
jour jusqu'aux ouvrages des Ro- 
mains , et les détraisent par la sappe 
et par la mine : il fallut même que 
Titus en personne vint à la défense 
de son camp, qu’ us allaient empor- 
ter. Pour prévenir de semblables ten- 
tatives , il fit construire en trois jours 
une huraille de cinq mille pas de 
circuit , flanquée de trois forts : nuit 
et jour al surveillait ces immenses 
travaux, auxquels tous les Romains, 


172 


après avoir . 


TIT 
tous les auxiliaires s’appliquérent 
avec ardeur. Tacite rend raison de 
cette étonnante activité de la part du 
prince et de ceux qu’il commandait, 
Ceux-ci ne voulaient pas attendre de 
la famine la reddition de la place, et 
ils voulaient des périls, les uns par 
bravoure, les autres par amour du 
sang et di pillage. Pour Titus, 1l ne 
voyait que Rome, et la puissance et 
les plaisirs qui l y attendaient : tout 
le temps que résisterait Jérusalem 
lui semblait pris sur son bonheur. 
Cependant les défenseurs de la place 
avaient été insensibles à la famine 
tant que ce fléau n’atteignit que le 
peuple. Dès qu'il se propagea Jus- 
que dans leurs quartiers , ils se 
créerent d’horribles ressources, en 
égorgeant les habitants, pour leur 
arr GE leur nourriture ; le moment 
vint où tout fut épuisé, pat dans 
le temple dont les gardiens : n'avaient 
jusqu’alors manqué de rien, en dé- 
tournant pour leur usage Abe VIC- 
times destinces anx sacrifices ; en- 
fin, l’on vit dans la ville une mère 
manger son propre fils. Titus, qui 
tant de fois avait gémi sur les nt 
frances des assiégés , ne peut tenir 
contre une pareille horreur : 1l re- 
double d'efforts pour mettre fin à son 
entreprise, moins par le desir de 
vaincre que pour faire cesser tant de 
maux. Îl était déja maitre de la par- 
tie du temple appelée cour des Gen- 
üls : il fait agir le bélier, la sappe ; 1l 
ordonne l'assaut pour forcer les der: 
nières enceintes : rien ne lui réussit ; 
la solidité des constructions résiste 
à tout l'effort des machines. Il fait 
alors mettre le feu aux portes : l’in- 
cendie , qui se prol onige pendant un 
jour et une nuit, RC: gagné tout le 
temple, si Titus lui-même n’eût or- 
donné de l’étemdre afin d’épargner 
du moins le saint des saints, com- 
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me un monument magnifique, dont 
la conservation devait contribuer à 
l’ornement de l’empire. Le lende- 
main , nouvelle sortie des Juifs, qui, 
combattant avec le courage du déses- 
poir , ne sont repoussés qu'avec pel- 
ne par le prince en personne. Des 
qu’il fut rentré dans la tour Anto- 
nia, résolu de donner le lendemain un 
assaut général , les assiégés vien- 
nent attaquer avec une nouvelle fu- 
reur les Romains, occupés à éteindre 
le feu des galeries extérieures. Dans 
le trouble et la confusion produits 
par tant de mouvements divers , un 
légionnaire, sans l’ordre d’aucun of- 
ficier , et poussé, dit Joséphe, com- 
me par une inspiration divine, jette 
une pièce de bois enflammée dans 
une des salles qui entourent le sanc- 
tuaire. Le feu gagne de tous côtés ; 
les Juifs, ne songeant plus qu’à périr, 
se précipitent sans ménagement à 
travers les flammes et Les épées des 
Romains , qui les repoussent , et 
atuüsent l’incendie. Titus , qui le 
matin avait fait décider dans son 
conseil la conservation du sanctuai- 
re, accourt avec empressement pour 
arrêter les progres de la flamme; 
mais, comme l’observe Crévier : « Il 
» en avait été autrement ordonné 
» dans un conseil supérieur , et toute 
» Ja bonne volonté de Tite ne put 
» sauver ce que Dieu avait condam- 
» né à périr. » En vaiu il ordonne 
aux soldats d’étemdre le feu, 1l n’est 
pas obéi, les légions mêmes venues 
avec lui en favorisent les ravages et 
massacrent tout ce qu’elles rencon- 
trent. Ainsi fut brülé le second tem- 
ple de Jérusalem, le 10 août de l’an 
70 de J.-C., anmversaire du jour où 
le premier temple avait été brûlé par 
Nabuzardan , général de Nabuchodo- 
nosor IT, roide Babylone, l’an 585 


avant notre ère. Cette journée, si 
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inalheureuse pour toutun peuple, fut 
marquée par la naissance de Julia, 
filie de Titus. Maîtresse de l’emplace- 
raent du temple, l’armée romaine | 
rassemble ses enseignes , et proclame 
son général imperator. Plusieurs des 
prêtres Juifs viennent se rendre à 
discrétion , et implorent la clémence 
du vainqueur. Titus, qui leur attri- 
bue la résistance obstinée de leurs 
concitoycns, et qui redoute encore 
leur fanatisme, répond que le temps 
de la clémence est passé, qu’il aurait 
pu pardonner aux lévites en considé- 
ration dutemple, mais que, cet édifi- 
ce-n’existant plus, ils devaient périr : 
ce qui fut exécuté. La conquête de 
Jérusalem n’était pas encore termi- 
née : une parUe des assiégés s’étaient 
réfugiés dans la ville-haute. Titus 
leur offrit la vie sauve, s’ils voulaient 
livrer la forteresse et metire bas les 
armes. Les Juifs s’y refusèrent, sous 
prétexte d’être liés par le serment 
qu'ils avaient fait de ne jamais se 
rendre : ils demandaient la permis- 
sion de se retirer où ils voudraient 
avec leurs familles. Outréde cetteau- 
dace hypocrite, Titus déclara qu’il ne 
‘recevrait plus aucun transfuge,et qu’il 
ne ferait grace à personne. Aussitôt 
il fit détruire la partie de la ville 
qu’il occupait depuis plusieurs mois, 
et construisit de nouvelles machines 
poux réduire celle qui tenait encore. 
Infidèle à ses propres menaces, 1l ne 
cessait de recevoir à merci les male 
heureux quiéchappaient à la viglian- 
ce des farouches soldats qui les op- 
primaient, sous prétexte de les dé- 
fendre. On pouvait croire qu'après 
avoir pôussé si loin l’opmiâtreté , 
les Juifs sauraient mourir avec cou- 
rage : 1len fut autrement. Des qu’a- 
près la confection des travaux d’at- 
taque , les béliers des Romains com 
meneèrent à ébranler les murailles, 
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ces hommes, jusqu’alorssiaudacieux, 
allérent se cacher dans des souter- 
rains. Ees Romains entrèrent sans 
éprouver de résistance dans [a ville 
haute , passèrent au fil de l’épée tout 
ce qui se rencontra sur leur passage, 
et mirent le feu aux maisons. Ce der- 


nier incendie, qui eut lieu le 8 sep- 


tembre , consomma la ruine de Jéru- 
salem: Titus n ’épargra que les trois 
fameuses tours bâties > par Hérode, 

avec tant de solidité, qu *elles étaient 
a dabil de’ tontes”lesimathines "dé 
guerre , et que leurs. défenseurs ne 
pouvaient avoir d’autre ennemi à re- 
douter que la faim. I les laissa sub- 
sister, Comme un monument de la 
protection que le ciel avait accordée 
à ses armes, et dit à cette occasion, 
si l’on en croit Josephe : « C’est sous 
» la conduite de Dieu que nous avons 
» fait la guerre : c’est Dieu qui a 
» chasséles Juifs de ces forteresses, 
» contre lesquelles les forces humai- 
» nes, n1 les machines de guerre ne 
» pouvaient rien, »’Titus étaitsi péné- 
tré de ce sentiment, qui ferait sup- 
poser chez ce prince la croyance d’un 
Dieu unique, que lorsque dans fa suite 
les nations alliées de l'empire lui en- 
voyèrent des couronnes en l’honneur 
de sa victoire, 11 déclara qu’il ne les 
méritait pas. « Ce n’est pas moi qui 
» ai vaincu, disait-il ; je n'ai fait que 
» prêter mes/inains à la vengeance 
» divine, » On aïme à voir qu'après 
sa victoire, Titus, oubliant en partie 
les menaces échappées à un courroux 
trop naturel , et qu’autorisait d’ail- 
leurs la politique , apporta quelque 
adoucissement au sort d’une partie 
des captifs. Ceux qui furent recon- 
nus complices des tyrans furent li- 
vrés à la mort. Parmi les plus beaux et 


les mieux faits d’entre les Jjéunes hé- 


breux , sept cents furent réservés, 
avee Simon et Jean de Giscale , pour 
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orner le triomphe du vainqueur : le 
restedes prisonniers fut transportéen 
Égypte, pour 7 être employé auxtra- 
vaux publics; esautres furentenvoyés 
dans les diverses provinces pour ser- 
vir à l’amusement du peu ple dans 
des combats inhumains. Amsi l’au- 
torisait chez les anciens le droit cruel 
de la guerre , et telle était la barbarie 


des mœurs, que des vainqueurs du ca- 


ractère même de Titus ne trouvaient 
rien de choquant dans cet usage (2). 
Josèphe porte à onze cent mille le 
nombre des Juifs qui périrent au 
siése de Jérusalem, outre deux cents 
mille qui, dans le reste de la Judée, 
avaient succombé sous le fer des Ro- 
mains , depuis le commencement de 
la guerre. Titus, avant de retourner 
en Italie, laissa la dixième légion . 
avec d'autres troupes pour tbe 
ver la réduction de quelques pla- 
ces de la Judée. I} pourvut à la dé- 
fense de la frontière orientale de 
l Asie-Mineure, en envoyant la dou- 
zième légion prendre ses quartiers 
d'hiver aus la province de Meélyÿtè- 
ne. 11 employa l'hiver à visiter les 
villes de Judée et de Syrie; et par- 
tout il donna des fêtes aux dépens 
desmalheureux captifs hébreux qu’on 
exposait aux bêtes ou qu’on forçait 
de combattre les uns contre les au- 
tres. Toutefois, dans sa justice impar- 
üale , 1l protégea les Juifs d’Antio- 
che contre les Syriens , avec lesquels 
ils habitaient cette grande ville. Il 
porta ses pas jusqu’à Zeugma , la 
cermère des places de Syrie à l’o- 
rient, et qui ést située sur l’Euphra- 
te. TA il reçut les ambassadeurs de 
Vologèse, roi des Parthes , qui ve- 


(2) Voltaire dit que Titus fit vendre les Juifs au 
même prix que se vendaient les cochons, et il re- 
pète deux fois dans son Dictionnaire philosophi- 
que, avee une gaité cruelle, cette anecdote eous 
trouvee, 
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fatent au nom de leur maïtre le féli- 
citer de sa victoire. De là revenant 
en Judée, 1] voulut vevoir la place 
où avait été Jérusalem. L'aspect de 
ce sol désert et dévasté lui arracha 
des larmes, et 11 témoigna toute son 
indignation contre les séditieux qui, 
par leur aveugle opiniâtreté, l’avaient 
forcé de détruire une si magnifique 
cité. Ceux qui l’accompagnaient s’oc- 
cupèreut d’un autre soin : ils recueil- 
hrent une quantité considérabled’or, 
d'argent et d’efleis précieux cachés 
sous les décombres. Comme il se dis- 
posait à quitter enfin la Judée, ses 
troupes , dont 1l était l’idole, em- 
ployèrent à-la-fois les prières et les 
menaces pour l’engager à demeurer 
avec eux ou à les emmener toutes 
avec lui en Occident. Titus ne se pré- 
ta point à ce vœu; et les deux lé- 
gions qui lui tenaient ce langage fu- 
rent renvoyées par lui en Mæsie et en 
Pannonie, provincesd’où elles avaient 
été tirées. Ces démonsirations indis- 
crètes de la part des soldats firent 
soupçonner Litus de voulcir se révo!- 
ter contre Vespasien, son père, et 
fonder un nouvel empire en Orient. 
« Sa puissance devenait redoutable, 
» dit l'historien Gibbon ; et comme 
» les passions de la jeunesse je- 
» talent un voile sur ses vertus , 
» on se défiait de ses projets. » 
Arrivé eu Egypte, il sembla AU 
toriser les soupçons, en se mon: 
irant ceint du diadème comme les 
anciens rois du pays, à la fête du 
bœuf Apis; mais les pensées d’une 
ambition coupable étaient loin de son 
cœur. Presse de se rendre auprès de 
son père, ilne s'arrêta qu’à Argos 
pour y consulter le célèbre Apollo- 
nus. La réponse de ce philosophe 
fut courte et précise. « Après avoir 
» vaincu les ennemis , l ne te reste 
» plus qu’à surpasser ton père en 
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» verlu , et à écouter les lecons dela 
» philosophie.» Delà Titus s’embar- 
qua pour Rhège : arrivé à Pouzzoles, 
il se jeta sur un vaisseau marchand, 
et vint en toute hâte surprendre Ves- 
pasien à Rome. Ses premiers mots, 
en se jetant dans les bras paternels , 
furent ceux-ci : « Me voici, mon père, 
me voici, » comme pour lui faire 
sentir combien 1} avait été sensible 
aux Impulations injustes répandues 
sur son compte ; mais loin de se li- 
vrer à d’indignes soupçons , le sage 
empereur partagea la joie universelle 
que le retour de son fils causa dans 
Rome et dans toute l’Ttalie. Le sénat 
décerna un double triomphe à Ves- 
pasien et à Titus. Ce fut pour la pre- 
mière fois, depuis la fondation de 
Rome, que l’on vit réunis dans la 
même pompe triomphale le père et 
le fils. Simon et Jean de Giscale mar- 
chaient à la suite du char, suivis de 
sept cents captifs. Le premier fut 
baitu de verges et mis à mort, com- 
me Îe principal auteur de la guerre : 
l’autre fut condamné à une prison 
perpétuelle. La table des pams de 
proposition , le chandelier d’or à 
Sepi branches, le livre de la loi, mo- 
numentsvénérables de la religion des 
Hébreux , furent étalés aux yeux du 
peuple romain. L’are de triomphe 
érigé en mémoire de ce grand événe- 
ment subsiste encore à Rome , et l’on 
y_voit en relief l’image de ces or- 
nements religieux. Des médailles à 
l'effigie de Titüset de Vespasien re- 
présentent, sur leurs revers, une fem- 
me assise au pied d’un palmier, cou- 
verte d’un long. manteau, la tête 
penchée et appuyéesur sa main avec 
ccite légende : la Judee conquise. 
Dion Cassius remarque que ni Ves- 
pasien , m1 Titus ne voulurent pren- 
dre le surnom de Judaïque. Dès ce 
inoment ‘Titus partagea le pouvoir 


175 


TIT 


suprême avec son père, et agit com- 
me administrateur de lempire , 
tutorem imperi agere ( Suéton. ) 
Tous denx exercèrent conjointement 
la censure, le tribunat et sept consu- 
lats. Chargé de la direction de toutes 
les affaires , il dictait les lettres 
au nom de son père, rédigeait les 
édits , et lisait les discours de l’en- 
pereur au sénat, à la place du ques- 
teur. Il était même investi de la char- 
ge de préfet du prétoire, qui jusqu'a- 
lors n’avait été remplie que par des 
chevaliers romains. Titus n’abusa 
point, conire un père si confiant , de 
cet excès de pouvoir. Pénétré de re- 
connaissance, il se conduisittoujours, 
à l’égard de Vespasien, comme le mi- 
nistre le plus respectueux et le plus 
fidèle. Ce n’est pas qu’à cette époque 
de sa vie il ait d’ailleurs été à l’abri 
de toutreproche. Au rapport de Sué- 
tone, il montra , dans l’exercice de 
ses fonctions comme préfet, de la 
violence et même de la cruauté. Il 
apostait au théatre et dans le camp 
des agents salariés, qui demandaient, 
comme s'ils eussent parlé an nom dé 
tous, la mort de ceux qui étaient sus- 
pects au prince, et 1l les faisait pé- 
mir. De ce nombre fut Aulus Cécina, 
homme consulaire, que Titus avait 
mvité à souper, et qu'il fit égorger 
au sortir de la salle du festin. Le 
danger, il est vrai était pressant. 
Le prince avait découvert le plan 
d’une conjuration que Cécina avait 
tramée dars le camp; et une pièce 
écrite de la main de cet homme ne 
laissait aucun doute sur sa culpabi- 
lité : mais la mamère perfide dont 
on s'était défait de ce conspira- 
teur souleva l’opinion, et excita con- 
tre Titus tant de hame, que jamais 
prince ne parvint à l’empire avec une 
plus mauvaise réputation. Autant 
avant son retour de lOrient il était 
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desiré de tout le monde, autant alors 
on redoutait de l’avoir un jour pour 
maître. Non - seulement on le taxait 
de cruauté, mais encore d’avarice et 
de débauche. Il tirait de l’argent de 
ceux dont les affaires se portaient de- 
vant l’empereur , et vendait les sen- 
tences de son père. On le voyait pro- 
longer jusqu’au milieu de la nuit des 
repas qu’il faisait avec les hommes 
les plus dissolus. 11 était sans cesse 
entouré d’eunuques et de gitons. En- 
fin ce qui indisposait le plus les Ro- 
mains C'était sa passion effrénée pour 
la reine Bérénice, qui s’était rendue à 
Rome avecson frère A grippa. Ilavait, 
dit-on, promis de l’épouser : elle- 
même agissait déjà publiquement 
comme s1 elle eût été sa femme. Ge 
qui redoublait les alarmes c’est que 
Titus venait de répudier, à cause de 
cette reine, son épouse Marcia Fur- 
nilla, dont il avait une fille, Juha 
Sabina. En un mot, on pensait et on 
disait publiquement qu’il serait un se- 
cond Néron. Vespasien mourut au 
mois de juin de l’an 59 de J.-C. ; et 
Titus, devenu empereur, parut un 
tout autre homme. Il est du très-pe- 
tit nombre de princes que la puis- 
sance souveraine a rendus meilleurs 
(1). Aux festins licencieux succédè- 
rent pour lui des repas animés par 
une gaité décente. I éloigna de sa 


spersonne les debauchés, les histrions 
qui servaient à ses infàmes plaisirs , 


et choisit désormais si judicieusement 
ses amis, que ceux qu'il honora de 
ce titre rendirent sous son règne, et 
même sous ses successeurs , les servi- 
ces les plus importants à l’empire. Il 
renvoya aussitôt de Rome la reme 
Bérémice ( /’oy. ce nom, IV, 141), 
malgré lui et malgré elle : invitus in- 
vitam (Suétone). C’est ainsi qu’il an- 


(x) Suo quäm patris imperio modestior (Tacite } 
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nonça son règne aux Romains , et 
qu’il leur fit voir que, maitre de ses 
passions , il ne prétendait prendre 
pour règle de sa conduite que les lois 
de l’état et les convenances publiques 
(2). Un décret de Tibère avait réglé 
que les concessions et les libéralités 
de l’empereur défunt seraient regar- 
dées comme non avenues, si chacu- 
ne de ces grâces n’était confirmée par 
un édit spécial de son successeur. T1- 
tus confirina en masse et par un seul 
décret tous les actesde la munificence 
impériale qui avaient été promulogués 
jusqu’à son ayénement. [lnefit jamais 
je momdre tort à un citoyen, respec- 
ta les propriétés, et refusa même les 
dons qu’il était d’usage d’offrir à l’em- 
pereur. Aucun prince ne l’égala en 
générosité. Il avait pour principe de 
ne renvoyer personne sans lui donner 
quelque espérance ; et comme un de 
ses serviteurs osait lui représenter 
qu'il promettait plus qu’il ne pouvait 
tenir , 1l répondit « qu’un sujet ne de- 
» vait point sortir mécontent de la 
» présence de son prince. » Se rap- 
pelant une fois, pendant qu’ilsoupait, 
qu'il n'avait accordé aucune orâce, 
dans le cours de la journée, ïi pro- 
nonça Ce mot si Connu : « O mes 
» amis, J'ai perdu un jour (3)! » 


(2) Ce triomphe de la raison sur l’amour le plus 
vif méritait; comme l’a dit Crevier, d’être célébré 
par le plus tendre de nos poètes ; mais dans la Tra- 
gédie de Bérénice, Racine s’élève quelquefois à la 
hauteur de Tacite : témoin ces vers où il explique 
le préjugé national des Romains, contre les reines 
étrangères : 


DS À CE Titus , ouvre les yeux : 
Quel air respires-tu ? N’es-tu pas dans ces lieux 
Où la haine des rois avec le lait sucée, s 
Par crainte ou par amour ne peut être effacée? 
Rome jugea ta reine en condamnant ses rois, 
N’as-tu pas en naissant entendu cette voix? 
Et n’as-tu pas encore oui la renommée 
T’annoncer ton devoir jusque dans ton armée ? 


(3) Boileau, dans la première de ses Épiîtres x 
adressée à Louis XIV, a peint le caractère de Ti- 
tus dans les vers suivants, que le monarque trou- 
va si admirables qu’il se les fit relire trois fois : 


Tel fut cet empereur sous qui Rome adorée 
A 3 = > : 
Vit renaître les jours de Saturne ct de Rhce ; 
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Son respect pour les Jois’allait jus- 
qu'au scrupule. H'était convaincu que 
la puissance absolue dont il était re- 
vêtu restreignait sa liberté, et que 
plus il pouvait, moins il devait se 
permettre. C’est ce qu'il répondit à 
un courtisan étonné de ce que Titus 
empereur lui refusait une grâce que 
le fils de Vespasien avait sollicitée 
pour lui auprès de son père: « Il y 
» a bien de la différence, répondit-il, 
» entre solliciter un autre et juger 
» s01- même, entre appuyer une de- 
» mande ou avoir à l’accorder. » En 
prenant possession du grand pontifi- 
cat, le nouvel empereur avait déclaré 
qu'il regardait comme le premier de- 
voir de cette dignité celui de conser- 
ver ses mains pures, et de ne jamais 
les souiller du sang d’aucun citoyen. 
Titus se ressouvint toujours de cet 
engagement; et pendant son règne, 
qui malheureusement fut si court, il 
n’ordonna la mort de personne (4). 
Deux jeunes patriciens conspirèrent 
contre [ui, pour s’élever eux-mêmes 
à l’empire; leur crime était avéré : 
ils méritaient la mort ; le sénat les y 
avait condamnés. Titus se contentia 
de les faire appeler; puis, leur par- 
lant moins en juge qu’en père, il les 
exhorta à renoncer à leur dessein, en 
leur disant que l'empire était un 
don du destin ; qu’au reste, s’ils de- 
siraient quelque autre chose, il était 
prêt à lefeur accorder. La mère de l’un 
e ces conspirateurs était absente de 
Rome. Titus, par une attention déli- 
cate, dépècha un courrier à cette da- 
me, pour calmer ses inquiétudes ma- 


Qui rendit de son joug l’univers amoureux : 
Qu'on n’alla jamais voir sans revenir heureux . 
Qui soupirait le soir si sa main fortunée ; 
N’avait par ses bienfaits sigualé la journée. 
Le cours ne fut pas long d’un empire si doux. 
(4) Ausone a exprimé celte pensée dans ces deux 

vers : 

Felix imperio, felix brevitate regendi, 

Expers civilis sanguinis, orbis amor, 
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ternelles, et l’assurer que la vie de 
son fils ne courait aucun risque. Non 
content de pardonner , 1l pria les 
deux patriciens à souper le soir mé- 
me. Le lendemain , assistant aux com- 
bats du cirque, 1l les fit asseoir au- 
pee de lui devant tout le peuple; et 


orsque , selon l’usage, avant que les 


gladiateurs entrassent en scène, on 
lui présenta les épées pour qu'il les 
choisit, Titus déféra l’honneur de ce 
choix, et remit ces armes meuftriè- 
res à ces hommes qui, la veille en- 
core, avaient voulu attenter à ses 
jours (5). Domitien, aussi mauvais 
frère qu'il avait été mauvais fils, ne 
cessait de tendre des embüches à Ti- 
tus, cherchant presque ouvertement 
a fairesouléver les légions etas’échap- 
per de la cour. Titus ne put se résou- 
dre à le faire mourir, ni même à le 
priver de sa libertéetde ses honneurs. 
Il le fit sou collègue daus le consu- 
lat ; il le proclama son associé, 
son successeur à l’émpire. Souvent il 
le conjuraît, les larmes aux yeux, 
de ne point chercher à hâter par 
le crime le moment d'obtenir une 
place qui lui était assurée dans l’or- 
dre de la nature; enfin il le sup- 
phait de vivre avec lui comme un 
frère, comme un ami. Domitien 
pouvait-1l être sensible à ces bien- 
faits, à ces avances? 1 était ambi- 
tieux et lâche ; il était jaloux de son 
frère; et d’ailleurs, comme sous le 
rapport du cœur, il jngeait Titus 
semblable à lui, loin d’être touché 
par ses vertus, 1l n’y voyait que de 
l'hypocrisie. L'administration équi- 
table de Vespasien n’avait pas enco- 
re entièrement banni de da cour les 
délateurs , qu’on avait vus si puis- 


(5) Métastase a célébré ce beau trait dans me 
Tragédie lyrique intitulée : la Clémence de Titus, 
et dont la musique est un chef-d'œuvre de Mo- 
zart (F. MÉTASTASE et MoZART ). 
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Sants sous les règnes des derniers Cé- 
sars, Titus ne se montra rigoureux 
qu'envers ces misérables suppôts de 
la tyrannie. T1 les fit fustiger dans la 
place publique; et apres les avoir 
donnés en spectacle au peuple , dans 
le cirque, il fit vendre lès uns com- 
mé esclaves, et déporter les autres 
dans des îles presque inhabitables. 
Non content de châtier les délateurs, 
il voulut éteindre la déjation; et en- 
tre autres réolements qu’il fit à ce su- 
jet, il statua qu’à l’avenir on ne pour- 
rait se prévaloir de plusieurs lois 
pour attaquer un citoyen sur le mé- 
me fait. Titus abolit entièrement 
l'usage des accusations de lèse-ma- 
jesté , qui avaient été sous la tyran- 
nie une arme si terrible contre les 
honnêtes gens. Voici de quelle ma- 
ditre il s’expliquait à ce sujet : « Si 
» ces prétendus crimes de lèsé- 
» majesté, qui consistent en discours 
» outrageants, Sont commis à moh 
» ésard , ils he peuvent m’attemdre, 
» car je ne fais rien de condamnable; 
» et 1l faut mépriser les discours qui 
» n’ont d'autre appui que le men- 
» songe et la calomnie. Si ces crimes 
» se commettent envers Îles empe- 
» reurs mes prédécesseurs , c’est à 
» éux à venger leurs injures, puis- 
» qu’onlesa placés parmi les Dieux. » 
Puisant d'immenses ressources dans 
son économie et dans la simplicité 
de sa manière de vivre, il put, 
comme Vespasien, donner ses soims 
à la réparation des anciens monu- 
ments et.à la construction de nou- 
veaux édifices. Après l'achèvement 
du fameux amphithéâtre du Colisée, 
commencé par son père, 1l fit term- 
ner avec une incroyable célérité les 
bains qui furent construits auprès. 
Rien de plus magnifique que les fêtes 
qu'il donna pour la dédicace de cet am- 
phithéâtre. Elles durèrent cent jours. 
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Il y eut représentation d’un combat 
naval , combats de gladiateurs ; puis 
cinq mille bêtes féroces de toute es- 
pèce furent offertes en spectacle dans 
un seul jour. Titus se plaisait à rele- 
- ver lesRomains à leurs propres yeux, 
par l'extrême déférence qu’il témoi- 
gnait au peuple. Pour les combats de 
gladiateurs , 1l lu laissait décider 
du nombre et du choix des cham- 
pions. 11 permettait même aux plé- 
beiens de se trouver aux bains pu- 
blics en même temps que lui. Suétone 
observe néanmoins qu’en se popula- 
visant ainsi, il savait toujours con- 
server la majesté du rang suprême. 
Cependant les armes de l’empire 
prospéraient dans la Grande-Breta- 
gne et dans l’Ecosse, sous la conduite 
d’Agricola ({ F7. Acricoza ( Cnœus 
Julius), 1, 309); et lesexploïts de 
ce grand général valurent à Titus le 
surnom d’imperator pour la seizièmé 
fois depuis son entréedansla carrière 
militaire. Le ciél ne permit pas que 
le bonheur du monde romain fütsans 


mélange sous le meilleur des princes, 


Trois grands désastres marquèrent 
son règne : une terrible-éruptton du 
Vésuve engloutit plusieurs des cités 
de la Campanie { W. Prinr l Ancien, 
XXXV, Gr), et les cendres dont ce 
volcan avait couvertle pays , se mé- 
lant avec l’air qu’on respirait, cau- 
sèrent, dit-on, une peste si violente 
que, pendant un temps censidérable, 
il mourut à Rome dix mille person- 
nes chaque jour. Titus, dans cette 
occasion , se conduisit en prince et 
en père (6). Il n’épargna rien pour 
adoucir les maux que la Campanie 
avait soufferts : }ui-même se trans- 
porta dans cette Province désolée. 
Pendant ce voyage, un incendie exer- 
RU deb UE Géuitaen ire) honnciqn 

(6) Non mod principis sollicitutinem, sed et pa- 
rentis ( Suétone ). 
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ca, dans Rome, ses ravages durant 
trois jours et trois nuits, et consuma 
entre autres édifices publics, le Pan- 
théon, la bibliothèque d’Auguste , le 
théâtre de Pompée et le Capitole, qui 
venait à peine d’être reconstruit. Ti- 
tus, dont l’imépuisable sollicitudeétait 
égale à d'aussi grands maux, fit affh- 
cher que toutes les pertes occasion: 
nées par l’incendie seraient à sa 
charge. Il consacra à la réparation 
des temples et des édifices publics 
tous les objcts d’ornemenis qu’il put 
faire enlever de ses maisons impe- 
riales. Pour mettre plus d'activité 
dans les travaux, l'en confia la di- 
rection à des chevaliers romains. Les 
villes de empire , des monarques 
allés , et même de richespartienliers 
Voulurent s’associer aux énormes dé- 
penses que Titus s'était imposeés 
pour réparer sa capitale ; mais il re- 
fusa tous les dons, etil suffit à tous 
les sacrifices. T'ant de vertus devaient 
à peine avoir le temps desse montrer 
sur le trône. Comme il assistait à une 
solennié publique, Titus, en proie à 
de sombres vapeurs, à de sinistres 
pressentiments , versa devant tout le 
peuple deslairmes mvolontaires. Quel- 
ques jours après il partit pour le pays 
des Sabius, qui avait été le berceau 
de sa famille. Ense mettant en route, 
il état tourmenté par deux présages 
que la superstition des païens ne per- 
mettait pas de mépriser. Une victi- 
me qu'il était près d’immoler en sa- 
exifice avait brisé ses liens, et le 
tonnerre s’était fait entendre dans un 
temps serein. Bientôt il est surpris 
par la Tièvre: 1l veut cependant con- 
tmuer son yoyage et monte dans sa 
htière. Le mal redouble avec des 
symptômes qui lui annoncent que sa 
fin est prochame. Alors, écartant les 
rideaux de sa litière, 1l lève vers le 
ciel ses regardsmourants, etse plaint 
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amerement de mourir si jeune sans 
l'avoir mérité , ajoutant que , dans 
tout le cours de sa vie, il n’a à se re- 
pentir que d’une seule action. Les 
dernières paroles de Titus devinrent 
le texte de bien des conjectures. 
Quelques-uns supposèrent qu'il vou- 
lait parler d’un commerce adultère 
avec Domitia sa belle-sœur ; mais 
Suétone réfute ce soupcon par le té- 
moignage de cette princesse elle: 
même , qui nia constamment le fait, 
et qui, s’il eût été vrai, aurait été 
femme à s’en faire honneur comme 
elle se yantait de toutes ses autres 
infamies. D’autres conjecturaient , 
si l’on en croit Dion Gassius, que 
Titus se repentait de n’avoir pas fait 
mourir Domitien ; maïs , suivant la 
judicieuse remarque de Tillemont , 
Néron lui-même ne se serait pas re- 
proché comme un crime le pardon 
accordé à un frère. Dion Gassius rap- 
porte encore que la rumeur publi- 


que accusait Domitien d’avoir em- 


poisonné son frère : mais 11 ne l’afür- 
me point; puis il ajoute que d’autres 
assuraient que Titus fut en eflet at- 
teint d’une maladie grave , mais dont 
la guérison n’était pas désespérée, et 
que sa mort fut avancée par Domi- 
tien, qui fit mettre le moribond dans 
une cuve pleine de neige. Suétone, 
ordinairement curieux de recueillir 
les anecdotesdecegenre, raconte seu- 
lement, que voyant Titus à l’extré- 
mité, Domitien ordonna qu’on l’a- 
bandonnât comme s’il eût été déjà 
mort. Ainsi le prince qui mérita d’é- 
tre proclamé les délices du genre hu- 
main n'eut pas même un esclave 
pour lui fermer les yeux. Aurehus 
Victor et Zonaras sont les seuls au- 
teurs qui affirment l’empoisonnement 
de Titus. L’opinion contraire a pour 
elle le nombre et le poids des suffra- 
ges : car ici Eutrope et Paul Orose 
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sont d'accord avec Suetone et avec 
Platarque , écrivains contemporaims; 
Ce dernier auteur, dans son Traité 
des règles et préceptes de santé, 
dit avoir appris des médecins de 
Titus, que sa mort avait eu pour + 
cause limprudence qu'il commit , 
étant légérement indisposé , de se 
mettre au bain dont il avait toujours 
fait un trop fréquent usage. Quoi qu’il 
en soit, avant que ce prince eût rendu 
le dernier soupir, Domitien parcou- 
rait Rome et le camp pour se faire 
proclamer empereur. Titus termma 
sa trop courte carritre le 13 septem- 
bre de lan 81 de J.-C. , au village 
de Réate, dans la même maison où 
Vespasien était mort : il était dans 
la quarante-unième année de son âge, 
et avait régné deux. ans deux mois 
et vingt jours. Chacun dans Rome le 
regretta comme le père le plus chéri: 
le sénat s’assembla , sans convoca- 
tion , pour prodiguer à ce prince , 
dit Suétore, plus de louanges et de 
témoignages d’une tendre affection 
que cette compagnie ne l’avait jamais 
fait quand il venait présider à ses 
délibérations. Le caractère connu de 
Domitien ajoutait à l’amertume de 
ces regrets si légitimes : ce frère de 
Titus fut, dans tout l’empire, Île seui 
homme qui ne partagea point le 
deuil universel. Toutefois il ne put se 
dispenser de décerner au défunt les 
vains honneurs de lapothéose; mais, 
pendant tout son règne, 1l ne cessa 
d’outrager sa mémoire par des rail- 
leries amères , et même par des édits 
qui contrôlaient ses actes. Fous les 
historiens ont loué, sans restriction, 
Titus sur le trône ; et les écarts qu’on 
Jui a reprochés n’appartiennent point 
à son règne. D’ailleurs ces excès d’une 
jeunesse fougueuse, suivis d’un chan- 
gementsi prompt et si entier, loin de 
déshonorer Titus , ajoutent à son mé- 
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rite, en ce qu’ils prouvent, par sou 
exemple, quel empire une volonté 
forte veut donner à l’homme sur 
lui-même. Quelques écrivains, en- 
tre autres Zonaras et Dion Cas- 
SIus, ont Iinsinué que sa mort préma- 
turée avait mis sa gloire en sureté, et 
qu'il fut heureux de n’avoir pas assez 
vécu pour démentir les heureux dé- 
buts de son gouvernement ; mais cette 
conjecture aflligeante, et qu'aucun fait 
n'autorise, à toujours été repoussée 
par les esprits droits. Uneseule chose 
manque à la gloire de Titus, c’est 
que nous ayions perdu le tableau de 
son règne fait par Tacite, dont cet 
empereur augmenta la fortune com- 
mencée par Vespasien (7). Malgré 
cette perte irréparable, Titus nous 
est assez connu; et, pour l’honneur 
de l’humanité , il sera toujours cité 
comme le meilleur et le plus aimable 
des princes. C’est ce que Voltaire a 
exprimé dans une de ses Épitres au 
roi de Prusse : 
Jérusalem conquise et ses murs abattus 


N’ont point éternisé le grand nom de Titus : 
Il fut aimé, voilà sa grandeur véritable, 


On possède plusieurs médailles de 
Titus; on voit même au Musée royal 


son buste et sa statue. La manière 


dont les cheveux sont disposés a 
donné son nom à une coiffare mo- 
. derne. IL existe également des mé- 
dailles qui représentent Julia , fille 
de Titus, avec le titre d’ 4 ugustaque 
lui avait donné son père. Cette prin- 
cesse épousa Flavius Sabinus , fils 
du frère de Vespasien. Domitien , son 
oncle, la déshonora par un amour 
incestueux , du vivant même de son 
père. Il fit mourir son mari, lPépousa 
étant empereur, et la fit périr par 
un breuvage empoisonné, qui, en 


a —_—_—_—_—_—_ 
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F (7) Dignilatem nostram à V'espasianc inchoatan , 
à T'ilo auclam. 
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même temps fit avortier le fruit de 
l’inceste qu’elle portait dans son 
sein. D—rR--R. 

TITUS (Srras). Voy. Marieny 
( Garpentier DE }. 

TIXIER De RAVISI. Voy. Ra- 
VISIUS. 

TOALDO (Josera), professeur 
de l’université de Padoue, naquit en 
1710 à Pianezze, petit hameau près 
de Vicence. Envoyé au séminaire de 
Padoue, pour y apprendre les belles- 
lettres et la théologie ,1l se livra aux 
sciences dont il fit son occupation 
favorite. Nommé archiprêtre d’un 
village voisin, il ne cessa de donner 
à l'étude le temps qu’il pouvait déro- 
ber à ses devoirs. Un sentiment de 
reconnaissauce envers son maître 
lui dicta une notice tres-détaillée sur 
la vie del’abbé Conti(#. cenom,1X, 
517), pour être placée en tête de 
ses ouvrages. Îl avait déjà composé 
une préface et des notes pour une 
réimpression des OEuvres de Galilée, 
pour laquelle il li avait fallu lutter 
contre trois censeurs qui exigealent 
la suppression des fameux dialogues 
sur le système du monde. Appelé, en 

‘1762 , à occuper une chaire de géo- 
graphie physique et astronomique à 
Padoue, Toaldo obtint la permission 
de fonder un observatoire. Il profila 
d’une ancienne tour qui avait ser- 
vi aux Eccelins, pour y placer ses 
instruments , et pour y continuer les 
observations de son prédécesseur 
(Voy. Porent, 'XXXW , 2935): 
Dans un Essai météorologique, il éta- 
bht des principes pour calculer avec 
probabilité les accidents futurs de 
l'atmosphère. Il rendit un compte 
plus satisfaisant de sa théorie, en ré- 
pondant à une question de l’acadé- 
mie de Montpellier, sur application 
de la météorologie à l’agriculture. 
Son Mémoire fut couronné, et il at- 


182 TOA 


üura l'attention des savants sur cette 
partie peu cultivée de la physique. 
Toaldo travaillait de son côté à 
confirmer son système par tous les 
moyens que pouvaient lui fournir son 
instruetion et son expérience. Ayant 
remarqué qu’au bout de dix - huit 
ans, les phénomènes météorologi- 
ques recommencent et se succèdent 
a peu près dans le même ordre , 1l 
dressa les tables de trois de ces pe- 
riodes , auxquelles il donna le nom 
de Saros, et que les astronomes ap- 
pelèrent aussi Cycles Toaldini. X ré- 
digeait en même temps un journal 
destiné à répandre ses découvertes. 
Embrassant dans ses observations 
tout ce qui pouvait lui servir à déter- 
miner l’influence des astres, 1} pu- 
bha une Dissertation sur la chaleur 
de Ja lune et sur la force d’atiraction 

ue cette planète exerce sur Ja terre. 
Sa théorie fnt attaquée par le P. Fri- 
si, auquel Toaldo répondit par un 
Memoire. Partisan zélé des décou- 
vertes utiles, ce professeur fit sentir 
les avantages des conducteurs élec- 
triques , et 1] arma l’observatoire de 
Padoue du premier paratonnerre 
qu’on ait élevé dans les états véni- 
tiens. Pie de zèle pour les progrès 
des sciences, on le voyait publier 
tous les ans quelque nouvel ouvrage. 
Sa méthode pour déterminer les lon- 
gitudes; ses tables de vitalité; son 
discours sur les hivers extraordi- 
naires; ses trallés d'astronomie, de 
trigonométrie et de gnomonique , fu- 
rent surtout remarqués. Il embras- 
sa la défense de Leibniz contre 
Deluc , relativement à la descente du 
mercure dans le baromètre. Les jour- 
maux italiens, les actes de la Société 
Palatine , ceux des académies de Pa- 
ris , de Berlin et de Londres contien- 
nent plusieurs Dissertations de Toal- 
do, dont Lalandeentrétenait souvent 
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l’académic des sciences. Frappe d’un 
coup d’apoplexie, qu’on crut l'effet 
de quelques chagrins domestiques, ce 
savant mourut aPadoncele 1 1 décem- 
bre 1798. Ses principaux ouvrages 
sont :{. Trigonometria piana e 
Sferica , colle tavole trigonometri- 
che , Padoue, 1769, m-4°., réim- 
prim.,ibid., 1792, 15094, in-49. 
IT. Saggio meteorologico sulla ve- 
ra influenza degli astri,1b., 1770, 
in-40., réimp. 1bid. , 1781 et 1797, 
im-4°. ,trad. en français, par Daquin , 
Chambéri, 1784, m-40. ; et en alle- 
mand par Feldban, Berlin, 1586, 
in- 8°. IT. Wovæ tabulæ baro- 
metri æstusque maris, Padoue, 
1991, in-40. IV. Della manieræ 


‘di difendere gli edifizi dal fulmi- 


ne, Venise, 1772, in-4°. V. Com- 
pendio della sfera e di geografia , 
1b., 1773 ,in-0°, Vuova apologia 
de’ conduttori metallici ,1b., 1774, 
in-4°. , trad. en français par Bar- 
bier de ‘Tinan, Strasbourg 1779, 
in-8°. VI. La meteorologia ap- 
plicata all ‘agricoltura , ibid. , 
1795, in-40., trad. en français, en 
allemand et eu espagnol. VIT. Sag- 
gio di studj veneti nell astrono- 
mia e nella marina , 1bid., 1702, 


im-80, VIS. De methodo longitudi- 


num , ex observato transitu luncæ 


per meridianum Padoue, 1754 , 
in-/4°. IX. Trattato di gnomoni- 
cæ, Venise ,; 1789, im-40. X. 
Schediasmata astronomica , Pa- 
dôoue, 17091, in-4% XI. Discor- 
so sopra à barometrt, che contie- 
ne la difesa di Leibnitz ; dans le 
5me, vol, du journal de Modène. 
XII. De æstu reciproco maris 
Adriatici , dans les transactions phi- 
losophiques de Londres, an. 1579. 
XIIT. De l'impulsion de la lune 
sur le baromètre , dans les actes de 
l’académie de Berlin , an. 1779. 
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XIV. Le saros meétévrologique 
et essai d'un nouveau cycle pour le 
retour des saisons , dans le journal 
de Rozier , an. 1782. XV. Del pas- 
saggio d’Annibale per la Toscana, 
dans le 3me, vol. des essais de l’aca- 
démie de Padoue. XVI. Completa 
raccolta d'opuscoli, osservazioni e 
notizie diverse, etc.: Venise, 1802, 
4 vol. in-80. (Woy. Fabroni, 1- 
tæ Ttalorum, xvn, 291 ; Ferrari, 
Vitæ virorum illustr.seminarii Pa- 
tavini , Padoue , 1815, in-8°. , pag. 
386; et une Notice par Salomon, 
dans le Magasin encyclopédique, 
troisième année , 1708, tom. vi, 
pag. 469 ). ÂA—G—$. 
(TOBIE (bon maître) était 
de la tribu et de la ville de Neph- 
tal ou Thesbe , dans la haute 
Galilée. Dès le temps qu'il était 
fort jeune et qu’il habitait sa ville 
natale, il ne fit rien paraître dans 
toutes ses actions qui tint de l’en- 
fance. Il fuyait la compagnie de 
tous ses compatriotes, qui allaient 
adorer les veaux d’or que Jéroboam, 
roi d'Israël, avait fait élever , ct se 
rendait seul à Jérusalem, où il ado- 
rait l'Éternel dans son temple, et lui 
offrait les prémices et les dimes de 
tous ses biens ; 1! distribuait exacte- 
ment aux prosélytes et aux étrangers 
la part qui leur revenait dans sa ré- 
colte, et 1l observait en tout fidèle- 
ment les ordonnances de la loi du 
Seigneur. Parvenu à l’âge viril, il 
épousa une femme de sa tribu, nom- 
 mée Anne, dont il eut un fils qu’il 
appela Tobie, et qu'il éleva dans ses 
principes. Emmené captif à Ninive, 
avec sa femme, son fils et toute sa 
tribu , du temps de Salmanasar , roi 
des Assyriens , il n’abandonna point 
Ja voie de la vérité. Au milieu du 
torrent qui entraïnait la plupart des 
Israélites vers les impuretés des gen- 
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üls , 1 fut inébranlable dans la’ reli- 
gion de ses pères et dans l’aceomplis- 
sement de la loi de Moïse. Salmana- 
sar le fit son pourvoyeur, et lui don- 
na pouvoir d'aller partout où il vou- 
drait, et d’agir commeil l’entendrait. 
Tobie ne se servit de cette liberté que 
pour visiter ses frères et leur distri- 
buer les secours et les consolations 
dontils avaient besoin. Aprèsla mort 
de Salmanasar, Sennachérib, son fils, 
montra pour les enfants d’Tsraël une 
haine qui s’accrut encore par la plaie 
dont Dieu frappa ce prince en Ju- 
dée , à cause de ses blasphèmes. 
Tobie trouva dans la persécution à 
laquelle ses frères étaient en butte 
une nouvelle occasion de manifester 
sa charité : il nourrissait ceux qui 
avaient faim ,revêtait ceux qui étaient 
nuds, et avait grand soin d’ense- 
velir ceux qui étaient morts ou qui 
avaient été tués. Le roi, prévenu de 
cette conduite, ordonna qu’on dé- 
pouillât Tobie de ses biens, et qu’on 
le mit à mort. Le saint patriarche se 
déroba à la fureur du roi, et n’eut 
pas de peine à trouver un asile dans 
la maison de ceux qu'il avait obli- 
-gés , parce que le nombre en, était 
considérable. Après la mort de Sen- 
nachérib, il fut réintégré, par les 
bons offices d’un de ses parents, dans 
tout ce qu’on lui avait enlevé, et re- 
commença Ses bonnes œuvres avec 
autant de zèle qu'auparavant. Un jour 
qu'il avaïtimvité plusieurs de ses amis 
et de ses proches , pour célébrer une 
fête, on vint l’avertir, pendant qu’i 
était à table, que le corps d’un des 
enfants d'Israël , qui venait d’être tué, 
était étendu sur la place publique. 
Tobie se leva surle-champ, laissa 
les convives , et alla chercher le ca- 
dâvre pour l’ensevelir quand le so- 
lcil serait couché. Lorsqu'il eut rem- 
ph ce devoir sacré, il se remit à ta» 
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ble , gémissant dans le fond de son 
cœur. Ses amis ne purent s’empé- 
cher de le blâmer de ce qu'il s’expo- 
sait de nouveau aux dangers dont 1l 
était à peine délivré; mais Tobie dé- 
clara qu'il aimait mieux plaire à 
Dieu qu’au roi. Comme il continuait 
ses courses pour le soulagement des 
malheureux ou pour l’ensevelisse- 
ment des morts, sa grande fatigue le 
contraignit, un jour dela Pentecôte, 
à se coucher au pied d’une muraille 
pour prendre du repos. Pendant qu'il 
dormait, de la fiente d’hirondelle 
tomba sur ses yeux, et le rendit 
aveugle : il avait ators cinquante-six 
ans. Dieu permit que cette épreuve 
lui arrivât , afin que sa patience ser- 
vit d'exemple à la postérité comme 
celle du saint homme Job. Imitateur 
de cet antique patriarche, Tobie, 
sans murmurer contre Dieu de ce 
qu'il l'avait aflligé par cet aveugle- 
ment, demeura ferme dans la sou- 
mission la plus parfaite à sa volonté 
suprême. Ses amis et ses proches Im- 
sultèrent à sa conduite, et se raille- 
rent de ses aumônes ; mais 1l n’en fut 
point ému. Vous sommes les enfants 
des saints, leur disait-il, et nous at- 
tendons cette vie que Dieu doit 
donner à ceux qui ne violent jamais 
la fidélité qu'ils lui ont jurée. Sa 
femme elle-même mêlait quelquefois 
à leurs insultes des reproches san- 
glants. Tobie élevait alors son ame 
à Dieu , et lui disait avec confiance : 
« Seigneur ,: vous êtes Juste ; tous vos 
» jugements sont remplis d’équité; 
» toutes vos voies ne sont que mIsé- 
» ricorde, vérité et justice. Seigneur, 
» souvenez-vous maintenant de moi; 
» ne tirez point vengeance de mes 
» péchés; ne rappelez pointen votre 
» mémoire mes offenses , ni celles de 
mes proches; car nous n'avons 
point obéi à vos commandements : 
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» c’est pourquoi vous nous avez aban- 
» donnés au pillage, à la captivité 
» et à la mort; et vous nous avez 
» rendus la fable et le jouet de toutes 
» les nations parmi lesquelles vous 
» nous avez dispersés. Maintenant, 
» Seigneur , traitez - moi selon votre 
» volonté, et commandez que mon 
» ainé soit reçue en paix , parce qu’il 
» m'est plus avantageux de mourir 
» que de vivre plus long-temps. » Le 
saint homme, croyant quele Seigneur 
avait exaucé sa prière, et qu’il tou- 
chait aux portes de la mort, fit ap- 
peler son fils, lui donna ces ten- 
dres et sages avis qui remplissent tout 
entier lechapitre 1v du Livre qu'por- 
te son nom ; et 1l ajouta : « Je vous 
» avertis aussi que j'ai prêté dix ta- 
» lents d'argent à Gabélus, qut de- 
». meure dans la ville de Ragès, et que 
» j’ai sa promesse entre mes mans : 
» allez donc le trouver, et retirez de 
» lui cette somme. » Le fils de To- 
bic témoigna quelque crainte sur Îles 
difficultés qu’il éprouverait dans son 
voyage et dans le recouvrement des 
dix talents d'argent. Le bon vicil- 
lard s’attacha à le rassurer, et lui 
conseilla de s’associer un homme de 
bien qui pût l’accompagner et lui 
servir de guide dans le pays des Mè- 
des, jusqu’à la ville de Ragès. Le 
jeune Tobie sortit à l’instant même, 
et rencontra l’ange Raphaë , que le 
Seigneur avait envoyé sous la figure 
d’un homme dela plus grande beau- 
té, et paré de tous les charmes de Ja 
jeunesse ; il avait l'air d’un voyageur 
qui se dispose à parur. Après nn 
court entretien que le jeune Tobie 
rendit à son père, le vieillard fit 
prier l’ange Raphaël d'entrer dans 
sa maison. Le messager céleste en- 
tra , salua Tobie, et lui dit, en ré- 
pondant à ses questions, qu'il se 
nommait Azarias. [l fut convenu 
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qu’il mènerait le jeune Tobie chez 
Gabélus, en la ville de Ragès, et 
qu'après lui avoir fait toucher la 
somme due , il le ramènerait auprès 
de ses vieux parents. Les apprêts du 
voyage furent bientôt faits. Le jeune 
Tobie se mit en route, sous la con- 
duite de l’ange , accompagné des 
vœux et des bénédictions de son pè- 
re, qui eut bien de la peine à se sé- 
parer de son fils, et bien plus encore 
à calmer la douleur d’une tendre mè- 
re, qui aurait volontiers consenti au 
sacrifice des dix talents, pour n’être 
pas privée de la présence de celui 
qui lui était une assez grande ri- 
chesse , et qu’elle regardait avec 
raison comme le bäton de sa vieil- 
lesse et la lumière de ses yeux. 
L’Écriture raconte que le jeune To- 
bie, suivi du chien de la maison, 
s’arrêta la première nuit sur les bords 
du Tigre, et qu’étant allé laver ses 
pieds dans ce fleuve, il en sortit un 
orand poisson, qui était près de le 
dévorer. La frayeur s’empara de lui; 
mais l’ange se hâta de le rassurer, et 
Jui ordonna de tirer le poisson hors 
de l’eau , d’en vider les entrailles, et 
de prendre le cœur , le fiel et le 
foie , pour des remèdes qui lui se- 


raient indiqués. La chose fut ainsi. 


exécutée. Les voyageurs firent en mê- 
me temps rôtir une partie de la chair 
du poisson, et salèrent l’autre pour 
leur servir de nourriture jusqu’à 
leur arrivée à Ragès. Ils n’étaient pas 
éloignés d’Echatane quand l’ange 
conseilla à son compagnon de voya- 
ge d'aller loger chez Raguel , qui était 
de sa tribu et de sa parenté, et de de- 
mander en mariage Sara, fille uni- 
que de cet [sraélite ; comme le jeune 
Tobie montrait de la répugnance, 
parce que Sara avait déjà eu sept 
maris que le démon Asmodée avait 
étranglés la première nuit de leurs 
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noces , et qu’il craignait de partager 
leur sort, l'ange lui donna les moyens 
de l’éviter , par des conseils qui res- 
pirent la plus haute sagesse, et par 
un expédient qui ne pouvait obtenir 
son effet que de la puissance divine : 
c'était de mettre dans le feu une 
parlie du cœur et du foie du pois- 
son, pour chasser le démon. As al- 
lèrent donc chez Raguel, qui les reçut 
avec joie, et qui témoigna au jeune 
Tobie la plus tendre amitié, dès qu’il 
Peut reconnu pour son parent. Le 
mariage fut célébré le soir même de 
leur arrivée. Les jeunes époux passe- 
rent les trois premières nuïts dans la 
continence et dans la prière, ainsi que 
l’ange le leur avait prescrit.Ontrouve, 
dans le chapitre vin du Livre de To- 
bie, les éxpressions dont ils se servi- 
rent pour implorer les miséricordes 
du Tout - Puissant, et en obtenir la 
conservation de leur vie. On y trouve 
également le Cantique de Raguel, en 
acüons de grâces des bontés du Sei- 
gneur, Au milieu des fêtes qui accom- 
pagnèrentle mariage , l’ange Raphael 
partit pour Ragès, ayec quatre ser- 
viteurs et deux chameaux, pour re- 
cevoir l’argent que devait Gabélus, et 
lui rendre son obligation. Il revint 
auprès de Tobie avec Gabélus, qui 
combla ce jeune Israélite de toutes 
sortes de bénédictions. Le saint vieil- 
lard, aflligé du retard de son fils, et 
ne pouvant en savoir la cause, ré- 
pandait en secret ses larmes devant 
le Seigneur; mais sa femme, moins 
résignée que lui, exhalait sa douleur 
en plaintes lamentables, et s’en pre- 
nait à tout de l’absence de son fils. 
Cependant Raguel avait enfin consen- 
ti à laisser parür son gendre et sa 
fille, après leur avoir donné la moI- 
üé de ce qu’il possédait en serviteurs 
et servantes, en troupeaux , en Cha- 
meaux , en vaches et en une grande 
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quantité d'argent. Les jeunes époux 
étaient arrivés le onzième jour à Cha- 
ran, sur le chemin de Ninive, quand 
Tobie et Raphaël se séparèrent de la 
troupe, pour marcher plus vite, dans 
le dessein de dissiper les inquiétudes 
des deux vicillards. Anne, qui allait 
tous les jours s’asseoir près du che- 
min , Sur le haut d’une montagne, 
pour attendre son fils, ne l’eut pas 


plutôt aperçu qu’elle courut en por- 


ter la nouvelle à son mari. Le chien, 
qui avait suivi les voyageurs, vint, 
après elle, confirmer la nouvelle, et 
témoignant sa joie par le mouve- 
ment de sa queue et par ses cares- 
ses. L’heureux vieillard , oubliant 
qu'il était aveugle, se. fit mener 
au- devant de son fils, et l’em- 
brassa, dans les transports de la sa- 
tisfaction la plus vive. Le jeune To- 
bie, par le conseil de Pange, prit du 
fiel du poisson, en frotta les yeux de 
son père; au bout d’une demi-heure, 
il en tomba une espèce de pellicule, 
et Tobie recouvra la vue après en 
avoir été privé pendant quatre ans. 
Qui peut exprimer le contentement du 
vieillard et sa reconnaissance envers 
Dieu ? Sept jours après, Sara arriva 
avec tout son monde; ct ce ne fut 
plus que fêtes et banquets dans la 
maison de Tobie. Cependant il était 
juste que Raphaël, que l’on prenait 
toujours pour un homme , recût la 
récompense de tous les services qu’il 
avait rendus à Tobie et à son fils : ils 
le firent venir ;als lui offrirent la moi- 
tié de tout ce qui avait été apporté 
d’Ecbatane; mais l'ange, découvrant 
ce qu'il était devant le trône de lÉ- 
ternel et la mission qu’il en avait re- 
çue, leur adressa des conseils, et dis- 
parut à fleurs yeux. Le père et le fils 
se prosternérent le visage contre ter- 
re. Le saint viciliard chanta, dans la 
profonde émotion de: son ame, un su- 
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blime cantique , en vingt-trois versets, 
que lon peut voir dans le livre de: 
Tobie, chap. xn. Tobie vécut encore 

quarante-deux ans, et vit les enfants 

de ses petits-fils. Il mourut à Ninive, 

à l’âge de cent deux ans, laissant à 

son fils des lecons excellentes et 

l'exemple de ses vertus. Celui-ci de-- 

meura à Ninive tant que sa mère ve- 

cut; mais après sa mort, il en sortit, 

suivant les avis de son père, et se re- 

üra à Ecbatane, auprès de Raguel, 

dont 1l recueillit la riche succession ; 

et 11 ÿY mourut, âgé de quatre-vingt- 

dix-neuf ans , entouré des regrets de 

sa nombreuse postérité, qui persévé- 
ra long-temps dans l’observation de: 
la loi du Seigneur , dont il avait don- 
né l’exemple. Nous avons tâché de 
conserver à cette histoire toute la naï- 
veté qu’elle a dans les livres sacrés. 
Si elle présente quelques difficultés , 
nous ne sommes pas chargés de les 
résoudre : c’est l’affaire des commen- 
tateurs. Voyez dom Calmet, la Bible 
de Vence, etc. En quelle langue le fi< 
vre de Tobie a-t-1l été écrit? le céle- 
bre Jahn pense qu’il l’a été en grec : 
Introduct. in Libros sacros , page 
453. En quel temps a-t-1l été écrit ? 
le même philologue ne le fait pas re- 
monter plus haut que 200 où 150 
ans avant J.-C, Quel en est l’auteur ? 
on conjecture que c’est Tobie le 
fils; mais on n’en a pas de preuve 
certaine, Quelques critiques ont pré- 
tendu que le Livre de Tobie renfer- 
me plutôt une allégorie qu’une his- 
toire; mais ce Sentiment a peu de 
partisans , et ne paraît pas aussi sûr 
que l’autre. Voyez, sur tout cela, le 
livre de Jahn, que nous venons de 
citer , et les ouvrages philologiques 
de F. Bernard de Rossi. Saint Jérô- 
me a traduit en latin, sur le chaldaï- 
que, le Livre de Tobie; et l'Église a 
adopté sa traduction, comme la plus 
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claire et la plus dégagée de circons. 
tances étrangères. Les Juifs ne recon- 
paissent pas ce livre pour canonique; 
mais ils le lisent avec respect, com- 
me contenant une histoire vénérable 
et pleine de sentiments touchants et 
d’une excellente morale (1). L-8-x£. 
TOBIESEN. 7. Duex. 

: TOBIN ( Joux), auteur dramati- 
que anglais, naquit à Salisbury, en 
1770. Lorsque la guerre d'Amérique 
vint à éclater, son pére, jugeant sa 
présence nécessaire à l’ile de Nevis, 
où 1l avait des plantations, partit 
avec sa femme , laissant en Angleter- 
re trois de ses fils, sous la protection 
de leur grand-père maternel. John, 
placé à l’école de Southampton, sur- 
passa bientôt ses condiscipies , et ma- 
nifesta de bonne heure un goût très- 
vif pour le spectacle. La récompense 
destinée , dans cette école, à ceux qui 
produiraient Les meilleures composi- 
tionslatines, était d’assisterauxrepré- 
sentations que donnait, tous les ans, 
dans cette ville, une troupe de come- 
diens ; et Tobin obtenait toujours le 
prix. Après les heures d’étude, il se 
dérobait, pour aller méditer en si- 
lence, à la vie active et aux plaisirs 
du jeune âge. La pêche était presque 
son unique délassement. Recherchant 


(x) Tobie | poème én quatre chants et en prose 
par M. Leclere , parut en 1973, in-12. La me: 
biade ou T'obiz secouru par l’ange , poème en dix 
chants, 1780 , in-12, est de l’abbé Leroy , curé 
de Marville. Florian a fait aussi un petit poème 
en vers , sous le titre de T'obie, L’académie de 
Niort proposa, en 1809 , pour sujet du prix qu’elle 
devait décerner l’année suivante , un poème sur 
Tobie ; dix-sept pièces furent envoyées au con- 
cours ; aucune n’obtint le prix; deux mentions 
hônorablés furent accordées à MM. Charrin et 
Lecluse. L'ouvrage de M. Charrin a été imprimé 
avec d’autres pièces, 1810 , in-12. Une tragédie 
en un acte fat imprimée , en 1604, parmi les 
OEuvres de Mesdames Des Roches ( foy. DES 
ROCHES , XI , 236) : cette pièce est aussi attribuée 
à Ch. J. de Guerrens ou Guerrans , né en 1543, 
et mort en 1583. Une autre tragédie de Tobie a 
pour auteur Gabriel Breton-de-la-Fond ; enfin 
Jacques Ouyn-de-Fouviers donna une tragédie de 
Tobie en cinq actes et en vers, imprimée en 

> n 


1606 , in-12. À. B -T. 
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les lieux les moins fréquentés , il com- 
posait, sa ligne à la main, des chan- 
sons , dont son frère aîné était seul 
confident. La guerre avec lAméri- 
que ayant cessé, leur père, de re- 
tour dans sa patrie, ouvrit à Bris- 
tol une maison de conimerce; et 
comme il avait lui-même de l’ins- 
trucuon , il applaudit à l’ardeur que 
ses fils montraient pour les études 
littéraires, ne regardant d’ailleurs la 
poésie que comme une innocente ré- 
création. John Tobin fut mis, à dix- 
septans, chez un avoué, àLincoln’s- 
Jon; et, grâce à une rare facilité, il 
se distingua bientôt entre les autres 
clercs , par son exactitude et par 
sa célérité dans un travail qui cepen- 
dant ne lui imspirait que du dégoût. 
Doué de cette précieuse faculté 
d’abstraction, qui permet à la pen- 
sée de s’exercer au milieu du bruit 
et des distractions , tandis que sa 
main était occupée à expédier des rô- 
les, son esprit se livrait tout entier 
aux objets de sa prédilection. Son 
penchant pour le théâtre était deve- 
nu irrésisuble; et il savoura le plaisir 
de la composition. Avant l’année 
1704 , 1l avait terminé, entre autres 
ouvrages , plusieurs opéras et une tra- 
gédie, qui furent rejetés par les co- 
médiens. Le jeune poète ayant échoué 
dans le genre tragique, s’essaya dans 
la comédie ; et pendant une indispost- 
tion qui lé retintquelquetemps dans sa 
chambre, il composa la pièce intitu- 
lée : la Table de pharaon (the Faro 
Table). Le célèbre Shéridan , au ju- 
gement de qui elle fut soumise, trou- 
va qu’elle ressemblait trop à sa pro- 
pre comédie, l'Ecole du scandale, 
et craignit d’ailleurs qu’on n’y vit la 
satire d’une noble dame , connue 
pour tenir chez elle une table de pha- 
raon. L’Entrepreneur (ihe Under- 
taker }, que produisit ensuite Tobur, 
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n’eui pas plus d’accès au théâtre, 
mais fut adiiré des lecteurs. Le Vor- 
mand, drame romantique, eu Cinq 
actes, intitulé depuis le Cowre-feu 
(the Curfew), dont le sujet est pris 
dans les temps féodaux , fat également 
refusé des comédiens. [auteur ne 
perdit point encore courage. À l’épo- 
que où les drames de Kotzebue et le 
Pizarre de Shéridan avaient ia plus 
grande vogue en Angleterre, ilécrivit 
son drame des /ndiens , dont le héros 
est le général Bowles, fameux par 
des aventures extraordinaires; mais 
Al était dans la destinée de J. Tobin 
de voir successivement repousser tou- 
tes ses tentatives dramatiques. Le Pé- 
cheur , drame lyrique, et l’École des 
auteurs (1800) ne furent pas plus 
heureux. Une petite pièce qu'il avait 
composée autrefois fut la seule que 
lon représenta ; et ce fut au profit 
d’un comédien : elle eut du succès ; 
toutefois l’auteur la retira, craignant 
de se nuire en se faisant connaître 
par unesimple farce, à son débutdans 
une Carrière qu'il se promettait de 
parcourir plus glorieusement. Tobin 
soumettait toutes les productions qui 


sortaient de sa plume à la critique de 


Jeunes gens instruits, qui se réunis- 
saient dans l’appartement occupé 
par lui ef son frère. On y éleva un 
jour cette question : « Pourrait-on 
espérer que l’ancienne comédie an- 
glaise, renouvelée aujourd’hui, telle 
qu'elle était au temps de Shakspea- 
re et de Fletcher, fût goûtée du pu- 
blic? » Tobin n’énonça point son Opi- 
nion; mais il se mit au travail, et 
apporta, quelque temps après, le 
manuscrit de la Lune de miel (the 
Honey-moon), la plus célèbre de ses 
comédies. Malgréles observations qui 
furent faites sur l’extravagance du 
sujet, sur l’invraisemblance des in- 
cidents, et sur d’autresimperfections 
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que l’auteur n'avait pas cherché à 
éviter , elle fut présentée aux comé- 
diens. Refusée à Covent-Garden, les 
directeurs de Drury - Lane se réser- 
vèrent d'exprimer plus tard leur sen- 
timent; mais déjà Tobin n’était plus 
en état de Pattendre. Sa constitution 
avait été minée par une vie sédentai- 
re et une application sans relâche. 
Pendant dix années, il s'était refusé 
presque tout exercice, toute récréa- 
tion ; à peine s’accordait-il le som- 
meil. La nature ne supporte pas de 
telles privations. Lebesoin de respi- 
rer l’air de la campagne conduisit le 
malheureux Tobin auprès d’un parent, - 
dans le Cornwall. Là, ayant une ri- 
che bibliothèque à sa disposition, il 
conçut le projet de donner une nou- 
velle édition de Shakespeare, et plein 
de cetie nouvelle idée, il parut avoir 
oublié les travaux où 1l avait consu- 
mé sa vie. Ce fut cependant alors que 
sa dernière comédie fut reçue à Dru- 
ry-Lane. Son frère, en lui transmet- 
tant cette nouvelle, l’invitait à com- 
poser sans délai un Prologue et un 
Epilogue pour la représentation-pro- 
chaine; mais ce qui, peu de temps 
auparavant, n’eùt été pour lui qu’un 
jeu, était maintenant au - dessus de 
ses forces. La consomption Pempor- 
taitrapidement. On lui conseilla d’es- 
sayer l'effet d’un voyage en Améri- 
que. Il se rendait à Bristol, lorsqu'il 
mourut dans le vaisseau, à peu de 
distance de Cork, le 8 déc. 1804, 
n'ayant encore que trente - cinq 
ans. C’est ainsi que finit John Tobin, 
sans avoir joui de la renommée que 
méritalent ses talents, et qui retentit 
sur son tombeau à peine fermé. On. ne 
peut lui accorder le mérite de l’inven- 
tion et de l’originalité : mais il's’ap- 
propriait les idées des autres avec.un 
rare bonheur ; el en saisissant avec 
habileté l'esprit des anciens auteurs 
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dramatiques de sa nation, il a suéchap. 
per äu reproche d'affectation et de 
manière. On estime particulièrement, 
dans ses productions, je mérite du 
style et l’art du dialogue. La Lune 
de miel, donnée à Drury - Lane, le 
31 janvier 1805, a été applaudie de- 
puis sur tous les théâtres de l’Angle- 
terre et en Amérique. La pièce est en 
vers blancs, mêlés de prose. Le plan 
est calqué sur ceux de Shakspeare 
et de Fletcher; mais limitation con- 
serve un air d'originalité. L'auteur 
a négligé à dessein toutes les unités de 
lieu , de temps, d’action (1). Le Cou- 
vre-feu fut représenté avec succès, 
vers 1806, etimprimé en 1807. L’Æ- 
cole des auteurs fut très-applaudie 
en 1808. La Table de pharaon ou le 
Tuteur (1he Guardian) parut en no- 
vembre 1816, sur le théâtre de Dru- 
ry- Lane, et fut imprimée la même 
année. Miss Benger a publié des He- 
moires sur John Tobin, Londres, 
1890 , in-8°. Ils sont suivis d’un 
choix de ses écrits inédits, entre 
autres: les {ndiens, en cinq actes 
et en vers; un fragment d’une tragé- 
die;le Pécheur , opéra en trois actes. 
— Son frère, James Ton, mort 
en 1615 , cültiva la poésie avec 
succès, dans sa jeunesse. Plus tard il 
s’occupa d’un ouvrage sur la politi- 
que coloniale. Partisan zélé de l’é- 
mancipation des noirs , 11 voulait pré- 
parer ces malheureux à jouir un jour 
de la liberté. Il reçut , pour cette gé- 
véreuse intention, un témoignage pu- 
blic d’estime da duc de Gloucester, 
dans une réunion de l’Institution afr1- 
caine, en 1813. On a de James To- 
bin. des Observations. sur l’Essai 


(1) MM. Scribe, Mélesville et Carmouche ,/ont 
donné avec succès, à Paris, en mars 1826, sur le 
‘théâtre de Madame, La Lune de miel, comédie- 
vaudeville en deux actes. Cette pièce a été im- 
primée en1826, in-80., et a eu deux éditions. 
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de Ramsay , relatif au traitement 
et à la conversion des esclaves afri- 
cains dans les colonies à sucre, 
1709, 1707 et 1708, in-80. E: 
TOBLER (Jran) naquit, en 
1732, à Sainte - Marguerite, village 
du Rhintal, où son père était pasteur; 
fit ses études au gymnase de Zu- 
rich, où 1l oceupa, depuis 1754, dif- 
férents emplois ecclésiastiques , et 
devint prédicateur et chanoine. Éle- 
ve et ami des Breitinger, des Bod- 
mer et des Gesner, il eut part aux 
travaux et aux succès de ces réfor- 
mateurs des lettres et du goût en Al- 
lemagne ct en Suisse. Dans sa jeunes- 
se, 1l avait essayé de traduire Zomé- 
re, et il avait donné une très -bon- 
ne traduction allemande des Saisons 
de Thomson, Zurich, in-8°., 1953. 
Les écrits ascétiques, amsi que les 
poésies religieuses qu’il a publiées 
plus tard, lui ont acquis une grande 
renommée. Devenu le chef d’une 
famille nombreuse, vertueux, reli- 
gleux etle meilleur des hommes ,ilne 
cessa de suivre les progrès des scien- 
ces, et de nourrir dans son ame cé- 
leste l’espérance d’un meilleur avenir 
pour sa patrie, désolée par tant de 
bouleversements politiques. Il mou- 
rut à Zurich, en 1808. Ur. 
TOCHON p’ANNECY ( Josepu- 
François ), antiquaire, né, le 4 nov. 
1572, au château de Mez, près d’An- 
necy, en Savoie, appartenait à une 
famile ancienne, honorée par les 
charges qu’elle avait occupées dans 
la magistrature. Il fit ses études à 
Turin, où:il fut reçu docteur en droit. 
I! était de retour dans sa patrie, en 
1792, quand la révolution française y 
étendit ses ravages. La Savoie, réu- 
nie à la France par un décret de la 
Convention , fut soumise aux nouvel- 
les lois françaises. Son père fut obli- 
gé d’émigrer, et lui-même, atteint 
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par la réquisition , fut contraint d’en- 
trer dans l’état militaire. On l’envoya 
à l’armée des Alpes , où bientôt 1l ob- 
tint lestime de ses chefs, qui l’atta- 
chèrent à l'état-major. Les évé- 
nements au milieu desquels 1l se trou- 
va lui fournirent plusieurs occasions 
desedistimguer, notamment à Toulon, 
en 1705, où il sauva , au péril de sa 
vie, plusieurs victimes poursuivies 
par les révolutionnaires. 11 était par- 
venu au grade de capitaine, quand il 
lui fut permis de quitter la carrière 
iilitaire, en 1797. Ce changement 
le rendit à des occupations et à 
des études qu'il n'avait jamais ces- 
sé d’affectionner , et auxquelles, dès- 
lors, 1l se livra avec une nouvellear- 
deur. L'histoire et la littérature an- 
ciennes l’attachèrent plus particu- 
lièrement; mais bientôt une circons- 
tance imprévue vint lai donner une 
direction plus spéciale. Il était, en 
1708, aux bains d'Aix en Savoie, 
quand on lui montra des médailles 
antiques récemment découvertes dans 
le pays : elles fixèrent son attention ; 
et depuis ce moment la numismati- 
que devint l’objet constant de ses 
études. 11 entreprit alors le voyage 
d'Italie, pour se familiariser avec 
les monuments de l’antiquité, I visi- 
ta et étudia les belles collections si 
nombreuses en ce pays, etil y acquit 
un grand nombre d'objets précieux, 
de bronzes , de vases grecs dits étrus- 
ques , qui formérent la base d’une col- 
lection devenue bientôt une des plus 
riches de la capitale. I! consentit, en 
1817 à la céder au gouvernement , et 
elle forme encore un dés beaux orne- 
ments du Musée royal. Les troublesde 
lPItalicle forcèrentde revenir enFran- 
ce, en 1900, et il fixa alors son sé- 
jour à Paris. Parmi les objets pré- 
cieux qu’il avait recueillis dans son 
voyage, On doit remarquer une belle 
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et nombreuse collection de médailles 
grecques et romaines, qu'il ne cessait 
d'accroître tous les jours. Sa prédi: 
lection pour ce genre de monuments 
et les études profondes qu’il entre- 
prit pour les expliquer lui donne: 
rent des connaissances pratiques qui 
le placèrent au premier rang parmi 
lesnumismates ; et avant qu’il eût fait 
connaître au monde savant aucun ré 
sultat de ses études, son nom était 
déjà invoqué comme une autorité en 
ces matières. En 1815, il publia uné 
Dissertation sur l’époque de la 
mort d’Antiochus Sidetès, roi de 
Syrie, in-4°, Cet ouvrage peu éten- 
du, maïs très-important, suffit pour 
montrer les vastes connaïssances de 
SOn auteur, sa sagacité et la justesse 
de $on coup-d’œil. Il intéresse éga- 
lement Vlistoire des'’ successeurs 
d'Alexandre et a critique d’un de 
nos Hvres sacrés , celui des Macha- 


bées : on y combat une apinion ad- 


aise par Eckkel, et sanctionnée par 
l'autorité de Visconti. Les preuves 
reumes dans ce travail, parurent si 
fortés et si convaincantes que Vis- 
conti lui-même s’empressa d’en ad- 
mettre les conclusions. Une Votice 
sur uné médaille de Philivpe-Ma- 
rie Wisconti, duc de Milan, m-4°.; 
et une Dissertation sur l'inscription 
grecque d’un vase trouvé à Taren- 
te , et sur les pierres antiques qui 
servaient de cachet aux médecins 
oculistes, in-49. parurent en 1816. 
Bientôt après, Tôchon publia un 
autre Mémoire sur un point diflicile de 
la science numismatique , €’est-à-dire 
sur les médailles impériales d’un per- 
sonnage nommé Marinus , restéincon- 
nu à l’histoire. On avait penséque les 
médailles grecques de ce personnage, 
illustré par les honneurs de l’apo- 
théose , avaient été frappées pour un 
imdividu aussi obscur denaissance que 
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de rang, décoré de la pourpre im- 
périale dans une émeute militaire , et 
massacré bientôt après par ses com- 
plices, dans un pays où l’on ne par- 
lait pas grec. L'auteur à prouvé 
dans ce Mémoire que ce n’était pas 
sur les rives du Danube, mais sur les 
frontières de l’Arabie, qu'avait vécu 
le mystérieux Marinus, objet de tant 
de discussions. Ses médailles présen- 
tent la plus parfaite similitude avec 
les monnaies grecques de l’empereur 
Philippe et des princes de sa famil- 
le ; eiles ont été frappées dans la mé- 
me ville, quiest Philippopolis d’A- 
rabie, patrie de ce souverain, éle- 
vée par lui au rang de colonie romai- 
ne. Les médailles de Marinus, décoré 
du titre de dieu, ne sont donc ainsi 
qu’un témoignage de la piété filiale 
de Philippe , qui à exemple de plu- 
sieurs autres empereurs, avait vou- 
lu faire participer son père à son il- 
lustration personnelle. ‘Ce travail, 
dont les résuliats furent adoptés par 
tous les savants, parut,en 1817, sous 
le titre de Mémoire sur les médail- 
les de Marinus, frappées à Philip- 
popolis , in-40, Il est terminé par une 
Notice intéressante sur une médaille, 
encore unique, de l’usurpateur Jota- 
pianus. C’est vers cette époque, au 
mois de décembre 1816, que l’au- 
teur fut élu membre de l’academie 
des inscriptions et belles-lettres, à la 
place vacante par la mort de Gineuc- 
nc. L'année précédente, il avait été 
nommé membre de la Chambre des 
députés , parle département du Mont- 
Blanc , mais il y siégea peu de temps, 
Ce pays ayant cessé de faire partie 
de la France. Les trayaux intéres- 
sants et solides , qui jusqu'alors 
avaient occupé lenouvel académicién, 
n'étaient que les précurseurs d’ou- 
vrages plus considérables, et depuis 
long-temps les objets constants de 
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ses études. Nous voulons parler 
des Recherches sur les médailles 
des nomes ou préfectures de l’É £Yp- 
te, Les monuments de cette espece , 
quoique assez nombreux sous le rap- 
port de la variété des types et des 
modèles, sont au total assez rares : 
peu de cabinets et même de collec- 
tions royales en contiennent un cer- 
tain nombre. Le cabinet du Roi, à 
Paris, n’en renferme qu’une petite 
quantité. Tôchon est parvenu à en 
réunir une collection qui l’emporte 
sur toutes les autres pour le nombre 
et le choix des pièces. Il se procura 
cn outre des empreintes et des des- 
sins de toutes les médailles du mé- 
me genre qui existent à Rome, 
Florence, Naples , Turin, Milan, 
Venise, Berlin , Londres et Copen- 
hague; et, sûr désormais de pos- 
séder tous les. matériaux nécessai- 
res, 1l s’occupa sans relâche de la 
composition de son ouvrage. Il en 
avait communiqué des portions con- 
sidérables al’Institut, en 1818 ; mais, 
jaloux de lui donner un plus haut 


degré de perfection, il ne se hâtait 


pas d’en entreprendre la publication. 
Malheureusement, ses travaux fu- 
rent plus d’une fois ralentis où in- 
terrompus par une maladie grave, 
dont il avait éprouvé les premières 
attentes , en 1813, après une chute 
qu'il fit pendant un voyage en Nor- 
mandie, où sa voiture se brisa. Il 
languit durant plusieurs années, et 
enfin 1 Succomba, le 20 août 1890. 
Ses excclleutes qualités , sa loyauté, 
sa douceur, l’avaient rendu cher à 
ses amis, et sa mort leur a causé de 
profonds regrets. Son ouvrage sur 
les médailles des nomes ou préfectu- 
res de l'Égypte était encore inédit , 
lorsqu'il cessa de vivre ; mais la ré- 
daction en était tout-à-fait achevée : 
il a été publié en 1822, à l’impri- 
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Médailles igauloises yqu'auraitété le-résultatidefses observations. {Gon- 


tiques chrétiens; Hambourg et, Lu-#ileut oecasion.d’assistersanx, leQôns 
nebourg, 1771, im-80, Cependant on. demaities rénormmés. Étaët desétour 
en a admis quélques-uns dans,les li-. à Gopenhaguesuil ouvritgsen #60 , 
vres de Chant destinés aux.oflicespu- sun cours-grahiit dé médecine {et en 
blics. Comme haiuraliste., Todes’esti,,1792,81l fut, nomméisprofesseur à 
fait connaître par des Dissertauons.,luniversitéspout fa foripé d'excel- 
qui ont-paru daus,les Mémoires de la,\ lents élèves: La plupart desamédegins 
Société d'histoire naturellede Berlin -‘eh-Danemark;ren:Norvègeet. dans 
et par ses Fungi Meklenburgenses Je. duché?de Holsteinssparlentsavec 
selecti , Lunebourg,.1790 eL17091 ,wretonnaissaneedessonsqu'l donnait 


2 vol, in-4°., avec dix-sept tplan- 5,à leurnstruction: IL prit. une part 


TOD 


très-active à la fondation de fa s0- 
cicté médicale de Copenhague, et à 
celle d’autres établissements d'utilité 
publique. Étant parvenu à un âge très- 
avancé, 1] ne quitta ses fonctions de 
professeur que quelques moisavant sa 
mort, qui arriva le 16 mars 1805. 
On trouve son nor | comme rédac- 
teur ou collaborateur , à la tête de 
cent vingt - sept différentes produc- 
tions httéraires, dont soixante-dix ont 
paru en danois , trente-trois en alle- 
mand, vingt-deux en latin et deux en 
français. Soixante-dix sont relatives 
à la médecine ; les autres appartien- 
nent à la philosophie ou à la litte- 
rature ; Cinq sont des journaux, et 
six des dissertations polémiques. La 
plupart de ces productions attestent 
k tournure vive , gaie , saillante de 
son esprit, l’indépendance et la fran- 
chise de ses opinions; partout on 
trouve des connaissances profondes, 
soumises à la direction d’un sens 
droit et d’une raison exquise. Dans 
les nniversités d'Allemagne, il s’est 
fait particulièrement connaître par 
les ouvrages suivants : I. Bibliothe- 
que médico - chirurgicale, Copen- 
hague, 1974-87, 10 vol. in-8°. II. 
Conversations sur la médecine , 
ibid., 1785-1789, 4 vol. in-80. 
WT. Annales médicales, ibid. 1:87- 
1992, 13 n°5, in-8°, IV. Formu- 
laires d'ordonnances médicales , 
ibid., 1792-1798, 5 vol. in-8o, 
V. Journal de médecine, 1-93- 
1904 , 5 vol. in-8°, VI. Instruction 
sur la matière médicale, 1797, 2 
vol. in-8°, VIT. Science médicale 
en général , 1bid. , 1:98, 2 vol. 
in-8°, VIII. De la gonorrhée, Co- 
penhague, 1974, in-8°. IX. De la 
manière de guérir la gonorrhée, 
Copenhague, 1590, in-8°, X. Nou- 
velle grammaire danoise pour les al 
lemands (all.), Copenhagne, 1-98, 
XLYL 
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in«80, La Feuille hebdomadaire mé. 
dicale, qu'en 1738 il commenca à 
pubher en langue danoise, eut un 
succès qu'aucun autre journal pério- 
dique n’a obtenu en Danemark : c’é- 
tail un genre nouveau pour ces con- 
trees septentrionales, On y trouvait 
une satire ingénieuse, animée , em- 
bellie par la vivacité des pensées, 
par la tournure piquante des expres- 
sions et par les charmes d’une dé- 
cente plaisanterie, Todé a aussi pu- 
blié, en langue danoise: 1. Ré- 
flexions impartiales sur la ty pogra- 
plie en Danemark , Copenhague , 
in-80,1[, Ofuvres en prose, Copen- 
hagne , 1793, 8 vol. in-So, III. 
Fables originales et contes pour 
la jeunesse des deux sexes , Co- 
penhague , 1703, in-80. Les fa- 
bles de ce Recueil sont bien , comme 
l’assure l’auteur , originales, se rap- 
portant exclusivement aux mœurs et 
aux habitudes de la nation dancise. 
Îl à composé pour le théâtre danois : 
I. Les Oficiers de marine, comédie 
en cinq actes, Copenhague, 1:82, 
in-8°. IT, Le Démon des mariages, 
comédie en cinq actes, Copenhague, 
1783, n-8°. Ces deux pièces ont eu du 
succès; celles qu'il a publiées depuis 
étaient d’un faible intérêt. Joignant 
à une activité extraordinaireun pen- 
chant trop porté aux attaques incon- 
sidérées de la satire, Todé s’est sou- 
vent jeté dans des polémiques im- 
prudentes, etqu’il n’a soutenues qu’a- 
vec beaucoup de peine soit en Da- 
nemark , soit en Allemagne. Ses dé- 
bats avec Baldinger, professeur à 
Marboure, furent très-vifs et très- 
animés. Voy. 19. Le Dictionnaire 
des grands hommes de Danemark ; 
par Worm, vol. 1, 496 ( en da- 
nois ); 2°, Tableau moderne de 
Copenhague, 1856, nos. 46, fa 
{ dan. ) G—y,. 


13 


194 “TOD 
TODERINI (Jean - Baprisre), 


littérateur,, né,là Venise, en 1728, 
entra chez les Jésuites , et professa la 
philosophie à Vérone et à Forli. I 
connut lé marquis Maflei, qui lu 
inspira le goût des études archéo- 


logiques. Il s’était amusé à rassem- 


bler une collection de médailles des 
rois Goths, et1l en avait entrepris 
une autre sur les Jésuites. Après 
la suppression de son ordre, il s’at- 
tacha au baïle Garzoni, qu’il suivit, 
en 1781, dans son ambassade à 
Constantinople. Son séjour dans cette 
ville, quise prolongea jusqu’à l’année 
1786 , lui suggéra l’idée d'étudier la 
httérature des Tures, dont 1l con- 
naissait très-imparfaitement Ja Han- 
gue. Il se: fit. une. bibliothèque de 
livres et de. manuscrits arabes , ra- 
massa des. instruments. astronomi- 
ques, nautiques et, géométriques , 
sortis des ateliers, musulmans, et se 
chargea d'apprendre à l'Europe que 


les Tures possèdent des imprimeries ; 


des: bibliothèques , des académies, 
et qu'ils ne sont rien moins qu’étran- 
gers à.la belle littérature. Il est cu- 
rieux. de l'entendre parler de ses rap- 
ports avec les\igens. de lettres de ce 
pays. « Je cultivais, dit-il, l'amitié 
» de quelques-sayants Othomans, et 
» surtout du muderis de la Validé, 
» afin d’assurerimes recherches ; et 


‘» d'éclairer mes doutes, S'ilarrivait ff 


» que ces sayants ne fussent pas d’ac- 
» cord entre eux, je m’adressais au 
» mufti, quitranchait la question par 
» un fetfa , ou jugement définitif. On 
» trouve, à la porte de son palais, 
» des écrivains chargés de recevoir 
» les demandes. Au bout de quelques 
» jours , on.se présente de nouveau , 
» et pour une faible somme d'argent, 
» on à la décision ou le fetfa , signé 
» de la main du mufti. Si la question 
» blesse ouvertement la lot, on vous 
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» la rend desuite, en vous disant qu’il 
» n’y a pas de, réponse: » Avec,ces 
secours, dont on doit apprécier la so- 
lidité, Toderini fut en étatdecompo- 
ser son ouvrage, quitétonna| par la 
nouveauté du sujet (1).A peine fut-1l 
annoncé, qu’on s’empressa de le lire 
et de le traduire en plusieurs langues. 
Le cardmal Borgia, chez lequel l’ab. 
bé Toderini s'était fait annoncer coms 
me l’auteur, de la littérature de: 
Turcs , lui demanda.un. jour s’il en 
avaittrouvé la languediflicile?—«dJe 
» n'ai pas eu le temps de l’appren- 
» dre, lui répondit naïvement Tode: 
» rini. — Pravo ! bravissimo l re: 
» prit en riant son éminence, jé ne 
» puis que, vous admirer : vous avez 
» parlé de ce que. vous n’entendez 
» point.» Toderiniimourut à Venise, 
le 4 juillet 1799. .$es ouvrages sont : 
I. Dissertazione sopra.un legnofos- 
sile ; —sull’ induramento di molti 
bachi da seta ;,— sul, Aurora: bo- 
reale, Modènc,. 1770 ,in-4°. LE, Fi- 
losofia Frankliniana dellepuntepre: 
servatrici dal fulmine bd, 1773 
in-4°. [IL La Costäntiniana, appa- 
rizione della Croce., contro al pro- 
testante. G. Alberto, Fabricio ,.Ve- 
nise, 1973 0-49 IV. Orazionein 
morte di, Alvise IF Mocemgo , do: 
ge di Venezia , 1bid., 1778, in:40. 
V.. L’onest’ uomo, saggt, di morale 
ilosofia., ibid. ,:1780,,:1389:; an- 
89. VI. Della. letteratura turches- 
ca, ibid. 1787 ; 3 vol: in-69.; ira- 
duit en français par Cournand , Pa- 
ris, 1780 ; 3.vol.in-60.; et en alle- 
mand. par Hansleutner , | Kônigs- 
berge , 1990 , in- 8. VIL ,Muo- 
ve osservaziont sopra il camaleon- 
te di Smirne ; — sull andamento 


(1) Il avait été déjà traité par J.-B- Ponado ; 
mais personne ne sougeait plus à son ouvrage in- 
litulé: Della lettératura de Turchi, Venise, 
1688 ,_in-12. 
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de’ \quadrupedi ; — sopra due an- 
tichissimi Alcorani ed alcune mo- 
nete cufiche , Padoue, 1810 ,in+0°. 
Qu ÀA—G—$, 
: TOFINO DE, SAN - MIGUEL 
(Don Vicente), ‘astronome espa- 
gndl, était Originaire de Galice, 
mais né à Cartbagtn® ou au Mexi- 
que, en;r704 Îl'entra de bonne 
heure dans la marmé, et se hivra 
avec tant d'application et de’succès 
à l’étude des hautes sciences , que le 
gouvernement,pour utiliser plusavan- 
tagensement, ses -connaissances , le 
nomma, sur la proposition de don 
Jorge Juan, en 17730, professeur 
de l'académie des gardes - marines , 
dans Vile de Léon. La guerre de Pin- 
-dépendance del Amérique ayant con- 
-vameu’ Gharles TIF de la nécessité 
d'augmenter sa marine et d’encoura- 
-ger les progrès de la navigation ,‘il 
-<hargea, en 1583, Tofino et d’au- 
-tressavauts, à son choix , de parcou- 
ri les côtes d'Espagne, ainsi que 
Jes'iles reconnues par les vaisseaux 
dans les-voyagesd’ Amérique; d’en le- 
-xérles cartesetde les publier avec le 
résultat de Jenrs observations, qui de- 
«vaiént Servir à expliquer ces cartes. 
-Lofiño travailla constamment à pro- 
pager Petade de l'astronomie en Es: 
pagne. Depuis 1°73, il fit journelie- 
-Mment pendant seize années des ob- 
Sérvatiôns astronomiques à Pobser- 
-vatoire de Cadix, qu ne furent in- 
“terrompues quepar les devoirs que 
lui imposaitson grade de capitaine de 
_väisseau. Les savants français Borda, 
Pingre, Fleurieu et Verdun, étant 
allés visiter cet établissement par 
ordre de leur, gouvernement , don- 
-mérent des éloges à l’état florissant 
de l'observatoire, et à lntelligence 
avec laquelle Tofiño et don Jos. 
. Varela , son élèveet son ami (0. Ce 
-nom), faisaient leurs observations (#. 
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Lalande , {ntroduction à son Trai- 
# 2 . LS 2 . 

té d’Astronomie). Tofino était de- 

venn successiyement directeur des 


Compagnies des gardes-royales de 


la marine, en 1786, brigadier 
des armées navales d’Espagne ,mem- 
bre de l’académie d'histoire de Ma- 
drid ; et correspondant des acadé- 
inies des sciences de Paris et de Pal- 
ma , ‘lorsqu'il mourut à Madrid , en 
1806 (1). On a de lui: F, Compendio 
de lu Geometria elemental y Tri- 
gonométria rectiliña | en la"isla de 
Léon, 177x,1in49.. Ce Traité de 
géométrie, destiné aux élèves de la 
marine, et dont il a paru plusieurs 
éditions, est suivi d’une Table des 
Sinus et des Tangentes: c’est un ou- 
vrage estimé pour sa méthode et sa 
clarté. Observaciones astronomi- 


cas hechas en Cadiz en el observa- 
torio real de la compañia de caval- 


leros guardas-marinas ; Madrid , 
1970 et 1777.2 vol. in-40., elles 
sont exactes , intéressantes et nom- 
breuses. 111. Ætlas des Côtes d'Es- 
pagne ,; 19806, in- fol! max. IV. 
Derrctero de las costas de Es- 
paña en el Meditérraneo , y su 
Corréspondente de Africa, para 
intelligencia y uso de las cartas en 
fericas , Madrid ; 1787; im-4°., ib., 
1709 , In-4°. L'auteur à mis en tête 
de cet Ouvrage une Introduction qui 
renferme l'Histoire de la Géométrie 
et des progrès imménsés que les 
modernes ont faits dans cette scien- 
ce. H avoue modestement avoir 
Suülvi, dans toutes ses Opérations às- 
tronomiques , les méthodes adoptées 
par les ‘astronomes français, Picard 
et La Hire en combinant , autant 
que possible, les opérations terrestres 
avec Îles opérations maritimes. V. 


F 


(1x) Suivant Lalande (ist. abrégée de l’astrono= 


mie, p. 563). Tofino mourut à Cadix en 1-95. 
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D'évrotienb “dl Dasr as de k REP 
en el Oceano! ‘atlantico. yilas! islas 
Acoras'; Madrid,-1790« Ge- rou- 
lier est el complément de l'ouvrage 
précédent , [et tous Idéux: servent. à 
expliquer: les cartes-de.l” Atlas, | CG est 
avec raison qu'un journal, fr ançus * 
en donnant desrélages àucette.der. 
nièreproductionde Fofiño, l'oppose 
comme tr argnienthsans réplique. à 
ceux qui démandent ce quel'Æspagrie 
a fait pouriles-scierices depuis deux 
siècles 1» ‘depüis mille: jans2:1i abhé 
Cavanilles ÿdans ses, Obser rations 
sur l’article Espagne de. li, Nouvelle 
Ency ciüpédie , avait déjäréfuté cette 
question, où Masson de Morvilliers a 
fait preuve d'autant d’ignôrance.que 
de présomption. Les noms de Jorge 
Juan; 4 Ulloa ,:de Tofiño: jet 
J'arela ;dontl'Espagnes s’honore; jé 
more qu’elle n'est point restée! en 
arrière pour des sciences mathémati- | 
ques dansledix-huitième siecle. A-r. 
TOGR AL (CMovAYYADHEDDYN 
Asou-lswail HockiNAL-), fils-d'A, 
natif d'Espahan, ‘se rendit très-célè- 
bre parisonltalént pour. écrire: :en 


le ose ct'enjvers;-d'oùbvientiqu'on ; 


ui done quelquefois. letitre!, de 
FakhrElcattab;0 'est-a-dire, Fhon- : 
neur des hommes de plumes Il fut 
vez de:Mas'oudi,fls: dé Moham- 
med , Séldjoukide ; :sulthan.de. Mos- : 
sul. Ge sultah étañt one guerre, AYeC « 
son frèré Mahmoud, üls.se dayrèrent , 
en lan 514 où bm5del hégire( LI20 


taille ‘près ide: Hamadan daus a- . 
quelle la victoire odemeura à Mah- 
moud. (7° ue Manmoun, XX VI, 
174, ct Mas’ouD, XX VIT, 383). . 
Tograï.,..qu'on . “appelait :éguimu- 
Hay Alostäd, cést-à-dire, -«le 
maître ou le docteur ; tomba. un des 
premiers au pouvoir en vainqueur , 
etle vezir deMahmoud se hâta de le 
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| D SO 
joint! traité é de la Pr ro jee 4h 
ous t avait aussi Traduit ‘en ti, 


jeta Raqurion Sü été, CARRE ée ave 
de texte arabe Ulrecl > € 117 gr, 
par | les soins de re “Mathias Ancher- 


‘son, devenu pet après professeur de 


| “philsophie: en! Puniversité.. de, Co- 


penhague. Les exemplaires" dé’ cette 
- édition sont très-rares , l’édition pres- 


TOI 


tue entière ayant péri en mer dans 
le trajet de la Hebne à Copenha- 

ne nouve Île € édition du texte et 
qe lat RTE Güliüs, laçcompa- 


RAS e gloses arabes ét de béaucoup 
de n Re et dueàa M, Henri Vander- 
Du d pari à Franeker, ‘en 1769. 


TE 


ue pli eurs autres Ai oRR ‘de 
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1011, embrassa {a règle de saint 
Ignace en 1630, et, après avoir pro- 
fossé quelque temps. les humanités 
dans la: Flandre, obtint de ses supé- 
riéurs”là permission de se consacrer 
aux! missions lointaines.{l:$’embar- 
barqüua pour lé Paraguay, en 1649, 
signala” son ‘zèle-capostolique. dans 
cétte province, dont ib devint supé- 
rieur étmiourat Vers:1680. On a du 
B, Del Techo l'Histoire des établisse- 
ments de laïsociété dans cette partie 
de l'Améri ique y soushce: tite ://isto- 
rit provineie Paraguäriæsoo: J'e- 
su, Liége; 673; Haio, Cet onvra- 
ge ts aété traduit en! ‘anglais, 
ét'inséré dans la Collection des voya- 
ges de Churchill, ve, 841461 Le.P. 
Charlevoix s’en est servi. ‘pour la ré- 
daction de son J4aites du, Para- 
fees b ec eW--s. 
| TOINARD ‘ou "FHOYN ARD, (x) 
p  Nricoras raseigteumrode : Villan- 
Blin, naquit. à Orkénsr le:5 mars 
1629; de l’une des plus anciennes fa- 
milles decette ville! -où son pèreétait 
président et liettenaht- général du 
baillage et présidial.] Jbs a, 
“dès sa jeunesse, à l’étude dés langues 
anciennes ‘et'à celle des: médailles À 
‘6ù'il fit de grands progrès. Con- 
? Sulté par les phis savants antiquaires, 
‘P'se. niontra- toujoursrempréssé de 
lfairé part! Ide‘ses lummières::ct de. sa 
“fortuñié à ceux) quireukiväient la. mé- 
“mé séieriéel Hamouruts Paris, le 5 
"Janvier 1506: Onia de: ué :5Ù Deux 
: Dissértations latines: {dont lune sur 
dés médailles de Galha ; de Garacal- 
da et'de Trajan., 1689; in-40., et 
“J'autre sur: lempéreur : Gommode , 
1600, “#ième ps H. Des Notes 


L d # és 14] H À If " FC À 


{1 1) Où. voit par Te tes autographres de ce sa- 
ant qu il signal dél tes déuxi! {mamères; mais la 


iprenmièmé) est "celle au ik ado PE sur le fr ontispice 


_ des livres qu'il ft imprimér ( Fabre, Catalog. des 
21 0 lea biblioth. Orléans ; pag. VE; not, } 
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sur le traité de Lactance : De mortit 
bus persecutorum , 1606, im-1 2. IL. 
Discussion des Remurques di père 
PBouhours sur la langue francaïse, 
pour défendre ‘ou pour condamner 
la version du Nouveau-Testament, 
connue sous letitre de Traduction de 
Mons. Toinard publia cetié Discus- 
sion , sous le pseudonyme d’un abbé 
albigeois. Cependant 1 s’en déclara 
publiquement l’auteur, et'il deman: 
da même la punition du P. Rivière, 
jésuite, qui avait osé l’atiaquer dans 
un autre ouvrage; mais par Îe con- 
seil de ses anis , il laissa tomber cette 
affaire, etsupprima lui-même de son 
livre Îles passages qué Rivière avait 
attaqués. [V. Cahiers de correc- 
tions , Bruxelles (Paris) | 1762, ir 
12. C’est une critique de la tradiie: 
tion du Nouveau-Testament de Riz 
chard Simon. Toinard eut beaucoup 
de part à l’ouvrage du cardinal No- 
ris , sur les époques syromacédonien- 
nes. Il avait laissé une grande quan- 
tité de manusérits qui ont été disper- 
sés dans différentes bibliothèques. 1 
faisait imprimer, à l’époque de sa 
mort ,une Concorde grecque des qua- 
tre évangélistes , et'il laissa des fonds 
pour én achever Péditiôn, qui parut 
en 1707, imfol M: 
TOIRAS (Jean Du CAyLAR DE 
SainT-Bonnétr} maréchal De ),'na- 
quit à Saint-Jean dé Gardonnenque 
dans les Cevennés'; le rer. mars 1585. 
D'abord paye du prince de Condé, 
il devint lieutenant'de Ja vénerie et 
cäpitaine dela volière du roi. Com- 
me le connétable de Lüÿnes, il dut sa 
_ faveur auprès dé Louis XEIT à son 
habileté dans Part de prendre les of- 
seaux , et jusqu’à l’Âge de trenté-cinq 
ans , 1! sémbla n'avoir pas d’autre 
vocation; maïs à celte époque, s’é- 
veillèrent tout-à-coup en lui, la pas- 
sion de la guerre et l'amour de la 
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gloire, Deux actions principales ont 
sui pour donner un grand lustre à 
son nom ; et pour l’élever à la plus 
éminente des dignités militaires: Ca: 
fitaine aux oardes | il avait d’abord 
servi avec distinction aux siéges de 
Saint-Jean:d’Augély ; de Montauban 
etde Montpellier. Devériu maréchal 
de-camp ; il'eut'la plus graride part; 
avec Saimt-Luc'etLa Rochefoucault' 
à l'expulsion du duc'de Soubise de 
l'ile de Ré, dont ce chef des pro: 
testants s'était emparé. Maïs la dé- 
fense de cétié même île, en 1627; 
contrée le$ Anglais, commandés par 
le due de Buckingham, et celle de 
Casal, en 1630, contre les forces 
réunies de l’Autriche et de l'Espa 
ghe, sous les ordres de Spinola , le 
plus grand capitaine de ce siècle, je- 
térentun éclat qui fit oublier ses pré- 
cédents exploits. Enfermé à Saint- 
Martin de Ré, avec ute faible gar- 
nison, dans utie citadelle non‘encore 
achevée, mal armée, mal approvi- 
sionnée, dépourvue d’eau douce, in- 
vestie par Mer, et pres(füe sans es- 
poir de secours , il y résista pendant 
‘cinq mois aux efforts redoublés de 
l’entiémi, et né'se laissa décourager 
mi par la faiblesse de ses moyens, ni 
par le Ing abandon où on le laissa, 
ni par la mutinerie de ses propres 
soldats livrés’ à toutes les horreurs 
dela famine, ni par le chagrin de 
la'mort d’un de ses frères , tué sous 
ses yeux, et c'était le second qu'il 
perdait dans cette île.’ La levée du 
siége et l’embarquement précipité 
des Anglais, à l’arrivée d’un secours 
auquel Toiras les avait mis hors d’é. 
tat de tenir tête, tels furent les consé- 
quences glorieuses de son courage, 
de là fermeté de son caractère et de 
son habileté. À Casal, attaqué par 
des forces bien plus imposantes, et 
par un adversaire bien autrement 
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redoutable que Buckingham , aux 
mêmes obstacles qu'il avait eu à sur- 
monter dans l’île deRé se joignirent 
le défaut d’argent, la malvellance 
des habitants , la trahison , la défee- 
tion des troupes italiennes que le duc 
de Mantoue entretenait dans la place, 
et une maladie grave dont Toiras 
fut atteint, I! subvint.à l'épuisement 
des, caisses par le sacrificede sa vais- 
selle et par son crédit; 1l se rendit 
personnellement responsable de la 
monnaie 1obsidionale qu'il fut forcé 
de créer, etil la retira en eflet après 
le siége , avec une extrême fidélité. 
Sa vigilance et sa sévérité rendirent 
vaines les trames ourdies contre Jui ; 
et la bravoure des soldats français , 
animés, par l'exemple de leur chef, 
déconcerta toutes les entreprises de 
l'ennemi, Indépendamment des nom- 
breux combats qui furent livréssur les 
remparts mêmes de la place, Toiras 
fit plus de soixante sorties, presque 
toutes, heureuses , pendant la durée 
du siège ; qui fut de près de six mois. 
Dans, l’admiration de tant de cons- 
tance.et  d’intrépidité : « Qu’on me 
» donne, disait Spinola, cinquante 
» mille hommes. aussi vaillants et 
», aussi bien disciplinés ; et je ferai la 
» conquête, de, l’Europe entière. » 
Une trève et ensuite, la paix mirent 
fin à de:si héroïques travaux. Le bâ- 
ton de maréchal de France en fut Ja 
récompense pour Tojras. El eut, peu 
de temps après , à la place du maré- 
chalde La Force, le commandement 
en cht£ de l’armée française au-delà 
des Alpes , et le titre d’ambassadeur 
extraordinaire , conjointement avec 
Servien , pour les négociations de la 
paxentrele duc de Savoieet le ducde 
Mantoue, Il signa, en cette qualité, les 
irois traités de Cherasco , qui mirent 
fin à la guerre en Italie, et celui par 
lequel Pignerol fui cédé à la France. 
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Il avait aussi été chargé de confédé- 
rer toutes les républiques et tous les 
princes d'Italie, pour rendre cette 
contrée tout-à-fait indépendante des 
autres puissances; mais il ne réussit 
qu’à liguer le duc de Savoie avec 
Venise. Tandis qu’il augmentait ain 
si au dehors la considération de la 
France et sa propre renommée, il 
tomba dans la disgrace du cardinal 
de Richelieu. Soit que l’indépendan- 
ce, de son caractère n’eût pas flechi 
sous la toute-puissance du premier 
ministre, soit qu'il l’eût peu ména- 
36 dans quelqu'un de ces emporte- 
ments auxquels 1] était tres-sujet, 1l 
est certain que le cardinal nourris- 
sait dès long-temps contre lui une 
secrète malveillance. On.en avait re- 
gardé comme un symptôme Île mau- 
vais accueil fait par le garde-des- 
sceaux Marillac à Toiras, après son 
héroïque défense de l’le de Ré. De- 
puis, Richelieu avait voulu s’oppo- 
ser à ce qu'on le fit maréchal de 
France : forcé de céder à l’enthou- 
siasme qu'avaient excité à la cour et 
dans le public les services de Toi- 
ras au siége de Casal, il avait con- 
servé un secret dépit de cette espèce 
de violence ; peut-être aussi ne voyait- 
il pas sans jalousie et sans crainte la 
gloire dont s’était couvert le maré- 
chal , et l'importance qu’elle lui don- 
nait dans l’état et chez l'étranger, 
Peu de temps après, la part que 
deux frères de Toiras prirent à la 
révolte de Gaston et de Montmoren- 
Cy devint un nouveau motif de res- 
sentiment contre le maréchal, bien 
que celui-ci, sollicité d’entrer dans ces 
mouvements ,les cüt dénoncés au mi- 
nistre, Quoi qu'il en soit, le cardinal 
cacha ses mauvaises dispositions , et 
pour faire rentrer Toiras en France 
sans qu’il püt en soupçonner le mo- 
üf, 1l le fit nommer chevalier de 
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et: GChercherent 4:il'attacher: détr 
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maisbait des-sentients:derrRichelieu - srañbetiplüsteurssautrés: districts-de 

:a Pégard du maréchäl pirejejas avec : l’emptré du -Kaptokiäk:0T oktamrisch 

-dédamnses en do: Vous-sfutcbientôt attaqué (par:Goûthloug- 

»parlez-bich-haut/lui ditils @inq. » Bouga, fils d'Ourousch-khan; et per- 
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dit une-secondorbataille:qui coûtæla 
viessau sainquour. : Foncér:d’aban- 
donnét le Kaptchakc, lise disposait 
à y æeptren-avec-lés secours que lui 
fournit, Tamérklair, Jorsqu'ilessuya 
ae {roisième défaite pires deSabran, 
dis un:combat-queilui-hvra Fokta- 
kaya:y aitrer flscd'Ouirousoh-khan. 
Loktamisch n’évitares fers ouila mort 


TOK 
quoique les hubitañts: fussent venus 
eù processionavec les reliques et les 
croixo| 2imiplorer::sao clémence. Il 
traïtal dela sèmemanière Vladimir- 
Svienogorod ;:Moyaisk ;Peréjeslavie, 
et dansisa retraites d-incendia aussi 
Kolumnwjetvavageala principauté 
deoRezan:Bieuqu'illeût uséde perfi- 
he pour fairemiourir légouverneurde 
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pre sécachanttrois:jonrs-dans des  Noscou , il-fut plus généreux envers 
roseanxçcèt eutraversaht le Djhoun legrand-dué ,etmirenvoyaises deux 
àlamige-Seulijonusetblesse ;rilfat Mls::Mais ces incursions: dans ‘les 
rencohtrédansrüncboisopar uit émir contrées septentrionalés; peuplées de 
de lwitribw del Fämerlan;-qui le rà- Chrétiens nétsatisfaisant pont l’am- 
sera à Bokbarnas Ourousch l'ayant “bitieuxcet avide Toktamisch ;‘1l for- 
väinenient: néclañé 5,9 vinticamper ‘ma mnerentrepriseimprudente qui 
-dansilasplainé d'Oträry maislalri- fut la-cduse de: ses Tongs malheurs. 
céueur du froid! rédwsit les‘hostilités -L’anis87 (1885) hilenvoya une nom- 
à: des aciionsrpeu-décisives::Dansda #bl'eusearmée;, qui ,æyantfranchile dé- 
séampagne Bumaritel, Toktariseh;'à ‘roitde Derbend;entra:en Perse, prit 
Jatôte delavatit-pardédeFarméede ‘‘et.saccagea Tauris, dévasta l’Adzer- 
2Tamerlan ,:sunpritamerville frontière “baïdjan-et exerça d’hortibles cruau- 
PAT T fut battu par Ti- ‘tés ‘sur: les Musulmans. Tel: fut le 
mour-Melik, qui , après lacmortide . motif dé sa rupture avec Tamerlan , 
ason! pére Ourdusthkhan/, let (de son ‘dont ses plussages émirs lui conseil- 
rfrère Fokfaskaya 3! s’étaitemparé du . lèrent vainement de ménager l’ami- 
-Kaÿteliako: Ces cigconstamces détér- :tié , simon: par reconnaissance; du 
“müièrent Tanierlan [aufaiterde plus moins par politiqueetpär intérêt (7. 
grande eflortsien favèuridéelTokta- = Tamercan ): er OV Ja pros- 
misch,.qui Serernditanaitrede Saga- ‘périté ; mättré' d'un (vast@ empire , 
--nak, ety-fntanstalléKhan-avectles -'Foktamisth loublia 1les: bienfaits du 
 ieérémènies paëcoutumées ,. 5en]:478 ‘conquérant; pour. ne voir en lui que 
(18876 Jo bare TimoursMehk , . Fusurpatenr-dé l'empire de Djaga- 
qui étaitidevenu méprisable parises ta: al se déclaraile véngeur dela fa- 
sidébarchès:et Son incapacité et con- :millepdesDjenghiz-khah, et ayant 
uquibSeairetle Käpichakrentiery à :lrassemblé’ uneïarmiée ique les poètes 
exception :desprovinces dat nord “orientaux comparent jaux::fewlles 
sboù cün général: mongolsse «maïitint des arbres et aux gouttes de pluie, 
-squélques années) avec! lertitre ‘de lré- °‘1l commiença: les’hostilités, ‘en: 789 
sugent, pardessecôurs derquelques :( 13809)/°1L/obthitid'abord quelques 
Eprintesrusses.et de Jagellon ;;duelde::sucoès sur!les dénéraux dé T'amerlan ; 
-ÆathaamesVaingheut de.ceeompé-!1rmais la[fortune lui fut toujours con- 
s4itéur, Toktamisoh penétra en: Rüs--straire , quand il osa. se mesurer avec 
Pie; Vaib138aisetprofitantded'a- :5cecoñquéraite L'air: 593 (1391 ), 
£ varehio Toilfatptilé rineprisée Lu unespattie dés troupes de Tokta- 
q'ande duc: Démétrius avait plonge (GR dattes ovceupées; sous les or- 
ses états ; À pritiet'brûüla Moscou, dres de sonfils, à subingrier le pays 
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de Viatka au nord de Kasan , lors- 
que Tamerlan fit sa première inva- 
sion dans le Kaptchak. Il tenta d’ar: 
rêter sa marche en'lui envoyant des 
présents , avec une lettre remplie de 
protestations de respect, de soumis- 
sion et de reconnaissance ! toutefois, 
informé que cemonarque, malgré sa 
réponse. pacifique s’ayähçait dans 
le Kaptchak, älle daissa pénétrer 
jusqu'au delà du: Faïck-, persuadé 
que son armée périrait de/fatigue et 
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de misère, ou qu'épuiséelet affaiblie, 


elle serait atsémentexterminée, Dans 
cette confiance, lilattendit Tamerlan 
avec des forces supérieures:, entre le 


Taïck'etle Volga; mais ïl fut totale 


ment défait. Sa fuite «et la retraite 
du vainqueur mirent une, partie du 
Kaptchak au pouvoir de: Tunour- 
Coutloug, prince du sang des Khans. 
Toktamisch , qui avait triomphé de 
ce compétiteur , se laissa entrainer 

ar de funestes conseils : il: re- 
pondit avec fierté aux ouvertures 
‘amicales de Tamerlan, et s’exposa 
encore aux : terribles effets de :sa 
colère. Vaincu: de nouveau , en 797 
(1392); entrele Ferek et le Vol- 
ga ; et: poursuivi: dans sa fuite à 
travers: les provinces au nord de:ce 
dernier fleuve ; ilvit sonempire de- 
vasté | et sesisujets/Cgorgés ou ‘trai- 
nés en esclavage. Ledeépart de Tamer- 
lau nerendit pas meilleurela position 
de Foktamisch. Timour -Goutlong 
chassa du trone:le khan queile con- 
quéraut y avait placé , et força Tok- 
tamisch lui-même de se réfugier au- 
près de Vithoud', grand-duc de Li- 
thuanie. Vithoud ; dans le dessein de 
rendre à ce prmce l’empire du Kapt- 
chak, marcha contre les Mongols, 
à la tête d’une nombreuse armée de 
Polonais et d’Allemands ; mais il fut 
battu par les généraux de Timour- 
Coutloug, qui ravagèrent toute la 
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Lithuanie , en 1400. Toktanusch, 
déçu dans ses espérances, mena de- 
puis une vie errante et aventureuse. 
Il eut recours encore une fois à Ta- 
merlan , envers lequel 1l's’était mon- 
tré si-ingrat; et cemonarque, voyant 
l’état ‘d’anarehie qui déchirait le 
Kaptchak ; songeait àreplacer sur le : 
trône son ancien protégé, lorsque la 
mort anéantit ises projets.  Tokta- 
misch lui-même, quis’était réfugié 
en Sibérie ; y fut tué par Djanibeig, 
prince de:sa famille!, :lFau-11406.:11 
laussa des fils qui régnerent'un mo- 
ment au nulieu des troubles :mais 
lempire du Kaptchakone tarda pas 
à être démembré,-et de ses débris 
se formèrent les royauines d’Astra- 
khan, de Kasan et de Crimée (F7. 
Mencaezy-Guer ai ). Ar, 

TOLAND (Jean)naquit,le30 nov. 
1670, à Redcastle, près de London- 
derry en Irlande, de parents catho- 
liques. Étant allé faire ses études à 
Glascow, puis à Édimbourg, ily em- 
brassa le presbytérianisme: Ge chan- 
gement lui procura en Angleterre, où 
il resta trois ans, des protecteurs qui 
l’envoyèrent perfectionner son edu- 
cation httéraire à Leyde, sous les 
savants professeurs Spanheim et Tri- 


gland. Revenu à Londres , 1l°se mit 


à dogmatiser avec beaucoup de 
chaleur, ‘dans les cafés, les tavere 
nes et les: clubs.’ Avant: obtenu 
l'entrée de la ‘bibliothèque bod= 
léienne! à Oxford, 1l y recueillit des 
matériaux pour plusieurs oùvrages 
qu’il se proposaitde composer ; et ce 
fut lacqu'al commença le trop fameux 
hvrerpuübhé à Londres, en 1696 , 
sous ce titre: Le christianisme sans 
mystères. Partant. de ce principe 
des ! Sociniens (,:: qu'il /n°y a rien, 
dans l'Évangile ; qui soit au - dessus 
de la raison, 11 cherche à détruire 
tous les mystères de la religion chré- 
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tienne ;. et il accable le.clergé des 
plus atroces invectives. Forcé, pour 
se-soustraire à l'orage q'excita ce 
livre, de: se:sauver: de, Londres, il 
crut. trouver: un, refuge. à Dublin ; 
mais 1l recommencases déclamations 
Scandaleuses dans tous les lieux pu: 
blics,, au: pomt qu'on. craignait de 
passer, pour avoir quelque: relation 
avecliu. Le parlement, excité para 
clameur publique, condamna son li- 
vre ;let ordonna des poursuites con- 
tre Sa personne. La crainte de se voir 
appliquer Ja loi De corrburendo 
hæretico, lobligea de repasser en 
Angleterre ; les esprits n'étaient pas 
moins indisposés contre Jui à Lon- 
dres qu'à Dublin; dénoncé à la con- 
vocation du clergé , il profita adroi 
tement d’un conflit de juridiction 
élevé entre les deux chambres de 
cette assemblée pour soustraire son 
livre à une condamnation inévitable, 
au-moyen d’une reétractatiou simu- 
lée de: quelques -unes des proposi- 
tions les plus répréhensibles. Le par: 


lement ; moms indulgent , condamna 


l'ouvrage à être brûlé, sans rien pro- 
noncer contre l’autéur.Leibmitza fait 
de très-bonnes remarques icontre ce 
livre. A peine l’orageétait-il calmé, 
que Toland--emexcita un autre par 
sa fie de Milton ; publiée en 1608, 
et par la défense de cette Vie, don- 
née | l’année suivante, sous le titre 
d’ÆAmyntor. Cet ouvrage | rempli de 
cltations fausses, mutilces , alléguces 
à contre-sens,, était dirigé contre l’au: 
thenticité des livres du Nouveau- 
Testament. En 1508, Toland publia 


à da Ha ve un ouvrage dans lermême . 


sens, sous ce titre : 4{deisidemon , 
siwe Titus Livius à superstilione vin- 
dicatus. I} n’y reconnait d'autre Dieu 
que la machine du monde, nue mé- 
. Caniquement et aveuglément par el 

le-même, sans le secours d'aucune 
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cause agissante. Le savant Huet y 
étatitrès-maltraité, Ce prélat répon- 
dit par unie Lettre qui fut imprimée 
sous de nom de Morin de l’academie 
des belles-lettres. Elle est la cinquiè- 


me des Dissertations de l’abbé de 


Tilladet. Huet revint sur cesuiet, 
dans les Mémoires sur sa propre vie. 
Toland:publia encore à la Haye , en 
1710, ses Origines judaicæ ; où 
Moise et Spinosa sont représentés 
comme ayant eu ä-peu-près la même 
idée de la divimité, ettoutela révéla- 
tion judaïqueécmme une production 
humaine!, dont l’authenticte est tres- 
incertaine. Sausevero(#7, ce nom) en 
donna urercfutation. On retrouve le 
même système dans le Vazaren:ts, où 
lé Christianisme judaique , paien et 
mahometan , qui parut en 1716. I 
n’y reconnait Jésus-Christ que com- 
me un homme, à qui cependant 1l 
veut bien donner la qualité du plus 
grand des prophètes. Le Tetrady- 
mus,oules Quatre jumeaux (1720), 
est un recueil: de quatre Disserta- 
tions qui fourmillent d’impiétés et de 
contradictions. Lesgrandes vérités qui 
servent de fondement à la morale et 
à la théologie naturelle ne furent pas 
plus respectées par Toland que celles 
qui forment la base dela révélation. 
C'est ce qu’on voit par ses Lettres 
philosophiques à Serena (1704), 
nom sous lequel il désignait la reme 
dePrusse, à laquelle on eroit cepen- 
dant qu’elles ne furent jamais en- 
voyées. Ges Lettres sont au nombre 
de six. Il s'applique à y prouver que 
les dogmes de limmortalité de l’a- 
meet d’un état futur ne sont que des 
Opinions égyptiennes; que l’origine 
du culte religieux vient de la politi- 
que des législateurs ; que le mouve- 
vement est aussi essentiel à la matiè- 
re que l’étendue et la solidité. Il a été 
fortement réfuté, sur ce point, par 
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Valdès commencèrent à répandre la 
réforme dans Naples. Tolède, anime 
du zèle lé plus ardent contre toute 
hérésie, s’efforca de mettre obstacle 
à toute culture httéraire, persuadé 
que le progrès des lumières devait 
nuire à la foi. [l fit supprimer toutes 
les académies instituées à Naples , et 
en: 1546, il entreprit, d’après Îles 
ordres de Charles-Quint , d'y étabtr 
les tribunaut de Pinquisition ‘sur lé 
modèle de :ceax d’Espagne. Il s’y 
prépara cependant avec beaucoup de 
ménagement et en trômpant sans 
cesse le peuple par ‘de'yaines pro: 
messes ; car les Napohtains , malgré 
leur fanatisme et Îcur superstition, 
avaient laversion Jar plus décidée 
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pour Pinquisitrons Entin un édit de 


Tolède ; du ‘11 mai 1547 en met: 
tant à découvert ses projets , excita 
un soulèvement aniversel , ‘le peuple 
prit les armestet s’unit à la noblesse 
par un ‘serment qu'on nomma de 
Sainte Union; de fréquents combats 
‘entre les Espagnols éties Napolitains 
se. renouvelerent pendant! plusieurs 
mois. Ces derniers, voulant éviter la 
tache de rébellion , et Tolède man- 
‘quant de forces, il n°y eut point d’ac- 
tion décisive;'etles troubles firent le 
æ2août 15,7, lorsque les ordres de 


“Charles Quint ,'qûr supprinait Pin 


‘quisition et ‘pardonnait ‘à la’ ville’, 
furent communiqués au peuple. To- 
lède , obét et craint, mais déteste des 
Napolitans, monrut à Florence, le 
12 février 1553: {l'y avait’ conduit 
“une armée: espagnole pour faire le 


siége de Sienne. El laissa trois fils ét 


quatre filles ; dont laseconde Éico- 
norel, (avait épousé. Cosme de ‘Mé- 
dicis, alorsduc de Florence. L’un‘des 
fils, Férdinand , fut le fameux duc 
d’Albe( 707. ce nom). S. Sr. 

TOLÉDE (don Père pr), 'con- 


nétable: de Castille, était de larmême 
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famille que le précédent. Il suivit 
d'abordi la carrière des armes ;l et 
ayant été nomme général dés galères 
de Naples; il se signala contre les 
Turcs ; et fit, en 1505 , une descente 
sur les côtesde:là Morée, d’où il rap- 
porta ‘un immense butin: €} devint 
Pun des favoris et des confidents lés 
plus intimes de Philippé LE, ‘qui le 
revêut de la dignité. de connctable de 
Castille, L’honneur qu'il avait d’être 
parent de la réine Marie de Médicis 
fit jeter les yeux sur Jui pour Fam 
bassade de France. « l'avait | dit 
» Péréflixe ( Histoire de Henri: lé-' 
» Grand), une morgue fière’et era- 
»ive, et était haut et magnifiqué en 
»-paroles; quand. il: s'agissait! de 
» l'honneur et de la’ gloire de sa na 
» tion et de la puissance dé son roi; 
» mais hors de là, fort civil et cour- 
» tois soumis et respectueux où à le 
» fallait être , galant , adroit et spiri- 
» tuel, » Le but de: sa mission était 
de proposer à: Henri TV le mariage du 
dauphin avec ‘une -infante, pourvu 
qu'ilise détachât de l'alliance des Pro- 
vinces --Unies. D. Ptdre ‘se reridit à 
Fontainebleaui{où la eour se trouvait 
alors; ‘et fut admis devant letroi , le 


7 juiület’1608."A' cette première au- 
dience;:1l portait son chapelet à Ja 
main (Peréfixe). Lorsqu'il eut ex 


posé le sujetde sonambassade , le roi 
lui-répondit « que ses enfants étaiènt 
» d'assez bônne maïson pour trouver 


» parti; qu'il ne desirait pointides 


»'amitiés ‘contraintes ‘ét condition- 


» nées; qu'ilthe pouvait abandonner 
» ses amis, Et que ceux qhi n’en vou- 
»‘draient "pas être se repentiraient 
» d'avoir éié ses ennemis. » D. Pe- 


dre’;dans sa réponse ‘après avoir 
exalté la puissance de l'Espagne, 
“ayant osé 5e servir de termes mena- 
çants, Henri {V Jui dit qué « si le 


» r61 d'Espagne continuait'ses atten- 
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» tats, il porterait le feu jusque dans 
Du LR Eseurial , et que s’il montait une 
» fois à CHE, on le vérrait bientôt 
» à Madrid. Le roi Francois [®, y 
» fut bien, répondit cour ageusement 
» l’ Espagnol. — C'est pour cela, re- 
» prit Henri, que j'y veux aller ven: 
»_.ger son injure, ‘celles de la France 
» ‘et les miennes ; » puis, adoucissant 
le ton de sa VOTE. « Monsieur lam- 
$ bassadeur . , Ju dit il, vous!êtes Es- 
» pagnol , moi je suis Gascon : ne 
» nous échautfons point. » Le roi, 

ayant fait voir à D. Pedre les Fa 
du château, lui demanda ce qu'il en 
pensait : « Que personne , répondit 
D. Pédre, n’y est plus mal logé que 
Dieu. — Cest que nous autres Fran- 
cais, dit Henri IV, nous le logeëns 
“ins nos cœurs, au lieu que Îles Bs- 
paguols le placent entre quatre mu- 
railles.» Peu de jours après, la cour 
revint à Paris; et, dès le lehdènti 

D. Pédre eut Qi init auhience : ; 
« Je crains, lui dit Heriri IV, qu'on 
he vous recoive pas si bien que vousle 
méritez.—Sire, , répondit D. Pèdre, 

j'ai.été si bien reçu que je suis fâchié 
de voir plusieurs ‘brouilleries ; les- 
quelles peuvent être cause de me À EE e 
revenir ayec une armée. —Venéz-y, 
reprit Henri IV, quandal plaira? à 


voire maître ; vois ne laisserez d'y 


être bien venu, pour ce qui Vous 
‘cuche ; mais quant au reste, votre 
maître en personne et tontes ses for- 


ces! se trouveront bien empêchés 


dès Ja ‘frontière, que peut-être je ne 
lüi donnerai pas le plaisir devoir.» 
Henri IV, ayant su qu’on avait dit 
au roi d’ Espagne qu'il était presque 
perclus'de la goutte, ‘fit imviter D. 
Pèdre de venir le trouver au Louvre, 
et tout en parlant d’affaires , le força 
‘de se promener dans la galerie pen- 
dant cmq, heures. Voyant qu’il était 
réduit. 1! lui permit enfin de st reti- 
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rer. « D. Pédre, dit-il alors, pourra 
» rapporter en Espagne que je n’a 
» point tantla goutte que si les E Espa- 
» gnols veulent la guerre je ne Sois 
» plutôt à cheval qu'ils n’auront le 
» pied à l’étrier. » L’ambassadeur , 
voyant qu ’1l ne pouvait réussir dans 
sa négociation repartit de Paris, le 
99 juillet, si l'on en croit L'Estoile 
(HUE de Henri IF7; tome nr, 
477, édit. de Lenglet : Dufresnoy ); 
mais Îe même autéur dit qu’il ne quit- 
ta Paris qu’au mois de février 1609, 
«où, ajonte-t1l, 1lavait fartun trop 
long séjour pour les bons Français , 
qui le souhaitaient depuis long- g-temps 
dans son pays »(Mem.pour servir à 
l’histoire de France , éd, de Gode- 
froy , 11, 26). Outre: les ouvrages 
cités dans le cours de cet article, on 
peut consulter , pour plus de Ans 
suf l'ambassade de D. Pèdre , His’ 
toire de Henri IF, par de. Bury, 
IV, 131 et suIv. W=s. 
TOLÈDE (Don François DE), 
de la maison d’Oropesa, fut nommé 
vice-roi du Pérou , et fit son entrée à 


Lima ‘en ‘1566. Il renouvela’ aus- 


sitot la per sécution contre les princes 
du sang des Incas. Les is }e fait re- 
héhé et poursuivre dans Jeûr re- 
traite dé Vilcapumpa , 1l attira ‘en: 


1591, dans sa capitale, par de faus- 
ses ét) perfides promesses , 


le jeune 
Inca Tupac Amaru, fils de Man co FT, 
le fit ensuite arrêter et condamner à 
perdre la tête sur un échafaud. Les 
Espagnols eux-mêmes demanderert 
sa grace , exhoftant François de 
Tolède à be point souiller son ad- 
ministration par. le meurtre d’un 
prince infortuné , privé ‘de son hé- 
rifage, et'qui méritait plutot sa com- 


passion que sa colère. Le vice-roi fut 


imexorable et ordonna le supplice 
d’Amaru. De retour ‘en Espagne, 
en 1581 , comblé de prospérités et 
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de richesses , François de Tolède se 
présente à la cour de Philippe IT ; ce 
prince lui Jance un coup-d’œil fou- 
droyant : « Retirez-vous , lu dit], 
» je ne vous avais pas envoyé au 
» Pérou pour tuer les rois, mais 
» pour les servir. » Attéré par ce 
reproche du monarque, et accusé de 
malversation , François de Tolède 
fut dépouillé de ses biens et jeté dans 
une prison; où 1l mourut accablé de 
chagrins et de remords.  B—r». 
TOLET ( François ), cardinal, 
né, à Cordoue ,en 1532, d’une basse 
extraction , fit ses études dans l’uni- 
versité de Salamanque. Dominique 
Soto, un de ses maitres, l’appelait 
un prodige d'esprit. À l’âge de quin- 
ze ans, il s'était déjà fait une si 
grande réputation , qu’il fut nommé 
à une chaire de philosophie. Il entra 
ensuite dans la compagnie de Jésus. 
Ses supérieurs l’envoyerent à Rome, 
où il professa la philosophie et la 
théologie avec beaucoup d’éclat. 
Nommé prédicateur de Pie V, il 
exerça les mêmes fonctions sous les 
pontificats de Grégoire XIII , de Six- 
te V et d'Urbain VII, En 1559, 
Grégoire XIII le députa à l’univer- 
sité de Louvain, pour y faire rece- 
voir sa bulle contre Baïus , commis- 


208 


sion dont Tolet s’acquitta à la satis- 
faction commune des partics intéres- 


sées. Vers 1584, le même pon- 
iüfe lui adressa un bref très-hono- 
rable, par lequel il le faisait juge 
et censeur de ses propres ouvrages. Il 
posséda l’estime et la confiance de 
Grégoire XIV, d’Innocent 1X et de 
Clément VIII, qui lui donnèrent 
D ur 
emploi de leur théologien ordinai- 
l’emploi de leur théolog di 
re, et qui lui confièrent des missions 
importantes. Il accompagna le ca1- 
dinal Jean-François Commendou 
4 e 7 4“ 
dans sa jégation d'Allemagne, où il 
s'agissait de former avec l'empereur 
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Maximilien et Sigismond Auguste, 
roi de Pologne, une ligue contre les 
Turcs. Tolet fit voir qu’il était aussi 
habilenégociateur que profond théo- 
logien , et qu’il avait à cœur les in- 
térêts de l’Europe civilisée, contre 
les ennemis de la religion chrétienne 
et des sciences. En 1593, le pape 
Clément VIITI récompensa son mé- 
rite et les services qu’il avait rendus 
au Saint-Siége, en lui accordant la 
dignité de cardinal. C’est le premier 
jésuite qui ait été décoré de la pour- 
pre; et l’historien de Thou remar- 
que que ce fut contre le vœu de la 
société, En 1595, le cardinal Tolet 
contribua puissamment à l’absolu- 
üon d'Henri IV , en levant toutes 
les difficultés que les intrigues de 
l'Espagne faisaient naître dans l’es- 
prit du souverain pontife. Plus ami 
de la justice et de la vérité que par- 
trsan des vues ambitieuses de Phi- 
hippe IT , quoique né sous sa domi- 
nation , 11 travailla constamment à 
réconcilier avec le Saint-Siége un 
monarque qui pouvait Jui être si uti- 
le. Du Perron, l’un des envoyés 
d'Henri IV à Rome, après avoir 
fait à ce prince le plus grand éloge 
de la conduite du cardinal Tolet, 
ajoutait dans sa lettre: « Votre ma- 
jesté n’eût su espérer tant de preuves, 
pour ne point dire tant de chefs- 
d’œuvre et de miracles du plus affec- 
tionné et courageux de tous ses ser- 
viteurs. » Clément VIII disait un jour 
à Tolet qu’il avait eu une révélation 
qui l’empêchait d’absoudre Henri IV; 
Saint Père, lui répondit le cardmal , 
ce scrupule vient du diable; car 
s’il venait de Dieu, il vous se- 
rait venu avant la résolution prise 
de donner cette absolution. 11 ré- 
pliqua aussi au duc de Sesse, ambas- 
sadeur d’Espagne , qui lui disait : 
Si vous étiez aussi bon Espagnol 
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ment de fidélité. Ces principes, dans 
lesquels les personnes équitables re- 
connaîtront l'influence des temps et 
des lieux , ont fait donner à Tolet, 
ar certains écrivains, les épithètes 
de probabiliste, de fauteur de la 
simonie , du parjure , du régicide, 
etc. Voyez les Extraits des Asser- 
tions, Paris, 1762, in-4°. — Torer 
( Jean) , religieux anglais de lor- 
dre de Citaux, vivait dans le trei- 
sième siècle. Innocent IV, qui l’a- 
vait employé à la réforme du cler- 
sé d'Angleterre, le créa cardinal en 
1244, et Urbain IV le fit évêque 
de Porto en 1261. C’était un homme 
habile pour son siècle. On a de lui 
des Élégies , des Satires, des Haran- 
gues, quelques écrits théologiques , 
philosophiques, et historiques. Il 
mourut en 1274. L—p—r. 
TOLLET (Éusasera), Anglaise, 
fille d’un commissaire de la mar1- 
ne sous le règne de Guillaume et 
Marie, naquit en 1604, et reçut une 
éducation soignée. Elle cultiva les 
sciences et les beaux arts, et ne se 
distingua pas moins par ses verius 
que par son esprit. L'illustre Newvton, 
qui l’honora de son amitié, encoura- 
gea ses premiers essais, rémarqua- 
bles par une teinte de philosophie et 
par une profondeur de pensée qui 
frappe toujours davantage chez Îles 
personnes de son sexe. Malgré un pa- 
reil suffrage, Élisabeth ne voulut pas 
courir la chance des jugements du 
public; et ce ne fut qu’un an après sa 
mort, arrivée le 127. fév. 1754, que 
parut un volume de ses Poèmes , dont 
un choix a été inséré dans la Col- 
lection de Nichols. On y trouve des 
beautés de sentiment et de style. Quel- 
ques-uns de ces Potmes sont en latin. 
— George ToLLET, Son neveu, mort 
le ar oct. 1770, est auteur de Notes 
estimées sur Shakspeare. L. 
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= TOLLIUS (Corwæizze)(1), philo- 
lologue, naquit, vers 1620, à Utrecht. 
Son père était lié de l'amitié la plas 
intime avec Ger. Jean Vossius, qui 
se chargea de surveiller l’éducation 
des enfants de son ami, lequel, ne 
pouvant pas leur laisser de fortune , 
desirait leur procurer au moins les 
avantages d’une instruction solide. 
Corneille acheva ses études classi- 
ques à l’académie d'Amsterdam , et 
sut mériter l'affection de Vossius, qui 
l’employa comme secrétaire. On lui 
a reproché, dans la suite, d’avoir 
vardé des copies des notes qu'il était 
chargé de transcrire ; mais cette ac- 
cusation n’a pas été prouvée. Nom- 
mé professeur extraordinaire à l’aca- 
démie d'Harderwyck , il obtint , en 
1648, la chaire d’éloquence et de 
langue grecque, et prononça , l’an- 
née suivante, l’éloge funèbre de Vos- 
sius, son bienfaiteur. Il sut capti- 
ver la confiance des curateurs de 
l'académie , et exerça la plus grande 
influence sur le choix des profes- 
seurs. On ignore l’époque de sa 
mort; mais on sait qu'il na pas 
rolongé sa carrière au - delà de 
166. Outre l’Oraison funèbre de 
Vossius et celle de J. André Sch- 
mitz , on a de lui des éditions: 
I. de l’ouvrage de J. P. Valeriano 
(F. ce nom) Deinfelicitate littera- 
torum, Amsterdam , 1647 ,in-12(2); 


(x) ADRIEN TOLL, et non pas André, comme 
quelques biographes le nomment, était de la mé 
me famille, [l professait la médecine à Leyde, où 
il mourut d’une épidémie en 1635; on ui doit une 
édition estimée du Commentaire de Galien sur 
Hippocrate, dela traduction latine de Foës, Leyde, 
1633, in-12, et des notes sur le Parfait joaillier 
de Boodt (7. cenom, V , 147), dont il prepa- 
rait une édition, qui fut publiée après sa mort. 

(2) Coupé ne connaissait pas cette jolie édition 
sortie des presses des Elzévirs ; mais il est tombé 
dans une grave erreur, en supposant que Corn. 
Tollius était à Leipzig en 1707. « Mencken, dit-il, 
qui réimprimait alors le beau Traité de Valéria- 
nus De infelicilate litteratorum | ui demanda s’il 
ne pourrait. lui fournir quelques additions à cet 
ouvrage ; etil lui donna la nomenclature curieuse 
dont je vais parler. » Soir, littéraires, XVI, 56. 
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avec un supplément qui contient des 
notices sur quelques littérateurs 11a- 
liens et français. IE avait tiré les der- 
nières des Éloges de Sainte-Marthe 
( F. ce nom), sans mdiquer la sour- 
ce où 1] avait puisé. Aussi Heumann 
Va-t-1l accusé de plagiat (7. Bi- 
blioth. histor. litérar. de Struve , 
1951 ). Coupé a traduit en français 
par extraits le Supplém. de Tolhus, 
dans les Soirées littéraires, XNI, 
56-04. IT. De l’Opuscule de 
Paléphate : De incredibilibus , ibid., 
1040 , in-19 ;. avec des Notes et une 
version latine , conservée dens les 
éditions postérieures. TT. De l’Æis- 
toire de Jean Cinnamus , avec une 
version latine, ibid. , 1652 , in-4°. 
( F. Cinwamus, VIIL, 570). Il 
promettait des éditions de Valère 
Maxime , et du Traité de Cornutus 
où Phurnutus, De naturd deorum. 
— Tozzrus (Alexandre }, frère ca- 
det du précédent, fit, comme lui, ses 
études à Amsterdam, et devint cor- 
recteur de l’imprimerie de Jean 
Blacuw ( 7. ce nom, IV, 550}. Il 
prit soin de la première édition des 
OEuvres de Ger. J. Vossius, 1641, 
3 vol. in-4°. Après la mort de ce 
savant, 1l écrivit à Isaac Vossius, 
alors en Suede, de le choisir pour 
secrétaire ; mais Îsaac refusa ses 
services. Alexandre fut attaché, com- 
me professeur , à l’académie d’Har- 
derwyck, où l’on croit qu’il rem- 
plaça son frère, et mourut, dans 
cette ville, en 1675. On lui doit 
l'édition d’Æppien , Amsterdam , 
1070, 2 vol. in-80., qui fait partie 
de la collection Fariorum.  W-s. 
TOLLIUS ( Jacques), philolo- 
gue et alchimiste, frère des précé- 
denis , étaitne, vers 1630, à Utrecht 
ou dans le voisinage de cette ville. 
Après avoir fait ses premières études à 
Deventer , 1l fut envoyé, par son pè- 
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re, à Ger. J. Vossius; mais il re- 
connut fort mal les soins de ce sa- 
vant, si, comme on l’en accuse, il 
abusa de la permission qu'il avait 
d’entrer dans son cabinet, pour s’em- 
parer d’une partie de son travail sur 
les auteurs anciens. Vossius étant 
mort, Tolliusrevint à Utrecht termi- 
ner ses Cours. Informé qu’Heinsius 
était chargé par la reine Christine de 
visiter l'Italie, il témoigna le plus 
vif desir de l'accompagner comme 
secrétaire. Les démarches qu'il fit 
n'ayant point eu le succès qu’il espé- 
rat, ilentra en qualité decommis dans 
la maison de J. Blaeuw , libraire 
d'Amsterdam ; son intelligence et sa 
fidélitéluiméritèrentl’affection deson 
maître, qui lui fournit les moyens de 
perfectionner ses connaissances. Tol- 
lius, de son côté, s’attacha sincère- 
ment à Blaeuw ; mais ilne put résis- 
ter à la proposition que lui fit Hein- 
stus, de le prendre puur secrétaire. 
Il partit au mois d’octobre 1662, 
pour aller rejoindre son nouveau pa- 
tron à Stockholm. Heinsius s’étant 
aperçu qu'il gardait des copies de 
ses notes, Île renvoya bientôt (1); il 
revint en Hollande, et, quelque temps 
après, obtint, par le crédit de ses 
anus, le rectorat du gymnase de 
Gouda. Dans les loisirs que lui Jais- 
sait cette place , il étudia la médeci- 
ne, et 1l se fit recevoir docteur, en 
1669. Quelques intrigues, dans les- 
quelles il se trouva mêlé, lui firent 
perdre , en 1673, la placede recteur, 
et il vint habiter Noordwyk, où il 
donna des leçons particulières, et 
exerça l’art de guérir. Trouvant à 
peine dans ses talents les moyens 
de subsister, il tenta de rentrer dans 
tte dont mir lt à 


(x) I paraît que Tollius ne se borna pas à trans- 
crire les notes d’'Heinsius: celui-ci lui reproche 
ulia graviora , dans sa lettre à Isaac Vossius. Voy. 
la Sylloge epistolar. de Burmann , II, 6go. 
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la carrière de l’enseignement, et ob- 
tint enfin, en 1679 , la chaire d’hu- 
manités à l'académie de Duysburg. 
Passionné, depuis quelque temps, 
vour la recherchede la pierre philo- 
sophale, 1! avait fat diverses expé- 
riences sur les métaux , et découvert 
le secret de donner au cuivre la cou- 
leur de l’or. En 1685, il fut chargé, 
par l'électeur de Brandebourg, de 
visiter les mines d'Allemagne et d’T- 
talie. Ce voyage lui fournit l’occa- 
sion de faire de nouveaux essais, et 
de recueillir une foule d’observations 
curieuses sur le règne minéral. Ayant 
prolongé son séjour en take au-delà 
du terme qui lui avait été fixé, on le 
soupçonna d’avoir abandonné la Ré- 
forme. Ses talents et les recomman- 
dations dont ilétait porteur l’avaient 
fait accueillir par le cardmal Barbe- 
rini, qui le logea dans son palais. I 
quitta Rome, en 1690, sans prendre 
congé du cardinal, et se hâta de re- 
venir à Berlin. Ayant trouvé l’élec- 
teur prévenu contre lui, il Jagea pru- 
dent de regagner la Hollande. Forcé 
de se procurer des ressources, il ou- 
yrit une école à Utrecht; mais com- 
me il avait négligé d’en demander 
l'autorisation elle fut fermée irrévo- 
cablement. Les amis qui lui res- 
taient encore l’abandonnèrent ; et 
Tollius , avec le secret de faire de 
l’or, mourut dans la misère, le 22 
juin 1696. On lui doit, comme phi- 
lologue , une édition d’Æusone , 
Amsterdam, 1669 ou 1671, in-8°. 
(2), qui fait partie de la collection 
F'ariorum ; et une excellente édition 
de Longin , Utrecht, 1694, in-4°., 
avec une version latine et des notes, 
et la traduction française de Boileau 
(F. ce nom). Il a donné des traduc- 
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(2) Tollins a inséré dans cette édition la Relation 
d’un voyage qu’il avait fait à Gratz en 1660. 
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tions latines de l’ouvrage de Bacchi- 
ni: De sistris, Utrecht, 1696, in- 
4°.,msérée dansle Thesaur. antiquit. 
romanar. de Grævius , tome vi; et 
de la Roma vetus de Fam. Nardini, 
dans le tome rv du même recueil. Il 
promettait des éditions , enrichies de 
notes, de Lucien, de Salluste, de 
Florus, de Phèdre et de l’opuscule 
d’Artémidore, Des Songes. Ses au- 
tres ouvrages sont : [. Gustus ad 
Longinum , cum observatis in Ora- 
tionem Ciceronis pro Archia., Ley- 
de, 1667, in-8°. IT. Fortuita, in 
quibus , præter critica nonnulla , 
tota fabularis listoria græca , phœæ- 
nicia , ægypliaca ad chemiam per- 
tinere asseritur , Amsterdam, 1686, 
in-8°. de 575 pag. Son but, dans 
cet ouvrage, est de prouver que tou- 
tes les fables de l'antiquité ne sont 
que des allégories alchimiques; c’est 
ce qu’a voulu faire depuis D. Perne- 
ty (PV. cenom, XXXIIT, 390 ), 
dans son ouvrage intitulé : Fables 
égyptiennes et grecques, dévoilées 
et réduites au même principe. NT. 
Manuductio ad cælum chemicum , 
ibid., 1688, in-8°. de 16 pag. Tol- 
lius y rend compte de la méthode 
qu'il a suivie pour parvenir à la dé- 
couverte sublime de la pierre philo- 
sophale. Il assure que dans trois ou 
quatre jours , et avec une dépense de 
trois ou quatre florms, on vient à 
bout de faire de l’or. Mais il avertit 
que les jours dont il parle sont des 
jours philosophiques, et qu'on se 
tromperait en les mesurant par la 
durée de vingt-quatre heures. IV. 
Sapientia insaniens , sive promuissæ 
chimica , ibid. , 1689, in-8°. de 64 
pag. C’est l’explication de l’opuscule 
du prétendu Basile Valentin : Cur- 
sus triumphalis antimonii. Les noms 
de Basile Valentin signifient, sui- 
vant Tollius , régule puissant, c’est- 
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à-dire, le mercure. Voy. lanalyse 
de cet ouvrage, dans la Biblioth. 
universelle de Leclerc, xu1, 204- 
14. V. Insignia itinerari italici, 
quibus continentur antiquitates sa- 
cræ , Utrecht, 1696, in-4°. C’est un 
recueil de pièces anciennes que Tol- 
lius avait rapportées de son voyage 
en Italie. Ce volume devait être suivi 
de deux autres, contenant les Opus- 
cules de chirurgie, que les Grecs 
nous ont laissés, et les Fragments 
des poëtes grecs relatifs à la chimie. 
VI. Epistolæ itinerariæ, observa- 
tionibus et figuris adornatæ , cura 
et studio Henr. Chr. Henninü, 
Amsterd., 1700 ou 1714, in-4°. 
C’est le seul ouvrage de Tollius qui 
$oit recherché, Ces lettres renfer- 
ment beaucoup de détails imtéres- 
sants, particulièrement la cinquième, 
qui est la relation de son voyage en 
Hongrie. VIT. Comparaisons de Pin- 
dare et d’Horace , de Théocrite et 
de Virgile, etc., dans les Disserta- 
lLiones selectæ criticæ de poetis, 
gr. et lat, , publ. par J. Berkelius, 
Leyde, 1704, in-8°. Hennin pro- 
mettait une Vie détaillée de J. 
Tollius; mais elle n’a point paru. 
Ouire le Trajectum eruditum de 
Burmann, on peut consulter les art. 
Tollius , dans le Dict. de Chaufepié, 
où lon trouvera quelques Lettres 
inédites de Jacques ct de Corneille. 
W—s, 

TOLLIUS(HErmann), philologue 
hollandais, ne, à Breda, le 28 février 
1742, fit de bonnes études de litté- 
rature ancienne et de jurisprudence, 
à l’université de Leyde, et y fut pro- 
mu docteur en droit, en 1763. Hems- 
terhuis et Ruhnkenius l’ayant décidé 
à suivre la carrière où ils brillaient 
eux-mêmes au premier rang, Tollius 
fut appelé, en 1767, à une chaire 
d’histoire , d’éloquence et de grec, à 
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l'académie de Harderwick, et ilen 
prit possession par un discours qui 
eut le plus grand succès, et où il éta- 
blissait : Étiamnum superesse in 
græcis litteris ex quo graviores dis- 
ciplinæ decus ac præsidium capere 
possint. Par un exemple alors trop 
rare parmi les érudits hollandais , 1l 
donnait volontairement des cours de 
längue et de littérature nationale. 
Profondément affecté, en 1776, de 
la perte d’une épouse qu'il adorait, 
il Imagina de se distraire de son cha. 
grin en voyageant ; et, après en avoir 
obtenu l’autorisation , 1l vint à Paris, 
où 1l se livra à la recherche des ma- 
nuscrits de la bibliothèque du roi et 
à la fréquentation des savants. Il était 
occupé de recuaillir des matériaux 
pour l’édition qu’il projetait des-lors 
du Lexique d’Apollomius, lorsqu'il re- 
çutavisdesa vocation à l’illustreAthé- 
née d'Amsterdam, pour y remplir la 
place que venait de laisser vacante 
Pierre Burmann; et l’ayant acceptée, il 
prononça, à son installation, un dis- 
cours : De Gerardo Johanne Vos- 
sio , perfecto grammatico. En 1784, 
le stathouder Guillaume V jeta les 
yeux sur Tolhius pour l’éducation 
de ses enfants; mais ces nouvelles 
fonctions le firent envelopper dans 
toutes les disgraces qui ne tarde- 
rent pas à fondre sur la maison d’O- 
range. Il les partagea avec un de- 
vouement parfait; et la famille sta- 
thoudérienne l’honora de toute sa con- 
fiance. Il en reçut la preuve dans di- 
verses administrations, gestions ct 
missions dont 1l fut successivement 
chargé ,-et dont l’une le retint en Po- 
logne pendant plusieurs années. Re- 
venu dans sa patrie, Tollius fut nom- 
mé, en 1809, professeur de statisti- 
que et de diplomatie à Leyde. Sa ha- 
rangue inaugurale traitait De fine 
statistices , quæ vocatur, hodiernæ. 
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Au bout de quelque temps, il échan- 
gea cette chaire contre celle de 
hitérature grecque et latine, qu'il 
avait anciennement occupée. Il mou- 
rut à Leyde, en 1822; et jamais 
perte ne fut signalée par de plus 


honorables resrets. Le roides Pays- 


Bas l’avait créé chevalier de l’or- 
dre du Lion - Belgique. Il était mem- 
bre de l’institut royal de Hollande 
et de plusieurs académies. Dans 
le temps de sa proseription , 1l 
avait refusé de l’emploi en Angle- 
terre, en Allemagne et ailleurs. Ses 
principaux ouvrages sont : [. Æpol- 
loni Lexicon Homericum , græce , 
cum notis Villoisonii et H. Tollü, 
Leyde, 1788, in - 8°. Les observa- 
tions de Tollius réunissent le mérite 
à la brièveté. Il a abrégé celles, un 
peu diffuses, de Villoison. IT. Diffé- 
rents écrits polémiques sur Îles affai- 
res du temps. La plupart ont été pu- 
bliés anonymes. On distingue dans le 
nombre un Mémoire sur les malheurs 
de la Hollande et le remède à y ap- 
porter , publié sous la rubrique d’An- 
vers, 1706 , en hollandais et en fran- 
çais ; et une Réfutation remarquable 
du Mémoire à consulter des juriscon- 
sultes Bavius Voorda et Jean Valc- 
kenaer, dans l’affaire du stathouder 
Guillaume V, même année. TT. Un 
Recueil d’écrits politiques ou Mémoi- 
res concernant la république des Pro- 
vinces-Unies, 3 vol. in-8°., 1814- 
1816. 1l a enrichi d’une bonne Bi1o- 
graphie les Opuscula academica te 
son ami Nicolas Paradys , professeur 
en médecine à Leyde, 1613. M—on. 
TOLOMAS (CnarLes-Prerre 
Xavier), jésuite, né, en 1705, à 
Avignon, se consacra de bonne 
heure à la carrière de l’enseigne- 
ment. Envoyé, par ses supérieurs, à 
Lyon , il y professa les belles-lettres 
au collége dela Trinité, et fut admis 
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à l'académie, dont il devint l’un des 
membres les plus assidus. Ayant , en 
1955, attaqué les encyclopédistes, 
dans une harangue latine, d’Alem- 
bert écrivit à l’académie de Lyon 
pour lui demander l'exclusion du P. 
Tolomas : elle refusa de servir la 
vengeance du philosophe ; mais les 
amis de d’Alembert ayant déclaré 
qu'ils se retireraïent (1), le P. To- 
lomas donna sa démission. 1! suc- 
céda, dans la place de bibliothé- 
caire, au P. Jouve, que Pernetti cite, 
avec éloge, dans les Lyonnais dignes 
de mémoire, et mourut en 1763.0n 
a delui:1. Dissertation sur l'hyène, 
1755, in-12. Le but de l’auteur est 
de prouver que l’animal féroce qui, 
l’année précédente, avait jeté l’épou- 
vante dans les campagnes voisines 
n’était point une hyène , mais un 
loup de la grande espèce. Delan- 
dine trouve ce Mémoire savant et 
curieux. II. Dissertation sur le ca- 
fé, 1757, in-19. Il en conseille 
l'usage aux personnes studieuses. FT. 
Discours sur la philosophie d’Epic- 
tète (2), 1760, in-80. C’est une ré- 
ponse aux attaques dirigées contre ce 
philosophe par J.-B. Rousseau (3). 
Ce sont les seuls ouvrages imprimés 
du P, Tolomas; mais on conserve de 
lui, parmi les manuscrits de la biblio- 
thèque de Lyon, un assez grand nom- 
bre de Mémoires et de Dissertations, 
entre lesquels nous citerons : De l’ar- 
chitecture des Égyptiens. W leur 
attribue l'invention de la belle archi- 
tecture, dont on fait honneur aux 


(1) C’étaient les membres les plus distingués de 
l’académie de Lyon, Alléon-Dulac, Goiffon, Mon- 
tucla, l’abbé Andra, etc. Voy. le Caiul, des ma- 
nuserits, 111, 300. La correspondance de Mathou 
de Lacour avec Montucla, conservée en manuscrit 
chez M. Boucharlat, donne de grands détails sur 
toute cette affaire. ' 

(>) Et non pas d’Épicure, comme le disent tous 
les Dictionnaires. 


(3) Ode à l'abbé Courtin:, If, 2. 
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Grecs. Ceux-e1, ditil, se sont con- 
tentés de donner de nouveaux noms 
aux ordres dont les Égyptiens avaient 
déterminé les proportions. — De l’art 
de fortifier la mémoire. C’est un 
nouvel examen de la méthode pro- 
posée par Quintilien.— Deux Dis- 
sertalions sur la mélographie ou 
déelamation ornée des anciens. —Re- 
cherches sur les feux de joie des 
anciens , et sur l'invention de la 
poudre à canon. Le P. Tolomas con- 
jecture que l’usage de la poudre est 
plusreculé qu’onne lecroit ordinaire- 
ment (4)(7. Scawarrz , XLE, 250). 
— De la Superstition des nombres, 
ou dissertation sur les années climac- 
iériques. — Sur la sympathie et 
l’antipathie. Voyez pour plus de dé- 
tails les Manuscrits de la biblioth. 
de Lyon , par Delandine. W-—-<. 

:  TOLOMELI ( Jean-Baprisre ), 
cardinal, était né le 3 décembre 
1653 , à Florence , d’une famille 
patricienne, ovigmaire de Sienne, 
mais établie à Pistoie. Après avoir 
commencé ses études, sous les Jé- 
suites, à Florence , 1l les continua 
successivement à Pise et à Rome, où 
il acheva son cours de philosophie 
au collége Clémentin. 11 revint en- 
suite à Pise étudier le droit et la théo- 
logie , et retourna , bientôt après, à 
Rome , où 1l embrassa la règle de 
Saint Ignace. Les succès qu’il obtint 
dans l’enseignement étendirent sa ré- 
putation dans toute l'Italie. Le pape 
Clément XE l’employa dans toutes 
les affaires importantes ; et, pour le 


(4) Suivant les auteurs arabes , dès l’année 1156, 
les Maures d'Afrique assiégés dans Niebla en An- 
dalousie , par Les troupes de Castille et de Grenade, 
firent usage de canons | Tiros de trueno con Jue- 
80 (coups de tonnerre avec du feu) ce qui ne peut 

se rapporter qu’à Vartillerie moderne et non point 

an feu grégeois des anciens , qui brülait sans faire 

explosion, ( #. Conde , Hist, de la dominacion de 

los Arabes en Espana, tome 111, et V’ Art de wé- 

rifier les dates, troisième partie, tom. 11, p. 78. ) 
1 AT, 


TOL 05 


récompenser des services qu'il avait 
rendus à l’Église , ie créa cardinal, 
en 1712. Le P. Tolomei se défendit 
d’accepter cette dignité ; cédant en- 
fin aux ordres de ses supérieurs, on 
Jui permit du moins de ne rien chan- 
ger aux habitudes qu'il avait con- 
tractées depuis quarante ans. Ainsi 
le nouveau prélat continua de man- 
ger à la table commune avec ses con- 
frères , et conserva son modeste ap- 
partement au collége germanique , 
dont il était alors recteur. Dans les 
dernières années de sa vie, il fut ac- 
cablé d’infirmités, et mourut le 15 
janvier 1726, laissant la réputation 
d’un théologien profond et d’un ha- 
bile critique. Le P. Tolomer possé- 
dait toutes les langues de l’Europe, 
et avait des connaissances fort éten- 
dues dans toutes les sciences. Il n’a 
cependant publié qu’un cours de phi.. 
losophie sous ce ütre : Philosophia 
mentis et sensuum, Rome, 1006, 
in-fol. Un supplément aux Contro- 
verses de Bellarmun , dont il s’occu- 
pait depuis vingt-ans , est demeuré 
inédit. — Nicolas Tocomer, de la 
même famille ,né, à Sienne , en 1699, 
entra dans l’ordre des Jésuites, se 
fit remarquer par son talent pour 
la prédication à Romeet à Florence ; 
il mourut , dans cette dernicre ville, 
peu de temps après la suppression de 
son Ordre, en 1774. Son ouvrage 


intitulé : ’ocation de Saint Louis 


de Gonzague, jésuite, est devenu 
classique, et a obtenu plus de trente 
éditions du vivant de l’auteur. W-s. 

TOLOMMEI (CLaupe), littéra- 
teur , maquit d’une ancienne famille, 
à Sienne, en 1492. Destiné au bar- 
reau, il étudia le droit, et prit les 
degrés de docteur. On ignore les mo- 
tfs qui le portèrent à y renoncer ; 
mais on sait qu'il voulut être ensuite 
publiquement dépouillé de son laurier 
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doctoral. En 1516, il se rendit à Ro- 
me où il serapprocha du parti papal, 
qui méditait la perte de Sienne. On 
croit que Tolommei fut de l’expédi- 
ton dirigée contre cette république, 
en 1526. Banni de sa patrie, il s’at- 
tacha de plus en plus à la cause de 
Rome, etentra au service d'Hippolyte 
de Médicis, qu’il suivit à Bologne. 
Ea 1532, il se rendit à Vienne pour 
régler les imtérêts de ce cardinal. Pri- 
vé (1535) de cet appui, il accepta 
les offres de Pierre - Louis Farnese 
( Foy. ce nom, XIV, 169), qui, 
par ses débauches, était devenu un 
objet de mépris pour tout le monde. 
Tolommei, qui ne voyait. en lui que 
le fils du pape, s’estima très-heureux 
dappartenir à un tel maître. Il em- 
ploya tous les moyens pour en gagner 
la faveur ; et il en obtint une place de 
magistrat, dès que Paul [TT eut posé 
sur la tête de cet homme dissolu 
la couronne de Parme. Effrayé par 
le meurtre de son protecteur, Tolom- 
mel alla chercher un abri à Padoue, 
où il donna un cours de morale, d’a- 
près les prineipes d’Aristote ( 7. Fr- 
Griuccl, XIV, 5ro). Il y apprit 
bientôt (1549) sa nominauon à l’é- 
vêché de Corsola (1). et non pas 
de Toulon , comme l’a cru Ugur- 
gieri (2). Ses compatriotes, ou- 
bliant ses torts envers eux, le mi- 
rent au nombre des seize citoyens 
chargés de réformer les lois de leur 
pays. Tolommei ne fut pas moins sen- 
sible à cette marque d’estime qu'il 
l'avait été en recevant l’avis de son 
rappel (1546). IL prit part aux tra- 
vaux de cette assemblée, présidée 
par le cardinal Mignanelli ; et il y ap- 
puya l’opinion de ceux qui croyaient 
devoir s’en tenir à la protection d’u- 


no 


(1) Petite île de l'Adriatique, sur lés côtes de 
l'Illyrie. 


(2) Pompe Sanesi, 20. part., pag. 573, 
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ne puissance étrangère. Envoyé au- 
près de Henri IT, pour resserrer les 
nœuds entre Sienne et la France, il 
lui fit un Discours au nom de ses com- 
patriotes , et resta auprès de ce mo- 
narque jusqu’à la fin de 1554. En re: 
venant de cette mission, il mourut , à 
Rome, le 23 mars 1555. Rempli 
de zèle pour les progrès des lettres, 
il fonda les académies de la F’ertu et 
de lo Sdegno , destinées à propager 
les bonnes études. La première, 
parmi quelques pratiques ridicules 
(Foy. Annisaz Caro, VII, 7%), 
prit à tâche d’éclaircir le texte de 
Vitruve. On Fe lire, dans les ou- 
vrages de Tolommei, une Lettre (3) 
où 1l trace la méthode à suivre 
dans ce travail, et dont on pour- 
rait encore profiter de nos jours. 
Ge sont peut-être les seules pages rai- 
sonnables qu’il ait écrites. Engagé 
dans une dispute avec le Trissin , il 
lui reprecha l’inutilité des nouveaux 
signes dont ce littérateur voulut en- 


richir l’alphabetitalien (7. Trissin). 


IL l’accusa même, avec autant d’in- 
justice que d’aigreur, de s’être ap- 
propriéles travaux de l’académie des 
Intronati (4) de Sienne, qui, d’après 
lui, avaient été les premiers à discu- 
ter ce pont. Embrassant avec ardeur 
les questions les plus futiles, il com- 
posa un lourd Dialogue pour exami- 
ner quel nom l’on donnerait à une lan- 
gue qu’on parlait depuis tant de siè- 
cles. On en avait proposé plusieurs, 
chacun desquels trouvait des apo- 


(3) Leilere, liv. HI, pag. 114. 

(4) T1 doit paraître peu probable que Tolommei, 
vivant à Rome depuis 1516, et trempant dans tous 
les complots de Clément VII contre la liberté de 
Sienne , ait pu concourir à la fondation des Jn- 
tronati, en 1525 ; mais on le trouve inscrit sur les 
premiers registres de cette académie { W, Gigli, 
Diarto sanese , 1, 224), oùil avait pris le nom 
de Sottile. Dans le même vol. , pag. 238 et suiv., 
on donne l'indication de plusieurs ouvrages inc- 
dits de Folommei. 
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logistes. Le Trissin et Muzio au- 
ralent voulu qu’elle s’appelät ita- 
lienne; Narchi et Bembo, floren- 
tine ; Gelse Cittadini, Bulgarint, Bar- 
gagli, siennoise ; : d’autres, vulgaire, 

tandis que Tolommei s ’efforçait de 
lui obtenir le titre de toscane. Ces 
débats furent aussi longs qu’animés ; 
et ils n’eurent d’autre résultat que de 
laisser chacun libre dans son choix. 
On ne fut pas plus heureux dans les 
changements qu’on se flatta d’intro- 
duire dans les règles de la poésie ita- 
lienne. Désespérant de s’élever à la 
perfection des grands modèles, on 
essaya de tous côtés d’imventer de 
nouveaux mètres, pour échapper 5 
disait-on, à la Renée et à l’i- 
mitation. On fit des vers de dou- 
ze, de quatorze, de seize et jusqu’à 
dix-huit syllabes. Au milieu de tant 
d'essais malheureux, parurent les 
hexamètres etles pentamètres de To- 
lommei, qui prétendit soumettre la 
poésie italienne aux principes de la 
versification latine. Il eut d’abord 
quelques imitateurs; mais l’oreille , 
le seul bon juge de tout ce qui a 
rapport à l’harmonie, fit bientôt 
justice de cette innovation , qui, 

dans le siècle précédent, avait déjà 
échoué entre les mains de Léon-Bap- 
tiste Alberti. Nousne croyons pas que 
par ces travaux, Tolommei doiveêtre 
déclaré , comme Tiraboschi l’a fait, 

l’un des écrivains les plus lie. 
riti de la langue italienne. Ses ouvra- 
ges sont : Ï. Delle lettere nuova- 
mente aggiunte (à l’alphabet ita- 
lien) : &hro di Adriano Franci 


to il Pocrro. Rome (1524) # 


in-4°, Cest une réfutation de l’ou- 
vrage du Trissin, sur le même su- 
jet. Tolommei s’est caché sous le 
nom de Franci. IT. Orazione (à 
Clément VII) della pace, ibid., 
1934, in-40. IT. Versi e regole 
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della nuova poesia toscana, ibid., 
1539, iu-4°. avec le portrait de To- 
lommei. IV. Letere libri sette , Ve- 
nise, 1947, in-4°.; traduit en fran- 
çais par Vidal, Dis. 1572, in-80. 
Les académiciens dé la Cruscaæ 
citent la réimpression de 1559, in- 
8°., moins complète que lédition 
originale. V. Due Orazioni in lin- 
gua toscana : accusa e difesa con- 
tra Leon segretario , di segreti 
svelati , Parme, 1548, in-4°. C’est 
un exercice de rhaieir sur un crime 
imaginaire. VI. Orazione recitata 
ad Enrico IT a Compiègne , ilmese 
di decembre, 1552, Lyon, 1553, 
in-G°., suivi de quelques Sonnets en 
Dhoautin de madame Marguerite de 
France:trad.en français, Paris, 1553, 
in-4°. VIT. I Cesano ; dialogo nel 
quale si disputa delnome, col qua- 
le si dee ragionevolmente chiama- 
re lalinguavolgare , Venise ,1555, 
in-4°. Cesano est le nom d’un com- 
patriote de l’auteur, qui fut aumô- 
nier de Catherine de Médicis. L’abbé 
Morelli a rendu compte, dans un jour- 
nal italien intitulé : i! Poligrafo (Mi- 
lan, 1819, n°. 19 et 20), d’un pe- 
tit ouvrage Inconnu à tous les biblio- 
craphes , et dans lequel Tolommei 
établit un dialogue entre le Politien 
et Jason del Maino. Il est intitulé : De 
corruptis verbis juris civilis. Voy. 
Polen:, Exercitationes Vitruvianæ , 
pag. 50. et Tiraboschi, quia donné 
le plus de détails sur cet auteur. 
A—G—s$. 
TOLOSANTI (Anrone ), général 
de l’ordre de Saïnt-Antome de Vien- 
ne, né-en 1999, à Toulouse, d’une 
maisonillustre , originaire de Savoie À 
prit, en 1596, l’habit des chanoines 
réguliers , dont il devait être le ré- 
formateur, dans l’abbaye chef d’or- 
dre en Dauphiné, et fut élu abbé dès 


l'année suivante. IL traça aussitôt le 
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plan de réforme, qui produisit les plus 
heureux résultats. T'olosani joiguait à 
une grande piété une profonde érudi- 
tion. I fut un des plus habiles prédi- 
cateurs de son temps. Ses qualités et 
ses talents lui acquirent la confiance 
et l’estime des habitants de la pro- 
vmce du Dauphiné, où 1l fut le fléau 
des Calvimistes, le restaurateur des 
bonnes mœurs et le destructeur des 
vices, surtout de l’usure , qui y était 
portée aux dermiers excès. 11 compo- 
sa , contre les Calvinistes, divers ou- 
vrages : Î[. Démonstration que ce 
que l'Eglise enseigne de la presence 
réelle n'est que la parole de Dieu, 
etc., le tout distribué en dix-huit 
Dialogues dédiés au roi, Lyon, 
1608. Il. L’Ædresse du salut éter- 
nel, et antidote de la corruption 
qui règne dans ce siècle, et fait 
perdre continuellement des pauvres 
ames, dédié à ia reine, Lyon,r6r2, 
in-80. III. Pretertes de la religion 
prétendue réformée , desquels elle 
s’est servie pour subtilement et com- 
me insensiblement faire glisser ses 
pernicieuses erreurs dans les cœurs 
de ceux qui n’ont scu s’en aperce- 
voir , et du vrai et infaillible moyen 
pour bien entendre la parole de 
Dieu, qu’elle déprave et corrompt 
tant et plus, Lyon, 1614, in- 12. 
Tolosani mourut en odeur de sainte- 
té , le 12 juillet 1615. Jean de Loyac 
a écrit sa Vie , qui a été imprimée à 
Paris, en 1645 ,in-8°., sous le ti- 
ire du Bon prélat. Li: 
TOLSTADIUS (Éric), ministre 
d’une paroisse de Stockholm, né en 
1673 , mort en 1759, fut un des pre- 
mviers qui perfectionnèrént en Suède 
Péloquence de la chaire. Ses sermons 
attwaient un grand nombre d’audi- 
teurs , ét furent tres-goütés à la cour. 
Accusé par ses confrères de donner 
dans les erreurs des piétistes , et d’é- 
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tre partisan du fameux Dippelius, 
qui s'était rendu en Suède, il fut tra- 
duit devant les tribunaux ; mais il se 
défendit avec courage, et fut protégé 
par l'opinion publique, qui avait tou- 
Jours été en sa faveur. La réputation 
de son éloquence se répandit même 
dans l'étranger , comme on le voit 
par les dixième et treizième parties 
de l'ouvrage allemandintitulé : Geist- 
liche Fama , Renommée ecclésiasii- 
que. Les Sermons de Tolstadius ont 
été imprimés au nombre de onze, et 
sont encore très-répandus en Suède. 
On en voit la Notice dans Stricker, 
homilet. Bibl., p. 140. C—av. 
TOLSTOY ( Le comte Pierre }, 
issu d’une ancienne famille alleman- 
de qui vint s’établir en Russie, dans 
le quatorzième ziècle, naquit vers le 
milieu du dix-septième, et occupa, 
sous trois règnes, divers emplois à 
la cour de Moscow. Il était capitai- 
ne dans le régiment de Préobajens- 
ki lorsque Pierre-le-Grand l’envoya 
à Constantinople, en 1702, comme 
ambassadeur. Les négociations qu’il 
dirigea dans cette ville assurèrent la 
paix enire les deux puissances ; et le 
czar lui en témoïsna sa satisfaction, 
en 1710, parle don de plusieurs ter- 


res et le titre de conseiller-privé ; 


mais l’ambassadeur russe n’obtint 
pas le même suecès lorsqu’ilse plai- 
gnit de l’asile que la Porte avait don- 
né à Charles XTT ,après la bataillede 
Pultawa : le sulthan Achmet IT, au 
lieu de faire droit à cette réclamation, 
publia une déclaration de guerre con- 
tre la Russie, et, selon l’usage, fit 
conduire aux Sept-Tours le comte de 
Tolstoy. Tout ce que possédait cet 
ambassadeur fut livré au pillage de 
la populace de Constantinople ; et il 
resta prisonnier pendant deux ans. 
Rendu à la liberté, dans le mois de 
novembre 1714, il retourna à Mos- 
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cow, et fut amplement dédommagé 
par les bienfaits de son souveram, 
qui lui fit encore don de plusieurs 
terres , et Le créa sénateur. En 1716, 
il accompagna ce prince dans son 
voyage de Hollande, et fut chargé 
de quelques négociations avec le roi 
d'Angleterre. 11 suivit ensuite Pier- 
re [®r, en France; et ce fut de Paris 
que ce monarque l’envoya à Vienne, 
avec une lettre menaçante pour Char- 
les VI, qui avait donné asile au fils 
du czar. L'empereur, qui voulait évi- 
ter la guerre, livra le malheureux 
Czarévitch ; Tolstoy alla le chercher 
à Naples, ei le ramena prisonnier à 
Moscow (Foy. Azexis, [, 547). Le 
czar fut tellement satisfait du zele 
que Tolstoy avait mis à exécuter ses 
ordres dans cette occasion, qu’il le 
nomma président du collége de com- 
merce , conseiller privé, et le décora 
du cordon de Saint-André. En 1710, 
il l’envoya à Berlin, pour une négo- 
ciation moins fâcheuse; et dans la 
campagne de Perse, en 1722, il se 
fit accompagner de ce zélé serviteur, 
qu’il créa comte de l’empire le 7 
mai 1723, et dont il ne se sépara 
qu’à sa mort. Sous le règne de Ca- 
thergne 1re,, Tolstoy jouit de la mé- 
me faveur; et cette princesse le fit 
siéger dans son conseil privé ; mais 
lorsqu'elle eut fermé les yeux, il dut 
craindre que le jeune empereur Pierre 
TT ne voulüt un jour se venger sur lui 
des malheurs de son père, et bientôt 
il fut en effet accusé, dans un mani- 
feste, d’avoir cherché à l’éloigner du 
trône , et de s’être opposé à son union 
avec la fille de Mentschikoff. Cette 
dernière accusation était surtout bien 
grave aux yeux du père, devenu l’ar- 
bitre des destinées de la Russie (Vo. 
Menrscaikorr, XXVIIT, 329). Le 
comte Tolstoy fut dépouillé de ses 
titres, de ses biens, et renfermé 
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avec son fils, le comte Jean, dans le 
couvent de Soloretskoï, où il mourut, 
en 1728, avant la chute de son enne- 
mi. Son fils , qui ne voulut pas quit- 
ter cette prison, ÿ mourut aussi peu 
de temps après. —D j. 
TOMACELLT ( Pierre ). VWoy. 
BoniFace IX, V , 115. 
TOMASELLT (Josera ), natu- 
raliste, né, en 1733, à Soave près 
de Vérone , embrassa l’état ecclésias- 
tique, s’éloignantde la société, qu’une 
surdité précoce lui rendait peu agréa- 
ble. A ccueillant les doutes de son com- 
patriote Lorgna sur une prétendue 
découverte de Requeno { Ÿ”. ce nom, 
XXXVII, 381), 1l publia un ou- 
vrage contre la nouvelle manière de 
peindre à l’encaustique , et s’exposa 
aux reproches de Tiraboschi, qui 
l’accusait d’avoir défiguré un pas- 
sage de Pline. Lorsque les Vénitiens 
cherchaient à établir des nitrières 
artificielles pour se mettre à labri 
des vexations du fise, Tomaselli fit 
paraitre trois Dialogues sur la fabri- 
cation du nitre. Eñgagé dans ces tra- 
vaux , il senti la nécessité de se for- 
üfier dans l’étude de la chimie, dont 
il fit, par la suite, son occupation fa- 
vôrite. Partisan des nouvelles théo- 
ries , 1l ne craignit pas de se mesurer 
avec le P. Pimi, qui jouissait d’une 
grande réputation comme chimiste, 
et il défendit la nomenclature de La- 
voisier contre les attaques de ce cri- 
tique. Il cultivait aussi histoire na- 
turelle , et appelaitsouvent l’attention 
des académies sur des inventions 
relatives à l’industrie et à l’agricul- 
ture. En 1795 , il fut élu membre 
de la société agricole Ge Vérone, 
qui a couronné plusieurs de ses ou- 
vrages. Tomaselli, qui jusqu'alors 
avait négligé son style, se erut obli- 
gé d'écrire en académicien ; et lors- 
qu’on le chargea de continuer les 
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observations météorologiques de Ca- 
gnoh, il fit une étude aprofondie des 
auteurs classiques, pour rédiger ses 
notes avec élégance. En général ses ou- 
vrages annoncent plus de patriotisme 
que desavoir , et lx réputation du sa- 
vant y reste toujours au-dessous des 
efforts du eitoyen. Il est mort à Vé- 
rone , le 2 décembre r818.Ses prin- 
cipaux écrits sont : [. Cerografia , 
Vérone , 1785 , in-8°. IT. Dialoghi 
sopra l'arte di fare il nitro , suivi 
d’un Mémoire sur la conservation 
des vers à soie, ibid. , 17992, in-8o. 
UT. Risposta all’ osservazioni del 
P. Pin sulla nuova teoria e no- 
menclatura chimica , ibid. , 1793, 
in - 80, IV. Ænalisi de’ vegetabili , 
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per arriware alla conoscenza de 


generi e delle specie, 1bid., 1704, 
2 vol. in-8°, C’est un extrait de la 
Flore française de M. Lamarck. To- 
masell a publié aussi des manuels 
de botanique , de minéralogie et de 
zoologie. V. Teorie generali di 
agricoltura , ibid. , 1796 , in-80., 
ouvrage couronné. VI. WMezzi di ri- 
mettere la specie bovina, 1bid., 
1798, in-80. , couronné. Voy. Del 
Bene, £logio dell abbate Tomaselli, 
ibid. , 1825, in-80. À—G—$. 
TOMASINT ( Jacques-Parrre- 
PE), n€, à Padoue, en 1597, mourut, 
en 1054, à CGittà-Nuova , en Istrie, 
dont il était évêque. Les lettres fu- 
rent son occupation habituelle, et en 
quelque sorte la cause de son éléva- 
Uuon aux dignités ecclésiastiques. IL 
eut le courage de lutter contre le 
mauvais goût de son temps, et d’op- 
poser sans cesse Pétrarque à Marimi. 


Ce fut le motif principal de la publi- 


cation qu’il fit, en 1650 , du Petrar- 
cha redivivus, Laurd& comite, Pa- 
doue , in-4°., fig., où il a rassemblé 
tout ce qu’il avait pu trouver de 
ce poète celebre ( Foy. Noves et 
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PérarquEe ). Il présenta cet ouw- 
vrage à Urbain VIIT , qui le récom- 
pensa par l'évêché de Città-Nuova. 
Déjà, en 1630 , il avait publié en la- 
tn les loges des hommes illustres 
de Padoue , 1 vol. in-4°., qui furent 
réimprimés, en 1634, 2 vol. Cet 
ouvrage est estimé. Si l’on en croit 
Reinesius , dans l’une de ses Épitres, 
un Danois nommé Jean Rhode, qui 
avait vécu long-temps à Padoue, où il 
s’appliquait aux sciences, en serait 
le véritable auteur, et Tomasini se 
le serait attribué pour se frayer un 
chemin au cardinalat. Reinesius sem- 
ble même imsinuer que Tomasini fit 
donner un canonicat à Rhode, en 
reconnaissance d’un tel présent. Rien 
assurément n’est moins prouvé que 
cette inculpation ; mais, le fait füt-il 
vrai, on ne sait lequel serait Le plus 
blämable , ou de Tomasini, pour 
s’être attribue l’ouvrage d’autrui aux 
dépens de sa conscience et de sa répu- 
tation ; ou bien de Rhode, pour 
s'être vanté d’avoir rendu ce service 
à Tomasini, au risque de se perdre 
d’honneur par une semblable divul- 
gation. D’Ablancourt en usa bien 
mieux envers le cordelier Dubosc, à 
qui il abandonna un bon livre de sa 
composition ; car il lui garda le se- 
cret, ce qui est d’un tres-honnèête 
homme; et il n’y eut que le Cor- 
delier qui, par un autre trait d’hon- 
nêteté, le découvrit au public, et en 
rendit la gloire à D’Ablancourt. 
Quoi qu’il en soit de l’assertion de 
Reimesius , nous avons encore de 
Tomasini : I. Une bonne édition 
des Epitres de Cassandre fidèle, 
avec sa Vie. Il. Les Ænnales des 
chanoines de Saint-Georges in Algd, 
congrégation de prêtres séculiers, 
dont il avait été membre : cet ouvra- 
se est écrit en latin, aimsi que les sut- 
vants. [IT, Ægri Patavini inscrip- 
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tiones, 1606, in-4°.; ouvrage aug- 
imenté par Jacques Salomoni (77. ce 
nom ). IV. Aistoria gymnasiü Pa- 
tavini, 1654, in-4°. V. Tractatus 
de tesseris hospitalitatis , Udine , 
1647, in-40., fig. VI. Vita Marci 
Anitonii Peregrini, Padoue, 16306, 
in-4°. On peut consulter encore sur 
sa personne et ses ouvrages l’/Zisto- 
ria gymnasi Patavini, de Papa- 
dopoli,t. ,p. 134;leP. Niceron, 
Mém. , t. xxix ; la Biblioteca del 
Cinell , etc. M— &—R. 
TOMBOIT. 7. Hemricourr. 
TOMITANO ( BerNaRDIN ), mé- 
decin , né’, à Padoue, en 1506 , fit 
ses études à l’université de cette ville, 
et en fut nommé professeur , en 
1639. Il appartenait aussi à l’aca- 
démie des {nfiammati, où il ne 
resta pas étranger aux débats qui 
éclatèrent à l’occasion de la Canace 
( Foy. Sreroni, XLIIT, 290 ). 
Écarté d’une nouvelle chaire à la- 
quelle il avait aspiré, il donna sa dé- 
mission et alla s'établir à Venise. Sa 
renommée comme littérateur , et ses 
succès comme médecin , lui acquirent 
une nombreuse clientelle. En cette 
dernière qualité , il avait été proposé 
par son ami Speroni au duc d’Urbin. 
Ayant perdu l'espoir de servir ce 
prince, il s’attacha au célèbre Ba- 
glioni (oy. ce nom , TT, 214), 
qu’il suivit en Chypre ; et peu s’en 
fallut qu'il ne füt enveloppé dans le 
massacre de la garnison de Fama- 
gouste, en 1571. Accablé de cha- 
grin par la fin tragique de son pro- 
tecteur, il revint à Venise, où il 
mourut , en 1576.5es ouvrages sont: 
Ï. Quattro libri della lingua tosca- 
na , ove si prova la filosofia esser 
necessaria al perfett” oratore e poe- 
ia, Padoue, 1570, in-8°. C’est la 
troisième édition d’un ouvrage 1m- 
primé pour la première fois à Ve- 
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nise, en 1945 , sous le titre de Ra- 
gtonamenti. I se compose en grande 
partie des discours tenus , en 1542, 
à l'académie des /nfiammati , sous 
la présidence de Speroni. IL. Espo- 
sizione letterale del testo di Matteo 
evangelista , Venise, 1547, in-4°. 
LIL. Discorso intorno all’ eloquenza, 
ed all artifizio delle prediche e dei 
predicare di Cornelio Musso, dans le 
Recueil des sermons de cet évêque, 
1bid., 1554, in-4°. C’est un frag- 
ment d’un ouvrage plus étendu sur 
les grands orateurs ltaliens, et que 
Tomitano n’a point achevé. Il fait 
beaucoup de cas des talents de Musso , 
et en appelle au témoignage des car- 
dinaux Contarini et Bembo, qui, en 
entendant ce prédicateur , disaient : 
« Ge n’est ni un philosophe, ni un 
» orateur : c’est un ange qui s’entre- 
» tient ayec les hommes. » Ce qu'il 
y a de vrai dans ce jugement c’est 
la première partie : le reste ne sert 
qu’à nous mettre en garde contre les 
éloges des contemporains. Telle était 
l'admiration de Tomitano pour cet 
évêque , qu'il Lui fit frapper une 
médaille avec un cygne, autour üu- 
quel on lisait: DIFINUM SIBI CANIT 
ET org ( Voyez Museo Mazzuc- 
chelliano, tom. 1, pl. Lxxvux, num. 
4). IV. Orazione recitata , in nome 
dello studio Padovano , nella crea- 
zione del principe M. A. Trivisano, 
ibid. , 1554, in-40. V. Consiglio so- 
pra la peste di Venezia , del 1556, 
Padoue, 1556 ,in-8°. VI. Corydon, 
sie de Venctorum laudibus , églo- 
ue, Venise, 1556 ,in-4°. VIT. Clo- 
nicus, sie de cardinalis Pol lau- 
dibus, ibid., 1556, inm-40. VIII. 
Contradictionum solutiones in Aris- 
totelis et Averrois dicta , etc., ibid., 
1569, in-40. IX. De morbo gallico, 
libri duo , dans le Recueil intitulé : 
De morbo gallico, quæ extant om- 
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mia ( Voy. Tuvienr, XXV, 463), 
ibid., 1566, in - fol. X. Thetys, 
ibid., 1574, in-4°, Églogue pour cé- 
lébrer l’arrivée de Henri IT, roi de 
France, à Venise. XI. Lettera à M. 
Francesco Longo , nel 1550, ibid. 
1705, in-8°. On doit la connaissance 
de cette pièce à Morelli, qui releva 
( Catalogo de’ codici italiani della 
libreria Naniana , pag. 123 ) un 
plagiat de Sansovino ( 7. ce nom , 
XL, 357). Cet ouvrage est précédé 
d’une Lettre de Coletti, contenant 
quelques nouveaux renseignements 
sur l’auteur. XII. Vita e fatti di 
Æstorre Baglioni , libri r1rr. Cette 
biographie, dont il existe plusieurs 
copies à Pérouse, mériterait d’être 
publiée. Voy. Opuscoli di Morelli, 
tome in1, pag. 235. A—G—<. 
TOMKUS (Jran-Mernawentsn), 
savant hongrois, né à Sebenico, issu 
d’une famille servienne qui avait 
émigré en Dalmatie, embrassa l’or- 
dredes Barnabites à Rome, oùilsefit 
connaître et considérer par les cardi- 
naux Baronius, Pazmany , Barberim 
et Sachet. Etant retournéen Hongrie, 
il fut nommé évêque de Bosnie, en 
1031, visiteur de son ordre, cen- 
seur des livres religieux , et protono- 
taire apostolique. Ce prélat mourut 
à Rome , en 1639. On a publié sous 
son nom : I. Vita Petri Perislai 
V'esprimiensis episcopi , Venise , 
1020 , in-8°. Le véritable auteur de 
cet ouvrage est Ant. Veranzio, neveu 
de l’évêque Berislas. IT. Regiæ sanc- 


titatis Illyricanæ fœcunditas, Rome, 


1630, in-40. Le cardinal Barberini, 
ayant lu le manuscrit, voulut que 
l'édition se fit à ses frais. IL. Unica 
gentis Aurelie , Valeriæ , Saloni- 
tanæ , Dalmatinæ ,nobilitas, Rome, 
1625, in-40. , dédié au cardinal Sa- 
cheti. L'auteur y a recueilli des dé- 
tails très-micressants sur l’état de la 
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religion chrétienne en Dalmatie pen- 
dant les premiers siècles de l'Église. 
IV. Zndicia vetustatis et nobilitatis 
Jamiliæ Marciæ ,vulgd Marnavitiæ 
nissensis , Romæ, 10632 , ex pala- 
tio cardinalis Pazmany , typis va- 
ticanis, in-4°. L’auteur cherche à 
démontrer que sa famille descendait 
des anciens rois de Servie et de Bos- 
nie, et à l’appui de ses titres généa- 
logiques , il rapporte six diplomes 
donnés par ces princes dans le qua- 
torzième et le quinzième siecle. V. 
Dialogi de Illyrico et rebus Dal- 
maticis , Rome, 1634. VI. Pro sa- 
cris ecclesiarum ornamentis et do- 
narüs contra eorum detractores , 
Rome, 1635, in-8o, G—y.. 

TOMMASI( Josera-Manie), car- 
dinal, célèbre par son érudition, par 
ses ouvrages et par ses vertus, était 
fils de Jules Tommasi, duc de Palma et 
princede Lampedosa. Il naquit à Ali- 
cate en Sicile, le 12 septembre 1640, 
et. fut élevé dans la piété. Toute sa 
famille vivait dans les pratiques de la 
religion et des bonnes œuvres. Un on- 
cle et trois sœurs du jeune Tommasi 
étaient déjà, entrés dans le cloitre. 
Joseph - Marie obtint, à force d’ins- 
tances, de suivre la même voca- 
tion; et, après s'être désisté de ses 
droits en faveur d’un frère cadet, il 
fut admis chez les Théatins de Pa- 
lerme, et prononca ses vœux le 25 
mars 1606. Sa ferveur, son amour 
pour la prière, ses austérités, et son 
zèle pour toutes les pratiques de la 
vie religieuse, ne l’empêchaient pas 
de se livrer à l’étude. La théologie, 
les langues savantes, les antiquités 
ecclésiastiques et la liturgie l’occupè- 
rent tour-à-tour. Il apprit l’hébreu , 
le chaldéen , l’éthiopien , l'arabe, le 
syriaque , et prit les leçons d’un sa- 
vant juif de ce temps-là, Moïse de 
Cavi, qui se fit ensuite chrétien. Ses 
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recherches dans les bibliothèques et 
dans les couvents de Rome le condui- 
sirent à des découvertes importantes 
sur toutes les parties de l’ancienne 
liturgie; et c’est sur ce sujet que rou- 
lent plusieurs de ses ouvrages. Mal- 
gré son amour pour Ja retraite et son 
apphcation à l'étude, il remplit dif- 
férents emplois dans son ordre, et 
fut attaché par les papes à diverses 
congréosations. Clément XI faisait 
une estime toute particulière du père 
Tommasi, et avait voulu avoir son 
avis , lorsqu'il fut élu pape, pour sa- 
voir s’il devait accepter une si haute 
dignité. Il le nomma cardinal le 18 
mai 1712; et le modeste religieux lui 
ayant écrit pour lui exposer ses rai- 
sons de refus , le pape le contraignit 
d'accepter. Le nouveau cardinal con- 
serva , autant qu'il put, les habitu- 
des et la simplicité de son couvent. 
Sa maison, sa table, ses équipa- 
ges, tout chez lui annonçait son hor- 
reur pour le luxe. En même temps 
ses revenus étaient employés en bon- 
nes œuvres. Non content de distribuer 
de l’argent aux pauvres de Rome, 1l 
envoyait des secours au loin. 11 fit 
passer cinq cents éeus aux Cathol'- 
ques suisses , qui soutenaient alars la 
guerre contre les cantons protestants. 
Ïl avait soin de faire distribuer des 
aumônes dans tous les lieux où il avait 
des bénéfices ou du bien , entre autres 
à Carpentras, où 1l jouissait d’une 
pension de mille écus sur la mense 
épiscopale. À Rome, 1l décorait les 
églises, spécialement celle de Saint- 
Martin-du-Mont, qui était son ütre 
de cardinal; et il se plaisait à y faire 
le catéchisme aux enfants. C’est au 
milieu de ces soins pieux que la mort 
frappa le cardinal Tommasi, le rer. 
janvier 1713. Par son testament, il 
laissa au collége de la Propagande 
tout ce qu’il possédait. Nous ne pou- 
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savant. On en trouve la liste au tome 
vin de l'édition de ses OEuvres, par 
Vezzosi, et dans une Vie du cardinal, 
qu parut à Rome, en 1803. Nous 
nous bornerons à nommer les plus 
importants : [. Codices sacramento- 
Tum nongentis annis vetustiores , 
Rome, 1080 , in - 40. 11. Deux édi- 
tions du Psautier , l’une en 1683, 
l’autre en 160. Celle-ci est accom- 
pagnée d’une courte Exposition litté- 
rale. IL. Æntiqui libri missarum , 
1606, in-4°. IV. /nstitutiones theo- 
logicæ antiquorum Patrum , 3 vol. 
1n-00,, 1709, 1710ct 1712. On a en- 
core du savant cardinal des Disserta- 
üons sur des points de critique, sur 
des usages liturgiques , sur des ques- 
tions d’antiquité, et quelques livres 
de piété en italien, comme : Maniè- 
re de glorifier Dieu et de faire orai- 
son; Exercice quotidien pour la fa- 
mille ; Courte instruction sur la ma- 
nière d'assister utilement à la messe. 
On a quelquefois cité du cardinal 
une consultation sous le titre de Bre- 
viculus controversie , relativement à 
la signature du Formulaire d’A- 
lexandre VIT dans les Pays-Bas. Cet 
écrit fat produut lors des procédures 
pour la béatification du cardinal : 
maïs la congrégation des rites, pré- 
sidée par Benoit XIV, décida, le 
20 septembre 1755 , qu'il n’était 
pas constant que cet écrit fût de 
Tommasi, et que d’ailleurs ilne con- 
tenait rien qui pût mettre obstacle à 
la continuation des procédures. Tous 
les ouvrages de Tommasi ont été réu- 
nis dans une édition commencée à 
Rome, en 1747, par le P. Vezzosi, 
aussi théatin, et qui se/compose de 
onze vol.in-40, Au tome vrr, publié 
en 1709, est jointe une Notice inté- 
ressante sur la vie et les écrits du 
cardinal, La Vie du même a encore 
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“été écrite par le P. Borromeo de Pa- 
doue; par le savant Fontanini, de- 
puis archevêque d’Ancÿre ; par Do- 

- inique Bernmi, etenfin par un théa- 

tin squi-n’a-pas fait-.connaître -son 
nom, Gette dernière Viéa para à Ro- 
meé,en 1803 ,1in-49.;.elle est ornée 
d’un portrait du cardinal, et:termi- 
née par un récit de quelques miracles 
attribués:à son intercession, et.par 

Pexposé des procédures pour.sa héa- 

théation. Ces procédures.commen- 

+ cèrent immédiatement-après: la mort 

du cardinal. On entendit un, grand 

:s nombre de témoins ; qui déposèrent 
-les faits les:plus honorables pour sa 
“mémoire. ‘Après des informations 

:'réitérées; un déerct du x; janvier 
::#76x.déclara;constant que.le cardi- 

nalavait pratiqué les vertus à un de- 

‘gré héroïque! Un autre décret du-28 


mars 1003 approuva deux miracles 


opérés par les prières du pieux per- 


sonnage, Enfin Pie VIT, par un dé-. 
cret du > juin de la, même année, à. 
“décidé', conformément à l’avis una-:: 


‘mime de‘tous les membres de la con- 
| grégation des rites, que l’on pouvait 
: procéder à!làa béatification du cardi- 
hal: D’autres personnes de cette mé- 


me famuillé se sont illustrées par leur !: 


piété. On-publia, en 1558, la Vie du 
duc Jules de Palma, père du. cardi- 
mal, et, .en 1762 , celle deson oncle, 
Gharles Tommasi, frère aîné de Ju- 


les , qui avait cédé sés droits à. Ison.!: 


cadet, pour entrer cheziles Tliéatins, 
Jet! qui y vécut dans les pratiques de 


la perféction religieuse.{À Ja fin de la: 


Vic du duc Jules , se trouve celle de 


don Ferdinand Fommasi, frère pui- 


“mé du cardinal. Ges deux Vies sont 


“du P. Blaise de là Purification , car-,: 
aime déchaussé. Le cardinal;avait qua- 


tre sœurs, qui toutes se firent reli- 
gieuses. La. seconde. d’entre elles ; 
nommée dans le monde Isabelle, et 
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dans lecloitre Marie Grücifixe, a-été 
qualifiée desvénérablez et :un-décret 
de: Pie: VE:-porte qu'il estileoñstant 
qu'elle-& pratiqué:les vértus-dansrun 
degré héroïque Sæ:Vie ia été. écrite 
par-Lurano,et pubhée: à -Girgenti , 


en 1704:ÆEle renferme un abrégé de 


la Vie: deRosalie:Trainà duchesse 
de-Palma sa amère ;qui ;:du:consen- 
tement deson mari ; Serrétira dans un 


monastère, auprès ‘de ses fillessret 
2 qui y Vécuttrerite ans.dans lesiexer- 
-cices de la: piété; pA uisritorite cette fa - 
nulle sémbiait destinée -à-offrirrde 


grands ‘exemples de ferveur! etude 


détachement du :monde.h Pc. 


“:YTOMMASI (Jean De), dérnier 


grand-maitrertitulainé de-l’ordre de 


Sant-Jean des Jérusalem / naquit; à 
Crotone dans leroyaume.de Naples, 
le 6 octobre 173 et fut envoyé à 
Malte, dès l’âge de:douze.ans, pour 
être page d’hôfneur du:grand-mai- 
tre-Émanuel! de Pinto. Ge service 
terminé il: commença,ses caravanes 
surimer ,:$ei fit remarqüerparmiiles 
meilleurs marins-de l’ordre et par- 
vintqusqu à la: charge: éminente/de 
commandanten.chef dela imarimé de 
Malte, qu'il remplit long:tempsayec 
autant de zèle que de:talent, S’étant 
démis deces/ fonctions; il,obtint la 
grand-crois:, entra dans é grand- 
conseil, et remplit: :successivement 
les emplois -les plus: Iconsidérables 
dans administration: A près la mort 
du :baïlli de Mazzei , èn 17844 le 
grand-duc: de Toscane; Léopold; le 


nomma sonmuusireauprès du grand- 


maître. Lorque la trahison. et la 1à- 
cheté eurent mis au pouvoirdes. Fran- 
çais l’ile de: Malte ,:et: transmis:le ti- 


tre de grand-maître à Pempereur de 


Russie ( 7oyez Homessen let Pau. 
Ler.);et que l'une ayant été conqui- 
$e par les Anglais, l’autre,eut été ab- 
diqué par l’empereur Alexandre, ur 
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accord eut lieu entreles grandes puis- 
sances qui s’intéressaent à l’ordre 
de Malte, et l'Angleterre y adhéra 
en 3802 : la nomination du grand- 
maitre fut alors déférée pour ceite 
fois au Saint-Siége , sur la présenta- 
lion des prieurés de l’ordre. En con- 
séquence de cet arrangement, le pa- 
pe nomma, au mois de septembre 
_1802, le bailh de Ruspoli, prince 
romain, né en 1794, qui avait été 
quatre ans général des galères de 
ordre, Ruspoli, qui setrouvait alors 
en Ecosse, ayant refusé la dignité 
qui lui était offerte, Pie VIT, dans 
un second consistoire, nomma le 
baili de Tommasi, le 19 février 
1803, sur la recommandation du 
roi de Naples et de l'empereur de 
Russie. Le nouveau grand-maitre en- 
voya aussitôt le commandeur de Bus- 
sy, comme son fondé de pouvoir et 
son lieutenant, à Malte, pour récla- 
mer l’évacuation de l’île par les An- 
glais, conformément à l’arucle 10 
du traité d’Amiers , et la cession du 
palais du gouvernement au fort La 
Valette. Le ministre britannique, 
Alex. J. Ball, répondit, le 2 mars, 
que le retard de quelques puissances 
à reconnaître l’indépendance de Mal- 
ie autorisait l'Angleterre à garder 
cette île en dépôt ; que le palais du 
gouvernement étant occupé par les 
chefs Anglais, civils et militaires, 
on offrait provisoirement au grand- 
maitre celui de la Boschetta ; mais 
que, commeil n’y avait plus de meu- 
bles , le prince ferait bien de ne pas 
venir à Malte, et de résider provi- 
soirement en Sicile, Tel fut.le résul- 
tat de cette nésociation inutile. Tow- 
masi n’eut d’autre part à prendre 


que de suivre le conseil qu’on ui. 


donnait. Il convoqua une assemblée 

générale de tous les chevaliers, dans 

l'église piicurale de l’ordre , à Mes- 
LVL 
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sine, le 27 juin, On y ut la bulle 
pontificale de son élection, et lors- 
qu'il ent prêté, à genoux , le serment 
accoutumé, et recu le baiser de tous 
les chevaliers, il prononça un dis- 
cours où 1l les exhoriait à la con- 
corde, si nécessaire pour rendre à 
l’ordre son existence et ses anciens 
Statuts, Plus tard 1] fut question de 
transférer la cour du grand-maître à 
Corfou ; mais il établit sa résidence 
à Catane en Sicile, Ce fut là que 
tous les chevaliers qui étaient restés 
à Malte se rendirent , à la fin de no- 
vembre, avec la chancellerie et les 
archives de ordre. Le couvent des 
Augastins fut mis à leur disposition , 
et le grand-maitre Tommasi habita 
un palais voisin. Il ÿ mourut, le 13 
juin 1805, après avoir désigné pour 
son lieutenant le bailli de Guevara, 
qui fat confirmé par le pape et par 
le sacré conseil de l’ordre dans les 
fonctions de lieutenant du magistè- 
re, qu'il exerça jusqu’à sa mort, ar- 
rivée le 15 avril 1814. On lui donna 
un successeur; mais l’ordre de Mal- 
te, dépouillé de ses biens dans Ja 
plupart des états de l’Europe, et di- 
visé par les factions qui se sont for- 
mées entre les divers chevaliers ,,ne 
paraît pas destiné à recouvrer son 
ancienne puissance. AT. 

TOMORÉE (frère Paur. }, arche- 
vêque de Colocza, et généralissime 
de l’armée de Hongrie sous le jeune 
roi Louis IT, etait de l’ordre des fre- 
res mineurs. Avant de prendre lhabit 
monastique 1l avait porté les armes 
et s'était marié deux fois : sa pre- 
mière femme était morte le jour 
même de la célébration de son ma- 


riage ; la seconde était une veuve qui 


mourut presque aussHôt après leur 

union. Tomorée, frappé de ce con- 

cours de creonstances malheureuses, 

le prit pour un axis que lui donnait 
| 13 
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le ciel de se, revêtir.de. lhabit reh- 
gieux. ;. et! il le gaxda depuis ce:mo- 
ment. :même, hr 4êle des; armées. 
Le. jeune ‘roi:-Liouus, Tavait: at 
de. confiance dans ses -talénts,!.$es 
conseils etison, courage, qu'il lui don- 
na le gouvernement des pays et des 
laces fortes situés entre la Saxe; la 
Drave et le Danube. Eri ee Paul avait 
de la valeur ; mais. l’oepimiätreté set 
l’ardeurt lui tenaient heu..de Fhabile- 
te etdela prudencequi: luimanquaent. 
Ilsut par.sa vigilance avertir lerjeune 
roi de ses. dangers ; et: del approche 
de Soliman :.mais:il Leut | ensuite 
la folie de, Fengager!. à: Fattaquer 
plutôt. que. de l'attendre dans ses po- 
sitions, avantageuses, Le roi: Louis 
et: son conseil, voulaient -qu'on : sie 
combattit que lorsque les secours qui 
étaient en marche.seraient arrivés : 
frère Paul empécha le prince et l’ar- 
mée de se retirer, et.fit résoudre la 
funeste batzillede Moh aez. qui décida 
les. malheurs de: Ja, Hongrie ( For. 
SOLIMAN ler.) Ce moine se mon- 
tra. aussi braye. soldat: que: mau- 
vais général, sal fut. tué des premiers 
en combattant avec! intrépidité ; les 
vainqueurs, [lui couperent-la tête, et 
l’exposèrent. comne un trophée. à la 
vue de. leur .armée ;; le.:209 août 
1520 , Jeur de, Ja victoire de. Mo- 
ha ” BAC 
“'TOMRUT. Po . Paca bi 
. TONDU di Lebrun \ PRCNR RH te 
ri-Marre.), ministre de lacrépubli< 
que française, naquit à ‘Noyon, en 
175.4, dans une. telle obscurité.; que 
personne aujourd’ hui. ne ) se rap- 
pelle y.avoir connu, sa famille. I fut 
élevé aux frais .du chapitre de cette 
ville, ; et placé au, collége. de -Louis- 
le- Grand à Paris, où fl acheva:ses 
études. On l’admit ensuite à l’'Obser- 
vatoire, au.nombre des. élèves dont 
le roi payaït la pension. [l'embrassa 
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l’état ecclésiastique: ; et fat connu 
_daûs le monde sousleènom de lP.45- 
bé: Tondu ; sumais trouvant Ce 10m 
‘igmoblel, il le:changeaen celüide 
: Lebrün. I ss'ennuy a” bientôt: ‘de por- 
ter: la soutane; et s’engagea:'co: me 
soldat:dans ri régiment d'infanterie, 
où ik résta où. peine deux ans. de 
serta et se réfugia cdans ile paÿs ‘de 
Liége; ‘oùikse fit ouvrièr É e 
puis! journaliste,tet joual ue! espèce 
de-rôle dans ka révolutron qui obli- 
-gea le prince évêque là Sortirode ses 
états ; em ar 187: : Foreé bientôt de s’én 
éloigner lui-même par la; répressiün 
des troubles ;: Tonda! vint s’établir 
dans;la petite ryille cd? Elerve; au: paÿs 
de Limbourg, oùuc1l sé fit encore 
prédacateur: des révolutions dar&-urie 
gazette intitulée le Journal général 
de. l'Europe:; blämant néanmoins 
avec beaucoup dé violence celle qui 
se faisait alors dans la Belgique; par 
l’influence :du: clergé (1772: Nangis 
noor). Ses:déclamationsipohtiques 
furent remaïiquées 1 pas: lés:meneur's 
de: la:révolution!! française, (qui était 
à cette époquei( 1790) d ans-toutéison 
effervescenceshilsicrurent avoiraper: 
cu-dans. ce: journalistes de 
conhaissanoes en diplomatie ets 

l engaogtrent à vemv à Paris, où Du? 
mounez, devenu imimistre. des: affaiz 
res étrangèr 65; luildonharunemplor 
dansses: baréauit: Lebrun parut alors 
plusieurs fois à:la barre de!l’assem: 
blée législative, avecdes députations 
depatriotes liégeois ;etil°ne man- 
qua aucune: occasron de signaler son 
patriotisme. Lié avec toùs des ‘me 
neurs du parti qui-renversa le trône 
au-10 août 1792;1l fut aussitôt après 
cette icatastrophermommé mimistre 


- des relations extérieures; et:fit divers 


rapports à Fassembléer, sun last - 
tion: ‘poltiquée de; P Europe; ‘entre 
autres le: 25 septembre 1702} oùal 
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annonça mystérieusement une n6g0- 
ciation importante, étqui intéres - 
sait l'existence dela république. 
Getté négociation:;:qui ne fut) point 
hvréelau public: était probablement 
celle-qui venait d’êtrerentameée avec 
le roi de Prusse:( #71 Dumouriez au 
Supplément): Le:rer.roetobre: sui- 
-Nant; Lebrun:donnaiencore quelques 
détails sur les’ ouvertures de :paix 
aites par: le:duc de Brunswick ; ‘et 
ces détails;:où l’on ne:trouve pas:tout 
le secret: de: l’inexphcable: retraite 
dés -Prussiens sont néanmoins très- 
précieux pur l’histoire: Le 250du 
même mois; le nouveau ministre fit 
encore: un’ rapport : curieux : sur! le 
refus, de la Porte Otiomane de 
recevoir -comme: ambassadeur M. 
de Sémonville: Dansiles: Séances dû 
19 et du 3x:décembre, il fit part 
des dispositions hostiles: de! lAn- 
gleterre.;: et déclara, au milieu des 
applaudissements de: la Conven: 
tion nationale squ'il avait menacé le 
minisiere-britannique: d'en appeler à 
la nation anglaise: Enfin il commu: 
niquales-«léclarations: dei: cour 
d'Espagne, emfaveur de Louis XVI: 
etlaprès la mort-de:ce prince il an: 
nonça l’expalsion de l’ambassadeur 
Ghäuvelin,: par ordre duiroid'An: 
gleterre. Lebrunifut ainsi l'organe où 
le directeur-des pluslimportantes af: 
faires de la diplomatie:de cette épo- 
que; et l’on doit dire que ses rap: 
ports: ou ses discours’, sion les 
compare à ceux des autres 6rateurs, 
ne Sont pas trop empreints du délire 
et.de l’exaltation du temps: I paraît 
même certain que; deconcert Avéc 
son protecteur Dumouriez !, 51 avait 
formé nn plan: pour sativer Louis 
XVI: Dureste | comme beaucoup 
d'hommes du même genre, Lebrun 
avait, sans doute pensé qu'après la 
ruine de l’édifice monarchique, il se- 
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rait possible de rétablir Pordre et le 
calme avecles hommes et les él éments 


quiavaient servi à le reriverser mais 


il fat bientôt crüellement détrompé. 
Robespierre et" d’autres  Monta- 


gnards le dénonéérent plusieurs fois 
à la tribune de là Convention ; et, ce 


qui caractérise brién la folie du témps, 


‘ils accusèrent celui qu'eux - mé- 


mes avaient nommé leur ministre 
des affaires ‘étrangères | d’être ‘un 
homme d'état: Lebran fit d’inutiles 


“efforts pour résister À’ ces attaques. 


Enveloppe dans Ia” proseription du 
part de Ja Gironde, après le 31 
mai} 1l fut décrété d'accusation , le 
25 septémbre, ét mis et arrestation. 
Ayant eu le bonheur déts’évader , 11 
fut repris bientôt après, ‘et traduit 
aù tribunal révolutionnaire | ‘qui le 
condamna à mort, lé 37 décembre 
1703. Mme, Roland ;iqui à ‘fait des 
portraits assez flattés de: là plupart 
des chefs de la Gironde; atracé avec 
beaucoup de ‘sévérité, “ét” peuntiétre 
un peu de jalousie pour s6n'mart, 
celui de Lebrun: Tordu. « H'passäit, 
» dit-elle, pour un ésprit Sage, parce 
» qu'il n'avait d’elan d'aucune espe. 
» ce, ct pour un habile homme, 
» parce qu’il était un assez bon com- 
»'mis ÿ mais il n'avait ni activité, m 
»esprit, M Caräctèré, » MP. 
PONDUZZI (Juzrs-César ) ‘his 
torien ; né’, en 1617, à Faenza, fit 
ses études à l’université de Padote , 
etl'se! voua ‘à l’état écelésrastique. 
IP entreprit d’éérire : Phistoire ‘de 
son pays, au moment où son 6om£ 
patriote Cav ina était" décupé à° rak 
sembler dés matériaux pour le même 
sujet (1): Cette identré dé but, 
loin ide ‘tourner tt rivalité litté- 
raire, rapprochà ces deux écrivains: 
40240 € atiuaus tabs À ut) .esbuÿ 
(1) L'ouvrage de ce dernier est intitulé : Faven- 
lia anliquissima regia .rediviva.; Faenza, 1670, 


in-49, 


15. 
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et à la mort de: Tonduzzi, arrivée 
le 27 septembre! 1673:; ce fut:son 
confrère qui se:chargea de-la,00n- 
tinuation de l'ouvrage. On a-de lui: 
1. Faventinæ historie bréviarium:, 
Faenza , 1670, in-8°. À la fin 
du volume est une réponse’ de lau- 
teur à quelques observations de Ser- 
torius Orsato. Il. Zstorie di Faenza, 
ibid. ; 3695 , in-fol.; ouvrage pos- 
thüume, publié par Jérôme Minaoci. 
Tonduzzi, qui y avait employé vingt 
années de recherches , n’était ar- 
rivé qu'à la finidu quatérzièmesièele. 
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Cavina continua ce travail jusqu'à 


l’année 1600; et yajoutades tables de 
matières’, un: tableau des «évêques, 
des maïres et dequelques autres auto- 
rités de Faenza, avec une Notice sur 
l'auteur. Haym et Lenglet:Dufresnoy 
se sont trompés en croyant que Cet 
ouvrage avait été imprimé à Ferrare 

( Fr. Mittarelli, de Liüttératura Fa- 

ventinorum , et Marangoni, Tesoro 

de’ parrochi, tome, iv. 3, chap. 
‘mr 1) | A—G--s. 

_:: TONE (Taéosazo-Wour), fon- 
dateur de l'association des {rlardais 
unis  maquit,-à Dublin ; le 20 juin 
1763, fit sesiétudes à l'université de 
cette ville, retson; cours de droit à 
Londres: Destiné au: barreau, 11 la- 

*bandonnarbiéntôt pour se-hivrer à la 
politique et fut entraîné dans cette 
périlleuse carrière par Pindignation 
qu'excita-en luila triste position de 
sa patrie, l’un des pays lesiplus fa- 
vorablement situéssetcependant Pun 
des plus malheureux par l'oppres- 
sion où y gémissent les Catholiques. 

: Quoiaual professât la-religton an- 

glicane, Tonen’enmontra pas moins 

‘ia très:vif antérêt au sert des :Ca- 

tholiques’ ses compatriotes; et 1 

publia, en 1590, une brochure vé- 

hémente contre les abus de l’admi- 
nistration anglaise. Cétécrit le fit ad- 
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mettre dans la:sacicté des Wlhigs de 
Bedford ,et un, second .onvrage du 
même.genre le fit nommer secrétaire 
du comité central de, l’opposition., 
Dés-lors , attaché pour toujours à la 
cause de, la liberté irlandaise ,4l ré- 
digea les pétitions, les défenses des 
Catholiques ,et fut chargé, en 1793, 
de demander au roi-d’Angleterre l’a- 
hbolition des lois pénales sous lesquel- 
les ils gémissaient. H:fonda ensuitela 
société des. Irlandais unis (4, Tane 
py), que.le gouxernement anglais vit 
avec tant.de peine. Tone fut appelé 
dans Îe parlement, où..le chancelier 
le traita, de serpent nourri dans. We \ 
sein de l’état: Menacé dans sa: hber- 
té, 1l se retira en Amérique, puis-en 
France, où 1l se concerta; avec le gé- 
néral Hoche sur les expéditions.de la 
baie de Bantry,et du Fexel ( 77. Ho- 
ce). Nommé adjudant -général, il 
servit dans différentes armées fran- 
çaises, et.eüfin dans l'expédition du 
général Hardi en 1508.:Le vaisseau 
sur lequelui se tronvait ayant été pris 
pardes Anglais, ikfut.conduit à, Du- 
blin, et traduit deyantune: cour mar- 
tiale :qu& le.condamna à.êtie pendu. 
Ayant vainement demandé à.être fa- 
ssillé se tua lui-même dans, sa pri- 
son. = Son fils ja obtenu, en 1810 , 
une,mention-honorable au concours 
proposé pard'Institut,:suricette ques- 
üuon,: Etat civil, etpolitique de LI- 
talie sous la domination des\Goths. 

(A Yet (1 T6 0 0 M—.j. 

TONELEI (Jacques). Foy. Dr 
MAS, D£, La GRoëKalre 20! 

1 ONG, (Ezraer ), fils, d’un, mi- 
nistre deHoiby, où ilinaquiten 1621. 
Comme il était dela secte, des puri- 
tains, il sortit d'Oxford , où il faisait 
ses études, Horsque l’armée. Iparle- 
mentaire vint, mettre le, siége, de- 


want cette mille et ilalla établir une 


école, à la. campagne: Ayant épousé 
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la fille du docteur Pluekley , ce doc- 
teur lui résigna sa cure dans la pro- 
vince de Kent, qu'il fut ensuite 
obligé de ‘quitter à cause des fac- 
uons dans lesquelles étaient parta- 
gés ses paroissiens : 1l devint profes- 
seur-de grammaire au collége de 
Darham. Apres la dissolution de ce 
collégé , ilse retira à Islington dans le 


voisimage deliondres , où 1létablit'une 


école de grec et de latin. Le colonel 
Harley lui procura la place de chape- 
lain de la garnison anglaise de Dun- 
kerque. Après la reddition de cette 
ville il fut'nommé curé de Sainte- 
Marie de Stayning , à Londres. Ré- 
duit à ane extrême détresse par l’in- 
cendie de son église, 1l accepta: la 
place de‘chapelain de la garnison de 
Tanger, d’où il revint dans son bé- 
néfice lorsque Péglise ‘eut été re- 
bâtie. Cet homme, d’un caractère 
inquiet ét fanatique | s’associa avéc 
le fongeux Oates, pour la dénoncia- 
tion du prétendu’ complot des catho- 
liques contre Charles IT:'Ce fut dans 
là maïson' de ‘cet 'infème ‘ealomnia- 
teur qu’il mourut, le 18 novembre 


1680. Tong était habile dans le grec 


et le latin! Fl'avait du'talent pour la 


poésie’; et il'obtint des succès dans 


la profession” d’instituténr ; 1l-con- 
nassait ‘parfaitement là chrono- 
logie , l’histoire näturelté , ‘et s’e- 


‘tait même occupé d’aléhimie. On 


a de lui: T'%brégé de la gram- 
maire. {1. Trois Dissertations dans 
les Transactions philosophiques, sur 
la sève des arbres; ‘et ‘particulière 
ment sur celle des noyers. IT. Plu- 
sieurs pamphlets contre les Jésuites. 
IV. Le Royal martyre. V.L?Etoile 
du Nord, contenant des prophéties 
sur la monarchie anglaise. VI. Tra- 
duction d’un ouvrage français, sur 
les persécutions ‘exércées contre les 
Protestants. VIT. Fraduction de quel- 


TON 


ques Traités de Drelincourt. Il fut 
aussi l’éditeur : d’une Chronique 
composée par Simson. [l a laissé 
en! manuscrit un : Traité d’alchi- 
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nie et plusieurs Traités de theéot:- 


logie. TT. 
TONNELIER (Le). Foy. Cuas- 
eeLET, VIIT,,263.0 

TONSI (Jean), biographe, né, 
en 1526 ; d’un ancienne famille mi- 
lanaise, entra dans l’ordre des Hu 
imiliés , administré alors par un de 
ses parents , avec lequel on l’a sou- 
vent confondu (x). En 1559:, 1l le 


remplaçadans la dignité d’abbé.de 


Bréra ; et, peu après, il alla gouver- 
ner le monastère de: Samt-Abondius, 
à Crémone. Ilétait dans cette ville, 


Jorsquel’on complotait a Milan contre 


la vie de l’archevèque (77. CnarLEs 
Borromée, V, 197). Un certain [i- 
gnana se présenta un: jour devant 
l’abbé,et 1l eut la témérité de lui de- 


“mander quarante ‘pistoles pour  faci- 


liter l'évasion de Farina , qui devait 
commetire ce crime. Tonsi effraya 
cet émissaire , en le menacänt de dé- 
voiler son projet : mais , n’osaht pas 
être le délateur de ses propres :con- 
frères 1} garda le silence ;.et cétacte 
de faiblesse l’enveloppa dañs la:per- 
sécution à laquelle restèrent.exposés 
les auteurs de cet: attentat. Arrêté 
avec six des complices, 1: fut d’a- 
bordirelégué dans la :chartretse. de 


Garignan ,et il obtint ensuite la per- 


mussion de se: retirer len:'Loseane. 
Ses: manières etson instruétion hui 
gagnèrent J’estime-de ‘François. de 
Médicis, ? qui le nomma :grand- 
prieur.de Saint-Étienne , ét recteur 
de l’université de Pise. !Tonsi resta 
dans cétte ville jusqu’à l’année x 586, 
époque-de sourappelà Milan , où il 


(1) Celui-ci s'appelait Jean-Baptiste, et il était 
abbé du monastère de Bréra, à Milan , en 1552, 


LON 


mourut le t3novembre 1601. "Ses 
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oùvrages sonti1{1Disceptationes' 


calvinicæ ; traduit de l'italien de Pa- 
nigarola Milan ,°1594 ; 1-40. TL: 


Dévitä Emmanuelis Philiberti Al: 


lobrogum ducis!, litriduo’, Turin , 
#506%an-fol. ; trad, enitahién ; par 
Pauteur lui-même , Milan ; 1609, in- 


49. Tonsi(2)avaitconnule duc Ema- 


nuel Philibert: lors ‘delson voyage 
à Turin, pour yÿremplirune mission; 


au nôm du gouvertieurcde Milan TE 


voulut honorer la? mémoire” de! ce 


princes ct ce dévonément. lui valait 


une pension de’ cinq. eentsréeus par 
an, dela part de Oharles manuel; 


qui lui avait déjà accordée titre de 
conseiller. IL: Vita d’'Alfonso d'11- 


valos ; marchesé del Viasto j'inédit 


(Foy. ArgelatbScript. Medio," ii 


1499 3; et: Tivaboschr-,  Wetera 
Humiliat. monumenta JE VA 304 et 


4 POLE UE OURC HA ER) 
'TONSTALL(Curasrrr ) savant 


rélat anglais’, était né vers 1476, 
à Tacford' dans le: Hertfordshire , 
d’une famille illustre: La nature l’a- 
vait doué des ‘plus heuréuses disposi- 
tions pour les sciences, ‘etil les cul- 
tiva par l'étude de la théologie, de 
la jurisprudence! ; de la ‘philosophie, 
et des mathématiques! On conjecture 
qu'il vint à Paris suivre ‘les ‘cours 
de l’université que le mérite de ses 
professeurs rendait depuis long:temps 
célèbre. Quoi qu'il en:sôit, Fonstall 


recut le doctorat à l’académie d’Ox- 


-ford'; et né dédargna “pas °0d”ÿ'rem- 
plir ‘quelque temps ‘une*chaïres 18e 


talents le firent appeler au conseil du 


roi Henri VHT qui Pemploya dans 
diverses affaires importantes ; et'le 


ag: à 


iFrii ie i Lite {1 {i > VAL E 
(2). Fontanini,, Zeno ‘et Tiraboschi. l’appel- 
lent T'osi, àu lieu der T'onsi, qui est son véritable 
uom! Cetteerreur a étérépélée : pan ile Diclion- 
naire histoniane &e Bassano, qui n’a fait que co- 
pier Tirabosehi partout où 11 Fa’pus - LS 
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récompensadeses Services, en 1529, 
par l’évêchéde Londres, ét, én 1530, 
par cel de Darham , le plus riche 
du royamé!)étatiquél était annexée 
laïdignité de Palatin.' C'était Le prix 
dela complaisanceque Tonstall avait 
eue d'écrire en faveur'de la dissolu- 
tion du! mariage dé Henri avec Ca2 
therine d'Aragon 1'évêque de Dur- 
ham: était'attaché ‘8iébremient ‘à la 
foi catholique ;'mais il'n’avaît pas le 
courage de son ami Fhômas More 
( Vcenom), et on levit approtvér, 
du moins par son silence, dires 
qu'il détestait au fond di cœur ; et 
quifinirent par consommer de Sehis- 
me de lAñeoleterre. Ta mort dé 
Henri VITE fut le terme’des”prospé- 
rités de Tonstal! Ce prinée l'avait dé: 
signé lun'des récents du ‘réyaume 
pendant la minorité d'Édôuari;mais 
le‘ duc ‘de Northumberland ‘le fit 
déposer ‘et sapprima Pévèché de 
Dürham',; pours attribuer la dieni- 
té de Palatm: Cette disgrace ren 
dit à Tonstall'le sentiment dé ses 
devoirs : il désavoua publiquement 
sa faiblesse , et montra le plus grand 
repeutir dé'sa conduite: Enferimé par 
ordre d'Élisabeth, il termina sa vie 
dans ine ‘prison, en 1550. "On a de 
fui: 4. Jr laudem: matrimont ;: 
oralio habita insponsalibus Marie, 
Hénrici VIII filiæ ; et Francisci!, 
regis Francorum primogeniti, Bâle; 
1510. in-4°. Il, De arte suppu- 
tandi libri quatuor, Londres , r592, 
in-49, (1). On en conserve tn exem- 
plaire sur peau vélin, dans Ja bi: 
bliothèque de Corpus Christi, x Ox- 
ford (7. le Decam. dé M. Dibdin ; 
11, 368), Paris ;; Rob. Estienne’; 
1529, 1039,1538,1n-40:. C'est un 


(1) Moïitu cla en eité une édits'de Pariss 1568, 
in:/0, 5° mais elléne doit son existence qu’à une 
faute typographique ; 11568 pour 1638:1Voy: l’Aist. 
des Mathématiques, 156732 99 1: 


À 
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Traité .d’arithmétique. très-remar-: 
quable pour le. temps..Tonstall ; dit, 
dans , la, Préface, qu'il de :compor: 


sa, pour. faciliter l'examen des.comp+ 
tes. ..des;; trésoriers. de Ja ,couron-! 


ue. IL... Compendium. et. Synopsis 
in \decem.| libros, Ethicorum."Aris- 
totelis,,Paris,11554,an-89. 1V, De 
veritute corporis| et, sanguinis Jesu 
Christi in eucharistid ibid, 1554; 


in-49. N., Opus contra.blasphemas 


tores Dei prædestinationis, Anvers; 
Lord a(2Mno ts. (eV: ) 
.TONTI,, banquier italien; qui se 
fixa en France, imagina les emprunts 
en rentes viagères,, appelés, .deson 
nom, Z'ontines..La différence de ce 
mode d'emprunt avec les autres con- 
siste ence que les extinctions tournent 
au, profit des prêteurs. survivants. 
Le ministère établit, pour la: pre- 
mière fois, une Tontine , en 1053 ; 
et le:trésor se trouva surchargé d’uñé 
detteannuelle d’un million vingt-cinq 
mille Lyres, /On:eut encore ‘recours 
au, même.moyen -en| 1689, 1696 


Thatmionotioud g 
: (2) Suivant Aïkin, dans sa biographie géaérale, 
Tonstal où Tanstall naquità Hatchford, dans Pan- 
cien Richmondshire; çvens: 4474.11 étudia à Ox- 
ford’, puis à.Cambridge, et prit le-doctorat en 
droit à Padôue. [Il possédait déjà! plusieurs bénéfi- 
ces ecclésiastiques, Lorsqu'il tut-notmme, en 1516, 
archiviste ou Maître des rôles. Il fût, à diverses 
époques ;envoyéticomnie"mhbassadèur anprès de 
l’empereur Charles-Quint. Le sceau-privé lui fut 
confié en 1523 : en 1527 1] accompaÿna le cardimal 
Wolsey.eu France. à tire de couseiller d’ambast 
sade, et.fut, en 152Q, l’un des ambassadeurs 
dé l'Aigleterré, auilraité dé :Cambray: Son zele 
pour l’église romainese déploya;en diverses occa- 
sions ,\iüotamment eu pféssant Érasme , l’un de 
ses intimes amis ,d’écrirecoutre Luther. Plusieurs 
des lettres qu'il écrivit à Budée et à Erasme. ont 
étéliinprimées dans lérecueil des Épitres de ceder- 
mier, Persécuté et dépouillé sous le règne, d’'E- 
douard VI , ilne songea point à s’en venger lors- 
qw'illeat récouvré son tévèche ; après l’avériéement 
de Marie;çet durant ce règne sanglant, personne, 
dit:on!, né fat attaché an fatal poteau dans son 
diocèse: Un tirédicaht ayant: élé arrèléenysa pré- 
seuce , son chancelier insistait pour qu'il füt ri- 
gôuréusemént interrogé: L'évéque dé Durhait mo: 
déra son sele en disant: « Jusqu'ici nous avons su 
conserver l'estime de ceux qui nous entourent; ne 
faites pas ,.je: vous prie, .rejaillir..sur ma tête le 
sang de,cet homme, ».Sous,le xègrie, d’'Eisabeth,, 
ayant persislé à refuser de prêter le. serment de 
suprematie , il fut de nouveau deposséde, L» 
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et:1709% De tous-les:.:expédienis de 
finances ;. dit Forbonnais ;-c’est peut- 


êtré le plus! onéreux pour l’état; puis- 


qu'il faut: presque. uni siècle pour 
étemdre. une Tontine.; dont les inté- 
rêts sont cependant d'ordinaire à un 
très-font denier (Noy:. Recherches 
et. Considérations. sur les finances 
dela France) La science.des fi- 
nances a fait-de tels progrès; qu’on 
peut- croire qu'un; pareil moyen ne 
séra plus/emplogé:s ve: 1h 17W-s. 
TONTI. (Le chevalier); fils. du 
précédent, ayant.embrassé la profes- 
sion des-armes servit, -hut,ans, 
sur.terre ét-sur-mer:}, et, se conduisit 
partout avec honneur, Dans une af- 
faire.en.Sicile , il eut la main empor- 
tée! d’un éclat dé grenade; mais:1l la 
fitremplacer par une: main de fer, 
dont ilse servait fort adroitement,. 
Étant reyenu..à. Paris. solliciter. .de 
l’emploi, La Salle, sur la recom 

mandation du-prince de Conti; l’as- 
socia à expédition qu’il était sur le 
point d’entreprendre;;et, dont le re- 
sultat. fut Ja découverte du. Mississi- 
pi (#7 La Sarse ,: XL,13161). En 
partant pour reconnaître si, comme 
Je soupconnait, le fleuve, quidonne 
son nom. à!cette, contrée! avait son 
embouchure: dans.le :golfe du, Mexi- 
que, La Salle laissa trente hommes 
à-Tonti, pour là garde-du-fort. Nia- 
gara, qu'il venait d'établir entre les 
lacs-Érié et. Ontario. Tontis’occupa 
d'abord. d’assurér; la: subsistance de 
Sa garnison cet -ensuite!, ayeéc4aun dés 
tachement, s’avança.. dans Ja rivière 
des Ilinois: Tlne néghigea rien ‘pour 
gagner J’amitié des.chefs de cette na- 
tion, et réussit à les mettre dans les 
intérêts de la colonie naissante. Mal- 
heureusement il ne put aider ses nou- 
veaux alliés dans la guerre ‘qu’ils eu- 
rent bientôt à soutenir contre les Fro- 
quois, excités par les Anglais,,; qui 


#33 : TON 

voyaient avec envie la France dieu 
dre ses ciablisséments dans un pays 
dont ils convoitaient le commerce 
exclusif. Les pertes que les fllinois 
éprouvèrent dans cette guerre les 


réfroidirent beaucoup à l'égard des 


Français, En 1680, Tonti fut char- 
ge; par La Salle, de construire un 
fort sur la rivière dés Illinois, dans 
une position avantageuse. Informé 
que le fort de Grève-Cœur était mez 
nacé par les Troquois, il s’y rendit 
aussitôt; mais, jugeant impossible de 
le défendre ,l prit le part de l’aban- 
donner, et ramena la garnison, ré- 


duite à cinq hommes par les déser- ” 


tions et par les maladies. Ilacheva, 
Pannée suivante, le nouveau fort au- 
quel il donna’ le nôm de Samt-Louis, 
Étonné de ne pas recevoir de nou- 
velles de La Salle, dont il ignorait la 
fin tragique , il descendit Je Mississis 
pi jusqu’à son embouchure, et re- 
rhoônta ce fleuve avec le chagrin de 
Wavoir pu découvrir le sort de son 
amr. Resté presque seul, par la mort 
de La Salle et de la plupart de ses 
compaghons,ifse fika dans le pays des 
Uhnôts , desquels 1l s’était fait aimer, 
et y vécut plusieurs années du pro- 
duit de sa chasse et de la vente des 
pelleteries. C’est de son nom que les 
catons qu'il avait habités sur les 
bords du Mississipi furent appelés 
Petits et grands Tonticas, D’Iber- 
ville , nomnié commiandant de, la 
Louisiane, ÿ trouva Tonti, en 19005 
mais on ignore fa Suite de ses aven- 
tures ainsi que l’époque de sa mort, 
On a soûs le nôm de T'onti : Les der- 
nières découvertes de La Sulle 
dans, l'Anvérique, séptentrionale., 
Patis; 1697; in-r2. Ti déclara à d’1- 
bervalle ;aimsi-qu'auP. Matest, mis- 
sionhaire ( VoY. Lettres édifiantes, 
Vr,023:, éd. de Querbeut }, qu’il 
avait aucune part à. cet ouvrage , 


TON 

pleut d'inexdctimdes; et: datis letuel 
lès productions.de. la Lotisiane-ét 
les réssoufces qu’elle offre a com: 
merce, étaient î ridieulément.lexa gée 
rées.Cependañtionl’ä réimprimésous 
le utre de. Relation de. la: Lohisiané 
etdu Mississini xdans le Recueil dés 
voyages. au, Nord, v;1837-1051 On 
peut ;,consulter.surToniti: d’ Histoire 
de. la, Nouvelle-France ; pas le: Bz 
Charlevoix, ni et. 1v,éd,-m-12,1et 
l'Histoire, générale. des üoy agesi; 
par Prevost, tome Lvx, ini: Ms: 

 TONTOLE(Gasriee );historien 
né, vers l’année, 1610.à Manfred ont 
dans la Pouille, étudia da jurisprus 
dence à l’üniversité de. Näâples, qu’il 
habitait encore lors.de.la révohition 
de 1645 (7, Masanetro,; XXVIÉ, 
342). À son retouren.provincé , il 
vit éclater mne autre. guerre ‘entré 
deux chapitres; à l’occasion de lt 
double élection d’un-vicaire : chargé 
d’allér soutemr..à Rome la nomitia- 
tion de som frère, Tontoli, qui s'était 
bien acquitté de: cette; mission ,:.5ê 
vouä pour toujours à l'état ecclésras- 
tique. Il prit les ordres, fütsacré évê 
que, de Ruvo ,.et mouit,peuaprès 
dans son diocèse, en,1665. Témoin 
des désordres/qui. avaient accompa- 
oué, la révolution. de. Masaniello,, il 
voulut raconter ce qu'il avait Vu, säns 
avoir la prétention de composer une 
histoire : & J’ai fondu.mes. notes, 
».dit-1l,.dans un style naturel et 
» fartastique,: je vous\ donne ce li- 
».yre comme: un mélange d'histori- 
».que ; de narratif, de poétique. ;-de 
» déclamatoire et de familier... J'ai 
» Cruqu'unerévolutionopérée parun 
» homme du peuplene devait être 
» écrite que par une plume. vulgai- 
» re. » Get aveu, nous : dispense! de 
tout autre jugement. L'auteur avait 
eu d’abord l’idée de rédiger les Me- 
moires’ du duc d’Arcos ;'ét son ou- 
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vrage devait” étre’ intitulé : 77 pren: 
cipe:pietoso. Mais chôqué des actes 
de rigneur exerces par cé viée-rof } 
1 fit choix ‘d'un nouveau titre | et 
dédia son travait & don Jua d’Au- 
triche: N'osantbraver personne, 1 
loue ‘indistinctement tout le monde. 
Les Espagnols et. les Napolitains, (Ja 
noblesse et: le peuple; les souyer- 
yants et les gouvernés, chacun re- 
coitCtour-tour! ses éloges. Ne sa- 
chant: plus ‘cemiment concilier ses 
protéstations .sur! l'attachement des 
Napolitains au ‘roi: d’Espagne avec 
leur tentative d'en briser le joug ; il 
finit par appeler éet. événement ‘me 
Sédition fidèle ; dont il ne fallait pas 
trop sefâcher;car après tout: licet ali: 
quandoinsanire: Ses ouvrages sont : 
1. 11 Masaniello \ovvéro discorsi 
narrativi sopr& la Süllevazione di 
Napoli; Naÿles , 1648; in-40, M. 
le marquis de Fortia vient de donner 
un Catalogue raisonné des ouvrages 
relatifs à Ja:révolution de Masaniello, 


_ dans le prémier Yolume des Mémoi- 


res: de Modène ; rémmprimés à ses 
frais ; Parisl,, 1826, % vol. in - 80, 
Nous régardons ce travail comme le 
plus complèt qui ait para ‘jusqu’à 
ce jour : 1l'comprénd’ les titres de 
cinquanté huit oüvrages'en'italien, én 
français ; en anglais, cu éspagnol et 
en a emand. 11} Meémoriæ diverse 
métropolitanæ écclésiæ Sypontine, 
ex apostolicis in Vatiéano monu: 
mentis, et alundé deductæ ; Rome, 
1654, in-49. F1 Collectio jurium 
ecclesiæ Gürganicæ contra Sypon- 
tinam ;'1bid., 1655 , in-49. Por. 
Sarniell} Cronologin dé’ vescovi ed 
arcivescobi Siponlin; tSoria, Sto- 
rici Vapolétani" UAltGis, 
TOOKE (Le révérend Wiriram), 
littératéur anglais’, né en 1744 CT), 
(x) 1] comptail parmi ses ancêtres: George, Too- 
ke, qui} aprés avoir pris une pañt irés-active à 
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fit ses ctrdes dans upe école d'Islinge 
ton ,: où 1 eut pour condisciple Ji 
Nichols, avec lequel il fut ensuite at- 
tache à l'imprimerie du savant Bow- 
ÿer. Il recut les ordres sacrés , sé 
maria ; vers 1771,etoccupa la placé 
de ministre de l'Église anglaise à 
Gronstadt , dans. une ile. du golfe. de 
Finlande, soumise à la Russie. Ayant 
été appelé, en 1774; à d'emploi de 
chapelain dela factorerie anglaise de 
Pétérsbourg , son mérite le mit en 
rapport avec les personnes les plus 
distinguées par leur esprit ou par 
leur ‘rang : lés Orloff , les Galitzin,;, 
le prince Potemkin , la prmcesse 
Däshkoff, le comte Boutourlin, les 
Euler, pèreet fils, Pallas, Kraft, Pla- 
ton, archèvêque de Moscou , et Eu= 
gène, archevêque de Kerson , tra 
ducteur de Virgile en grec. Dans un 
voyage en Prusse, 1l eut de fréquents 
entretiens avec Kant. Ce fut à la sol- 
Hicitation de son ami Étienne Falco- 
net, qui desirait mettreles Anglais en 
état de juger de ses idées dans la 
théorie des beaux-arts, que Tooke 
iraduisit dans sa langue : plusieurs 
morceaux sur la sculpture écrits par 
ce statuaire et par Diderot. Il envoya 
éette traduction en Angleterre , où 
Nichols l’imprima , en 4 777 > in-40, 
Pendant un séjour de dix-huit an- 
nées à Pétersbourg , 1l composa plu- 
sieurs ouvrages importants, relatifs à 
là Russie. La société royale de Lon- 
dres Pavait admis au nombre deses 


l'expédition dirigée contré Cadix, lén.165, vitk 
passer le reste deses jours au manoir de Pope dansle 
Hertfordshire, où il Composa plusieurs ouyrages 
en prose €l en vers, enlre autres les Danridés, 
poëme; et une Elégie (the Lagle Frusser’s Ftegy } 
en Phonneur da prince Rupert, — Andrew Tooke, 
autre aieul de William, fut professeur de géo; 
mélrie au coliége Gresham , premier maître de lé 
cole dè la Chartreuse, et mourut-en 1731, On a dé 
lui : Synopsis grécæ linguæ,' 1711; uné traduction 
du Panthéo. de Pôoméÿ, 1996, 10€ édition, sûi- 
vie de plusieurs autres’; la traduction anglaise des 
Devoirs de l’homme de Pufendorf, 1516, et d'au: 
tres écrits, 
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membres, en 1782. Quelques années 
après, l’ académie impériale desscren- 
ces: et la société ‘économique ! de 
Pétersbourg ‘lui ouvrirent également 
leurs: portes: Londres le revit, en 
1702} possesseur d'une fértonoirr. 
dépéndante que venaitide lui laisser 
un de ses alliées, Riche en revenu eten 
loisir , 1h continua de cuitiver la lit: 
naine etd’ordohner les| matériaux 
qu'il avaérenaeilbh chez l'étranger: Il 
mourut;à Londres, le:xr7 nov: 1820: 
Onade lui: Lies #mours d Othniel 
etl Achsäh; roman) 1507, 2v0in:120 
Moda: Russiqt oustableaw-histori: 
que de toutes Les! nations qui Compo- 
sent cet empire ; 1780, 4: Vol: 'in-8e; 
I Variètes littéraires) r795,2vol. 
in- 69, L'accueil qui fut faità cette 
collection engagea Tooke à publier ; 
quelques: années après : IV, Extraits 
de journaux étrangers , et manus- 
crits ‘originaux imprimés pour' la 
première fois , 1799; 2 vol. an-00: 
On distingue dans ces deux recueils 
quatredissertations sur l’histoire an- 
cienne des peuples du Nord, par le 
professeur Shlætzer ; plusieurs mor- 
ceaux:de Meiners et dé Wieland; des 
Mémoires/sur Fabbé Galiani:, sk Vs 
Vie: de: Catherine IT, 
de Russie, 1797 ; 8 vol: in-0°. VI: 
# ableau del empire russe, sous le 
règne de) Catkerine:Il:, jusqu'à la 
fin du dix - huitième siècle, 1509 ; 
vol line 8b0VEL: Histoireodé la 
Russie. , depuis da fondation de icét 
empire jusqu ‘à l’avénement de Ca- 
therine IT, 1800, 2'vol.in-80. VIII. 
Tableau de Péter sbourg!,traduit de 
Storch:, 1800, in-8°. IX: Sermons 
traduits de l'allemand de: Zolhiko: 
fer Sur la dignité de l’homme, 
18031, 2 vol.hin-fol! Sur les inaux 
ui sont dans le ‘monde ; 1505 ; 1n- 
80. Sur l'éducation) 1806 , 2 vol. 
in-8°. Sur les fêtes et \lés solennités 
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de l'Église, 1807 } 2 ol. int80: Sur 
les erreurs étles vices dominants’, 
181241 vol. in480! X:-Exercicées dE 
me ebprières), traduits du mé 
, 1814; ün280 Züllikofer était 
Rein dé: lat 'cohgréghtion: véforne 
mée de) Berpzige Ses ouvrages ” Fe 
tres-estimes, Vic Tooke fut, 
18143 Péditeur! du nDietérnaie" ra 
biographie généraleya5 Yolih80 
Suit ami Nichols) a inséré” ‘dans! sés 
Anecdotes littératres(t. p!159 
plusieurs Lettres! qu'ilrerr rédut: de 
Russie. On'ÿ lit entré! autres parti 
cularités intéressantes : 1 réltiôn du 
diner'1que l'impératrice” ‘donnait aril 
nuellement aux ministrés de la°reli: 
gion’'de toutes ‘les dénominations , 
qui se trouvaient dans la ville impéi 
riale ; diner somptieux' qu’elle ‘se 
plaisait à appeler lé dinér de la tole- 
Trance: On comptait à cette réunion 
jusqu? à seize communions différéités; 
em parleurs ministres en 
habit ceclésiastique: Laconvérsation: 
générale se-faisait en latigtre latine: 
Lorsque:le repas: ‘était fe Je métro: 
pohtain avait coutume de: pironoricér 
à haute voix ces paroles JGlôiré à& 
Dieu dans lesocieux ! paix" sur la 
terre! bienveillance envers lès hu: 
mains ! À une! grande! connaissance 
des langues ‘et des’ littératures grec 
que Let latine ; Tookerjoigtiait une’ 
connaissance: parfaite du! français 
il prêcha souvent dans cette langue à” 
Pétersbourg devant les s protéstänts de 
cette atiohe, lorsque ceux =€i Mah- 
quatent de pasteur: Après Son’retour 
à Londres ; 11 ‘prècha! égalément 
avec succès en faveur dé l'école et 
dela maison de travanl sde protés- 
tants français: 131 + 
ITOOKE: Foy. Mai es bre 
'TOPAL:OSMAN: ou: SM AN: le 
Boiteux, grand-vérirode Mahmoud 
ex; entra; dans' son enfance; au 


TOP 


rés.,..€epire; autres un: coup de feu 
à la cuisse, qûi dui.fit- donner le nom 
de ;Topal. La saique fut conduite. à 
Malte, où -un. Marseillais nommé 
Arnaud ; employé en chef dans. la 
marine. de l’ordre vint visiter la 
prise; etiue, vit pas sans intérêt Je 
jeune ‘Fure-blessé. « Tu devrais me 
» racheter lui dit Osman avec con- 
» fiance, tu ne t’en repentiras pas. » 
— Arnaud ni répondit qu’il n’était 
pas assez riche pour, risquer de per- 
dre la  sommé qu’on exigerait. pour 
Sa lANÇON. iQ Euas raison, reprit 


Osman,, jesnaid’autre sureté à te: 


donner\ique ma-parole,: :es-tu assez 
génereux, pour :y..croiré 2 ». L’hon: 
nête Français, touché dela noble 
confiance dujetne captif, le racheta 
du.corsaire. pour! six cents sequins. 
Osman Jui ayant donné le choix d’at- 
tendre, , seulèément: pour être payé 
de sa rançon, qu’il eût pu écrire à 
Constantinople, où de le laisser aller, 
sur sa parole, achever sa commis- 
Sion, le Marseillais se montra aussi 
délicatique le jeune Turc était con- 
fiant.i le navire méme. d’Arnaud fut 
mis À Sa. disposition, : arrivé: lau 
Caire , Osman récompensa génicreu- 
sement le capitaine et, envoya mille 
sequins là son. libératewi.) fl suivit la 
carrière des honneurs qu’il méritait 
si bien de remplir: Dans la guerre 
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de Morée; de 19715, il se distingua 
assez pour exciter la jalousie et mé- 
me la haine du grand-vézir. Son mé: 
rite lui tint lieu de sauve-garde, et, 
en 1592 , 1} fut élevé à la dignité del 
pacha et de serasker dans la Morée; 
Jusque-là il n’avait pas cessé d’en: 
tretenir un commercé de lettres dvec 
Arbaud: il fit, à cette époque, venir 
auprès de lur' le fils de: ce généreux 
Français, et aida déltoute sarprotec: 
ton à sa fortimel Le 1oble Osman ne 
tarda pas à être nomré beiglerbeig 
de laRomélie. Enfinyen173r ;il'ob- 
unt. les\sceaux de l'empire: Arnaud 
vint à Constantinople ;\ et présenta à 
son ami Osman des orangers, des 
fruits, des fleurs, et douze esclaves 
turcs qu'il'avait rachetés, Lé grand- 
vézir se leva , contre l’usage des Mu- 
sulmans, « Ce Français, dit-il aux 
» grands qui lentouraient ;a été mon 
» maître; sans me connaître, el peu 
» riche , il a risqué une somme con: 
» Sidérable pour me tirer de: l’esela- 
» vage. J'étais couvert deblessures: 
» il m'a soigné comme son enfant: it 
» m'a laissé aller sur ma parole ;0et 
» n’a confié son propre vaisseau 
» pour me conduire où je voudrais; 
» Je lui dois ma hberté;:ma: vie et 
» ma fortune. I! vient encore de fai- 
» re tomber-les fers de douze de nos 
». frères, qu'il ramèneaveée lui, » T'o- 
pal-Osman combla Arnaud d'amitiés 
et de soins, et lui acéorda la liberté 
de faire entrer à Saloniquedeux char- 
gements de bled sans payer de droits. 
Ce grand-vézir était aussi sage et ha- 
bile que noble et vertueux, KL fit la 
paix avec la Perse, et en ébtint, par 
le traité de Gazbim, 1935, la ces- 
sion dela Géorgie. (#7: Taanmase 
IL). Il entretint l'abondance dans la 
capitale, protégea Je commerce , et 
se montra toujours l'ami des Chré- 
tiens, surtout des Français. Ge fut Lui 
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qui le premier fit adopter Pessai des 
évolutions militaires européennes, dé- 
jà proposées par le fameux comte de 
Bonneva] (P.'Acnmer-PacaA ). \, Ces 
itiovations , qui choquaient les pré- 
jugés nationaux, furent le prétexte 
dont le Rislar-aga etlàa sulthane validé 
se” servirent pour nuire à Topal- =Os- 
man dans l esprit de Mahmoud. Cet 
illustre srand-vézir fut déposé en 
1792 ; ais en Jui retirant les sceaux, 
le sulthan fat trop juste pour le pu- 
nir. : H'Tenvoya remplacer son SuC- 
cesseur’ au Vezirat dans le comman- 
déniént des frontières asiatiques, du 
côté de à Perse. Thahmas-Kouli- 
Khan vénait de détrôner Ghah-Thah- 
masp, et régnait sous le rom d’un 
enfant au berceau. £a paix de la Perse 
‘âvec’ la Russie était Conclue ; ét, au 


épris du traité de Cazbin , ie? AË- 


mées du régent tenaient dé es Bagh- 
dad' bloqué depuis Huit aus To- 
pal: Osman bre avec cent Cin- 
quanté mille hommes pour délivrer 
cette place. El eut Ha gloire de com- 
batire Thäbnas-Kouli-Khan (For. 
NAnik-Ciian , “XXX, 529), le 19 
juillet à 1794, Ut bords du Tygre, 
à douze lieues-de Baghdad, après l’a- 
voir trompé par uné lettre supposée 
qu'il /fit tomber entré ses-mains, et 
das laquelle it informait lé pacha de 
Baghdad' dés motifs qui rétardaient 
$a marche ;'de mettre $on armée en 
déroute! ét de le voir fuir , laissant 
elivirof trente mille morts Sur le 
champ de bataille. Le défaut de vi- 
vres l'empêcha de suivre plus loin ses 
süccès.” Cépeñdant , "trouvant dans 
‘son génie Les réssourcés que la jalon- 
sie fe ses etinemis , et suitout du 
grand 4 vezir Ali: Pacha lui refu- 
<aïent, de peur qu’il n’acquit op de 
gloire 164 } Topal- = Osmati| Je 22 o0C- 


(1) TopakOsmañ, Mejrecevaul pas les be tsiet 
Ÿes munitions qu’il sollicitait , avait dernandé qu’ en 
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tobre de la même annee, battit cie 
core lé régent de Ja Perse, près dé 
Kerkouk. Quelques j jours après, il y 
eut à  Leilan, à six lieues de cette vil 
le, une troisième affaire dont chacun 
s’attribua le succès,  Topal : Osman ; 
se fiant sur ses avantages, avait re- 
füusé la paix; et quoiqu'il n’eût que 
des troupes qu’il avait été obligé de 
disséminer, il,osa. de nouveau at- 


taquer le général persan, ayéc ‘des 


forces tres- MA RNA Il fut yaincu 
ettué dans le combat. (2). Telle. fut Ja 
fin malheureuse de illustre Topal- 
Osman, dont la perte ne fut bien sen- 
tie qu’ après GET mort, aussi ‘inutile- 
ment que Justement reprochée à ses 
envieux, Peu de grands - - VÉZITS : “ont 
réuni plus de talents à plus de vertus. 
Son noble caractère inspire autant 
d'intérêt que d admiration : il fait 
honneur à l’humanité. Sr. 
TOPHAM ( ÉnouanD ) était. le 
fils d’un juge à la cour de la préro- 
gative à York , lequel fut en butte aux 
traits satiriques de Sterne. Ap rés 
avoir étudié, successivement, à. ton 
et à Cambridge, 1l entra dans les 
gardes- -du-cor ps du roi d'Angleterre, 
où 1l devint major. Quelques. pro- 
ductions littéraires ,,du genre drama- 
tique , telles que des prologues ét des 
épilogues, le tirent connaître avanta- 
geusement. C'était ce qu'on appelle 
un homme à Ja mode. Uni à mistriss 


considération dé sa vieillesse! et de Ises linfirmites , 
4 ui ft pérmis de remetlre le commandement de 


l’armée à Ahmed, pacha de Baghdad. Le and - 
seigheur ae étiei flat sa demande l'avait nommé pa- 
cha de Koutayeh , eb beiglerbeig d’Abatolie; inais 
les éirconstancés le r'elinrent à son poste, ét l'en 
péchèrent de xecevoir.les ordrés de,sa nohvellé des- 
nation. A—T, 

(2) Ce fut le ind él di combat de Leñdu, 
vers Ja, fin, d'octobre 1:33$ que fut livrée AE 
bend la dernière bi ataiile. TopalOsman, orté dans 
une litière et-enlrainé parles foyards ;! ul Lué;par 
des soldats pérsans. Ils portèrent sa tête au vain- 
queur’, qui, rendant homniage aux Laleñts du mal- 
heureux cbrasker ,: fit; ensey ee honorablement ses 
restes ( 7, NADIR- CHAH }): 1 
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Wells , comédienne autrefois céle- 
bre , il eut d'elle trois filles avec 
lesquelles il se retira dans sa terre 
du comté d'York. 1! mourut, à Don- 
caster,, le 26 avril 1820. Topham 
était propriétaire du journal intitulé 
le Monde (the World ).On a de lui , 
entre autres écrits : [. Lettres écri- 
tes d'Edimbourg , contenant des 
observations Sur la nation écos- 
saise, 1770,1n-8°9. Il. ÆZdresse à 
Edm. Burke, sur'sa Letitreaux shé- 
ns pagresiel 3979 , 1040. HT. La 
fie de John Elwes, 1700, im-8°. ; 
nouvelle édition , 1805. Cette Notice, 
imprimée d’abord dans le Monde, 
fut lue avec avidite. Celui qui en est 
le sujet était d’un caractère très-sin- 
gulier, réunissant une ayarice sor- 
de à un sentument exquis de ’hon- 
neur, et à des vertus dignes d'un 
stoicien, Elwes était membre de 
la chambre des communes. On a 
peine à croire tout, ce qu'on Ji 
dans sa Vie, quoique l’auteur assure 
ne rien avancer qu'il n'ail êté à por- 
iée de connaître. JL. 
 TOPINO-LEBRUN ( François- 
JEAN-BAPTISTE ),peintre d'histoire, 
naquit, à Marseille, en 1769 , et se 
destina de bonne heure à la pein- 
ture, Envoyé à Rome, comme éleve, 
‘au commencement de la révolution, il 
connut David, et le zèle des beaux- 
aris autant que la conformité desopi- 
nions politiques établirent entre eux 
une harson intime. Topino recut-de 
David la promesse que celui-ci le re- 
cevrait ah nombre de ses élèves. En 
eltet, Topmo, revenu à Paris, se per- 
fectionna pendant, plusieurs années 
dans 'lés ateliers di premier maïtre 
de l’école. française, et 1 y fit de 
grands progrès. Mais, passionne com- 
me la plupart des artistes, pour . les 
idées de revolution et de république, 
à l'exemple de son:maitre, al sehivra 
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à tous les excès de ce temps-lx Nom- 
me, en Juillet 1703, juré aûù tribu- 
nal révolutionnaire, ce jeune artiste, 
qu, état d’arlleuss bon, serviable et 
ann fidèle , Se laissa entraîner par 
l’exaltation de ses idées à voter un 
grand nombre decondamnations ini- 
ques. Ami particulier d’Antonelle, 
qui, d’abord lié avec les députés de 
la Gironde, devint ensuite leur. bour- 
reau , Lopino ne vit que par ses yeux 
dans ce graud procès entre deux fac- 
uons ennemies ;'et, républieain lui- 
même, il dévoua au supplice les fon- 
dateurs déla république: Après avoir 
envoyé les Girondins à; l’échafaud , 
il,ne manquait à Topmo-Lebrun que 
dy; envoyer ses propres amis; et àl 
fut du nombre des jurés qui pronon- 
cérent sur, le sort de Danton et de 
Camuille-Desmoulins, D'abord äl ré- 
sista aux ordres des décemvirs qui 
régnaient au Comité de salut publie 
et dominaïient la Convention ;: mais 
bientot, égaré par de faux raisonne- 
ments, épouvanté par des menaces, 
il donna un vote qui le hvra depuis 
à de cruels remords. Tout, prouve 
néanmoins qu'il n’était point avide 
de sang; car 1l refusa Ja place : de 
président de la commission populai- 
re d'Orange, qui devait le faire couler 
en si grande abondance. Plusieurs 
foismême, dans ses redoutables fonc- 
tions dé juré révolutionnarre, il se 
prononça. en favenr des victimes, On 
cite entre autres le fait suivant : dix- 
septiaccusés de la ville de Tonnerre, 
poursuivis par Le partiide la Monta- 
gue, comparurent, devant le tribu- 
nal. Topino eut le courage de: se dé- 
elarer publiquement en leur. faveur , 
etal donna sa voix peur. leur:abso- 


Jution,, qui fut prononcée. Plus tard 


1l reçut; pour. ce fait. un témoignage 
public de l'estime de M, Chauveau- 


Lagarde ;'quiavait défendu ces mal- 


238 TOP 


heureux, voués à la mort. «Dans les 
» Me ditsil) que mon état 
» de défenseur” me donna quelque- 
»'fois avec Topino - Lebrun , 11 me 
» parut; par'ses discours, plutôt'un 
»ampexalté de Ia révolution , qu’un 
»enneinide l’humanité. Ft annonçait 
»:même dans ces temps affreux avoir 
».le goût dés arts’et quelques idées 
» libérales ,:etplusieurs. fois, je l'ai 
».entendu se plaindre violemment de 
» la tyrannie de Robespierre, qu’il 
» regardatt comme:un homme de 
»:sang. » En effet; les décemvirs, ne 
croyant plus ‘pouvoir! compter sur 
ses services, l’écartèrent d’abordi, ct 
prirent \ensuite un arrêté, signé de 
presque tous les membres du Comité 
de salut publie pour lé traduire lui 
même devant l’afreux tribunal, au2 


quel als venaient de donner une nou: 


velle organisation: Topino ne fut 
sauvé que par:l’événement du Q ther- 
midor. Lorsqu’après cetterévolution, 
le sanglant: tribunal eut été ‘renou: 


velé ; Topino y exerça encore pen- 


ant quelquesimois l’emploi de juré, 


et lei quitta de: nouveau dès que la 


justice eut repris son cours ordinai- 
naire. À cette seconde époque, on 


lui-reprocha d’avoir concouru à fai! 


re absoudre ; sur a question inten- 
tionnelle, les membres de l’épouvani: 
table comité révolutionnaire de Nan: 
tes) complices et émulés de Carrier. 
Commetous les agents du régime de 
la terreur | Topino:se déclara pour 
la Convention nationale ; à la’ jour: 


née du 13 vendémiaire , et, l’année 


suivante ( 1796 ),:il fut compris 
dans les mandats décernés contre les 


complices de Babœuf. Plus tard'il 


suivit ,eniqualité de secrétaire, Bas: 
sal; qui se rendait en Suisse, chargé 
d’une mission secrète du directoire. 
Tout en s’oecupant de son art, un 
goût naturel le :ramenait toujours 
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vers Tes intrigues politiques. Lorsque 
la conspirätion de Grenelle éclata, la 
police crut qu'illétait venu faire un 
Voyage furtif x Paris ;'et'élle le dési- 
gnä éme "come lit 'dés ‘agents 
présents! 04 l'attaque dt carip de 
Grenelle. Mais il prouva le contraire. 
&J'étéis ei Suis$e ! ditiil , occupé à 
» pendre /€ascade de: SCHAfouse, 
» lors dé''éette malheureust affaire ; 
» on voulut ty impliquer À Paris” 
» et Ja police fit dresser” nn proces- 
» verbal, pour ’attéstér ma présénce 
» dans cette capitale. Tl'me fat facile 
»'de prouver lalibi ;'car lé jour mé 
»'me qu’on fusillatt, dans la plaine de 
» Grenelle, mes ‘préténdus compli- 
»'ces, je me trouvais à Bâle, où je 
»'dinais Chez notre ambassadeur, 
» M. Barthélemy.» Revenu en Fran- 
ce, en 1597, Topino-Lebrun réprit 
la palette et le pinceau , ét produi- 
sit le tableau de là mort de Caius 
Gracchus', qui fut couronné au sà- 
lon ; et qui valut à son auteur üiné ré- 
compense du gouvertiement. Ce ta- 
bleau ; dont le’ditectoire exécutif fit 
présént à la ville’dé Marséille | àn- 
nonçait pour le genre del’histoire un 
talent auquel rendirent Justice tous 
les connaisseurs. Diñigé par son exal- 
tation politique, Toôpino figura , en: 
1799, pari les Jacobinsdu Manége: 
et ‘apres l'installation du gouverue= 
ment consulaire, il continua d’être re- 
gardé commé un des motéurs secrets 
du parti Jacobin. HMavait'entrepris de 
peindre dans une très-grande’ dimen- 
siôn le siége de Lacédémone , par: 
Pyrrhus:, lorsqu'il fut impliqué dans 
la conspiration de Demerville, Ce- 
racchi et Aréna, ‘accusés d’avoir 
voulu tuer le prémier consul Buona- 
parte, à Opéra; le ro octobre 1800. 
Il est certain que l’usurpation mili- 
taire du 18 brumaire (9 nov. 1:99) 


avait éxalté' au plus haut degré les 


ds 
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_idées jee de. Topmno-Le- 
brun; et dur ié, depuis plusieurs, ai- 
; nées. -avec..le Sculpteur Ceracchi sal 
avait Conçu Ja mEmC; hane que, cet 
artiste : r'OMaIn RE leprenuer 
çousul. ugnaparte..| Qpin0; Par 
vint. l'ahord, 4 sel: sonsraine, ET 
PRES de la. police; mais ; au bout 
d'un. qneis, il fut arrêté .chez.une 
femme nommée Brisset, qui Jui avait 
donné un. asile. doutes les charges 
contre Ju se ré lhusaient à:une.décla- 
ration, He. Cer acchis qui avait dit que 
c'était de, Topino qu’il tenait un poi- 
gnard. destiné à tuer. le premier con- 
sul. Quoique, Ceracchi, eût révoqué 
cette, déclaration en présence des. ju- 
ges. et quelque noble. et concluante 
que: fût la défense de Topino , sa con- 
damnation : à MOT, AIMSI QUE celle/de 
ses co- ACCUSÉS , fut prononcée le 9 
janvier 1807. Il fut conduit au sup- 
plice je 30 du même mois , et le cou- 
rage qu ‘il avait montré aus les dé- 
bats ne J’ abandonna pas jusqu'au 
dernier moment... le 
 TOPLADY. ( Aueusre, Monra- 
GUE ) ! théologien aughcan , naquit, 
en, 1740, à Lan) en "Surrey. 
Peu. de. temps, après, sa nalssance , 
son père, quiayaitde grade, de ca- 
pitaine dans, Yarmée anglaise nuit 
tué au: Siége de. Garthagene. Au- 
guste étudia CS rs à l’éco- 
le de Westminster : et à l’université 
de Dublin, Ayant reçu les ordres , en 
1702 , 1. obunt la cure de Bread 
Hembury en Devonshire, où il dé- 
ploya ses talents en défendant, dans 
ses sermons. et dans ses écrits, l’ex- 
cellence du calvinisme de l’ église an- 
glase. Ce fut le seul bénéfice qu'il 
posséda, et il s’y, honora par un dé- 
sintéressement qui bornait extrème- 
mentsonrevenu, préférantrester pau- 
vre, Mais en paix, avec ses parois- 
siens ;plutétquedevivredans labon- 
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-dancei, chargé; de l’animosité publi- 
que. Toplady inourutle 1 1 M * 


1798. 
Le plus estimé, derses: ouvrages est: 
Préuve: historique: du Sr en 


doctriial de l Église d'Angleterre, 
2904 ; 


2 vols in-89.-Ce-hivre:est rec 
gardé.comme un desiplus forts écrits 
eu faveur de cette: doctrine ; aussi, 


dans une controverse élévék: depuis 


sur ce sujet ,-les: défenseurs du calvi- 
nisme.anglican-n'ont fait: que répé- 
ter. les. arguments de l’auteur: sans 
pouvoir les présenter «dans un: mel 
leur jour .cet-ouvrage fuit réimpri- 
me en 18170. Parmises autres écrits.) 
nous citerons un recueil d Hymnes: 
17 170 et sa Confession: dernière 
(Dying avowal.); 22 juillet 1770: 
Lorsqu’on imprima , aprèssa mort, 
une édition compiète de: ses œuvres: 
ensix volumesin-89., suivis d’un vo- 
lame de pièces posthumes;, ceux qui, 
ne Payant connu que par la Lecture 
de ses ouvrages, étaient disposés à 
lui attribuer du fanatisme, de l’intos 
lérance et une excessive: austérrié, 
furent surpris. de voir que: ce me 
niste, en apparence si: rigide, loin 


d'avoir de l'éloignement” pour le: 


monde et ses plaisirs, avait:consacré: 
quelques-uns de ses loisirs à justifier: 
le jea de cartes, les spectaclestetiles 
autres datorenes publies: Ou luna 
reproché quelque aigreur danslxcon- 
troverse , notamment: à légard du 
méthodiste Wesley, :qu'ikcombattit. 
pay le raisonnement et :par le-ridi- 
cuie, Toplady. fut, quelquesiannées, 
éditeur du Magasin évarigélique 
{ The Gospel Magazine). Es: 
TOPPI ( Nicozas), historien né; 
vers: 1603, d’une. famille: noble:de 
Chietir, étudia la jurisprt udence à 
l’umversité de Naples, où 1l-prit:ses 
degrés de docteur. Engagé-dans la 
recherche des écrits nécessaires à sa 
prefession d'avocat , il revenait son- 


TOP 


vent dans les archives qu'il fouillait 
aussi en philologne. Les connaissan- 
ces qu'il y acquit lui valurent, en 
1651: , la place d’archiviste, dont il 
fut dépossédé quelques années après, 
et qu'on lui rendit de nouyeau en 
1660. Profitant de la facilité qu'il 
avaitde consulier destitres originaux, 
il composa un grand ouvrage sur les 
tribunaux et les magistrats napoli- 
tains. $1 l’on en croit Meola (r),1l 
m'aurait fait que metire son nom à 
un travail inédit de Chioccarelli (7. 
cenom, VIII, 403); mais le plagiat 
est uve accusation trop grave pour 
ne l'appuyer que sur des conjec- 
tures. C’est bien assez que de re- 
procher à Toppi d’avoir rédigé une 
nomenclature aride. d'écrivains , 
qui n’a d'autre mérite que d’é- 
tre le premier essai d'histoire litté- 
raire napoltaine. Cependant Pau- 
teur refusa les secours de Magliabec- 
chi, qui s’était donné la peine d’en 
relever quelques fautes. Cette cpiniä- 
ireté détermina Nicodemi à publier 
ses Additions à la bibliothèque de 
Toppi, Naples, 1683 ,m-fol. Mais les 
lacunes étaient si considérables, qu’au 
lieu de faire un supplément 1l aurait 
fallu recommencer l'ouvrage. Toppi 
mourut, à Naples, en 1661.On a de 
Jui : I. De origine omnium iribuna- 
lium nunc in Castro Capuano fide- 
lissimæ civitatis Neapolis existen- 
tium , deque eorum wiris illustri- 
bus, Naples, 1655, 1666, 3 vol. 
in-40. IT. Punture pietose : censura 
contro Girolamo Nicolino di Chie- 
ti, Rome (Naples), 1657, in-4°. 
Critique dirigée contre cet historien, 
qui lui répondit par un autre ouvra- 
ge, intitulé : Sferzate amorose al 
signor T'oppi; et dont le manuserit 
est resté dans la bibliothèque de 
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(1) Bartholomæi Chioccarelli vita, pag. XX. 


TOR 


S. Angelo di Nido, de Naples. TI, 
Compendio de’ benefici regj che si 
trovano occupati nelle provincie del 
regno, Naples, 1666, in-40, IV. 
Notamento delle fatiche e diligen- 
ze fatte nell archivio della regia 


‘Camera , etc., ibid. , 1673, in40. 


V. Biblioteca napolitana, ed ap- 
parato agli uomini illustri in lette- 
re di Napoli e del regno , ibid., 
1058 , in-fol, Il avait entrepris un 
travail sur Fhistoire générale et par- 
ticuhière de toutes les villes du rovau- 
me de Naples, (était une espèce de 
dictionnaire géographique et histo- 
rique, en dix volumes, à-peu-près 
comme celui qui a été ensuite publié 
par Giustiniant. Cet ouvrage, qui 
lui avait coûté quinze années de tra- 
vail, n’a jamais étéimprimé , et l’on 
ignore même ce qu'il est devenu. 
Voy. Soria , Storici napoletani, 
pag 99. A—G—<$. 

TORCHE ( L'abbé pe (1)), hité- 
rateur médiocre, né, vers 1635, à 
Béziers, où son père remplissait la 
charge de heutenant où sénéchal, fit 
ses études au collége de cette ville , 
sous les Jésuites. Ses talents précoces 
lui valurent Pamitié de ses maîtres, 
dontil prit habit à l’âge deseize ans. 
Pour se délasser des fatigues de l'en- 
sefgnement , il lisait des ouvrages 
frivoles et cultivait la poésie. I ap- 


prit aussi l’italien et se familiarisa , 


bientot avec les chefs - d'œuvre de 
cette langue. Son penchant pour les 
plaisirs, déjà très-vif, s’accrut en- 
core par le genre de lectures dont il 
nourrissait son imagination. Une in- 
irigue qui fut découverte l’obligea 
de quitter les Jésuites ; et 1 vint à 
Paris étudier la’ théologie en Sor- 
bonne. Il ne tarda pas d’abandon- 


1) Son nom se trouve aussi écrit Torche, sang 
particule, et T'crches, 


TOR 
ner: les bants pourse livrer aux dis- 
sipations,de :sônrâge ; et la modique 
pension qu'il recevait ide sa famille 
né Juisuilisant plus. 1h dût ,songer 
àsse. faire une ressoürée de:sa plume. 
Le genre des: Vouvelles venait d’être 
ms à la mode. parile, dégoût-qu'ms- 
piraient lesséternels romans de Cas- 
sandreet d’Artamène: prit des 


afrangements avec le hbraire Barbm 


poun.en fournie :sa | boutique. Logé 
dans-wi: grenier; il: travaillait, une 
partie de :là! nuit et passait le jour 
dans le.monde:La maison qu'il fré- 
quentait le.plus assidument était celle 
-dune.dame. de: Ferlimgham que le 
:désordre.desésaffaires avait conduite 
“à tenir. une, académie de jeu. Elle 
avait deux filles fort aimables : l’une 
«d'elles plut à l'abbé de Torche; mais 
ses vœuxsayÿänt été -rebutés ; il: se 
persuada.qué-lacmère seule en-était 
cause, Pour s’en venger, il la peignit 
des couleurs les:plus oodicusés ,! sous 

: lenom de Linguamfer (2); dans lé- 
+ pisode! d’une, nouvelle: mtitulée: ile 
Chien, de. Boulogne. La: dame ou- 
tragée deviña Je coupable. et voulut 
:.châtier son! imsolence:; mais ses deux 
fils d’un-premier hit:, qu’elle:chargea 
de.ce,soin;r-$e! trommpèrent, et:failli- 
“rent faire ,expirer :sous Je bâton un 
malheureux abbé! qui n'avait jamais 
.composéde Nouvelles, en lui criant : 
-. Il te,souviendra;du:chien-de Boulo- 
.gne.. De Torche informé de ce qui 


venait de se,passer, ne se! croyant : 


plus en sureté , se hâta de:-quitter 
Paris , pour’ révenir. à Béziers. I se 
….renditensuite chez. un de. ses. pa- 
rents à Montpellier , et mourut: en 
cette ville, vers. 1675!, à: Pâge de 
quaranie ans.:Les Nouvelles et: les 


… (2) Anagramme de. Ferlingham.. Gette.dame, née 


Prunelé , était d’une famille de Beauce, dont elle 


- resta la seule héritière de la branche connue sous lé” 


nom de La Porte, 


XLVI, 
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Romans de: cet abbé ; publiés: sous le 
voilede l'anonyme, sont tombés dans 
l'oubli: Méerivait en prose avec l’ai- 
sance d’un homme du monde qui tra- 
vaille -entse jouant. Ses vers sont 
faciles ; mais négligés. Cependant on 
‘y trouvedes morceaux tourhés d’une 
manière agréable. On 'a-de lui: L Le 
Berger fidèle, waduit de l'italien en 
Vers francais, Paris, 1664, in 2 ra 
(3); rémprimé au moins huit fois 
(FoGuarint Les éditions les plus 
recherchées sont celles de :Gologne , 
P.. Marteau (.Amsterd., Elzévirs), 
1677, an19 3; ibidit;-1677 même 
format , fig. La secondeme: contient 
“pas le texte italien. Dans l’avertisse- 
ment, de Torche ‘donne : cetiectra- 
duction comme le fruit de -quelques 
heures de loisir. Il avoue qu'il;.a 
long-temps hésité à traduire ke mo- 
nologue d’Amaryllis (acts: 117, 41), 
désespérant d’égaler la version dont 
le public jouissait depuis quelques 
années. On l’attribuait alors :à Mme, 
de La Suze ; mai on sait qu’ellerest 
de l’abbé Regnier Desmarais ( 7-1a 
Bibl. franc. de Goujét, Vr;3 ). 
IT. L’AÆminte du Tasse, traduite de 
Pitalien en vers français, Paris, 1666, 


1076, 1m-12; la Haye,a6rotet:r687, 
»'an-12. Gette éditian fait partie de: la 
scollection. des Elzévirs français. A1. 


a Philis de Scire } pastorale de Bo- 
narelli , traduite.en vers français , 
Paris, 1667 ;in-192 , le premiertacie 
seulement; 1bid., 1660, ini 2 s seule 
édition complète: IV. Fe Deémélé de 


Fésprit et. du cœur, Paris r667 , 


im-12 de7 pag. ;:bagatelleécrité en 
prose et en vers : elle a étéréimpri- 
imée avec le Combatidu cœur :et de 
l'esprit, et le démélé ét l'accomo- 
dement de l'ésprit et du cœur; ibid., 

(3) Cette édition inconnue à Gouijet et à Mercier 


de Sant-Légér, est citée par M." Pasbier, Düice. 
des anonymes, 0,102. 
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1668, im12;dans les Recueils de 
Me, de La Suze (Foy. ce nom, 
XLIV,243);et enfin on la retrouve 
dans le Conservateur , juin 1758. 
V. Le Chien de Boulogne ; ou l’A- 
mant fidèle, Paris, 1668, in-19 ; 
Cologne, 1669, 1679 , même for- 
mat. On en irouve un extrait assez 
étendu dans la bibliothèque des Ro- 
mans , septembre 1587 , 102; mais 
il n'y est fait aucune mention du por- 
trait saurique de Mme, de Ferling- 
ham. VI. La Cassetie des bijcux , 
ou Recueil de Lettres en prose et en 
vers, Paris, 1669 ,in-12. VIT. La 
Toilette galante de l Amour, ibid. , 
1070 , in-12; c’est une suite de l’ou- 
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vrage précédent, On peut consulter, 


pour plus de détails, l’article fort 
curieux publié sur l'abbé de Torche, 
par Mercier de Saint-Léger, dans le 
Magasin encyclopédique , troisième 
année , VI, 1609-00. W—s. 
TORCY. 77. Corserr, IX , 227, 
et Pomrone, XXXV, 328. 
TORCY (François nr}, prêtre 
de l’Église constitutionelle, était de 
la congrégation des prêtres de la 
doctrine chrétienne, ou doctrinaires, 
et se trouvait au moment de la révo- 
lution recteur du collése de Saint- 
Omer. Il se montra favorable aux 
décrets de l’Assemblée constituan: 
te sur Île clergé, et se fit connai- 
ire par des Eclaircissements sur 
la constitution civile du clergé de 
France , 1991, 50 pag. in-8°. Cet 
écrit, dont il y eut la même an- 
née, une seconde édition , état fon- 
dé sur les principes des appelants 
relativement à l’autorité de l’Église. 
L'auteur développa les mêmes prin- 
cipes dans deux sermons qu’il pré- 
cha eñ janvier 1992, et qui fu- 
rent imprimés sous ce titre : l’E- 
glse gallicane vengée de toute ac- 
cusation de schisme, et préjugés 


p] 
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légitimes de schisme contre ceux 
qui l’en accusent , Saint-Omer, 63 
pag. im-8°, ; ei peu après , il donna 
encore sur le même sujet : Principes 
de l'unité catholique appliqués aux 
circonstances présentes , en forme 
de catéchisme , 1502, 138 pages 
in- 80, On cite encore du même théo- 
logien, les F rais principes sur le 
mariage , ou Lettre à un curé , en 
réponse à différentes questions con- 
cernant les naïssances , mariages 
et décès, et la loi du divorce, 
1703 ; nous n'avons point vu cet 
écrit. Les excès de la révolution ne 
ramenèrent point Torcy à une au- 
tre manière de penser, et il con. 
tinua , même aprés la terreur, à res- 
ter attaché à l’Église constitutionnel- 
Je. On le voit alors employé dans le 
diocèse de Reims, soit comme grand- 
vicaire de Diot, évêque constitutio- 
nel de la Marne, soit comme curé 
de Vitry. Il assista, comme député 
du clergé du diocèse, au concile de 
1797, ctilrédigea un Tableau du con- 
cile national , présenté au clergé et 
aux fidèles de son département ; cet 
opuscule, de 34 pages, contient 
peu de faits; c’est un panéoyrique 
continuel du concile , entre-mêlé de 
déclamations conire le pape et les 
évêques légitimes. Il fut inséré dans 
le journal des constitutionels, dit 
les Annales de la religion, tome 
VI, pag. 202. Le même Journal con- 
tient , tome vir, deux autres écrits 
de Torcy; lPun.est une Consulta- 
tion sur cette question : Des institu- 
trices chrétiennes peuvent-elles as- 
sister et conduire leurs élèves aux 
Jétes nationales et décadaires ? Ge 
Mémoire est signé par le citoyen 
Torcy, prêtre de Vitry-sur-Marne; 
il est de 25 pages in-8°., et conclut 
que les insütutrices peuvent mener 
leurs élèves aux fêtes décadaires. 
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L'envie de plaire au parti dominant 
explique, mais ne justifie pas des 
decisions relàchées,des maximes har- 
dies et des sophismes évidents, qu’il 
serait aisé de signaler dans ce Mé- 
moire. L’autreécrit, du même temps, 
est un Zraile de l'accord des insti- 
tutions républicaines avec les règles 
de l'Eglise, de 144 pages m-8°.; 
ce Traité est dans ie même esprit 
que le Mémoire, et fait beaucoup de 
concessions aux dépens des interêls 
de lareligion etdes règ'es de l'Eglise. 
L’anteur s’y montre instruit, mais 
subtil et paradoxal, et surtout fort 
épris des imstitutions républicaines 
qui existaient alors. Le parti du 
clergé constitutionnel travaillait dans 
ce temps-là à se soutenir au milieu 
d’un discrédit naissant; 1} ténait des 
assembices , organ'sait des presby- 
tères, nommait des évêques. En avril 
1801, on tiut nn synode à Reims. 
Ce synode était présidé par Diot ; 
Torcy en fut promoteur et en donna 
une relation dans ies Znnales de la 


religion, tome xux, page 79.11 as- 


sista également au concile natio- 
nal de 1801 , et y fut admis comme 
precureur fondé de l’évêque Diot, 
absent. On ly nomma vice-promo- 
teur, etilprit plusieurs fois la parole, 
notamment dans la discussion-sur le 
droit des prêtres de déibérer dans 
le concile. Cette discussion fut fort 
vive, etle discours de Torcy fut sou- 
vent interrompu par des mirmures. 
L’orateur se déclara plemement pour 
les droits da second ordre, imvoqua 
l’autorité des écrivains de l’eco!e de 
Port-Royal. et parla fort longuement 
du concile de Trente, où , dit-il, Les 
droits des évèques n'ont pas été 
moins violes que ceux des prétres. 
Ce langage déplut même dans une 
telle assemblée, et l’on jugea que le 
système de Torcy favorisait trop le 
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presbytéranisme. Après le concordat 
qui suivit de près le concile de 180 ; 
on a heu de croire qu'il ne. fut 
pas employé. Dans le Supplément 
au Dictionnaire lüsiorique de Fel- 
ler, Paris, 1820, 4 vol. m-8o. , i} est 
dit que de Torcy mourut en 1-96, 
peu avance en âge; c'est une erreur, 
puisqu'il assista au concile de 1801. 
 P—c—r. 

TORDENSKIOLD (Preree), vi- 
ce-amiral danois, né, le 28 octobre 
1091, à Drontheim en Norwége, de 
Jean Wessel, habitant obseur de cet- 
te ville, porta le nom deson pre jus- 
qu'à l’époque où, pour récompense 
de son courage et de ses exploits, le 
roi lui donna je nom sous lequel 1 
est connu, dans l’histoire. Placé d’a- 
bord chez un barbier, il s’enfuit se- 
crètement à Ja suite du roi, en 1504, 
et viut à Copenhague, où on le fit en- 
irer à l’école de navigation. Après 
avoir fait, comme simple matelot, 
trois voyages dans les Indes, on re- 
compensa son devouement et son in- 
fatigable activité ,enl’élevant au l'ang 
de cadet de la marine royale. Lors- 
qu’un eut reçu, €h 1709, la nouvelle 
de la bataille de Pultawa, le roi de Da- 
nemark, de concert avec Auguste , roi 
de Pologne , déclara la guerre à la Suè- 
de. Wessel continuant à se distinguer 
en toute occasion, on lui confia, en 
1711, un bâument corsaire, avec 
ordre d’inquiéter les côtes de la Sue- 
de. Nommé lieutenant, il prit, au 
mois de mai 1712, le commande- 
ment d’une frégate. Onle rencontrait 
partout où il y avait des dangers à 
courir et de la gloire à acquérir, Le 
26 juillet 1914, passant, sous cou- 
leur hollandaise, près d’une grosse 
frégate suédoise, qui avait arboré les 
couleurs d'Angleterre, et ayant reçu 
ordre d’amener, quoique bien infé- 
rieur, 1] répondit par une bordée , et 

16. 
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le combat s’engagea avec fureur. Le 
lendemain , vers deux heures de l’a- 
près -midi, il apprit qu'il n'avait 
plus que quatre coups à tirer , et s’é- 
loigna , furieux de ne pouvoir recueil- 
ir les fruits de sa persévérance; car, 
d'après ce qu’il avait remarqué, la 
frégate ennemie, malgré sa supério- 
rité, ne pouvait plus tenir long-temps. 
Ayant envoyé un trompette au capi- 
taine ennemi, il lui fit dire : « J'étais 
près de tenter l’abordage, afin de 
pouvoir me mesurer de plus près 
avec un brave comme vous; mais la 
“mer est si haute que je ne puis y pen- 
ser. Je n’ai plus que quatre coups à 
tirer; prêez - moi de la poudre, et 


nous recommencerons. Si vous refu- | 


sez ma demande, promettez-moi sur 
votre parole que vous vous retrou- 
verez Ici, et j'irai chercher des mu- 
nitions. » Le capitame répondit : 
« Je n’ai de poudre que ce qu'il me 
faut; j'invite le brave Wessel à venir 
à mon bord ; nous voulons boire à sa 
santé. » On s’approcha, on but à la 
santé de Wessel, qui y répondit, et 
s’écria en parlant : « Saluez vos 
bonnes amies à Gothenbourg ; — ct 
vous, répliqua le Suédois, saluez de 
ma part les vôtres à Copenhague. » 
Ces dernières circonstances ayant étt 
rapportées au roi , il fit donner ordre 
à Wessel de rentrer à Copenhague, 
pour paraître devant un conseil de 
suerre. L'’équipage fut entendu ; et le 
résultat fut favorable à Paccusé, qui, 
ie 28 déc. suivant, fut nommé capi- 
taine de vaisseau. Avant de retourner 
à la flotte, il présenta au roi un mé- 
mioire, dans lequel 1} s’engageait à 
balayer les mers du Nord, si lon 
‘voulait joindre quatre autres frégates 
‘à la sienne. Le rot, paraissant goûter 
le projet, le soumit à l’amirauté, 
qui répondit : « Vous avez comblé 


f] 


le prâces 6e jeune officier, qui n’a 
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que vingt-trois ans ; pour le nommer, 
en 1712, capitaine-lieutenant, vous 
lui avez donné la préférence sur vingt- 
sept premiers-lieutenants etsur vingt- 
quatre seconds -lieutenants : pour le 
faire capitaine, on a fait reculer neuf 
autres capitaines-lieutenants plus âgés 
que lui. Que veut-il encore ? le com- 
mandementen chef? » Wessel retour- 
na à la flotieavec sa frégate, pourcom. 
mencer la campagne de 1715, qui 
fut si glorieuse pour lui. Le 24 avril, 
les deux floties se trouvèrent en pré- 
sence; il reçut ordre de l’anural 
Gabel d’aller en avant, et lorsque 
la nuit eut séparé les combattants, de 
se placer en observation entre les 
deux flottes, Au point du jour, il an- 
nonça que quatre vaisseaux de ligne 
suédois et deux frégates, désespérant 
de pouvoir échapper, avaient donné. 
contre la côte. Remarquant que l’a- 
miral ennemi , comte Wachtmeister, 
s’apprétait à brûler sa flotte, Wessel : 
lui fit signifier que s’il ne renon- 
çait à ce projet sur-le-champ , toute 
sa troupe serait passée au fil de 


VPépée. L’amiral jeta son épée dans 


la mer, et vint avec le capitai- 
ne de son vaisseau se rendre entre les 
mains de Wessel, qui, ayant mis à 
flot et dégage la frégate suédoise l”_45- 
gle-Blanche, reçut ordre de se ren- 
dre à Copenhague avec cette prise 
précieuse , tandis que l’amiral danois 
faisait dégager les autres vaisseaux. 
Le 12 mai, il entra dans le port, aux 
acclamations d’une foule mnombra- 
ble, accourue de la capitale; et le 8 
juin, il leva l’ancre pour rejoindre 
la flotte, à bord de la frégate suédot- 
se, dont le roi lui donna le comman- 
dement, en récompense de la part 
glorieuse qu'il avait prise à la vic- 
toire. Le 7 août, les deux flottes 
étant en présence, et le capitaine 
d’un vaisseau de ligne suédois ayant 
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cuyoyé à terre un bâtiment pour faire 
eau, Wessel, par une manœuvre dont 
V’audace déconcerta son adversaire, 
.s’empara du bâtiment, et l’enleva 
presque sous le canon du vaisseau 
ennemi, qui pouvait facilement l’écra- 


ser. Le jour suivant, la bataille s’en- 


gagea sous les yeux de Charles XIT, 
qui s’était placé sur une hauteur, 
dans l’ile de Rügen, pour être témoin 
de l’action, danslaquelle il perditdeux 
vaisseaux et un vice-amiral, La nuit 
ayant mis fin au combat, Wessel, 
envoyé en avant, pour observer, 
se glissa au milieu d’un convoi, et 
réussit à en enlever un bâtiment ri- 
chement chargé, presque sous le ca- 
non de l’escorte, qui était composée 
d’un vaisseau deligne, d’une frégate 
et d’une galiote. Dans une de ses 
courses , 1] attaqua avec trop d’ar- 
deur un vaisseau de ligne et une 
frégate ennemis; les ayant mis en 
fuite, mais ayant essuyé une grande 
perte en hommes et dans son bâti- 
ment, son amiral blâma son au- 
dace , d’autent plus repréhensible 
que ses instructions portaient qu’il 
n’aitaquerait qu’à force égale. Wessel 
ayant été envoyé à Copenhague pour 
réparer ses pertes, son équipage té- 
moigna hautement son méconiente- 
ment ; plusieurs refusèrent detravail- 
ler ,se plaignant qu’il les sacrifiait 
à son ardeur pour la gloire. Il 
étouffa cette émeute, et ayant rejoint 
la flotte, qui couvrait le siége de 
Stralsund , 1l reçut ordre de l’amiral 
de rallier trois autres frégates à la 
sienne, et de bloquer Jellen, Wessel 
arriva le 3 décembre à son poste, 
qui était dela plus haute importance. 
Siralsund était aux abois ; Charlss 
XI, qui y était enfermé, devaitten- 
ter les moyens de s’échapper; il ÿ 
réussit par un bonheur extraordi- 
naire, Ce qui ne serait point arrivé , 
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si le mauvais temps, les glaces , n’a- 
vaient arrêté les trois frégates qui de- 
vaient joindre Wessel. Gelui-ci fit 
plusieurs captures d’un grand prix ; 
mais la plus précieuse lui échappa , 
Charles XIÏ; ce prince arriva à 
Ystedt , le 13 décembre, jour où 
Stralsund se rendit. Le roi de Da- 
nemark fit son entrée dans cet- 
te capitale de la Poméranie; Wes- 
sel, qui , d’après un ordre exprès 
du roi, allait le trouver, voulut of- 
frir du tabac à quelques ofliciers su- 
périeurs qu’il avait pris à son bord. 
La frégate ayant fait un mouvement, 
il laissa échapper de ses mains une 
boîte de grand prix montée en dia- 
mants, et qu'il tenait de la main du 
roi. Îl jeta un cri, se précipita aus- 
sitôt dans la mer, et porta leffroi 
dans le cœur de ses amis. C'était au 
milieu de décembre, pendant un hi- 
ver rigoureux ; les mers du Nord 
étaient prises ou chariaient des gla- 
çons. Wessel reparut bientôt sans 
avoir pu attemdre ce qu’il venait de 
perdre. À son arrivée à Stralsund , 
le roi Le consola en lui disant : « Je 
» vous annoblis, je vous nomme 
» Tordenskiold (1), et je vous 
» donne des armes qui répondent 
» à ce nom honorable que vous 
» avez si bien mérite. Vous êtes 
» la Foudre qui écrase les Sué- 
» dois, et le Bouclier qui couvre la 
» Marine de mon royanme. » Il re- 
tourna à Copenhague avec le roi qu, 
Vayant nommé son adjudant-général, 
lui confia l’inspection de ses flottes. 
Ges fonctions étaient d'autant plus 
importantes qu’au mois de janvier la 
mer du nord étaii prise, et que 
Charles XIT avait formé le projet 
de faire passer sur la glace un corps. 
d’armée pour attaquer la Norwège. 


ete 


(x) Tordènshiold où T'ordenschild signifie Fou- 
dre-Bouclier, 
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Le degel étant survenu, l’expédition 
n’eut point lieu. Au commencement 
de juin, Tordenskiold , qui était vena 
à Copenhague rendre compte au rot, 
lui proposa une attaque sur f uscare 
suédoise qui était à l'ancre dans le 
ort de Dynekiln. Ce jour-là même 
F roi approuva l'expédition , et Jui 
confia une escadre pour ext ent 
Sur sa route 11 s’empara de trois 
bâtiments suédois, et le juillet, 
étant arrive à l'értiée du port de 
Dynekiln , il attaqua avec tant de 
vivacité , que les Suédois déconcer- 
tes firent échouer leur escadre, et 
commencèrent à mettre le feu aux 
‘bâtiments, Dans leur effroi , ils se 
\étèrent ser le rivage, d’où, au nom- 
bre de cinq mille hommes, ils fai- 
saient feu sur Tordenskiold , qui u’a- 
vait que quatre frégates et trois au- 
tres bâtiments. Peidatt qu'il répon- 
dait au feu des Suédois, ses équipa- 
ges élaient occupés à mettre Îcurs 
bâtiments à flot. Ce travail fut ter- 
miné dans la nuit, et il sortit du 
port, emmenant l’escadre suédoise 
composée d’une fr ésate, d’onze ga- 
lères , de vingt-ün bâtiments de 
‘transport, chargés de munitions de 
guerre di de bouche. Charles XIE 
était devant Friedricl shall, atten- 
dant son escodré de Dynekihn à 
laquelle devait se joindre la flotte 
de Gothenbourg ; à leur arrivée 1l se 
proposait d’assicger la place par 
mer ét par terre. À pprénant l'échec 
qu il venait d’essuyer, il leva le 
siége , et Tordenskiold , qui éait 
sb: du port avec son eh butin, 
fit voile avec trois frégates pour li in 
quicter dans sa fcitäile. À son arrivée 
à Copenhägue , le roi le nomma 
commandeur , et lui donna le cor- 
don-bleu avec une médaille qui ne 
fut accordée qu’à trois amiraux pen- 
dant le cours de la guerre; il l’en- 
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StroéMstadt : 
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voya en Norwége pour presser les 
préparatifs d’une descente en Suède, 

qui avait été concertée avec Île czar 
Pierre-le-Grand; mais elle n'eut pas 
lieu , parce que ce prince se refrotdit 
et forma d’autres projets. Tordens- 
kioid , après avoir fait plusieurs 
prises d’une grande valeur, revint à 
Copenhague , et le roile nomma chef 
des armements qui se faisaient pour 
les flottes du Nord. Sur la fin de 
1517, ayant reçu ordre d” attaquer 
il fut poussé par la 
tempête boire les cotes , où son es- 
cadre échoua. Charles XIT, appre- 
nant que dans ce naufrage 1l avait 
perdu ses équipages et toutes ses 
épargnes, lui fit dire que, par con- 
sidération pour sa bravoure , il 
avait ordonné qu’on rendit tout 
ce qui lui appartenait : ce prince 
mourut, et cette restitution ne fut 
point exécutée. Le roi de Dane- 
mark indemnisa Tordenskio!d , en 
lui donnant un bâtiment que Pon 
avait enlevé aux Suédois, et sur 
lequel se trouvaient les équipages 
du comte Tessin. Charles XIE 
ayant cté tué le 11 décembre 1718, 

Tordenskiold se hâta d'aller porter 
cette nouvelle au roi, qui le nomma 
vice-amiral. Au commencement de 
l’année 1710, s'étant habillé en pé- 
cheur , il avait visité la ville de Mars- 
trand (2 2), la citadelle Carlsteim, qu 
domine la ville, et remarqué avec 
soin les lieux par “lesquels on pouvait 
attaquer. Îi conduisit à son ordinaire 
cette entreprise avec tant d’audace 
et de bonheur, que, le 23 juillet, 

il força l'entrée du port, ct s’em- 
para de la flotille qui y était à l'an- 
cre, ét de cinq battcries. Par ce coup 
de main il se trouva maître de dix- 


(>) Marstrand , petile ile ou rocher du Cate- 
gat, avec une villè du même nom , qui, bâtie sur 
la côte orientale, a un port vaste , profond , sûr, 
et dont l'entrée est très-difüçile. 
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sept bâtiments de différentes gran- 
deurs , et de quatre cent soixante- 
dix-neuf canons. I prit poste dans 
Ha ville de Marstrand, fit évacuer 
les magasins ,*et jeta des bombes sur 
la citadelle , qui capitula le 26, après 
un siége de trois jours. La capitula- 
tion n’accordait au commandant que 
cmq heures pour sortir de la citadel- 
le; ce délai étant expiré, Tordens- 
kiold impatient, se fit ouvrir une 
pètite porte par où il ne pouvait 
faire passer que deux hommes de 
front , entra l’épée à la main, et 
paraissant tout-à-coup devant la de- 
meure du commandant, lui deman- 
da, d’un ton de voix élevé, pourquoi 
il ne tenait point sa parole. Le com- 
mandant elfrayé, au lieu de faire 
fermer cette petite porte, de s’empa- 
rer de Tordenskiold et de son déta- 
chement, sortit de la citadelle et la 
hvra à lennemi. Le lendemain, le 
drapeau danois flottait sur toute l’île. 
Le roi fit frapper deux médailles 
pour .éterniser cette gloricuse con- 
quête. Celle que le vainqueur reçut 
de la main de son prince pesait 
soixante-quatre ducats en or; on y 
lisait l’inscription suivante : « Qui- 
» conque porte ce signe doit attester 
» avec force que Marstrand s’est ren- 
» du pour Ja gloire de Dieu et celle 
» du roi. » Après la conquête de 
Marstrand, Tordenskiold, suivant les 
ordres du roi, se rendit à Copenha- 
gue, où 1} fut nommé membre de 
Pamirauté. Il fut un des quatre géné- 
raux qui, en récompense de leurs 
services , eurent la permission de 
porter le portrait du prince, qu’ils 
tenaient de sa main. Le roi donna, 
en sa présence , le nom de WMars- 
trand, à un vaisseau de ligne qu’il 
venait de faire lancer à la mer. Le 
comte de Carteret , ambassadeur 
d'Angleterre à Stockholm , étant 
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venu à Copenhague, Tordenskioïd , 
qui était très-hé avec lui, obtint du 
roi la permision flatteuse de placer 
du canon devant lhôtel qu'il habi- 
tait, et de faire tirer des salves à 
Poccasion d’une fête qu'il donna à 
ce ministre. Le 23 juillet 17990, la 
paix fut signée à Friederichsbourg, 
Par une des clauses du traité, la Sue- 
de paya au Danemark six cent mille 
thalers, et on lui rendit Marstrand 
et Rügen. Tordenskiold , qui sem- 
blait avoir lassé la fortune par 
une élévation si subite, tourmenta le 
roi pour obtenir la permission de 
voyager. « Je pourrais vous com- 
» mander, dit le prince, de rester 
» près de ma personne; je me con- 
» tente de vous dire que je verrai 
» avec la plus grande peïne que vous 
» vous éloigniez de moi, » Il partit 
néanmoins, ayant pour ainsi dire ar- 
raché la permission au roi. {lise pro- 
posait d’aller à Hambourg, Hano- 
vre, Berlin , Dresde, etde faire ïà de 
nouveaux projets de voyages. Étant 
à Augustenbourg, 1l raconta au duc 
un songe qui l'avait effrayé la nuit 
précédente. Le prince,qui voyaitqu’il 
en était fortement frappé, profita de 
cette impression pour l’engager à re- 
tourner à Copenhague. Il ÿY parais- 
sait décidé; mais le lendemain , étant 
à une partie de chasse avec le prin- 
ce, son cheval tomba du haut d’un 
pont , et resta sur la place sans 
que Tordenskiold souffrit de cette 
chute violente; 1l crut que le mal- 
heur qui lui avait été annoncé en 
songe était arrivé, qué tout était 
consommé, ét il partit pour conti- 
nuer son voyage. Pendant les cinq 
semaines qu'il passa à Hambourg, 
il ne pouvait sortir de son hôtel sans 
rencontrer une foule innombrable, 
avide de voir un homme qui, à peine 
âgé de trente ans , s'était acquis 
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une si haute réputation. Il avait pris 
à sa suite le fils d’un riche négociant 
de Copenhague. Ce jeune homme 
fréquenta une seule fois une socicié 
de joueurs, qui, lui ayant gagné ce 
qu'il avait, lui firent signer un billet 
de vingt-six mille thalers sur la cais- 
se de son père. Parmi ces joueurs se 
trouvait un colonel Stah], qui avait 
été au service de Suède. Tordens- 
kiold apprit avec indignation les dé- 
tails de cet événement, et sachant 
que le roi d’Angleterre se disposait à 
retourner dans son royaume, il se 
hâta de partir pour Hanovre, afin 
de s’y trouver avant le départ de ce 
ae Le rot, l’ayant accueilli avec 
es marques de la plus haute distinc- 
tion, voulut l’avoir à sa table pen- 
dant les trois jours qui précédèrent 
son départ ; 1l paraissait rechercher 
avec empressement Tordenskiold et 
goûter le récit de sesexploits. Le 18 
nov., après le départ du roi, l’a- 
miral se trouvant à table chez le gé- 
néral Belau, apprit que le colonel 
Stahl était au nombre des conviés. 
Pendant que l’on jouait, il dit, en re- 
gardant cet officier, que le roi d’An- 

leterre avait agi bien sagement en 
Lits arrêter des hommesquiavaient 
trompé au jeu: « [serait bien à desi- 
rer, ajouta-t1l, en élevant la voix, 
que l’on prit partout de pareilles 
mesures contre cette race d'hommes 
si vils, à quelque rang qu’ils puis- 
sent apparteuir. Il y en à à Ham- 
bourg; il est surprenant que le ma- 
istrat ne les fasse pas arrêter pour 
es faire transporter hors de son ter- 
ritoire, après leur avoir chargéle dos 
d’une centaine de coups de bâton. » 
Ayant rappelé quelques circonstan- 


ces qui ne pouvaient avoir rapport 


qu’au colonel, celui - ci demanda 
nne explication, et peu satisfait de 
ce que dit Pamural, 1i s’écria tout 
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haut, qu’il n’y avait qu’un lâché ma- 
telot qui put se conduire ainsi. Tor- 
censkiold furieux , s’élance la canne 
à Ja main, poursuit Stahl jusque dans 
la cour, et comme celui-ci tirait lé 
pée , il la lui arracha et la brisa sur 
sa iête. Un rendez-vous fut aussiiôt 
proposé et accepté à quelques lieues 
de Hanovre. En considérant toutes 
les circonstances de cette malheureu: 
se affaire, on est tenté de croire qu’il 
y eut guet-à-pens. Le 20 novembre, 
à cmq heures du matin, Tordens- 
kiold partit dans une chaise de poste, 
avec son valet-de-chambre, n’ayant 
d'autre arme qu’une épée de gala. 
Un colonel hanovrien qui s’était 
offert pour second, et qui tint en 
ceite rencontre une conduite bien 
singulière, l’accompagnait à cheval. 
Îl avait même faitcroire à l’amiral 
que Stahl ne viendrait point , qu’il 
était retourné à Hambourg. Cepen- 
dant celui-ci se trouva au ren- 
dez-vous, bien armé. Le valet-de- 
chambre de Tordenskiold voulait 
donner son épée à son maître, ül 
la refusa. Stahl eut bientôt écarté 
la faible lame de lamiral, qui, au 
second coup tomba à la renverse. On 
retint le valet-de-chambre jusqu’à ce 
que les assistants, qui étaient bien 
montés, se fussent évadés. Tordens- 
kiold expira entre les bras de son 
serviteur , en recommandant son ame 
à Dieu. Il était âgé de trente ans et 
vingt-trois jours. Ainsi périt un des 
premiers marins qu’ait eus le Dane- 
mark. Le bruit de sa mort se répan- 
dit en Norwége et en Danemark, avec 
ja rapidité de l’éclair ; tous , grands 
et petits, déploraïent la perte de ce 
brave sans peur et sans reproche, 
qui, après avoir cherché dans les 
combats une mort glorieuse, venait 
de périr par la main d’un lâche 
joueur. Le roi le regretta sinctre- 
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ment : considérant Tordenskiold 
comme l'ouvrage de ses mains, ce 
prince admirait sa vivacité à con- 
cevoir un plan ,sonintrépidité quand 
fallait agir. Dans une attaque, Tor- 
denskiold saisissait du premier coup- 
d’œille véritable point , etil prévoyait 
toutes les circonstances qui pouvaient 
survenir. Aucun marin n’osait .lut- 
ter avec lui; tout cédait à son agilité 
dans les exercices , et à üne force de 
corps plus qu'humaine. Quand 1l 
commandait, sa voix de Stentor por- 
tait au loin ses ordres, malgré le 
bruit des armes et le feu des batie- 
ries. Un jeune Danois publia en 3 
vol. in-40., 1747, la biographie de 
quelques hommes illustres, où l’on 
trouve la Vie de Tordenskiold très- 
détaillée. Le même ouvrage a paru 
en allemand , Copenhague, 1753, 3 
vol. in-8°. Voyez aussi Busching, 
Notices sur l’état des sciences en 
Danemark. G—y. 
TORDESILLAS. 7. Herrera. 
TORELLI ou TORELLO ( Gur- 
DO-SALINGUERRA Î°'.), guerrier, 
ainsi surnommé par contraction de 
Saliens-in-guerra, à cause de sa 
valeur , fut seigneur de Ferrare, 
en 1118. Il était fils de Frédéric 
Torello ou le petit Taureau, et de 
Mathilde d’Ermengarde des aucs 


de la Romagne. Pietro Torelli d’Er- 


mengarde , son frère aîné, était déjà 
gouverneur de Ferrare, pour la fa- 
meuse comtesse Mathilde, depuis 
1092. Il parait que Guido Eer, lui 
succéda : séduit par l’exemple des 
gouverneurs de ce temps-là , 1l se fit 
élire par les Ferrarois, et s’empara 
du pouvoir souverain, dont il usa, 
du reste, assez bien, puisqu'il favo- 
risa le commerce , éiendit la ville, la 
fortifia , et bätit l’église de Tous-les- 
Saints, où 1l fut enterré. Muratori , 
dans sa Dissertation dei Principi 
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e tirann d'Italia , le distingue soi- 
gneusement de Salinguerra Il , son 
petit-fils.—Torrelli IE, fils du précé- 
dent , lui succéda dans la seigneurie 
de Ferrare , en 1150, et fit le traité 
de cette ville avee l’empeur Henri VE. 
H était chef du parti Gibekin; Guillau- 
me des Adelards, chefdu parti Guel- 
phe, imagina, pour réunir les deux 
factions, de fiancer Warchésella, sa 
nièce , seule héritière de tous les 
biens de sa famille, à Arriverio, fils 
ainé de Torelli II (7. AnezarD, Î, 
213 ); mais le rapt odieux de cette 
jeune princesse futla cause des haines 
qui éclaterent entre les Torelli et 
les marquis d'Esie, et qui firent 
verser tant de sang pendant un siè- 
cle, dans le Ferrarois , le Padouan 
et la marche de Trévise. Torelli IT 
mourut en 1197, laissant deux fils, 
Piétro d’Ermengarde et Salinguerra 
IT (77. Sarxneuerra , XL, 164, et 
Este (Azzo VI), XIE , 365 ).— 
Giacomo , petit-fils de Torelli, et 
fils de Salinguerra IT , rappelé par 
les Ferrarois, ne put en profiter par 
son incapacité, et se retira à la cour 
d’Ezzelin IT, son beau-père, qui se 
chargea de le venger. — Sarin- 
quErRA III, fils de ce même Giaco- 
mo, marié à Jeanne, fille du fameux 
Albert Pallavicini , fut un homme 
d'esprit et de courage: créé,en1301, 
chef de la ligue des villes de Bolo- 
gne , Forli et Imola, il fit plusieurs 
campagnes honorables. Rappelé par 
les Ferrarois, il fut proclamé cinquiè- 
me seigneur de Ferrare, en 1308 ; 
mais les effortsdes marquis d’Éste ne 
lui permirent pas de sy maintenir, 
Salinguerra LEE perdit Ferrarre, en 
1310. Les Torelli l’avaient possédée 
ceut vingt ans avant les marquis 
d’Este, ceux-ei la leur avaient dispu- 
iée pendant soixante-dix ans, et ils 
l'ont conservée trois siècles. 2. 

“ 


249 


250 TOR 

TORELLT (Guino IT) , descen- 
dant de Salinguerra 1IT, était fils de 
Marsilio Torelli et d'Hélène d’Arco. 
Il fit ses premières armes sous son 
ptre et sous le général Carmagnole 
(#7. ce nom, VI, 262), mérita l’es- 
time du duc de Müan, Jean-Marie 
Visconti , qui lui fit épouser Orsina , 
une de ses parentes , ( #. l’art. ci- 
apres), et l’investit, en 1406 , des 
fiefsde Guastalla etdeMontéchiarugu- 
Ï6.Guido, en servantsous les drapeaux 
d’Ottonde Terziet du marquis d’Este, 
avait développé de grands talents 
militaires : le duc Philippe - Marie, 
qui avait succédé à Jean-Marie , au 
duche de Milan , fit tous ses eflorts 
pour le rappeler à son service. Gui- 
do y rentra en 1420 , et lui resta 
toujours fidele. Dès la fin de cette 
année, 1! fit la guerre au marquis 
d’Este, lui enleva plisieurs places, 
et s’empara de Parme. Il soumit 
Gênes au commencement de 1422 ; 
en fut nommé commandant pour 
le duc de Milan, et prépara l’expé- 
dition que ce prince envoya au se- 
cours de Jeanne 11 Durazzo, reme de 
Naples, ct de Louis II d'Anjou. Sa 
flotte, composée de treize bâtiments 
de guerre et de vingt galères, mit à 
la voile en novembre 1423, et vint 
mouiller devant Gaëte. Il força le 
port, se rendit maître de la ville, 
vint bloquer Naples, qu’il avait or- 
donné à François Sforce d’assiver 
par terre, et obligea cette capitale 
d’ouvtir ses portes , le 12 avril 1424. 
Jeanne F! récompensa son libérateur, 
en fui donnant, dans une fête publi- 
que , un bouclier d’or, où les armes 
de Guido Torelli se trouvaient écar- 
telées avec les siennes ( le lion de Du- 
ras ). Élle y joigmit l'investiture de 
plusieurs fiefs, et le titre de baron 
de la Pouille et du Gapouan. Guido, 
a son retour à Milan, défendit Fran- 
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çois Sforce, son ami, des accusæ- 
tons portées contre lui auprès du 
duc, lui regagna l’aflection de cé 
prince , et fut ainsi l’origine de la 
fortune prodigieuse de cette maison. 
Guido cut de constants succès de 
1425.à 1498. Enr43r, il fut op- 
posé au général Carmagnole, son an- 
cien maitre, et le battit le 22 mai, 
dans le Cremonais, conjointement 
avec François Sforce et Picinino. 
En 1432, il fut commandant dans 
la Valieline , la Valcamonique , le 
Bressan et le Bergamasque, avec les 
pouvoirs les plus étendus. Philippe- 
Marie érigea , en 1428, en sa faveur, 
Guastalla et Montéchiaruguld en 
comté héréditaire , et y ajouta le don 
de ses armes (la Bisse de Mi- 
lan). 11 lui donna en 1435, les 
fiefs de Casei Cornale et Settimo, 
érigés en marquisat ; enfin, ille créa, 
ler, mair44r, patrice des villes 
de Milan, Parme et Pavie. Guido 
mourut à Milan, le 8 juilet 1 440. 
Il avait construit les fortifications de 
Guastalla, et bâti sur la Lenza la 
forteresse de Montechiaviguld , dont 
les ruines subsistent encore.  Z. 
TORELLI ( Orsina ), femme du 
précédent , était fille d’Antonio ‘Vis- 
conti, etde Déjanire Valperga, et joi- 
onait à tous les avantages de la nais- 
sance une extrême beauté et un grand 
caractère. Depuis 1422, Guido Il 
jui laissa la régence de Gnastalla, 
pendant ses fréquentes absences, et 
elle s’y conduisit toujours avec sa- 
gesse et prudence. En 1 426 , pendant 
que Guy était à Gênes, et qu’on as- 
siégeait Brescia , les bords du P6 se 
trouvant dégarms de troupes, le gé- 
néral Carmagnole envoya jusques 
à Casal - Maggiore une division 
vénitienne qui enleva cette place, 
ainsi que Bresello, et vint assié- 
ger Guastalla, qui ne se trou. 
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vait alors défendue que par quel- 
ques troupes étrangères. Orsina ra- 
masse tout ce qu’elle peut réanir de 
soldats, court prendre des troupes à 
Parme, et les mène el'e-même à 
l'ennemi, portant la cuirasse et le 
casque. Les Vémitiens croient que 
c’est Guido Torelli qui tombe sur 
eux ; ils abandonnent leur camp 
ét un grand nombre de prison- 
mers. Philippe de Bergame rap- 
porie qu'on vit cette femme cou- 
rageuse conduire elle-même les ren- 
forts aux points les plus périlleux, 
que plusieurs des ennemis périrent 
de sa propre main, et que ses armes 
étaient couvertes de sang au sorüur 
du combat. Toutle duché de Milan 
aMuina des feux, et fit des réjouis- 
sances à la nouvelle de cette victoire ; 
ét les habitants de Guastalla firent 
peindre cette glorieuse action sur les 
murs de l’église de Saint-Barthéle- 
mi, où cette fresque existe encore. 
Orsina mourut quelques années après, 
Jaissaut deux fils. — Sa petite-lille, 
Donella Sarvitahi, s’etant également 
trouvée, pendant labsence de son 
mari , assiégée à Sala , en sept. 
1493, par Amurath Torelli, son 
cousin , soutint un assaut, se defcn- 
dit tong-temps sur la brèche, empê- 
cha la prise du château, et d’un 
coup d’arquebuse tua elle-même le 
maheureux Amurath. — Plusieurs 
femmes du mêmenom se sont rendues 
célèbres en Htalie, par leurs connais- 
sances et leurs talents liticraires. Z. 

TORELLI (Lezio), en latin, 
TAURELLUS , célèbre editeur des 
Pandectes florentines ,naquit à Fa- 
no , le28 octobre 1 484), d’une famille 
patricienne, établie dans cette ville 
depuis ie commencement du quator- 
zième siècle. Ses parents le confie- 
rent , de bonne heure, à Jacq. Cos- 
tanzi, son oncle maternel, sayant 
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professeur à l'académie de Ferrare ; 
et sous la direction de cet habile 
maître, 1] ft de rapides progrès dans 
les langues grecque et latine. Après 
avoir terminé ses ctudes classiques , 
il alla suivre les leçons de droit à la 
faculté de Pérouse, et 1l y reçut, à 
vingt-deux ans, le grade de bache- 
her. Sa naissance et ses talents fui 
ouvrirent la carrière des emplois 
publics. Nommé podestat de Fos- 
sombrone , 11 devint bientôt le chef 
de la mag'sirature de Fano , et 
en 1920 , il fut député par son corps 
au pape Léon X. Scanderbeg Com- 
nène avait obtenu du Saint-Siége la 
seigneurie de Fano, comme un dé- 
dominagement des états qu’il avait 
perdus par sa réunion à l'Église Ci: 
tholique. Ce prince se rendit odieux 
à ses nouveaux sujets par l'abus de 
son autorité. Secondé par les jeunes 
patriciens, Lelo le chassa de cette 
ville. Cette action courageuse fut re- 
présentée comme un atlentat aux 
droits du Sant - Siége : mais Lelio 
n'eut pas de peine a se justifier; et le 
pape Clément VIII voulut lui don- 
ner un témoignage de confiance , en 
le nommant gouverneur de Béné- 
vent. La sagesse de ses mesures pré- 
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serva cette ville de la peste et de la 


famine qui désolaient une partie de 
Vltalie. N'ayant pu réussir à calmer 
les habitants de Fano , révoltes con- 
tre Paudolfe Malatesu ( 77. XX VI, 
332 ), il prit le parti de se retirer à 
Florence , où le grand-duc Cosme de 
Médicis Paccuallit avec empresse- 
ment. Nommé l’un des cinq audi- 
teurs de la Rote(153r),1l se signala 
par son impartialité et par l’étendue 
de ses connaissances. I! fut ensuite 
élu podestat de Florence ; et le grand» 
duc le fit enfin son chancelier et son 
premier secrétaire, en 1546. Malgré 
les devoirs attaches aux différentes 


TOR 
charges dont il avait été successive- 
ment revêtu, Jelio ne cessa jamais 
de cultiver les lettres et les sciences. 
Chargé par Cosme de publier une 
édition des Pandectes, sur le pré- 
cieux manuscrit conservé dans les 
archives de Florence, il consacra dix 
ans à ce travail, auquel il associa 
François, l’ainé de ses fils (1). Cette 
magnifique édition fut terminée en 
1553. Lelio, depuis plusieurs années, 
était membre de l’académie florenti- 
ne;1l en fut élu l’un des chefs (consolo) 
en 155%. Les services importants 
qu’il avait rendus à sa patrie adop- 
tive lui méritèrent , en 1576, son 
admission au sénat, et l'inscription 
de son nom sur le livre de la nobles- 
se lorentine ; mais il ne jouit pas 
long-temps de ce double honneur, 
puisqu'il mourut le 27 mars de la 
même année, à l’âge de quatre-vingt 
Sept ans. I] avait eu la douleur de se 
Voir précéder au tombeau par neuf 
enfants qu'il avait eus de son maria- 
ge avec Lia Marcolini. Le grand-duc 
lui fit faire de magnifiques funérailles. 
Philippe Sasselii prononça son orai- 
son funèbre : elle a été recueillie par 
Salvino-Salvini, dans les Fasti conso- 
lari dell’ academ. fiorentina. Une 
médaille fut frappée en son hon- 
neur (2), et son portrait fut placé 
parmi ceux des illustres Florentin. 
Lelio joignait à beaucoup d’esprit et 
d’érudition les talents d’un homme 
d'état, et toutes les vertus d’un ci- 
toyen. La plupart des écrivains con- 
temporains louent à l’envi sa piété, 
son désiniéressement et sa probité. 
pate gl, le qe NE CRE TEE 
(1) François Torelli joignit, comme son père, à 
l'étude des lettres celle des lois: il fut consul de 
l’académie florentine , en 1551, et mourut en 1574. 
Lélio lui céda la gloire de dédier l’édit, des Pan- 
dectes au grand-duc Cosme de Médicis: el c’est Ja 
raison pour laquelle on lui attribue quelquefois 
cette édition, 


(2) Elle est figurée dans le Mrseum Mazzuchel- 
lianum, 1, pl. 85. 
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On lui doit les réglements de l’aca- 
démie de Florence et les statuts de 
l’ordre de Saint-Étienne. Orateur et 
poète, on a de lui des vers latins (3) 
et italiens (4), et quelques Discours 


(5); mais il est plus connu comme 


jurisconsulte, quoiqu'il n’ait laissé 
que irois opuscules de droit : 4d 
Gallum et legem V'elleam; ad Cato- 
nem et Paulum enarratiunculæ; De 
militis ex casu. Les deux premiers 
sont adressés à François Torelli, 
son fils, dont on a déjà parlé ; et le 
troisième au savant Ant. Augustin, 
archevêque de Tarragone, son ami. 
Ce prélat les fit imprimer. à la suite 
deson recueil de corrections (Emen- 
dationes }( VF. A. Aveusrin , LIT, 
64); et ils ont passé de là dans le 
Tractatus tractatuum , tom. xn 
(F7, Zxrevrr), et dans le Thesaurus 
Juris d'Éverard Otto, 1v, 1603- 
1042. Mais le principal titre de Le- 
lio à la reconnaissance de la posté- 
rité, c’est son édition des Pandec- 
ies, intitulée : Digestorum seu Pan- 
dectarum libri r,ex Pandectis Flo- 


rentinis repræsentati , Florence, 


Torrentino, 1553, in-fol., 3 vol. 
C’est un chef-d'œuvre d'impression et 
de correction. Le manuscrit sur lequel 
cette édition a été faite fut découvert, 
en 1137, à la prise d’Amalfi. Trans- 
porté d’abord à Sienne, il fut appor- 
té dans le quinzième siècle à Floren- 
ce, où 1l est conservé dans le palais 
des Médicis, comme un des monu- 
menis les plus précieux que possède 
cette ville. Il ést écrit sur parche- 
. ARE APT LE DE BEI EE AE PNR Te oo 

(3) On ne trouve de Jui qu’une seule pièce dans 
les Carminu illustrium poëtarum italorum , 1x, 
31: ; c’est une épigramme en quatre vers sur la 
mort de Radagaise , roi des Gètes, 

(4) Salvino-Salvini à recueilli quelques vers la- 
tins et tialiens de Lelio , dans les Kasti consolari. 

(5) On cite de Lelio , l'éloge, en latin, du duc 
Alexandre de Médicis, qu'il prononca en 1536; et 
le panégyrique, en italien, du comte Ugo, fondateur 
d’une abbaye à Florence. 
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in , d’un caractère assez fort et très- 
lisible. On a mis entre chaque feuil- 
let une bande de satin pour empé- 
cher toute altération pouvant résul- 
ter du frottement. Le nombre des 
ouvrages publiés en Allemagne et en 
Italie, pour ou contre l’authenticité 
du manuscrit de Florence, est si con- 
sidérable, que Camus n’a pas pu les 
indiquer dans sa Bibliothèque de 
droit. Le même motif nous oblige de 
renvoyer les curieux à Nettelbladt : 
Initia historiæ Uitterariæ juridice 
universalis ; à la Bibliotheca rea- 
lis de Lipemus , au mot Jus civile ; 
et enfin aux Fasti consolari, déjà 
cités. On doit consulter, sur Torelli, 
les Osservazioni istoriche , de Dom. 
Mar. Mann, Sopra à Sigill antichi 
de” secoli bassi, tom. 1x et xxr, et 
surtout la ie de Torelli, qu’il a pu- 
blice, Florence, 1770 ,in-4°. W-s. 

TORELLI (Pompronio), littéra- 
teur, né en 1539, descendait des 
comtes de Guastalla, et fut envoyé, 
pour ses études, à l’université de 
Padoue. Lorsqu'il les eut achevées, 
il fit un voyage en France: et à 
‘son retour dans sa patrie, il devint 
“éperdument amoureux d’une jeune 
paysanne, pour laquelle il compo- 
sa ses premiers vers. Gucri de cet- 
de passion, 11 épousa Îa nièce du 
pape Pie V, et fut membre de l’a- 
cadémic des Innominati de Parme, 
sous le nom de Perduto. Son rang 
etses talents le rapprochèrent du duc 
Octave Farnèse, qui, en 1584, l’en- 
voya en Espagne, pour réclamer la 
restitution de la citadelle de Plaisan- 
ce. Torelli alla d’abord en Flandre 
prendre les instructions d'Alexandre 
Farnèse, qu'il trouva occupé du sie- 
ge d'Anvers; puis à Barcelone , pour 
traiter avec Philippe IF. L’heureux 
résultat de cette mission difficile fut 
une source de faveurs pour ce diplo- 
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mate, qui après avoir surveillé l’édu- 
cation de l’héritier de l’état, mourut 
à Parme, le 12 avril 1608. Trois ans 
après sa mort, ses enfants se trouve- 
rent enveloppés dans les plus erands 
malheurs. Accusés faussement d’a- 
voirtrempé dans un complotcontrele 
duc régnant (. Ranuce Fannèse , 
XIV, 1793), l’ainé eut la tête tran- 
chée , et quatre autres furent bannis 
de Parme. Une branche de cette fa- 
mille se réfugia alors à Reggio, et 
uncautre vint s’établir en France, où 
il en reste un dernier rejeton. Les ou- 
vrages de Torelli sont:1. Rime amo- 
rose, Parme, 1575,in-40. 11. Trat- 
tato del debito del cavaliero , ibid., 
1506, in-4°, Il composa cet ouvra- 
ge pour linstruction d’un enfant na- 
turel qu'il avait eu de sa première 
maitresse. ÎTE. Carminum libri sex , 
ibid. , 1600, in-40, IV. Il Tuncredi, 
trag., 1bid., 1597 ,in-40. V. La Me- 
rope,trag.,1bid., 1589 ,in-4°. VI. La 
Galatea , trag., ibid. , 1603, in-4o. 
VIL La Vittoria,trag. ibid., 1603, | 
in-40. VITL. JZ Polidoro, trag., 1bid., 
1005 ; in-40, Ces tragédies sont 
calquées sur le théâtre grec. Tira- 
boschi en vante le style et le plan; 
mais On sait quel cas on doit faire 
-des tragédies taliennes antérieures à 
celle de Maffei. De ce que cet auteur 
a inséré la Hérope de son rival dans 
un Recueil de pièces choisies, on 
conclut qu'il l’estimait. Ne pourrait- 
on pas plutôt croire qu’il ne le redou- 
tait pas ? Plusieurs ouvrages de To- 
relli sont restés inédits dans les ar- 
chives des comtes Torelli de Reggio 
et dans la bibliothèque ducale de Par- 
me. A—G—5. 
TORELLI (Jacques ), architec- 
te-machimiste |, né, en 1608, à 
Fano , de la même famille que le 
chancelier Lelio qui précède, était 
fils d'Antoine Torelli, patrice de 
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cette ville , et commandeur de l'or 

drede Cha Étienne de Toscane. Il ne 
crut point, au-dessous de sa naissance 
et &’uve fortune considérable , de pro- 
fesser les arts libéraux. as avec 
passion les spectacles , et très-versé 
dans la mécanique, 1] étonna tout 
le moude à Venise, lorsque, pour la 
première fois, 1l chabees en un Ins- 
tant, les décorations du théâtre de 
SS. Jean et Paul , au moyen de 
contrepoids et de ea les en- 
“vieux l’attendirentun soiraucomd’une 
rue, peu RSS il en fut quitte 
pour la perte de quelques doigts; ce 
qui ne lempêcha pas de continuer 
ses travaux. La réputation toujours 
croissante de cet artiste vint jusqu’à 
Louis XIV, qui lui fit proposer de 
passer en . Torelli ne se refu- 
sa pas aux desirs de ce monarque; et 
honore du titred’architecte et de ma- 
chuniste du roi, 1l exerça son talent 
au théâtre du Péetit- Bourbon Ge 
fut en grande partie au talent de cet 
étranger , que Guorncille dut le succes 
de son 4ndromède, en 1650. La 
nouveauté et la h«rdiesse des essais de 
Torelli causerent un tel etonnement, 

que le pubüc lui donna le nom 14 
Grand Sorcier. E nous est resté quel- 

ques Recueils de ses plus belles in-, 
ventions ( 77. Jules Srrozz, XLIV, 

64). En 1669, il revint en liale., 
amenant avec ee une demoiselle 
Suez qu'il avait épousée en France. 
Revenu à Fano, 1l y fit construire 
letheâtre de la Fortune , qui fut éle- 
vÉ d'après ses dessins , et dont 1! fit 
présent à la ville. C’est la même salle 
qui a servi de modèle à un thcâtre 
bâti à Vienne par l’empereur Leo- 
pold. Torelli mourut à Favo , le rer, 

oct. 1678; léguant aux PP. de l’O- 
ratoire une rente pour lui faire, tous 
les ans , un service solennel, Ilencom- 
posa lui-même la musique et les pa- 
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roles, et donna le plan de son cata- 


falque. —G—s8, 
TORELLI (Louis), biograpne, 
né à Bologne , en 1609, et couduit 
dans le doit par des chagrins do- 
mestiques , apprit ‘a théo! ogie, dans 
un couvent de Suut-Jacqu es, é par- 
courut ja double carriere de l’eusei- 
gnement et de la prédication. Appelé 
successivement daus les principales 
villes de l'Italie , étevé par ses couire- 
res aux dignites te plus eminentes il 
sut, au mieu de ses occupations et de 
ses ira vaux évangéliques ; trouver. le 
temps de composer un ouvrage jm- 
meuse sur l’histoire de son ordre. 
Épuisé de fatigues, sans jimais cher- 
chier le l'epos, if continua ses recher- 
ches, méme daps l’état de cécité où il 
fut plongé pendant les dernières années 
de sa vie,et mourut à Bologne, le 14 
janv. 1683. Ses ouvrages s0tiL: 1. Ris- 
tretto delle vite degli uominie del- 
le donne illustri dell ordine A gosti- 
niano., diviso in sei centurie, Bolo- 
one, 164, in-40, 1}, La Vita di 
S. Liborio, vescovo Cenomatensé , 
ibid. ,im-12. 111. Secoli A gostinians 
opvero storiu generale dell” ordine 
di sant Agostino vescovo d’Ippo- 
na ; diviso in X111 secoli, ibid. , 165g- 
85 ; 8 vol. in-fol, Le Aoer volu- 
me est posthume. IV. La Pita di 
Fra Alfonso d’Osorio, trad. de 
l'espagnol du P. Marquez, 1bad., 
1601. Voy. Fantizai, Scrittori bo- 
lognesi, vit, 108. A—G—S5. 
TORELE, 1 (Josrpu }, littérateur, 
était fils d’un négociant de Véro- 
ne, où 1] naquit, en 1921. I étudia 
d’abord chez les frères Ballerimi, 
comme s’il avait dû embrasser l’état 
ecclésiastique ; ; mais envoyé à l’uni- 
versiteé de Eadôré al y fit son cours 
de droit , et s’exer ça dans les langues 
savants: Décorc du bonnet de doc- 
teur , il revint dans $a patrie, où, 
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plonge dans l'étude, et content de 
l'estime de ses compatriotes , il ne 
voulut accepter aucune charge pu- 
blique. Par uue bizarrerie inex plica- 
ble dans un esprit éclairé, le même 
homme qui avait refusé les places de 
professeur à l'université de Padoue , 
de secrétaire de l'académie de Man- 


toue, de gouverneur de Milan, et 


d’inspecteur-général des études au 
college militaire de Vérone, se char- 
gea de solliciter, au nom de quel- 
ques sociétaires d’un cercle institué 
à Vérone, eu 1710, l’intervention 
du sénat vénitien pour ob'iser les jeu- 
nes dames à n’y paraître qu’en ver- 
tugadin et en fentanges. Ses con- 
naissances plus variées que profon- 
des le mettaient en rapportavec des 
savants, des littérateurs et des artis- 
tes. Il iraduisait Plaute , jugeait le 
Dante, expliquait les antiquités de 
Vérone , cultivait les mathémati- 
ques, achetait des tableaux ,  clas- 
saitdes médailles. F1 avait aussi ras- 


semble les matériaux pour la vie de 


Mañei, qu'il n’a pomt publiée, et 
une coilecticn de jivres précieux, 
dont hérita le chapitre de Vérone. 
Il entreprit un grand travail sur 
Archimède, dont l'édition posthume 
parut à Oxford, en 1592. [la épuré 
le texte de la premivre, exécutée à 
Bâle en 1544, et, mécontent des 
versions latines de Jean de Crémone 
et de Frédéric Commardino, il en 
a douné une nouvelle traduction, 
qu'il a enrichie des commentaires 
d’Eutocius , de plusieurs de ses 
observations, et d’une Notice sur 
Archimède, Cette édition , la plus 
complète que l’on possède de cet an- 
cien géomètre, fait suite à l’Euclide 
de Gregory, et à l’Apollonius de 
Halley. Torelli mourut à Vérone, le 
10 août 1701. Ses ouvrages sont : 
1. Sommnium Jacobi Pindemonti " 
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Padoue, 1743, in-80. C’est un dis- 
cours académique sur la prééminence 
des lettres uu des armes. ÎI. {nimad- 
versiones in hebraicum Exodi li- 
brum et in græcam 1 xx interpreta- 
tionem, Vérone, 1544, in-8°, On lui 
répondit par l’ouvrage suivant : Ris- 
posta del P. Carmeli ad una lette- 
ra,in Cui gli viene domandato il 
suo senlimento Sopra un’ opera nuo- 
vamente uscita in Verona, Padoue, 
1744, 10-60. HI. De principe gulæ 
incommodo , ejusque remedio ,. Co- 
logne ( Vérone), 1944, in-19. Dia 
logue satirique contre les casuistes. 
IV. Traduzioni poetiche , o sig 
tentativi per ben tradurre in verso, 
Vérone, 1746, in-8°, V. De rota 
sub aquis circumacta, ibid., 1943, 
in-8°, Projet d’une nouvelle machi- 
ne hydraulique, exposé dans une let- 
tre à Polenm. VI. Traduzione de’ 
due primi libri dell’ Eneide, ibid., 
1740, 1n-5°. VIT. Leitera al Mar- 
chese Maffei, sopra un antica is- 
crizione greca , abid., 1750 , in-8°, 
VIII. Scala de’ meriti a Capô 
d’anno, trattato geometrico, ibid., 
1791, in-80. L'auteur essaie de re- 
présenter par une courbe la prosres- 
sion des intérêts d’un capital quel: 
conque. ÎX. De nihilo geometrico, 
lébri 11 ,1bid., 1758 , in-80. X. Geo- 
metrica ; 1bid., 1769, in-8°. Ces 
deux ouvrages ont pour but. d'éta- 
br la supériorité de la géométrie 
des anciens sur le calcul infinitési- 
mal des modernes. XI. Lettera sul- 
la denominazione del corrente an- 
no ,1bid., 1560, in-80. XII. Lette- 
ra intorno a due passi del Purgato- 
rio di Dante, ibid, 1560, in-8o, 
XII, 71 Pseudolo, commedia di 
Plauto , con alcuri idilli di Teocri- 
to e di Mosco, Firenze, 1965, in- 
80, XIV. Jnno a Maria Vergine , 
Vérone 1766, in-8°. XV. Leitera 
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a miladi Vaing-Reit, ete., ibid, 
1767, in-80. XVI. De probabili 
vita morumque regula , Gologne 
(Vérone), 1974, in-12. XVII. 
Demonstratio antiqui theorematis 
de motuum commixtione , Vérone, 
1974, in80. XVIII. Ælegia, so- 
ra un cimitero campesire, tra- 
_duit de l'anglais de Gray, 1bid., 
1776; in-80. XIX. Poemetto di 
Catullo intorno alle nozze di Teti 
e di Peleo, trad. du latin, ibid., 
1781,in- 8°. XX. Leitera sopra 
Dante contra Voltaire ,1bid., 1787, 
in-80. XXI. Lettera all autore 
delle Virgiliane ( Bettinelii), di P. 
Paladinozzo di Montegritti { To- 
relli }, ibid, 1787, in-80. XXIT. 
Elementorum prospectivæ libri 11, 
ibid. , 1788, in-4°. Ouvrage posthu- 
me, publié par J.B.Bertolini. XXII1. 
Archimedis quæ supersunt omnia 
cum Eutocii Ascalonitæ commen- 
tarüs, cum nova versione latina , 
ete., Oxford, 1792, in-fol. XXIV. 
Poesie, con alcune prose latine, 
Vérone, 1795, in-8°. Voy. une 
Notice latine sur la vie et les écrits 
de Torelli, par Sibiliato, placée en 
tête de l'édition d’Archimede : Pin- 
demonte, Ælogio di Torelli, dans 
les Memorie della società italiana , 
tome 11, part. 2 ; et Ugom, Lette- 
ratura italiana del xrrir seculo, 
tom. 111, pag. 5. A —G—$. 
TOREN ( Oraus), voyageur sué- 
dois, était né dans la province de 
Vestrogothie, près de Gothenbourg. 
Animé du desir de visiter les contrées 
lointaines , il pensa qu'il les parcour- 
rait avec plus de fruit en se prépa- 
rant à ses voyages par l’étude de 
l’histoire naturelle. Il suivit assidu- 
ment les leçons de Linné , à Upsal, et 
fit une première navigation à Cadix. 
Il s’embarqua ensuite, comme au- 
mônier , sur un vaisseau de la com. 
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pagnie des Indes Orientales , et par- 
til le 1, avril 1750. Dans Îa tra- 
versée, on toucha aux Commores, 
et l’on mouilla sur la rade de Surate. 
Le 1er, mars 1951, on fit voile pour 
Mangalor , Mahé, Quéda, dans la. 
presqu’ile de Malacca. Enfin le 7 
juillet suivant on arriva dans la 
rivière de Canton. Le 4 janvier 
1952, le vaisseau partit de la Chine; 
et le 26 mai , il rentra dans le 
port de Gothenbourg. Torén ne sur- 
vécut pas long -temps à cette longue 
navigation, qui avait altéré sa santé 
naturellement délicate. Il mourut à 
Næsinge près Stræimstad le 17 août 
1753. Depuis son retour , il avait 
successivement envoyé ses observa- 
tions à Linné, dans les lettres qu’il 
lui écrivait. Elles ont été insérées à la 
suite du Voyage d’Osbeck, sous ce 
titre : Voyage des Indes Orientales 
à Surate, à la Chine, etc. Cet ou- 
vrage a été traduit en français par 
Dominique Blackford, Milan, r977, 
in-12. Cette version ne rend pas du 
tout l’agrément de l’origimal. Torén 
donne des détails intéressants sur les 
divers pays qu’il a vus. Îl écrit avec 
facilité, et raconte d’une manitre 
agréable. Durant son voyage, il avait 
recueilli beaucoup de plantes rares, 
dont il enrichit les herbiers de son 


‘illustre maître. Celui-ci a nommé To- 


renia un genre de la famille des scro- 
phulaires , qui renferme deux plantes 
vivaces de l’Inde, que Torén avait le 
remier fait connaître. Es. 

TORFÉE, ( Tnormone ) ou TOR- 
FASON , historiographe de Dane- 
mark , naquit, en 1640, à En- 
goe , petite ile sur la côte méridionale 
d'Islande. Nommé, en 1660 , par 
Frédéric IT , interprète pour les anti- 
quités islandaïses , il fut chargéde re- 
cueillir en Islande les manuscrits qu’il 
pourrait découvrir. L’évêque de 
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Skalholde lui fut très-utile dans ceite. 


mission ; en 1063 , 1l revint à Copen- 
hague , apportant une collection de 
manuscrits extrèmement précieuse. 
Nommé, en 1682 , historiographe 
de Norwége, 1l continua, avec un 
nouveau zele, à travailler à lhistoi- 
re de ce royaume. Son dévouement 
à l’histoire des antiquités des deux 
royaumes et les connaissances pro- 
fondes qu'il avait acquises, lui ga- 
onerent l'estime et la protection 
de ses princes. Frédéric IV, visi- 
tant la Norwège, en 1504, vint dans 
la petite île de Carmen, pour voir 
Torfée, qui y demeurait, et lui fit 
l’honneur de passer la nuit cnezlui. 11 
avait poussé ses recherches jusqu’à 
l'union de Calmar , lorsqu’en 1706, 
une maladie qui avait affaibli ses 
facultés intellectuelles, le força de 
confier ses manuscrits au professeur 
Reitzer. Il mourut en 1719, à 80 
ans. La viede ce savant est toutentiè- 
re dans les ouvrages qu'il a publiés : T. 
Commentatio historica de rebus ges- 
is Fœreyensium seu Farœnsium 
Thormodi Torfcei, sacræ regiæ ma- 
jestatis Daniæ et Norvegiæ , rerum 


norvegicarum historiographi, Co- 


penhague,1695, in-8°.Ce Commentai- 
re historique sur les îles Féroc, dédié 
au comte de Gyldenloew, fils naturel 
de Frédéric HIT , est tiré du manus- 
crit islandais , Flateyar annall , ou 
Flateyenses annales, monument 
précieux de lantiquitéseptentrionale, 
que l’auteur avait pris pour guide dans 
ses recherches. Selon lui, les îles Fé- 
roë sont au nombre de vingt - une, 
dont dix-sept habitées. Il pense que 
les premières émigrations dans .ces 
iles ont eu lieu sous le règne de Ha- 
rald à Belle-Chevelure, roi de Nor- 
wége. Le comte Sigmond, nomméleur 
gouverneur pour Olaus , roi de Nor- 
wége,chercha, au commencement du 
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J 
x1t. siècle, à y introduire la rchgion 
chrétienne. 11 Series dynastarum 
et regum Dariæ & primo eorum , 
Skioldo Odini filio, ad Gormum 
Grandævum , Haraldi Cœruliden- 
tis patrem , anno 1664 , jussu re- 
gts Friderici \IT, secundum mo- 
numentorum islandicorum harmo- 
miam deducta et concinnata : nunc 
recognita , multüm aucta et Fride- 
rict IV auspiciis in publicam lu- 
cem emissa , Copenhague, 1702, 
in-40, L'auteur dit dans sa préface: 
« Le roi Frédéric III me chargea , 
» 1ly a près de quarante ans, de 
» traduire en langue danoise les ma- 
» nusCrits qu'il avait fait venir de 
» l’Islande ma patrie. Mon travail 
» lui plut. En conversant avec un de 
» ses Courlisans Sur nos antiquités, 
» je dis que, d’après nos traditions 
» islandaises, le premier prince de 
» Danemark était Skiold et non Da- 
» nus, comme on l’avait cru jus- 
» que-là. Le roi repoussa d’abord 
» MOn sentiment; mais voulant que 
» ce pointdenotre histoire fût éclair- 
» ci, 1] me donna ordre de recueil- 
« lir et de mettre en latin, d’après 
» nos manuscrits islandais, [a suite 
» des princes et rois de Danemark 
» sur lesquels il y avait controver- 
se. Je lui présentai plus tard mon 
» travail, pour lequel il me témoi- 
» gna sa satisfaction; et mon manus- 
» crit fut traduit en langue danoise, 
» Christian V m’ayant chargé, il \ 
» a quinze ans, d'écrire l’histoire de 
» Norwége, j’eus occasion d’exami- 
» ner avec plus de som nos monu- 
» ments islandais, et de donner plus 
» d’étendue à la suite des princes 
» de Danemark, que je fais parai- 
»tre. » Dans la Préface, qui est 
adressée à Frédéric , l’auteur parle 
avec la plus vive reconnaissance 
des bienfaits dont 1l a été comblé 
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par ses rois. Ayant donné la liste 
de cent quatre-vingt-sept manuscrits 
islandais , dont il s'était servi dans 
son travail, il les analyse , indiquant 
ceux qui appartiennent aux temps 
mythologiques , aux fables, à la poé- 
sie, enfin ceux qu’on doit considérer 
comme monuments authentiques (F7. 
Lyscuanner ). Gette première partie 
de l’ouvrage est classique pour ceux 
qui veulent étudier la langue et la 
littérature des anciens Islandais, ieur 
Edda et leur Sagas. Dans la seconde, 
l’auteur donne la suite des anciens 
princes et rois de Danemark. Selon 
lui, vers j’an 7o avant J.-C. , Odin 
vint de l’Asie, à la tête d’une nom- 
breuse colonie. Ayant soumis la Rus- 
sie, la Suède, le Danemark etla Nor- 
wége, il donna à Skiold, un de ses 
fils, le Danemark à gouverner. Ainsi 
Danus qui, avant la découverte des 
monuments islandais, passait pour 
être le premier prince de Danemark, 
n’en est plus à présent que Îc neu- 
vième. III. Historia Hrolfi Krakü 
inter potentissimos in ethnicismo 
Daniæregesceleberrimi, ab avoejus 


ITalfdano IT et patre Helgio, hujus- 


que fratre Hroare, secundüm \mo- 
numentorum islandicorum manu- 
ductionem deducta , cumque alüs 
historicis, imprimis Saxone Gram- 
matico , diligenter collata, Copen- 
hague, 1705, in-8°. C’est la vie 
d’unancien roi,que Torfée avait pro- 
mis de donner. IV. Historia Vinlan- 
diæ antiquæ seu partis Æmericæ 
septentrionalis , ubi nominis ratio 
recensetur, situs terræ ex dierum 
brumalium spatio expenditur , soli 
fertilitas et incolarum barbaries , 
peregrinorum temporarius incola- 
tus et gesta, vicinarum terrarum 
nomina et facies antiquitatibus is- 
landicis in lucem producta expo- 
nuntur , Copenhague, 1705, in-6°. 


TOR 


Dans la préface , l’auteur raconte à 
quelle occasion il avait préparé et 
publié cette description historique 
de la Vinlande ou Amérique septen- 
trionale. Le roi Frédéric IV, visitant, 
comme nous l’avons dit, en 1704, 
la Norwége, passa chez Torfée le 5 
et le 6 de juillet. On parla des rela- 
tions commerciales qu’il serait pos- 
sible d'établir avec le Groenland et 
le détroit de Davis. Torfée employa 
la nuit à recueillir les notions quil 
avait puisées dans ses manuscrits is- 
landais. Le roi, lui en ayant témoigné 
sa satisfaction, l’engagea à donner, 
à ce sujet, plus de développement , ce 
qu’il aexécuté danssa description his- 
torique des contrées qui forment l’ex- 
trémité de l’Amérique septentrionale, 
et auxquelles il donne le nom d’un- 
cienne Vinlande. D’après les monu- 
ments islandais, et surtout d’après 
les Ænnales de Flatey ar, qui sont à 
la bibliothèque royale de Copenha- 
gue, des Islandais avaient, en 985, 
découvert le Groenland et la partie 
opposée de l’Amérique septentrio- 
nale. Depuis cette époque jusque 
vers la fin du treizième siecle, qua- 
tre autres expéditions partirent de 
l’Islande pour visiter le Groenlard et 
la Vinlande. V. Gronlandia anti- 
qua, seu veteris Gronlandiæ des- 
criptio , ubi cæli marisque natura , 
terræ locorum et villarum situs, 
animalium terrestrium, aquatilium 
varia genera, gentis origo et in- 
crementa , Status politicus et eccle- 
siasticus , gesta memorabilia et vi- 
cissitudines, ex antiquis memorüs , 
præcipuè islandicis, qua fieri po- 
tuit industriä collecta exponuntur , 
Copenhague, 1706, in-8°. Nous 
avons dit à quelle occasion fut pu- 
bliée cette description historique du 
Groenland. Elle est, ainsi que la des- 
cription de l’Amérique septentrio- 
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nale , remplie de détails curieux sur 
ces contrées boréales. L’auteur y a 
joint six cartes du Groenland et des 
contrées adjacentes. La première a été 
tracée en 1600, par Gudbrand Tor- 
laque, prélat instruit, qui fut pendant 
cinquante-six ans évêque de Holen 
dans l'Islande septentrionale. La se- 
conde avait été faite, en 1570, par 
Sigurde Stephanius, qui, dans le 
seizième siècle, fut recteur de l’école 
de Skalholde en Islande. La troi- 
sième a été tracée par un Islandais, 
qu, en 1636, fit partie d’une expé- 
dition envoyée dans le Groenland par 
le roi de Danemark. La quatrième, 
tracée , en 1663, par Théodore 
Thorlaque,indique spécialement deux 
anses ; l’une , où aborda, en 10606, 
l'expédition envoyée par le roi Chris- 
tan [V; l’autre, où pritterre, en 1636, 
le Lion rouge, qui, envoyé par le 
roi de Danemark, revint ayant à 
bord ,outre les dépouilles de baleine, 
d’autres poissons et animaux terres- 
tres , des morceaux précieux enlevés 
aux mines d'argent qui se trouvent 
dans le Groenland. La cinquième 
carte a été tracée par Torfée lui- 
même , d’après les monuments qu’il 
avait découverts en Islande et dans 
la bibliothèque royale. VI. Trifo- 
lium historicum seu dissertatio his- 
torico-chronologico-critica de tribus 
potentissimis Daniæ regibus , Gor- 
mo Grandævo, Haraldo Cœruliden- 
te, et Sveno Furcatæ Barbe, in sup- 
plementum seriei regum Daniæ , 
Copenhague, 1707 ,in-4°, Cette his- 
toire des rois Gormus, Harald et 
Suénon, est une continuation de la 
suite des princes et rois de Dane- 
mark. VII. Historia rerum norve- 
gicarum in qu , præter Norvegiæ 
descriplionem , primordia gentis , 
inslluia, mores , incrementa , et 
inprimis heroum ac regum , tam 
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ante quâm post monarchiam insti- 
{ulam ; Successiones , eorumque 
domi juxtà ac foris gesta , cumque 
vicinis gentibus commercia, genea- 
logia , chronologia , et quæcumque 
ad régni norvegici illustrationem 
spectant, singula ex archivis regüs , 
et optimis , quæ haberi potuerunt , 
membranis aliüsque fide dignissi- 
mis authoribus, eruta, luci publi- 
Cæ exponuntur , cum prolegome-- 
nis et indicibus , Copenhague, 1711, 
4 vol. in-fol. C’est d’après ce grand 
ouvrage, publié par les soins du 
professeur Rertzer, que l’on peut ju- 
ger Torfée et apprécier l’étendue de 
ses connaissances. Dans la Préface, 
qui est adressée à Frédéric IV, l’au- 
teur dit qu’il a rassemblé les mate- 
riaux pour l’histoire de la Norwége 
jusqu’au commencement du dix-hui- 
tième siècle. Dans le premier volume, 
après avoir fait ses divisions, il don- 
ne une description de la Norwége et 
de ses habitants pendantles premiers 
siècles de l’ère chrétienne, Le second 
volume commence au règne de Ha- 
rald à Belle-Chevelure, et finit à celui 
d’Olaus Trygwin. Dans le troisième 
et le quatrième volume, l’auteur con- 
ünue l’histoire de Norwége , depuis 
la fin du dixième siècle jusqu’à l’an 
1308. VIII. Orcades seu rerum 
orcadensium historia, Copenhague, 
1715, in-fol. C’est un tableau de 
la géographie et de l’histoire des 
iles Orcades , avec les diplomes 
qui y ont rapport. Torfée a laissé 
un grand nombre de manuscrits que 
l’on peut consulter à la bibliothe- 
que royale de Copenhague. La plu- 
part appartiennent au travail qu'il 
fit pour :Frédéric III sur l’histoi- 
re et la littérature islandaises. C’est 
d’après ces manuscrits que Suhm a 
publié : Torfæana, sive Tormodi 
Torfæi notæ posteriores in seriem 
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regum Daniæ ; Copenhague, 1797, 
in-40. (F7. Sum Resenius en a aussi 
fait usage dans l’édition de lEdda 
Islandorum , publiée en 1665. G-v. 
TORIBIO ou TÜRIBE (Saint), 
archevêque de Lima , né le 6 novem- 
bre 1535, d’une famille illustre en 
Espagne, fat apprécié de bonne heu- 
repar Philippe Hi qui, après l'avoir 
éprouvé dans des places importan- 
tes , le nomma président ou premier 
magistr at de Grenade. Il avaitrempli 
cette charge pendant cinq ans , avec 
autant d’intégrité que de prudence ; 
lorsque l’archevêché de Lima vint à 
vaquer. L'état déplorable dela reli- 
gion dans le Pérou demandait un 
pasteur qui fut animé du même es- 
prit que les premiers apôtres ; on 
crut l'avoir trouvé dans Furibe, re- 
gardé comme seul capable d’ arrêter 
les débordements et les scandales par 
lesquels les Espagnols empêchaient la 
conversion des Péruviens mfidèles. 
Turibe refusa d’abord , sé fondant 
sur les canons de PÉglise, qui 
défendent aux laïques de ‘recevoir 
Vépiscopat. Mais le roi: persisia ; : 
et Turibe, ayant pris successivement 
tous.lesordres sacr és , arriva à Lima, 
en 1581, âgé de quarante-trois ans. 
Son diocèse avait, le Long des côtes, 
cent trente lieues d’étendue, compre- 
nant une mulütude de villes, de vil- 
lages et de hameaux dispersés sur les 
montagnes des Andes. Le saint ar- 
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chevêque fut attendri jusqu'aux lar- 


mes lorsqu'il connut Pétat où ce 
dioceseitaitréduit. Le es Espagnols qui 
avaient fait la conquête: du pays, s’e- 
aient conduits envers les habitants 
comme des tyrans fér oces'; ayares ei 
inhümains. Les missionnairesavaient 
réuni leurs eflorts pour s'opposer à 
unitel: Scandalé. N’étant pas: écou- 
tés,als" s'étaient adressés à la cour 
d'Espagne ; : lillustre : Barthélemi 
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de Las-Casas avait: fait quatre 
voyages à Madrid, pour plaider ia 
cause touchante des Indiens, et 1l 
avait obtenu d’amples rescrits :1l 
avait été nommé protecteur général 
des Indiens. Ferdinand et Charles- 
Quint avaient déclaré les Indiens li- 
bres , avec défense de les maltraiter ; 
mais il faut autre chose que des or 
donnances, quand on veut contenir 
les hommes qui ont pour eux les ar- 
mes et la force. Las-Casas » désespé- 
rant de né pouvoir faire le bien: était 
revenu , en 1551, en Espagne, et 1l 
était allé s’enfermer dans un couvent 
de Valladolid. Turibe, instruit de 
tout ce que l’on avait inutilement 
tenté, ne perdit pas courage, et com- 
mença par visiter son vaste diocèse. 
Il est impossible de se former une 
idée des fatigues et des dangers qu’il 
eut à essuyer. Il gravissait les mon- 
tagnes escarpées , pe de glace 
ou dé neige, au ie des bêtes fé- 
roces , pour portier des consolations 
et des secours dans les cabanes. des 
pauvres Indiens. Il fit ainsi trois vi- 
sites de tout son diocèse, et y em- 
ploya dix-sept ans. Il recueallit le 
fruit de ses iravaux, en convertis- 
sant une multitude d’infideles. Quand 
il arrivait dans une paroisse, son 
premier som était d'aller à Péglise 
se prosterner au pied des autels. I pas- 
sait quelquefois deux ou trois jours 
dans un même endroit, occupé à 1ns- 
truire les pauvres, quoiqu al y man- 
quât souvent des choses les plus ne- 
cessaires à la vie. Afin de se mettre 
en état de mieux remplir les devoirs 
de la prédication , il avait appris, 

dans un âge assez avancé, les diffe- 
rents idiomes péruviens. Ne pouvant. 
être partout , 1l établit des pasteurs 

qu’il chargea de donner l'instruction: 
et les secours des sacrements à ceux: 
qui habitaient les rochers les plus 
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imaccessibles, Il régla qu’à l'avenir 
on tiendrait tous les deux ans des sy- 
nodes diocésains , etdes synodes pro- 


vinciaux tous les sept ans. Il fonda 


des séminaires, des églises, des éta- 
blissements pour les pauvres et les 
malades. Lorsqu'il était à Lima, il 
visitait tous les jours les hôpitaux, 
consolant les malades avec bonté, et 
leur administrant lui-même les sa- 
crements. La peste ayant attaqué une 
parte de son diocèse , il renouvela, 
dansle Nouveau-Monde, les exemples 
toucliants que saint Charles  Bor- 
romée avait donnés à l’ancien. Il 
assistait aux processions : fondant en 
larmes, et les yeux fixés sur un cru- 
cifix, il s’offrait à Dieu pour son 
troupeau. Le ciel se laissa fléchir , et 
la peste cessa ses ravages. Ce saint 
homme se trouvait à Santa, à cent 
dix lieues de Lima, occupé à faire 
la visite de son diocèse, lorsqu'il 
tomba malade. Prévoyant sa fin pro- 
chainé, il donna à ses serviteurs ce 
qui lui restait à son usage, et ses 
biens aux pauvres Il mourut le 23 
mars 1006. L'année $uivante, on 
iransporta son corps à Lima, et on 
le, trouva sans aucune marque de 
corruption. Toribio fut: béatifié en 
10750; par Innocent XI et Benoît 
XVI le-canonisa en 1926: G—+. 

TORNÉ.( Pierre - ANASTASE }, 
évêque constitutionnel , né à Tarbes 
le21 janvier 1927, ‘était entré d’a- 
bord dans la ‘congrégation des Doc- 
inaïres., et professa la philosophie 
à Toulon; mais il quitila ensuite la 
Congrégation et se livra au ministère 
de la chaire. Un discours qu’il avait 
Composé pour un concours à l’acadé- 
-mie dé Pau obtint le prix en1754. 
publia, en 1557, des Lecons élé- 
mentaires-de calcul et de géomé- 
trie, 1n-80. 11 précha à la cour de 
Stanislas , qui lui donna le titre de 
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son aumônier, et lui procura une 
place d’associé à l'académie de Nan- 
cy. Le carême que Torné prècha à 
la cour de Versailles, en 1764 , le 
fit encore plus connaître. L’évêque 
d'Orléans , M. de Jarenté , alors mi- 
nistre de la feuille, lui donna un ca- 
nonicat de sa cathédrale, et le fit 
nommer au prieuré de Saint Paul- 
de - Bagnères- de-Bigorre. Ses ser- 
mons furent imprimés à Paris, en 
1705 , 3 vol. in-12 ; ils sont dédiés 
à l’évêque d'Orléans. On ne les jugea 
point alors sans mérite; et peut-être 
Sabatier de Castres en parle-t-1l avec 
trop de sévérité dans ses Trois siè- 
cles littéraires ; mais aujourd’hui 
nous ne pouvons lire ces mêmes dis- 
Cours sans nous rappeler la conduite 
postérieure de Torné. On cite encore 
de Torné une Oraison funèbre de 
Louis XV, imprimée à Tarbes, 
en 1779, in-40. L'âge, le carac- 
tère ct iles travaux de Torné sem- 
blaientégalement devoir le prémunir 
contre les illusions qui séduisirent 
tant de têtes en 1789 ; on le vit donc 
avec étonnement se lancer dans la 
carrière de la révolution. Il fut nom- 
mé évêque du département du Cher 
et métropolitam du centre, et sacré 
en cette qualité le 26 avril 1797. 
Son département le nomma député à 
l'assemblée législative. Ses premièrés 
motions n’annoncèrent point d’abord 
d’exaltation ; le r7 nov. r797, il 
combattit le projet de priver de leurs 
pensions les prêtres non-assermentés, 
et 1l parla en leur faveur; le 29 du 
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même mois, il s’opposa à la vente 


des églises occupées par les mêmes 
ecclésiastiques; mais eusuite la peur 


où le délire le jeta dans les rangs 


des jacobins. T1 provoqua, le 6 avril 
1702, la suppression du costume 
ecclésiastique, et dès le lendemain 
il vint recevoir les applaudissements 


262 TOR 


de l’assemblée pour avoir secoué tout : 


ce qui pouvait rappeler son état. Il 
vota pour la suppression des congré- 
gations religieuses , dénoncça les ma- 
nœuvres de la cour pour asservir le 
peuple, et fit supprimer les préfets 
apostoliques des colonies. Toutefois 
la yéhémence de ses opinions ne le 
fit point élire pour là Convention. 
Le 12 août 1703, 1l maria dans sa 
cathédrale un prêtre, le sieur Joly, 
avec une religieuse , et il prononça, 
dans cette occasion , un discours 
pleindes plus ridicules déclamations; 
cet évêque et son conseil avaient an- 
noncé qu'ils accueilleraient et place- 
raient avantageusement les prêtres 
mariés quiseraient inquiétés ailleurs. 
Au mois de novembre suivant, Tor- 
né fut un des plus empressés à abju- 
rer son état ; 1l écrivit à la Conven- 
tion qu’il avait été jusque-là un four- 
be et un imposteur, se maria depuis, 
ét se traîna dans les derniers excès 
de l’abjection. Ses confrères convien- 
nent qu'il épouvanta l'Eglise par 
une des plus horribles apostasies 
qu’on ait vues; on parle surtout 
d’un discours qu’il prononça au club 
de Tarbes, le 5 germimal an 11 ( 4n- 
nales de la religion, tome n1, page 
463). « Oui, nous lavouons, dit 
l’auteur de ce journal des constitu- 
tionnels, ce satyre effronté a versé 
sur l’épiscopat l’infamiede ses mœurs 
etles blasphèmes de son impiété; 
après avoir répandu la corruption 
dans le troupeau, il a, s’étant une 
fois démasqué, poussé les principes 
de persécution plus loin que n’ont 
fait les plus audacieux agents de la 
tyrannie. » Voyez aussi les Ænnales 
Catholiques , tome m1, page 368. 
Torné vivait à Tarbes dans le mé- 
pris , lorsqu’on le trouva mort subi- 
tement dans son hit, le 12 janvier 
. 3797, à l’âge de soixante-dix ans. 
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Barbier, dans son Dictionnaire des 
anonymes , l’indique comme l’au- 
teur du recueil intitulé : Esprit des 
cahiers présentés aux Etats-Géné- 
raux , augmenté de vues nouvelles, 
par L. T., 1989, 2 vol. in-6° ; 
mais Barbier ne paraït pas sûr de 
ceite attribution, et nous ne savons 
sur quoi 1] la fondait.  P—c—7T. 

TORNIEL ouplutôt TORNIELLT 
(AuGusTin ) (5), savant annaliste, 
était né, le 10 juin 1543, à Barengo 
dans le Novarèse , d’une famille pa- 
tricienne. Son père , habile médecin, 
desirant lui voir embrasser la même 
profession , l’envoya faire ses cours 
à Pavie. En les terminant , il reçut le 
laurier doctoral avec distinction ; 
mais son goût pour la retraite le dé- 
termina bientôt à sacrifier tous les 
avantages qu’il pouvait espérer dans 
le monde, au besoin de suivre son 
penchant. En 1560 , il entra dans la 
congrégation des Barnabites à Mi- 
lan , et, après quelques mois d’épreu- 
ves, y prit l’habit des mains du B. 
Alex. Sauli( 7. ce nom, XL, 45r). 
Ses talents le firent élever prompte- 
ment aux premières dignités de la 
congrégation. Il en fut élu général 
en 1579, et plus tard il fut encore 
revêtu deux fois de cette dignité. Il 


refusa l'évêché de Mantoue et celui 


de Casal, préférant à tous les hon- 
neurs la vie paisible du cloître. L’é- 
tude des lettres et de l’histoire oceu- 
pait tous les moments que lui lais- 
saientses devoirs. Il mourutà Milan, 
en 1622,le 10 juin, jour anni- 


versaire de sa naissance, à l’âge de 


soixante dix-neufans. Parmiles nom- 
breux amis que lui fit son mérite, 
on doit citer Vincent de Gonza- 


gue, duc de Mantoue, S. Charles 


(x) Il avait recu au baptème le nom de Grégoire ; 
mais il le changea contre celui d’Augustin , lors- 
qu’il embrassa la vie religieuse. 
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Borromée et le cardinal Baronius. 
On à de lui : 4nnales sacri et pro- 
fani ab orbe condito ad eumdem 
Christipassione redemptum , Milan, 
1610; Francfort, 1611; Anvers, 
1620, 2 vol. in-fol. Cette édition a 
long-temps été regardée comme la 
meilleure ; mais on doit donner la 
préférence à celle de Lucques, 1757, 
4 vol, in-fol. , enrichie des notes et 
des additions du P. Mansi { Foy. ce 
nom ). Get ouvrage est le premier 
dans lequel les difficultés que pré- 
sentent les livres saints se trouvent 
éclaircies d’une manière convena- 
ble. On peut le considérer, dit Du- 
pin, comme un excellent commen- 
taire des livres historiques de l’An- 
cien-Testament. Il est écrit d’un style 
simple et naturel, avec beaucoup de 
netteté et de méthode. (Voy. la Bi- 
bliothèque des auteurs ecclésias- 
tiques ). C’est une introduction aux 
A GIS de Baromius; et Torniell, 
dit-on, avait le dessein de donner 
l'Histoire de l’Église; mais il y re- 
nonÇça pour ne pas se trouver en con- 
eurrence avec son ami. Sponde a 
donné l’{brégé des Annales de 
Tornielli , précédé dela Vie de l’au- 
teur : on peut encore consulter les 
Mémoires de Niceron , tom. xr, 134- 
38 ; la Bibl. script. Mediol. d’Ar- 
géllaus 1, perf, orm9) We, 

TORNIELLTI ({ Jérômr-Fran- 
çois ), prédicateur, né, en 1603, à 
Cameri, d’une ancienne famille de 
Novare , entra chez les Jésuites , qui 
le destinèrent à l’enseignement. Con- 
tent de ses fonctions de professeur , 
il Les aurait peut-être conservées , si 
les encouragements de ses confrères 
ne l'avaient détermine à suivre la 
carrière de la prédication. Il débuta 
à Venise, où il enleva tous les suffra- 
ges. Il reparut à Milan, à Bologne, 
à Rome, à Florence , sans jamais 
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démentir sa réputation. Fêté et ap- 
plaudi partout, on le regarda com- 
me le plus fort soutien de Péloquence 
sacrée , que la mort de Segneri avait 
laissée dans un état d’abandon. Ce- 
pendant les Sermons du P. Tor- 
miel manquent d’élévation et de 
génie : son style a de l'éclat, mais 
il est sans vigueur : ses périodes sont 
arrondies , mais elles renferment ra- 
rement des pensées profondes : c’est 
du clinquant qui éblouit, et dont l’ef- 
fet est aussi passager que la renommée 
qu’il procure. Après avoir jugé l’o- 
raieur , 1l reste peu à faire pour mon- 
trer le poète. Les peuples, et les Ita- 
liens surtout, ont une disposition 
naturelle pour le chant. Le berger 
des Alpes, le paysan piémon- 
tais , le cultivateur lombard » le 
gondolier vénitien , apprennent tous 
également les plus beaux morceaux 
de leurs poëtes classiques, afin de 
dissiper par leurs chansons l’en- 
aui du travail. Tornielli , choqué de 
la licence de quelques-unes de ces 
poésies , eut l’idée de mettre de nou- 
velles ‘paroles sur les airs les plus 
connus , se flattant par ce moyen 
d’habituer le peuple à ne chanter que 
des hymnes sacrés. Loin d’en sa- 
voir gré à l’auteur , on lui reprocha 
d’avoir profané les mystères de la 
religion ; et ce fut en vain qu’un au- 
tre jésuite prit à tâche de défendre 
son confrère. On persista dans ja 
première accusation , et l’on se féli- 
cita que Tornielli eût échoué dans 
son entreprise. Ce prédicateur venait 
de terminer un carême à Bologne, 
lorsqu'il mourut d’un vomissement 
sanguin, le 6 avril 1752. Modeste 
sans effort, 1l avait refusé le double 
hommage que les académiciens de la 
Crusca s’étatent proposé de lui ren- 
dre, en le proclamant leur collègue, 
et en se chargeant de la publication 
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de ses ouvrages. On croit Tornielli 
auteur d’un poème burlesque, intitulé 
les Businate. Si cet ouvrage est de 
Jui , il ne peut l’avoir composé que 
dans sa jeunesse. Ennemi du théâtre, 
quoique poète, 1l fit un discours pour 
dissuader ses compatriotes de bâtir 
une salle de spectacle. On à de lui : 
Ï. Sette canzonette in aria marine- 
resca, sopra le sette principali feste 
di Nostra Signora, Milan, 1735, 
in-8°. ; et Modène, 1818, in-16, 
avec une préface, dans laquelle l’au- 
teur rend compte de son but , et des 
mètres qu’il a choisis. Le P. Sanchez 
de Luna, jésuite napolitain , répon- 
dit aux critiques dirigées contre le 
P.Tornielli, par un ouvrage anonyme 
intitulé: Risposta alla censura fatta 
alle canzorette marineresche per le 
estivita di Maria Santissima , Cos- 
mopoli (Naples), im-8°. IL. Pre- 
diche quaresimali, Milan, 1753, 
an-40.; et Bassano, 1820, in-4°. , 
ouvrage posthume, avec une prefa- 
ce du P. Noghera. III. Panegirici 
e discorsi sacri , Milan, 1767 , in- 
80. ; et Bassano , 1822, in-600. Woy. 
Loya , Elogio di Tornielli, dans 
les Piemontesi illustri , tome 7, 
pag. 305. . A—G—s. 
TORQUATUS. Joy. Manzrus. 


TORQUEMADA ou  TURKRE-, 


CREMATA (Jean pe), cardinal, du 
titre de Saint-Sixte, fut l’un des plus 
célèbres théologiens du quinzième siè- 
cle. C’est par. une grave erreur qu’on 
Va confondu avec le fondateur de 
Pinquisitionen Espagne (77. l’article 
suivant). Né,en 1388, à Valladolid, 
d’une des plus illustres familles de 
Castille , il prit , à quinze ans , l’ha- 
bit de saint Dominique , et partagea 
dès-lors son temps entre la pratique 
de ses devoirs et l’étude des lettres 
sacrées. Les talents qu’ilannonça dès 
son début lui méritèrent bientôt 
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l’estime de ses confrères. Le P. 
Louis de Valladolid le choisit, en 
1417, pour l’accompagner au con- 
cile de Constance. Après la clôture de 
cette assemblée , 1l fut envoyé par 
ses supérieurs à Paris, où il fut reçu 
docteur en théologie, en 1423, et 
professa même quelque temps , st 
l’on en croit Dupin (Bibl. des Aut. 
ecclés.) , avec un applaudissement 
universel. De retour en Espagne, 1l 
fut élu prieur de la maison de son 
ordre à Valladolid , et ensuite à To- 
lède , et montra dans cet emploi 
beaucoup de capacité. Sur sa répu- 
tation , le pape Eugène IV fit venir 
à Rome Torquemada, le revêtit, en 
1431, de la dignité de maître du 
sacré palais, et le nomma son théo- 
logien au concile de Bâle. Il s’y dis- 
tingua par son éloquence , par son 
érudition et par une infatigable acti- 
vité, non moins que par son zèle 
pour les intérêts du Saint-Siége. IL 
fit condamner les erreurs de Wiclef 
et de Jean Huss, qui conservaient en- 
core de nombreux partisans ; 1l dé- 
fendit l’institut de Sainte Brigitte 
(V, 404), qu'il avait été chargé 
d’examiner , et les révélations de 
cette sainte, dans lesquelles 1lne trou- 
vait rien qui.ne püt venir de Dieu; 
et soutint avec succès les dogmes at- 
taqués par les hérétiques, notam- 
ment celui de l’immaculée conception. 
N'ayant pu calmer les ennemis d'Eu- 
gène, il quitta Bâle en 1437 ; mais 
il ne tarda pas à retourner en Alle- 
magne, pour engager les princes et 
les évêques à se réunir au nouveau 
concile indiqué par le pape à Fer- 
rare, et transféré depuis à Florence. 
Il ne put assister lui-même qu'aux 
dernières sessions de cette assemblée; 
il travailla cependant avec beaucoup 
d’ardeur à terminer le schisme des 
Grecs , et recut du pape, à cette 0e- 
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casion, le titre de Defenseur de la 
foi (Ughelli Jtalia sacra , 1 col., 
180 }. Député par Eugène vers 
Charles VIT, pour l’engager à faire 
la paix avec les Anglais , 1l futnom- 
mé cardinal pendant sa légation en 
France. 1l se rendit à l’assemblée 
de Bourges , et contribua fortement, 
par son éloquence, à la maintenir 
dans la communion d’Eugène IV, 
que le concile de Bâle venait de dé- 
poser. De retour en Italie , 1l eut, à 
Sienne, une discussion très-vive avec 
le savant Tostat (#7. ce nom ), 
et fit condamner quelques proposi- 
tions de son antagomiste. La mort 
d’Eugène ne diminua rien de la consi- 
dération dont Torquemada jouissait à 
la cour de Rome. Il fut nommé, par 
Calixte II , évêque de Palestrine , et 
transféré. par Pie IT sur le siége de 
Sabine. L'étude n'avait jamais cessé 
d'occuper ou de charmer ses loisirs ; 
il employait les revenus de ses béné- 
fices à fonder de pieux établisse- 
ment et à protéger la culture des 
lettres. Les hommes les plus savants 
dont s’honorait alors l’Italie étaient 
au nombre de ses amis ; 1l suflira de 
citer Bessarion, Campani, Nicol. Per- 
roto, Flav. Biondo , etc. Get illustre 
prélat mourut le 26 septembre 1 468, à 
quatre-vingts ans, dans le couvent de 
la Minerve, et fut inhumé dans la 
chapelle de l’Annonciation , qu'il 
avaitreconstruite et décorée avec ma- 
gmficence , sous une tombe de marbre 
ornée d’une épitaphe. Nicol. Antonio 
( Bibl. hispan. ) et le P. Quetif 
(Script. ord. Prædicator. , 1, 839- 
45 ) ont donné les titres détaillés de 
ses ouvrages, dont vingt-sept sont 
imprimés, etquatorze manuscrits(t). 


(x) Le P. Mansi a publié, dans le Supplément à 
la collection des conciles, un des ouvrages que Le 
P, Quetif compte parmi les manuscrits; c’est Re- 
petitioncs quædam super quibusdam propositionibus 
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On se contentera d'indiquer : 1. He- 
ditationes Jo. de Turrecremata 
positæ et depictæ de ipsius man- 
duto in ecclesiæe ambitu sanc- 
tæ Mariæ de Minervd , Rome, 
Ulrich Han, 14067, petit in-fol. de 
34 feuillets. Cette première édition 
est un des livres les plus rares que 
l’on connaisse ; elle est ornée de 34 
gravures en bois. De Murr en a donné 
la description avec le calque de 
la première estampe dans les Wemo- 
rabil. Bibl. Norimb., x, 2063 ; elle 
a été reproduite à Rome , en 1473, 
par le même imprimeur, et à Foli- 
gno, en 1450, par Jean Numeïster 
(2); on recherche encore l’édition 
d'Albi, 1481, im-4°., parce qu’elle 
passe pour le premier livre imprimé 
dans cette ville. Il en existe plusieurs 
autres éditions du quinzième siècle ; 
mais elles ont peu de valeur. IT. Ex- 
positio brevis et utilis super toto 
psalterio, Rome, Ulrich Han ou 
Gall, 1470, grand in-4°., pre- 
mière édition , rare et recherchée 
des curieux ; Augsbourg , J. Schuss- 
ler, 1492, in-fol. ; Maïence, Schoyf- 
fer, 1474, in-fol. Cet ouvrage a été 
réimprimé plusieurs autres fois dans 
le quinzième et même dansle serzième 
siécle. III. Tractatus de aqua bene- 
dictd, Rome, Guldinbeck , 1475, gr. 
in-40. , première édition très-rare. 
IV. Quæstiones spiritualis convivii 
delicias præferentes super Evange- 
lis täm de tempore quam de sanc- 
tis, Rome, 1497, in-fol., Nurem- 
berg, 1478, in-fol. On cite encore 
de cet ouvrage une édition sansdate, 
et qui porte toutes les marques d’une 


Augustini de Romä; mais, suivant le P. Laire, cet 
opuscule.avait déjà paru, en 1475, à la suite du 
Tractatus de aqu4 benedictd. Voy. Specimen 17- 
pogr. roman. , 227. 

(>) On trouve de grands détails sur cette rare 
édit., ainsi que les calques de plusieurs estampes, 
dans la Bibl, Spencer, TV, n°. 792, 
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haute antiquité (7, le Dict. de La 
Serna). V.Commentarii in decretum 
Gratiani part. r , Lyon, 1510, in- 
fol., vi tomes, première édition, rare, 
publiée par Boërius ( Foy. Bomier }), 
Venise, 1578, 4 vol. in-fol. Les 
continuateurs du Dict. de Moreri , 
édition de 1759 , citent une édition 
publiée par Fontanini, Rome , 1725, 
comme la première de cet ouvrage ; 
mais on voit que c’est au plus la 
troisième. Le P. Touron a donné une 
Vie de Torquemada , dans l Æistoi- 
re des Homines illustres de l’Or- 
dre de Saint-Dominique. 
TORQUEMADA ( Tuomas DE }), 
premier inquisiteur-général de l’Es- 
pagne , était de la même famille que 
le précédent, avec lequel on l’a sou- 
vent confondu. Il naquit à Vallado- 
lid, vers l’an 1420, et entra dans 
l’ordre de Saint-Dominique ou des 
Frères-Prêcheurs, Depuis deux cents 
ans, cet ordre, suivant l'esprit de 
son fondateur et le but de son imsti- 
tution, prèchait contre les héré- 
tiques. ( Joy. Dominique , XI, 
514), et jetait ainsi les fondements 
de l’inquisition, qui dès-lors établie 
en France, en Italie et en Lombar- 
die , ne le fut cependant en Espagne, 
qu’en 1233, dans la ville de Lérida. 
Quelques années auparavant (1219), 
saint Dominique avait institué le tiers 
ordre de la Pénitence, dit aussi 
Milice du Christ; et, en 1991, un 
ordre de chevalerie s’était établi sous 
le même nom de Milice du Christ, 
quoique diflérent du premier. Ces 
deux ordres se confondirent bientôt, 
et leurs membres fürent appelés  fami- 
liers du Saint-Ofice de l’Inquisi- 
tion. Protégée, favorisée par les pa- 
pes, lPinquisition s’introduisit bien- 
tôt à Barcelone, dans la Castille, la 
Navarre, à Valence; et partout les 
Dominicains , autorisés par des bul- 
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les pontificales, acquirent les privi- 
léges d’être les seuls inquisiteurs, les 
seuls délégués du Saint-Siége, pour 
agir contre les hérétiques, et de ne 
pouvoir être excommuniés que par 
le pape. Mais comme ces inquisiteurs 
particuliers , indépendants les uns 
des autres, ne recevaient d’un chef 
éloigné que des commissions tempo- 
raires, et des instructions unique- 
ment adaptées. aux circonstances et 
aux localités, il en résultait de lon- 
gues et fréquentes vacances dans ces 
tribunaux isolés , des mesures incohé- 
rentes et contradictoires dans l’exer- 
cice de leurs fonctions. Lorsque, par 
le mariage d’Isabelle et de Ferdi- 
and le Catholique , leurs conquêtes 
sur les Maures, et la réunion des 
états de Castille et d’Aragon eurent 
posé les bases de la monarchie espa- 
gnole, les papes songèrent à y éta- 
blir Pinquisition sous une forme plus 
stable et plus régulière. Mais la ré- 
pugnance d’Isabelle à recevoir la 
bulle de Sixte IV, en date du 1er. 
novembre 1477, en retarda l’exé- 
cution. Ce ne fut que le 17 septem- 
bre 1480, que le pape nomma les 
deux premiers inquisiteurs de la mo- 
derne inquisition. Ferdinand les fit 
installer à Séville, à la fin de dé- 
cembre. Leurs jugements furent si 
prompts et si rigoureux, qu’au 4 
novembre de l’année suivante, ils 
avaient déjà fait périr dans les flam- 
mes deux cent quatre-vingt-dix-huit 
nouveaux Chrétiens suspectés d’hé- 
résie, de judaïsme ou de mahomé- 
tisme. Sixte IV se plaignit de cette 
sévérité aù roi catholique, par sa 
lettre du 29 janvier 1482 ; et ce fut 
probablement pour modérer le zèle 
des inquisiteurs que, par son bref du 
11 février, 1] leur donna des adjoints 
pris aussi parmi les Dominicains. 
Thomas de Torquemada fut compris 
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dans cette nomination. Il acquit bien- 
tôt la plus grande prépondérance sur 
ses collègues; et, comme il ne paraît 
pas qu’il se soit conformé au syste- 
me de modération que la cour de 
Rome semblait vouloir adopter ,;:on 
peut croire que ses intrignes et son 
ambition ne contribuërent pas mois 
que ses talents à sa soudaine éléva- 
tion. Un second bref du pape, du 2 
août 1483, l’établit inquisiteur-gé- 
néral du royaume de Castille; et 
soumit à son autorité tous les autres 
‘inquisiteurs. Par un troisième bref, 
du 7 octobre 14833, 1l fut nommé in- 
quisiteur-général d'Aragon. Ce fut 
alors que l’inquisition devint un tri- 
bunal permanent. Torquemada justi- 
fia pleinement le choix du Saint- 
Siége, par son zèle à sc les 
maximes dominatrices de la cour de 
Rome, à multiplier les confiscations 
dont le roi Ferdinand était avide, et 
à établir par les supplices le système 
de terreur sur lequel l’inquisition de- 
vait fonder sa puissance. TE créa d’a- 
bord quatre tribunaux subalternes à 
Séville, Gordoue, Jaën et Villa-Réal 
(x), et permit aux Dominicains de 
commencer l'exercice de leurs fonc- 
tions en divers diocèses du royaume 
de Castille : mais 1l trouva en eux 
peu de subordination , parce qu'ils 
étaient, comme lui, commission- 
nés par le pape. Persuadé que Pu- 
nité et la centralisation étaient né- 
cessaires à ses ‘vues, 4l se choisit 
pour assesseurs et conseillers deux 
Jjurisconsultes , et les chargea de 
rédiger la constitution du nouvel 
empire dont il fut le véritable fon- 
dateur. Ce Code de linquisition 
fut promulgué, sous le titre mo- 
deste d’Instructions , dans une junte 


(x) Aujourd’hui Ciudad-Réal. Ce dernier fut de- 
puis transféré à Tolède. 
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tenue à Séville, le 29 octobre 1 484, 
et composée des quatre inquisiteurs 
particuliers , des deux assesseurs, et 
des membres d’un conseil royal de 
l’inquisition , que Ferdinand venait 
de créer, et dont Torquemada était 
président de droit et à vie. Ces Ins- 
tructions , composées de vingt-huit 
articles , auxquels il en ajouta onze, 
en 1490, puis quinze en 1498 , et 
qui furent encore augmentées par ses 
successeurs , laissaient les accusés 
sans défense, et les livraient à l’ar- 
bitraire, aux préventions, aux pas- 
sions de leurs juges : aussi ce ne 
fut pas sans surmonter de grands 
obstacles que ce moine parvint à 
afermir son odieux pouvoir. Pierre 
Arbues d’Epila , l’un des deux 
inquisiteurs qu’il avait établis à Sa- 
ragoce , en 14894, fut assassiné 
l’année suivante, par les habitants, 
qui avaient réclamé en vain contre 
l’inquisition. À Terruel , à Valence, 
à Lérida, et surtout à Barcelone, 
les inquisiteurs éprouvèrent une aussi 
vive résistance. Des émeutes écla- 
tèrent de toutes parts, et ne purent 
être apaisées que lorsque deux bulles 
du pape Innocent VIIT eurent af- 
fermi l’autorité de Torquemada, en 
le confirmant dans la chargede grand- 
inquisiteur d’Espagne, en donnant 
plus détendue: à sa juridiction, et 
en désignant les villes et les provinces 
qui devaient en dépendre. L’inquisi- 
tion s'établit alors en Estremadure , 
à Valladolid, Calahorra, Murcie, 
Cuenca et Valence. Barcelone fut 
forcée de se soumettre, en 1487, ct 


Maïorque en 1490. Pour investir 


Torquemada d’une plus grande con- 
sidération, on lui conféra le titre de 
Confesseur des souverains, quoi- 
qu'il n’en remplit pas les fonctions. 
Dès-lors son autorité n’eut plus de 
bornes : 1} obtint une ordonnance du 
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conseil de la Supréme ; qui ‘enjoi- 
gnait de ne payer les bons rOYaux 
qu'après l’acquit des dépenses du 
tribunal ; et maloré les priviiéges ac- 
cordés par des bulles pontificales aux 
puissants personnages contre la juri- 
diction des inquisiteurs ,‘il fit péni- 
tencier don Jacques de Navarre, ne- 
veu du roi Ferdinand, pour avoir 
donné asile à des accusés fugitifs , et 
força le capitaine-général de Valence 
de s’humilier devant son tribunal, 
pour avoir rendu la liberté à un hom- 
me arrêté par le Saint-Office. En- 
fin c’est à Torquemada qu’il faut at- 
tribuer Le bannissement des Juifs non 
bapusés, qui, au nombre de huit 
cent mille, furent contraints de sor- 
ur de l’Espagne , en 1402, sous 
peine de mort. Son zèle ne se signala 
pas moins contre les livres. En1490, 
il fit brüler plusieurs Libles hébraï- 
ques, et plus tard ,.il détruisit dans 
un auto-da-fé, à Saragoce, ‘plus de 
six mille volumes, dont le plus grand 
nombre méritaient d’être conservés. 
La haine qu’il avait généralement 
inspirée était si forte, que, craignant 
pour sa vie, il obtint de Ferdinand 
et d'Isabelle le droit de se faire es- 
corter dans ses voyages par qua- 
rante familiers de l’inquisition , à 
cheval, et par deux cents à pied. Il 
avait toujours sur sa table une dé- 
fense de licorne, sorte de talisman 
auquel on attribuait alors ie pouvoir 
de, découvrir et de neutraliser les 
poisons. Ses vexations et ses cruau- 
tés excitèrent tant de. plaintes , qu’il 
fut obligé d’envoyer à Rome un de 
‘ses assesseurs pour le défendre con- 


tre ses accusateurs. Les chosesen vin- 


rent au point qu’Alexandre VI lui-mé- 
me , ce pape. scandaleux, voulutle dé- 
pouiller de son office ,et se contenta, 
pour ménager la cour d'Espagne, 


d'expédier, le 23 juin 1494 , un bref 
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par lequel il lui donna:quatre collè- 
gues, en raison de Son grand âge et 
de ses infirmités ; et comme le bien 
de la religion n’était pas le seul mo- 
bile des inquisiteurs , il fallut que ce 
pontfe, par ses brefs des 18 février 
et:29 mars 1405, leur défendit de 
disposer à leur gré des revenus du 
Saint-Office,et chargeât Ximenès, ar- 
chevèque de Tolède de faire resti- 
tuer au trésor royal les sommes dont 
ils s'étaient emparés. Torquemada 
mourut le 16 septembre 1408. Pen- 
dant les seize années que dura son 
muustere, il fit brûler huit mille 
buit cents victimes, en réalité, six 
mille cinq cents en effigie, etilen 
condamna quatre-vinet-dix mille: à 
linfamie, à la prison perpétuelie, à 
la confiscation ou à l'exclusion des 
emplois (2)..On peut dire avec: vé- 
rité que c’est à lui seul que l'Espagne 
doit l’inquisition et tous les mallieurs 
qui en ont té la suitesicar dans tous 
les pays, tels que la Franceet l’Ita- 
lie, où elle n’a pas été organisée sur 
les mêmes bases , elle s’est éteinte où 
affaiblie depuis long-temps. Ar. 

: TORRE ( Pacano:pe La }, sei- 
gneur de Valsanina au pied des Al- 
pes Milanaises, secourut, en 123, 
les Milanais, après leur déroute: à 
Gorte-Nova ; al soignar leurs blessés; 
recueilht les fugitifs j‘etiramena leur 
armée à Milan. IL.açquit) par cette 
conduite généreusesun grand crédit 
auprès du peuple et du parti guelfe: 
aussi les Mitanais, dans les: dissen- 
sions qui déchirèrent leur république 
en 1242, choisirent-1ls Pagano de La 
Torre pour chef de l’état: Il con- 
serva ce rang ; et l'influence qui y 
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LAN \ À 
(>) Ceux qui ont élevé plus haut le nombre des 
victimes de Torquemada, ont suivi le calcul donné 
par Llorente, dans le tome 1 de son Histoire de 
lPinquisition , et ils n’ont pas remarqué que cel'an- 
teur l'a réduit lui-même dans son tome1v. 
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etait attachée , jusqu’à sa mort, sur- 
venue en 1226. Noble lui-même, et 
d'une naissance très-illustre, 11 fut 
constamment l’adversaire des nobles ; 
mérita l’affection du peuple mila- 
nals, par sa modération autant que 
par ses talents, et fonda sur l’a- 


mour de ses concitoyens la grandeur : 


de sa famille. Se JS —1 
TORRE (MarriNo DE La}),neveu 
du précédent, lui succéda , en 1256, 
dans le titre de podestat de la cré- 
denze. Il avait tous les talents d’un 
chef de parti, et plus de vertus que 
la plupart des usurpateurs. Parvenu 
au faîte de la puissance, après avoir 
sauvé Milan des mains du féroce Ec- 
celin de Romano, que la noblesse avait 
voulu y introduire, ilarracha au sup- 
plice ses ennemis, que les tribunaux 
avaient condamnés comme conspira- 
teurs, déclarant que lui, qui n’avait 
point de file, qui n’avait jamais su 
donner la vie à un homme , ne 
lôterait jamais à personne. Mar- 
tino de La Torre fut nommé, en 
1259, seigneur de Lodi, par le peu- 
ple de cette ville ; et en 1263, il ob- 
tint aussi la seigneurie de Novare , 
tandis qu’un rival dangereux de sa 
famille, Othon Visconti, était pour- 
vu de l’archevêché de Milan, ‘que 
Martino avait destiné à son neveu 
Raimond. Cette élection engagea , en 
1263 , Martino de La Torre dans une 
guerre, contre l’archevêque et la no- 
blesse, dont 1l ne vit que le commen- 
cement. Il tomba malade, et mourut 
à Lodi , au mois de sept. mème 
année , après avoir demandé au peu- 
ple de Milan de Jui donner son frère 
Philippe pour successeur. S. S—r. 
TORRE (Paire DE La), ne 
survéçut à son frère que deux ans ; 
mais pendant cet espace de temps 
il affermit l'autorité de sa maison , 
et l’étendit sur les villes de Come, 
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Verceil et Bergame, qui se soumirent 
volontairement à lui. Il congédia 
le marquis Palavicino , qui, en se 
mettant à la ‘solde des Milanais , 
avait voulu empiéter sur leur liberté. 
Il se rattacha au parti guelfe, dont 
son prédécesseur avait paru s’éloi- 
gner. Il promit son assistance à l’ar- 
mée française qui marchait contre 
Manfred , pour conquérir le royau- 
me de Naples ; mais comme il se pré- 
parait à la joindre (août 1265), il 
fut saisi d’une maladie dont il mou- 
rut en peu de jours. S. S—T. 
TORRE (Naporron pe La), nè- 
veu du précédent , lui succéda dans 
la seigneurie de Milan, au mois 
d'août 1265. Il exécuta les conven- 
tions conclues par Philippe avec la 
maison d'Anjou , ettandis qu’il favo- 
risait le passage de l’armée de Char- 
les au travers de la Lombardie, 
il reçnt lui-même une garnison pro= 
vençale dans Milan. La ville de 
Brescia se soumit à lui, en 1266; 
mais celle de Verceil ayant été sur- 
prise par les Gibelins, son frère 
Paganino , qui y commandait, fut 
imassacré. Le général des Proven- 
çaux à Milan vengea cette mort 
sur Cinquante - deux Gibelins mila- 
nals , qu'il tira des prisons pour 
les faire égorger. Le sang répan- 
du appela de nouvelles vengeances 
et des scènes plus féroces encore. 
Napoléon lui-même s’écria en l’ap- 
prenant : Le sang de tant d’inno- 
cents retombèra un jour sur mes en- 
Jants ! Cependant ce seigneur voyait 
avec douleur la cour ponüficale, alliée 
de son ennemi Othon Visconti, tenir 
Milan sons l’intérdit ; en vain àl fit 
représenter à Clément IV, qu'Othon 
et les nobles ses partisans étaient 
Gibelims et ennemis de l’Église ; 
en vain Charles d'Anjou intercéta 
pour lui} le pape insista pour que 
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les Milanais acceptassent l’archevé- 
que qu’il leur avait donné , et relä- 
chassent les revenus ecclésiastiques 
qu'ils avaient séquestrés. Napoléon 
se soumit enfin, en 1268 ; mais dès 
qu'il apprit la mort du pape, surve- 
nue à cette époque même, il chassa 
de la ville les officiers de l’archevé- 
que , qu’il venait d’y recevoir , et sé- 
questra de nouveau ses biens. L’année 
suivante , ayant été insulté à Lodi, 
par la famille puissante des Vesta- 
rini, il en tira la vengeance la plus 
atroce : il prit la ville d’assaut, 
fit mourir les Vestarini dans les 
supplices , et bâtit à Lodi deux 
forteresses pour priver les citoyens 
des derniers restes de leur liberté. 
Cependant le joug de Napoléon de La 
Torre s’appesantissait sur les peuples 
qui, dans l’origine, s'étaient volontai- 
rement donnés à lui ; il punissait ses 
ennemis par des supplices cruels ; il 
les enfermait dans des cages de fer, 
et il croyait affermir son autorité 
par la terreur : 1l ne réussit qu’à l’é- 
branler davantage. Come, qui était 
demeuré dix ans sous sa domination, 
se révolta en 1271 ; et Napoléon, 
pour recouvrer ses officiers qui 

avaient été arrêtés, fut obligé de 
rendre la liberté aux Comasques qu’il 
retenait dans ses prisons. En 1273, 
le pape Grégoire X éleva son frère 
Raymond au patriarcat d’Aquilee ; 
l’année suivante, Napoléon fut re- 
connu comme vicaire impérial à Mi- 
lan, par Rodolphe de Hapsburg, 
empereur élu ; mais Othou Visconti, 
rassemblant autour de lui les vassaux 
du siége épiscopal, les nobles , les 
Gibelins et tous les mécontents, for- 
ma enfin üne armée supérieure en 
forces comme en courage à celle de 
Napoléon. Il surprit ce dernier à 
Desio, le 21 janvier 1277 ; après 
la bataille la plus sanglante , il mit 
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en déroute son armée, et le fit 
prisonnier lui-même , avec un de ses 
fils et plusieurs de ses parents. L’au- 
tre fils, Gaston de La Torre, qui ne 
s’était pas trouvé au combat, voulut 
maintenir Milan dans l’obéissance ; 
mais il en fut chassé, ainsi que de 
Lodi, et, après avoir erré quelque 
temps en ftalie, 1l se réfugia auprès 
de Raymond , patriarche d’Aquilée , 
son oncle. Napoléon de La Torre, 
renfermé par les Gomasques dans une 
cage de fer, à Monte Baradello, y 
finit ses jours, au commencement de 
septembre 1278, après dix - neuf 
mois et demi de souffrances. Deux 
de ses parents moururent dans 
les mêmes prisons ; trois autres furent 
relâchés en 1284. Guido de La Torre, 
qui fut ensuite seigneur de Milan, s’é- 
tait échappé de ces prisons avant 
cette époque. Se S—1. 
TORRE ( Guino pe LA), fils de 
François et neveu deNapoléon, avait 
été fait prisonnier avec lui dans la 
bataille de Desio, le21 janvier 1277, 
et conduit par les Comasques sur le 
mont Baradello, où il avait eté en- 
fermé avec son oncle dans nne cage 
de fer. Après la mort de celui-ci, les 
Gomasques refusaient toujours de 
rendre la liberté à leurs autres pri- 
sonniers. Quelques amis de Guido 
réussirent enfin à corrompre ses gar- 
des, et à le faire échapper vers la fin 
de l’année 1298. Ses compagnons 
d’infortune ne furent relâchés qu’en 
1204. Guido, avec lesecours du pa- 
triarche d’Aquilée, son oncle, com- 
mença une guerre de partisan dans la 
Lombardie, en réunissant autour de 
lui les Guelfes ruinés par le triomphe 
du parti contraire, Les exilés de Mi- 
lanet tous les mécontents. Il n’aurait 
point réussi cependant à recouvrer la 
seigneurie de ses pères sans l’aide 
d'Albert Scotto , seigneur de Plai- 


TOR : 
sance. Ce prince, qui voulait se 
venger de Mathieu Visconti, vint 
l’atiaquer dans le Lodesan , en mé- 
me temps qu’il excitait à Milan une 
sédition contre lui. Les insurgés 
rappelerent, le 13 juin 1302, Gui- 
do de La Torre à Milan, d’où Ma- 
thieu Visconti venait de sortir. Il y 
rentra commesimple particulieraprès 
vingt-cinq ans d’exil : mais cette ville, 
si long-temps accoutumée à obéir, le 
regarda bientôt comme son souve- 
rain. En 1306, la ville de Plaisance 
lui déféra aussi la seigneurie , et le 
17 septembre 1307, le pouvoir su- 
prême lui fut expressément accordé 
par un décret. Gaston, son parent, 
fut promu , en 1308, au siége archié- 
piscopal de Milan , et la maison de 
La Torre paraissait de nouveau af- 
fermie dans la souveraineté, Mais dès 
l’année suivante, Albert Scotto, que 
Guido avait dépouillé de sa seigneu- 


rie avecune extrêmeingratitude , lui, 


reprit Plaisance. En même temps le 
seigneur de Milan, jaloux du crédit 
de l’archevèque , le fit arrêter le 1er. 
oct. 1309, et enfermer avec ses trois 
frères dans la tour d’Anghiari, rom- 
pant ainsi l’union de sa famille, et 
se créant des ennemis parmi ses plus 
anciens partisans. Les Milanais, qui 
l'avaient rétabli avec joie sur le 
trône , ne le considéraient plus qu’a- 
vec horreur ; 1l avait encouru l’ex- 
communication en arrêtant l’arche- 
vêque ; et lorsque Henri VII entra en 
Italie, cet empereur entendit de tou- 
tes parts des plaintes contre le sei- 
gneur de Milan. Guido de La Torre 
n’osa point lui fermer les portes d’une 
ville où il prétendait être vicaire im- 
périal, il l’y reçut le 23 décembre 
1310 , et avec Henri entrèrent tous 
les ennemis de Guido , et tous 
les exilés. Comme il ne prenait 
d’autre titre que celui de Vicaire 
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impérial, son autorité était suspen- 
due par la présence de l’empereur. 
Dans les conseils, Guido se retrouvant 
en présence de son ancien rival, Mat- 
thieu Visconti, ne pouvait dissimu- 
ler sa jalousie et son irritation. Il 
chercha enfin , le 12 février 1311, 
à soulever les Guelfes , pour chasser 
de la ville Henri VIT et tous ses enne- 
mis ; mais cette entreprise n’ayant 
pas réussi , il fut obligé de s’enfuir, 
et se retira à Crémone , où il mou- 
rut en 1312. Sa famille ne put ja- 
mais recouvrer la souveraineté de 
Milan, qui retourna aux Visconti. 
S. S—r. 

TORRE ( Marc-Antoine Mam- 
MUCCA DELLA ), d’une famille noble 
de Capo-d’Istria, fut appelé, en 
1050 , par l'ambassadeur de l’empe- 
reur d'Allemagne Ferdinand III près 
la Purte Othomane, à remplir con- 
curremment avec Panajotti les fonc- 
tions de drogman de la légation im- 
périale. L’ambassadeur de qui il 
reçut cette nomination était le ba- 
ron de Schwartzenhorn. Il remplit 
les mêmes fonctions, pendant trente- 
trois ans sans interruption , auprès 
de huit ministres impériaux qui se 
succéderent à la Porte, sous les di- 
vers titres d’ambassadeur ordinai- 
re, d’internonce ou de résident , 
et plusieurs fois 1l risqua sa vie par 
suite du zèle avec lequel il s’acquitta 
des missions qui lui furent confiées : 
une fois même il allait être pendu, 
Pour avoir favorisé une correspon- 
dance secrète entre un internonce et 
un résident que les Turcs avaient sé- 
parés l’un de l’autre et sardaient à 
vue; et déjà on le traînait au lieu de 
l'exécution, quand il fut rencontré 
par le defterdar ou ministre des fi- 
nances , qui était son ami, et qui l’ar- 
racha des mains de ceux qui le con- 
duisaient au supplice. Un des plus 
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grands services qu'il rendit à la cour 
d'Autriche fut d’épier et de contre- 
carrer toutes Îles démarches que fai- 
saient auprès de la Sublime Porte les 
insurgés de la Hongrie , à la tête des- 
quels était Tékély, et dont la France 
secondait les intrigues. Il parvint à 
démasquer un jésuite français, le P. 
Bénin, qui se tenait caché parmi la 
suite A députés de l’insurrection 
hongroise, et qui était l’ame de cette 
dc lon, et à le mystifier com- 
plétement, en se présentant à lui 
sous le caractère d’un prince grec, 
et sous le faux nom du Bigzadèh 
Dimitraser. Le succès qu’il “obtint 
dans cette circonstance lui valut la 
haïne de la société à laquelle appar- 
tenait le P. Bénim; et quoiqu’il mé- 
ritât bien dans la suite de cette même 
société , en rachetant un autre jésui- 
te, le P. Lango, qui avait été enlevé 
par des partisans ennemis, On croit 
que le ressentiment de la compagnie 
nuisit à son avancement , Ct coniri- 
bua à le priver long-temps des ré- 
compenses auxquelles 1l avait droit. 
La guerre entre la Turquie et l’'Em- 
pire ayant éclaté en 1683, Mam- 
mucca , obligé de suivre le grand-vé- 
ZE, fut traîné jusque sous Ales murs 
de Mieunes et son costume turc fail- 
ht lui cotés la vie, le jour même 
de la levée du siege. ‘Arraché par le 
prince Jérôme Lubomirski à des 
Polonais qui se disposaient à le sa- 
brer, le prenant pour un turc, il ne 
Mrs que sa vie : tous ses bagages 
furent pillés. Mammucca n° osa point 
retourner en Turquie, jusqu’à l’en- 
ter rétablissement de a paix entre 
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VE impire et la Porte par le traité’ 


de Carlowitz ; et 1l fut ainsi, durant 
quinze ans , “séparé de sa famille ; 

qu'il avait aiésée à Constantinople. 
Pendant ce temps, il fut employé à 
Vienne à dire et à traduire les cor- 
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respondances turques interceptées ct 
autres, au nombre d'environ seize 
mille pièces, et à composer divers 
Mémoires qui prouvent la profonde 
connaissance qu'il avait des affaires 


- de la Turquie. Il était déjà fort âgé, 


lorsque les services qu il avait ren- 
dus furent enfin récompensés, en 
1701, par les titres de comte du 
Saint-Empire, et de conseiller au- 
lique effecuf. IL survécut peu à 
ces marques de la reconnaissance. 
de son souverain. Mammucca a con- 
tribué à enrichir la bibliothèque : im- 
périale de Vienne , à laquelle, sur 
la demande du doûte Lambecius 
et du célèbre orientaliste Mesgnien 
de Méninsky, il a procuré plusieurs 
manuscrits orientaux de grand prix. 
LUE D. 787, 
TORRE ( ParrrPre DEL ), archéo- 
logue , né, en 1657, d’une famille 
noble de Cividal de Frioul , apprit le 
droit à l’université de Padoue; et fut 
reçu docteur en 1677. Il allait débu- 
ter au barreau » lorsque ses parents 
+ engagèrent ä Sidcéder à à son oncle, 
qui jouissait d’un riche bénéfice. Le 
jeune avocat consentit à devenir cha- 
noine, et il se tourua vers l’étude des 
antiquités, dont le goût lui avait été 
inspiré par son fnattré Ferrari (7. 
ce nom, XIV , 410). Ayant un jour 
nie parler des trésors cachés 
dans les archives de son chapitre, 1l 
lui prit fantaisie de les fouiller: mais, 
peu versé dans la paléographie ,et dé- 
sespérantdetrouver desmoyens d’ins- 
truction dans une ville de province, il 
résolut de. passer à Rome, en 1687. 
ILs”y fitbientôt un nom par ses Con- 
naissances historiques. Admis aux 
réunions du collège de la Propagan- 
de , il y prononça un discours pour 
réfuter quelques assertions du cardi- 
nal Baronins sur l’Église d’ Aquilée. 
Cette dissertation fixa sur ce jeune 
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ecclésiastique Pattention du cardi- 
nal Imperiali, qui lemmena avec 


Jui à Bologne, en qualité d’auditeur. 


Ces fonctions contranèrent les études 
de Torre; mais elles le placèrent 
dañs une carrière qui devait le con- 
duire aux honneurs. Après six années 
d'absence, il revint à Rome, et il y 
* donna l'explication de deux marbres 
sortis des fouilles du port d’Amtium, 
Le premier était une Imscription en 
P’honnenr d’un certain Marcus Aqui- 
lus , dont le nom et le caractère pu- 
blic étaient également inconnus. Le 
second, qui représentait un sacrifice 
de Mithra, fournit à l’auteur l’oc- 
casion d’éclaircir divers points rela- 
tifs à la religion des anciens Persans, 
Il remarqua , par exempie, que chez 
eux la fête de Mithra était célébrée 
au jour consacré par les Chré- 
üens à la naissance de Jésus-Christ, 
On sait quelles fausses conséquences 
Dupuis a ensuite tirées de ce rap- 
prochement. L’ouvrage de Torre con- 
tenait aussi des notes sur le dieu 
Bélénus, et quelques autres recher- 
ches sur l’ancienne Aquilée. il était 
terminé par une Dissertation sur les 
Frères ruraux (Fratres arvales), ins- 
tués par Romulus , pour obtenir du 
ciel des récoltes abondantes ( #7, Ma- 
rit, XXVIT, 168). Geite publica- 
tion étendit la réputation de Torre. 
Le pape Innocent XIT se disposait à 
Ven récompenser, lorsqu'il mourut, 
laissant à son successeur le soin de 
s'acquitter de ce devoir. Le cardinal 
Alban: , en montant sur le trône pon- 
üfical (F7. Crémenwr XI, tom. IX, 
20), ordonna la revision des épactes 
pour la correction des Tables pas- 
cales. Il nomma anne commission 
chargée de faire de nouvelles chser- 
vations sur le mouvement des astres, 
et d'examiner les dispositions du con- 
cile de Nicée et de Grégoire XII, 
XLVI. 


TOR 
sur la réformation du calendrier. 
Gette congrégation, composée de 
douze membres, parmi lesquels fi- 
gurait Torre , était présidée par le 
cardinal Noris, qui avait fait choix 
de Bianchini et de Mara!Gi pour tra- 
cer une méridienne à Sainte - Marie 
des Anges. Tout faisait présager un 
heureux résultat, lorsque les guerres 
pour la succession d’Espagne et les 
troubles excités en France par la bul- 
le Unigenitus appelèrent ailleurs 
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‘l'attention de la cour de Rome. On 


proposa alors à Torre d’accepter la 
place de légat auprès de l’empereur 
de la Chme. [L'idée de visiter des 
régions lomtaines le séduisit d’a- 
bord; mais, deécouragé par la lon- 
gueur du voyage et par la faiblesse 
de sa constitution, il fut assez 
heureux pour échapper, par un 
refus, aux dangers de cette mis- 
sion ( Ÿ’oy. le cardinal Charles px 
Fournox). On l’en dédommagea par 
l’évêché d’Adria, auquel il fut élevé 
le 6 février 1702. Ses nouveaux de- 
voirs, qu’il remplissait avec un zèle 
exemplaire , ne l’empéchèrent pas 
de se livrer à l’étude. I expliqua 
une inscription trouvée près de Lyon, 
en 1703 , et qui lui avai’ été commu- 
niquée par le P. Charmier, jésuite. 
Elie était d’autant plus intéressante, 
qu’elle faisait remonter de quinze ans 
la chronologie connue des Taurobo- 
les (1), et qu’elle dévoilait en mé- 
me temps les noms de deux consuls, 
jusqu'alors ignorés. À cette disserta- 
tion en succéda une autre sur un mé- 


_daillon grec d’Annia Faustina ( F, ce 


nom, XIV, 205 \, conservé dans 


(x) C’est le nom qu’on donnait À une sorte de 
sacrifice en l’honneur de Cybèle. Le T'anroboliunr 
de Lyon avait été célébré sous l’empereur Anto- 
nin le Pieux , l’an de Rome 913, 160 de J.-C.; 

0) é se 2 \ 
tandis qu’on n’en connaissait pas d’antérieurs à 
928, 195 de J.-C. ’oy. une Dissertation de Van 
Dale, sur les T'auroboles ; et Colonia, Histoire 
lit. de Lyon, EF, 192. 4 
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le musée de Tiepolo, à Venise. On 
disputait déjà sur une date du règne 
d’Héliogabale , lorsqu'une lettre de 
Torre , publie à son insu par Îles 
journalistes d'Italie (2), rendit les 
débats plus animés, Si, d’après un 
passage de Dion ( livre LXXIX ), 
cet empereur ne réona que trois ans 
neuf inois et quatre. jours , comment 
serait-il parvenu à la cinquième puis- 
sance tribunitienne , que quelques me- 
daiiles lui RAA, Torre supposa 
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d’abord que la première de ces ma- 


gistratures avait été datée par anti- 
cipation: ce qui n’était pas sans 
exémple, puisque César , Auguste et 
Justin le Jeune en avaient agi à-peu- 
près de même. Mais, pressé par les 
arguments de ses adversaires, 1] ima- 
gina qu'Héliogabale, proclamé em- 
pereur le 16 mars 218, et devant 
entrer dans la cinquième puissance 
iribumitenne le 16 mars ° 229, aVait 
fait frapper d'avance les AE es 
que l’on dev ait jeter au peuple le] jour 
du CONGIATIUNX : s’1l avait éte tué six 
jours plus tôt, les pièces n’en exis- 
taient pas moins ; ce qui expliquait 
comment 311 se fai que l’on en 
trouve avec l’indication d’un évé- 
rement qui n'eut pas lieu. Mais 
tout en accordant cette prévoyan- 
ce, est-1l probabie qu'après la mort 
d'Héliogabale, on ait osé mettre «en 
circulation des espèces à son eihigie? 
L'abbé Vignohi, en produisant un 
monument Syuchronique, CONNU SOUS 
le nom de chaire de saint Hippoly- 
the,détermina Pépoque delélévation 
au trône d'Alexandre Sevère; et par 
cette donpée historique, il fixa Ja 
mort de son prédécesseur Htiogabal e 
au 16 mai 222. D'un autre côte , le 
P. Virginius Valsecchi soutenait que 


(a) Giarr{ale de’ letierati d’Ttalia ( x710 ), tom, 


V, pag. 360. 
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cet empereur, voulant passer pour le 
fils de Caracalla , et faire regarder 
les quatorze mois du règnede Macrin 
comme un temps d’ usurpation, avait 


. commencé à dater son empire du 


jour de la mort de Caracalla, ce qui 
placerait la sienne au 11 juillet 293: 
Gomme on avait révoqué en doute la 
double élection de Justin, Torre écri- 
vitun second Mémoire res de justifier 
celte assertion, dont 1l s'était servi 
pour rendre croyable la cinquième 
puissance tribamitienne d’Héliogaba- 
le. La question fut loin d’êtré déci- 
dée ; et de nouvelles publications de 
ja part de Vignoh et de Valsecchi a 
rendirent encore plus difficile à ré- 
sondre. Ge qui doit étonner dans 
Mer. del Torre, c’est la variété 
Fire ses connaissances positives. En 
sortant de cette discussion, dans la- 
quelle il avait tâché d’éclaircir un 
des points les plus d'fficiles de la 
chronologie ancienne , 1l eXAMINA UN 
phénomène d'optique, donna une 
description détaillée d’un enfant et 
den poulet monsirueux, se réunit à 
son ami Valhsiieri pour combattre 
le système de Bois-Regard (77. An- 
Dry, il,153)sur la génération des 
Vers at le corps humain, et écrivit 
une lettre au marquis Doit s à Loc: 
casion de éclipse du 3 mai Le 
Cette dernière dissertatton , dans la- 
quelle l évêque d’Adria abordajt une 
question quiayait embarrassé les aca- 
démiciensde Paris ,en 1500 , tendait à 
expliquer po: arquoi le disque selaire, 
couvert pour ‘!ra par la tune, eon- 
servaltencore un éciat plus fort que Sa 
douzième partie ue devait en répan- 
dre. Torre mourut, le 29 fév. 1717, à 
Rovigo, ue qe de son diocèse. On 
a de Fine T. Monumenta veteris An- 
te A 1700 et 1714; m4, 
fi9. La seconde édition est plus com- 
p'ète que la première ; insérée pay 
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Burmann dans le iome vin de son 
Thesaurus rerum italicarum. 1. 
Clero et populo Ædrienst ,epistola , 
ibid., 1502, in- fol, IIT. T'aurobo- 
lium antiquum Lugduni anno 1704 
repertum , cum explicatione , inséré 
par Sallengre dans le tome 11 du 
Thesaurus novus antiquitatum ro- 
manarum , et par Lecierc , dans sa 
Biblioth. choisie ,xvu, 167-185. IV. 
De annis imperü M. Aurelit Anto- 
nint Eliogabali et de initio impe- 
ru ac duobus consulatibus Justini 
Junioris , Padoue, 1713 ,1in-40., et 
Venise, 1741, avec la Vie de Pau- 
teur par Fontamm. V. Lettera in- 
torno alla generazione de’ vermi, 
dans l’ouvrage de Vallisnieri , intitu- 
lé : Nuove osservazioni ed esperien- 
ze intorno all ovaja, eic., ibid. , 
1713,in-4°. VI. De auadam tela, 
quæ non comburitur , dans ie Dia- 
rium italicum de Montfaucon, page 
450. C’est une dissertation sur une 
toile d'amiante trouvée dâns un tom- 
beau, à Rome. Voyez sa Vie, écri- 
te en latin par Facciolati, Padoue, 
1720 , in-8°. ; insérée, par Fabroni, 
dans le tome var des Vitæ lialorum; 
la même , en italien, par Lioni, dans 
le tome xxxri1 du Giornale de’ let- 

terati d'Italia. A—G—s5, 
TORRE (JEan-Marre Derra ), 
physicien , élève du collége Clémen- 
tin et Nazaréen de Rome , naquit 
dans ceite ville, en 1713, d’une fa- 
mille originaire de Gênes. En 1739, 
il prit l’habit des Somasques à Ve- 
nise , et se livra tout entier à l’ctude 
de la physique. Appelé par le car- 
dinal Spmelli, pour remplir une 
chaire au séminaire archiépiscopal 
de Naples, il attira sur lui l'attention 
de Charles TT, qui lui confia la di- 
rection de sa bibliothèque, de l’im- 
primerie royale et du musée d’anti- 
quités dont il venait d’hériter de 
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la maison de Farnèse, Ces OCCupa- 
tions, si peu conformes aux goûts du 
P. Della Torre, faillirent dénaturer 
son talent : mais s’obstinant à ne vou- 
loir être qu’un naturaliste, ce savant 
détourna les yeux des statues et des 
tableaux, pour les fixer sur les mys- 
ières du monde microscopique. Il fit 
venir du Flint-Glass d'Angleterre, 
polit lui-même des verres d’optique, 
etau moyen de quelques boules de 
cristal, dont il se proclama l’inven- 
teur, il obtint des agrandissements 
beaucoup plus considérables qu’a- 
vec les instruments ordinaires. On 
essaya de lui contester la priorité 
de cette découverte, en soutenant 
qu'avant lui, Leuwenboeck { Foy. 
ce nom, XXIV, 362) s'était déjà 
servi de ces mêmes boules. Mais Ba- 
ker ( Woy. ce nom, IT, 253) avait 
déclaré (1) que parmi vingt-six mi- 
croscopes légués par ce physicien à 
la société royale de Londres, il n’en 
avait apercu aucun qui eût la forme 
sphérique. Non content du rôle d’ob- 
servateur , le P. Della Torre, con- 
ui le projet de bâti des syste- 
mes. {] prétendit que le sang se coin- 
pose d’éléments , non pas globuleux 
comme l'avait cru Leuwenhoeck ; 
mais annulaires, c’est-à dire de cer- 
cles un peu alongés , vides par le 
milieu, roulant sans cesse, s’assem- 
blant et se détachant tour-à-tour, 
sans jamais perdre leur forme pri- 
milive. Cette observation, confirmée 
par Needham et Prokaska, trouva 
des contradicteurs qui soutinrent que 
cette configuration annulaire des mo- 
lécules du sang n’était réellement que 
l'effet d’une illusion optique, causée 
par la projection irrégulière de la 
lumière. Le P. Della Torre, sans 
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(4) Voy. son Microscope à la portée de tout le 
monde, irad. en francais, Paris, »754, iu-80., 


chap. H, note, 
18. 


TOR 


être arrête par ces remarques , Con- 
tinua ses recherches sur le chyle 2 
le fiel, les fibres, les muscles , le cer- 

veau , ei Les fs ne lui parurent 
qu’une agglomération de filaments 
opaques , extrêmement minces et 
joints ensemble par des globules dia- 
phanes. IL affirma que le cerveau 
était composé de pettes boules, au- 
tres que les globules de Malpighi, et 
qui, par leur mouvement en ligne 
droite ou oblique, expliquaient d’u- 
ne manière satisfaisante , les opéra- 
tions de l'esprit et de la memoire. 
Ainsi , d’ après le P. Della Torre, le 
délire n'était que l'effet du re 
ment vertigineux de ces petites bou- 
les ; etc. Obeareatens imfatisable des 
phénomènes volcaniques, ce religieux 
disserta sur la structure, les com 
munications , les ramifications et les 
élaborations du Vésuve. 1! voulut 
aussi en prédire les éruptions , et il 
descendit plusieurs fois dans lesflancs 
de cette montagne pour en explorer 
les cavités avec un courage Jusqu’a- 
lors sans exemple. Tant de zèle pour 
l'avancement des sciences fut récom- 
pensé par l’estime des savants et par 
les suffrages des principales acadé- 
mies de l'Europe , qui envoyèrent 
‘le diplome de eiibré correspon- 
dant. Le P. Della Torre appartenait 
à la société royale de Londres, aux 
académies de Paris, de Berlin, de 
Sienne, de Naples, etc. Il mourut 
dans cette capitale le 7 mars 1782. 
Ses ouvrages sont : L. Scienza della 
naiura generale e particolare , Na- 
ples, 1749, et Venise, 1750 , 2 vol. 

in-4°. fig. Il en existe une autre 
réimpression (Naples, 1974 ,3 vol. 

in-4°. , fig.) , corrigée et augmentée 
par l dE. Il. Narrazione del 
torrente di fueco uscito dal monte 
Vesuvio nel 1751, 1bid., 1997, 
in-40. TT. Ltfhziont aritinetiche , 
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ibid. , 1752; et Padoue, 1765, in- 
80. IV. /nstitutiones physicæ , Na- 
ples, 1953, in-8°. V. Descrizione 
di due eruzioni del Vesuvio (jui- 
let et décembre , 1754 ), ibid. , 
1754 ,in-40, VI. Storia e fenomeni 
del Vesuwio , col catalogo degli 
scrittori V esuviani , ibid. , 1795, 
in-4°., fig. Ce n’est pas la première 
histoire du Vésuve; mais on la re- 
garde comme le premier ouvrage 
scientifique sur ce volcan. La kste 
des écrivains vesuviens est assez 
complète, et elle aurait été beau- 
coup plus intéressante , si l’auteur 
avait osé se prononcer sur le érite , 
de chacun de leurs ouvrages (2). 
VIT. Supplemento alla storia del 
Vesuvio fino all anno , 1759, 
ibidem, 1750, in-4°. Cesi la se- 
conde partie du numéro précédent. 
Tout l'ouvrage a été traduit en frau- 
çais par l’abbé Péton, Paris, 1760, 


an-8°. VIII. Supplemento alla sto- 


ria del Vesuvio , ove si descrive’ 
l'incendio del 1760, Naples, 1961, 

in-4°. C’est un second appendice 
au numéro vi. IX. ÂVuove osserva- 
zioni intorno alla sioria naturale, 
ibid. , 1763, in-4°. X. Incendio del 
Vesuvio , accaduto nel 1766, 1b., 
1766 , in-4°. XI. Elementa phy- 
sices generalis etparticularis , 1b., 
1967, 9 vol. in-80., avec beaucoup 
de fig. À la physique proprement 
dite, ts a joint des essais sur 
la chimie, la minéralogie , l’histoire 
naturelle , ‘et sur toutes les sciences 
qui dépendent de la physique. XIT. 

Incendio del V'esuvio, accaduto il 
iQ ottobre 1707, ibid. »1707,in- 


4°. XIIL Storia e fenomeni del 


V'esuvio esposti fino al1767 , ibid. , 
1565, in-4°. XIV. Histoire et phé- 


(2) Le P. Vetrani a mieux rempli celte tâche dans 
son ouvrage intitulé : I Prodromo lesuwwiano, etc., 
Naples, 1780, in-80, 
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nmomènes du Vésuve, exposés des 
l’origine jusqu’en 1770 ,1b., 1770, 
in 8°., avec un Catalogue plus com- 
plet des auteurs qui ont écrit sur le 
Vésuve. XV. Nuove osservazioni 
microscopiche, ibid. , 1776 ,in-4°., 
fig. XVI. {ncendio trentesimo del 
Vesuvio accadutoil8 Agosto 1779, 
1b. ,1770, in-8°. trad. en allemand, 
Altembourg (féna), 1783, in-8°, 
L'auteur considère cette éruption 
comme la trentième dont l’histoire 
fasse mention , depuis celle qui cou- 
vrit les villes d'Herculanum , de 

Pompeia et de Stabia , l’année 
de l’ère chrétienne F7, Bianchi ( le 
P. Ant.) Orazione sms del P. 
Della Torre , ibid., 1782, in-40. 

—G—$. 

TORRE ( BrrwarD DE LA ), né, 
à Naples, en 1756 , fut professeur de 
philosophie au séminairede Naples, 
directeur de l’académie apologétique 
de la religion catholique, puis, en 
1791, évêque de Marsico-Nuovo, 
d’où il fut bientôt transféré sur le 
siége de Lettere et Gragnano. Il mé- 
rita la confiance de Pie VI, qui, en 
partant de Rome , le nomma son lé- 
gat apostolique dans le royaume de 
Naples. Lors de l’invasion de ce 
pays par les Français, en 1709 , La 
Torre prècha l’obéissance ; mais, 
ayant manifesté quelques idées dé- 
mocratiques dans une lettre pasto- 
rale, il fut arrêté et banni après le 
rétablissement de l’ancien gouverne- 
ment. Îl se retira en France ; et quoi- 
que le traité de Florence de 1800 lui 
eût permis de retourner dans sa pa- 
trie , 1l se rendit à Rome et y demeura 
jusqu’en 1806. À cette époque une 
nouvelle invasion plaça sur le trône 
de Naples Joseph Buonaparte, qui, 
‘après avoir exilé le cardinal Ruffo 
(Louis), archevêque de la capitale, 
nomma La Torre pour administrer 


TOR amie 
ce diocèse, Plus tard, celui-ci devint 
aumômier des enfants de Murat, qui 
avait remplacé Joseph Buonaparte. 
La Torre remplit ces diverses fonc- 
tions jusqu’au retour de Ferdinand 
IV,en1815.Alorsilse retira dansson 
diocèse de Lettere et Gragnano , qui 
fut réuni en 1818 à celui de Castella- 
mare. Il mourut à Portici , le 28 mai 
1820. On à de lui en italien : I. Ca- 
ractères des incrédules , 1779. HI. 
Leretablissement du christianisme , 
poème, imprimé en 1806.I11. F'éri- 
té de la religion chrétienne , ou- 
vrage posthume. P—rr. 

TORREMUZZA ( Gasrrer Lan- 
CILLOTTO GASTELLO , prince DE ), nu- 
mismate, né, à Palerme, le 21 janvier 
1727 , fit ses humanités chez les 
Théatins, et termina son éducation 
sous les yeux d’un instituteur. Il al- 
lait se livrer à l’étude de la physique 
lorsque la vue des ruines d’4lesa 
(Herbita) , ancienne colonie romaine, 
renversée par un tremblement de 
terre ,en 528, vint changer ses pro- 
jets. Un laboureur , en travaillant 
à son champ, découvrit, en 1746, 
environ deux cents médailles en bron- 
ze, qu'il s’empressa de lui appor- 
ler. Torremuzza n’y attacha d’abord 
aucun prix; mais à peine eut -1l Ju 
quelques noms d’empereurs , qu’il 
sentit naître l’envie de déchiffrer le 
reste. C’est un point de ressemblance 
très-remarquable qu’ileut avec Vail- 
lant(W”. cenem). Quelque empresse- 
ment qu'il mit à se procurer des ou- 
vrages denumismatique , il netrouva 
qu’un abbé qui pût lui prêter les Mé- 
moires historiques de Catania ( 7. 
CarRerA, VIE , 211 ); et c’est 
avec ce livre qu’il commença son ap- 
prentissage. À son retour à Palerme, 
1l rechercha Pamitié de Schiavo et 
de Blasi: il apprit le grec, étudia les 
auteurs classiques , et, paruntravail 
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aussiassidu qu’opiniâtre, il fut bientôt 
en état de composer quelques disser- 
tations. Detous ces essais , le plus im- 
portant est l’Histoire de la ville d’A- 
lesa, qu’il représenta libre sousles pre- 
miers Romains, saccagée par Verrès, 
organisée municipalement par Au- 
guste. Il fixa la division et les limi- 
tes de cette ancienne colonie, en 
ajoutant une série presque complète 
de ses médailles. L'auteur s’est peut- 
être jugé trop sévèrement , lors- 
qu’en passant én revue ses premiers 
écrits , 1l les regarde comme les ou- 
vrages d’un débutant, qui dit tout ce 
qu'il sait, et qui saisit la momdre 
occasion pour faire parade de son 
érudition. Mais ce qu'il avaitentre- 
pris par goût, il dut bientôt Le faire 
par devoir. Le sénat de Palerme, 
ayant eu l’idée barbare de mutiler 
plusieurs monuments, pour en clas- 
ser séparément les inseriptions, char- 
gea le prince de Forremuzza d'en 
dresser le Catalogue. Ce savant, tout 
en regrettant la dégradation de ces 
morceaux de sculpture, se rendit aux 
vœux du magistrat, et publia un Re- 
cueil d'inscriptions palermitaines, 
préférable à celui de Gauthier (r). 
Cet essai fut bien accueilli ; mais on 
aurait desiré que l’auteur eût étendu 
ses recherches aux autres villes de 
la Sicile. Torremuzza sentit lui- 
même le manque d'intérêt de son 
ouvrage , et 1l se mit à rassem- 
bler des monuments antérieurs à 
l'invasion des Arabes, pour mon- 
trer par des titres incontestables , le 
haut degré de prospérité et de-civili- 
sation que cette île avait atteint dans 
une époque aussi reculée. Cette entre- 
prise, trop vaste pour un seul indi- 
vidu, lui parut digne de fixer l’at- 
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(x) Siciliæ objacentiumque insularum , et Rrut- 
forum antiqtuæ tabulæ sive inscripliones, Gcorgir 
Gualiherii, Augustani, Messine , 1624, in-4°. 
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tention d’une académie; et il se flatta 
de réveiller le zèle de ses compatrio- 
tes, en leur communiquant ses idées 
sur le plan général de ce travail : 
mais cet appel ne fut point entendu ; 
et Torremuzza, n'ayant pu tout em- 
brasser, se borna aux seules médail- 
les et inscriptions. Dès le commence- 
ment du seizième siècle, Paruta avait 
fait graver les types de plusieurs 
monnaies siciliennes : son ouvrage, 
rédigé sans ordre et sans discerne- 
ment, ne remplit point l'attente des sa- 
vanis;etAgostini(#. cenom, [, 305), 
Majer, Havercamp, travæillérentsuc- 
cessivement sur ce premier jet, sans 
pouvoir l'améliorer. Pierre Burmann 
le jeune mit beaucoup de som à éclær- 
eir cétte partie de la numismatique 
ancienne (F7. d'Orvirze, XXXII, 
184): mais tant d’efforts laissaient 
encore un grand vide à combler ; et 
Torremuzza fat assez courageux pour 
se charger de cette tâche. Loin de se 
traîner sur les traces des autres, àl 
signala les défauts d’'Havercamp , le 
plus habile de ses prédécesseurs, et1l 
composa un ouvrage entièrement 
neuf, pour lequel il sollicita l'appui 
du gouvernement. C'était le moment 
le plus favorable pour les entreprises 


 MHttéraires. On venait de supprimer 


la sociétédes Jésuites ,quiavait exer- 
cé le monopole de l’enseignement ; et 
chaque prince se croyait obligé à 
montrer du zèle pour ce qu’il avait 
jusqu'alors négligé. Le livre fut 
donc imprimé aux frais de l’état, en 
1981 ; et dès-lors le prince de Tor- 
remuzza prit une place éminente 
parmi les archéologues. Le roi de 
Naples ne pouvait mieux en récom- 
penser le mérite qu’en Île char- 
geant de la conservation des mo- 
uuments de la Sicile. Dans ces 
fonctions, Torremuzza eut pour col- 
lègue le prince de Biscari, son com- 
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patriote, son ami, et qui partageait 


avec lui le goût le plus vif pour les 
antiquités. C’était pour la première 
fois qu’on songeait à l'entretien de 
tant de chefs-d’œuvre; et il est per- 
mis de dire que si le temple de Sé- 
geste, ceux d’Agrigente, les restes de 
Sélinunte , le Laconium et l’Hypogée 
de Palerme, existent encore, c’est 
aux soins éclairés de ces deux 
antiquaires qu'on le doit. Le prince 
de Torremuzza n'était pas de ces es- 
prits rouillés qui, fiers de leur érudi- 
tion se croient dégradés, en vivant 
avec leurs contemporains. Tout en 
s’occupant des anciens , il n’oubliait 
pas les devoirs de citoyen. Elu mem- 
bre d’un conseil-général @’instruc- 
tion publique, il multiplia en Si- 
cile les chaires de belles - lettres, 
de philosophie , de jurisprudence 
et des sciences naturelles, que les 
Jésuites avaient sacrifices aux étu- 
des théologiques. Il encouragea les 
talents, assura le sort des profes- 
seurs, parmi lesquels 1l aurait desiré 
voir Spellanzani, Toaldo , Landriani 
et Fontana. Après avoir organisé les 
universités de Palerme, de Syracuse, 
de Trapani , de Caltagirone et de 
Piazza , 1l jeta, dans la capitale, les 
fondements d’un observatoire, d’un 
jardin botanique, d’un cabinet de 
pure , etc. ; et il se priva de ses 
ivres pour fonder une nouvelle bi- 
bliothèque. Ces soins nuisirent à ses 
travaux pendant les dernières années 
de sa vie; mais ils étaient au moins 
dignes d’un homme de lettres. En 
est-1l de même de tant d’autres dé- 
tails dont on le surchargea, pour 
rendre un hommage public à ses ta- 
lents? Nous ne parlons pas de ses 
places de sénateur et de directeur de 
la monnaie, Sa naissance Jui donnait 
droit à la première; et ses connais- 
sances s’alhaient fort bien avec la se- 
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conde : maisdevait-on faire choix d’un 
numismate pour administrer un mont- 
de-piété , un hôpital, un hospice ?.…. 
Le prince de Torremuzza mourut à 
Palerme, le 97 février 1792 (2). 11 
appartenait à la société des antiquai- 
res de Londres, à l’académie des ins- 
criptions et belles-lettres de Paris et 
à plusieurs corps savants d'Italie. 
Ses ouvrages sont : [. Dissertazione 
sopra una Statua di marmo, sco- 
verta nelle rovine di 4lesa, Paler- 
me, 1749, in-6°. Cette statue, de 
grandeur naturelle, représente un 
personnage togat , que l’on croit être 
le préteur Claudius Pulcher. IL. ZLet- 
tera su gliavanzi di Solunto(ancien- 
ne ville à dix milles de Palerme), 
dans le tome 1, part. 5, des Hemo- 
rie per la storia letieraria della 
Sicilia , pag. 17. IL. Osservazioni 
critiche sopra un libro stampato in 
Catania , Rome (Palerme), 1749, 
in -/4°., anonyme. C’est une critique 
dirigée contre Hyacinthe Paternd , 
auteur d’un ouvrage intitulé : .4r- 
denza e tenacita dell’ impegno di 
Palermo nel contendere a Catania 
la gloria di aver dato alla luce sant’ 
Agata, Catane, 1947, in -folio. 
Geite coniroverse sur la patrie de 


sainte Agathe , qui mourut sous l’em- 


pereur Dèce, avait éclaté entre les 
habitants de Palerme et de Catane, 
dès le commencement du dix-septiè- 
me siècle. Les deux viiles s’en étaient 
rapportées à la décision d’Urbain 
VIT, qui éluda la question, et ne 
voulut point prononcer son arrêt. 
IV. Lettera in cui si difende il le- 
gittimo cardinalato di Niccolù Te- 
deschi , Palerme , 1756 , in-4°. Cet 
archevèque , surnommé l’abbé Pa- 
lermitain , fut décoré de la pourpre 


(2) C'est par erreur que Fabroni en a reculé la 
mért de deux ans, 
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romaine par l’anti-pape Félix, pen- 
dant le concile de Bâle. Quelques 
historiens ecclésiastiques ont pré- 
tendu qu'il avait persisté dans le 
schisme,même après la soumission de 
l’anti-pape. Torremuzza prouve que 
Tedeschi était mort avant que Ni- 
colas V eût pris le timon de l’Église. 
V. Nota de cardinali d& Santa 
Chiesa di nazione Siciliana , dans 
le tome 11 des Memorie per la storia 
letteraria di Sicilia , pag. 215. VI. 
Storia di Alesa, antica città di 
Sicilia , di Selinunte Drogonteo 
( c’est le nom académique de Tor- 
remuzza ), ibid.; 1753, im-4°, 
Voy. les Actes de Leipzig, 1753, 
pag. 427 ; le Journal des savants , 
1795 , pag. 444 , etc. VII. Le an- 
tiche iscriziont di Palermo , rac- 
coltee spiegate, ibid. , 1762 , in-fol. 
Ces inscriptions sont au nombre de 
cent quinze. Il y en a d’étrusques , 
de grecques , de latines et d’arabes. 
VIIL. Zdea d’un tesoro che conten- 
gauna generale raccolta di tutte Le 
antichit& ( siciliane) ; dans le tome 
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van des Opuscoli degli autori Sici- 


liani ,p. 181.1X. Alla Sicilia nu- 
mismatica di Paruta, pubblicata da 
Avercampio, correzioni ed aggiun- 
te, ibid, tome xr a xv. X. Sicihiæ 
populorum et urbium regumque quo- 
que et {ÿrannorum numismata quæ 
extant in proprio auctoris cimelio , 
Palerme, 1767 , in-8°. C’est la des- 
cription de son cabinet , riche d’en- 
viron douze cents médailles sicilien- 
nes. Il l’augmenta par la suite, et, 
après sa mort , le P. de Blasi en pu- 
blia un Catalogue plus complet, sous 
ce titre : Catalogus veterum et re- 
cenliorum nummorum, quiin Gabr, 
Lancellottit , etc., gazophilaceo 
servantur , 1b., 1793, im- 8°. XI. 
Siciliæ et objacentium insularum 
veterum inscriptionum nova col- 
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lectio , ïibid., 1769, inol. Les 
inscriptions sont distribuées en vingt 
classes, d’après le système de Sme- 
us, suivi par Juste Lipse, Gru- 
ter, Reinesius, Muratori. Rém- 
primé avec corrections et additions, 
ibid. , 1784, in-fol., fig. Voy. 
Journal des savants, 1185, p.669. 
XIE. Siciliæ populorum et urbium , 
regumque quoque et tyrannorum 
veteres nummi Saracenorum epo- 
cham antecedentes , ibid. , 1985, 
in-fol. , avec cent sept planches , et 
deux suppléments de pièces inédi- 
tes, ibid. , 1789 et 1791 , in - fol. 
XIII. Relazione delle catacombe 
di Palermo, dans le tome x1 del 4n- 
tologia romana. V’auteur fit msé-, 
rer dans le même journal deux autres 
Lettres , l’une sur les aérostats lancés 
par le prince de Pietrapersia , tome 
x ; et l’autre sur la prétendue décou- 
verte du code arabe Martinien , tom. 
xu ( #7}, Verra.). XIV. Notizia 
dell’ origine, fondazione ed istituto 
della compagnia de’. Bianchi della 
citita di Palermo , Palerme, 1766, 
in-4°., anonyme. Cette institution, 
dont l’ebjet principal est d'assister 
les criminels condamnés à l’échafaud, 
fut fondée, en 1541, par le vice-roi 
Ferdinand Gonzague, prince de Mol- 
fetia. XV. Notizia preliminare della 
fondazione del generale albergo de’ 
poveri . 1bid:, 1992, in-4°. XVI. 
Memorie delle zecche del regno di 
Sicilia , e delle monete in esse in 
var] tempi coniate , 1bid., 1775, 
“n-4°. L'auteur profita des recher- 
ches faites par F. Schiavo pour 
répondre à une question du comte 
Carl. Ÿ, Carelli : Elogio del Prin- 
cipe di Torremuzza , ibid., 1794, 
in-4°, Fabroni en a donné. un :ex- 
trait en latin dans le seizième volume 
des Vitæ ltalorum, p. 181. M. Ca- 
relli avait puisé lui-même dans les 
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Mémoires autographes, publiés en- 
suite par l'abbé d’Angelo, sous ce 
titre : Memorie della vita lettera- 
ria del principe di Torremuzza , 
scritte da lui stesso , 1bid., 1804 , 
in-4°. Il reste encore quelques frag- 
ments historiques, et une espèce de 
journal que l’auteur s’était proposé 
de rédiger depuis 1072, époque à 
laquelle la ville de Palerme tomba 
sous la domination des Normands. 
11 en existe des exemplaires dans la 
bibliothèque royale, et dans celle du 
sénat de cette ville. A—G—5. 
TORRENTINO ( Laurenr ), im- 
primeur, né vers le commencement 
du seizième siècle, était probable- 
ment de Zwol, patrie d'Herman 
Torrentinus, que l’on croit son pa- 
rent. Îl fut attiré à Florence, par le 
duc Cosme, qui desirait répandre 
dans le publie les trésors littéraires 
rassemblés par ses ancêtres dans la 
bibliothèque des Médicis. Les pres- 
ses de ce typographe, qui étaient 
établies dans une rue appelée :! Gar- 
bo, ne furent en activité qu’en 1547. 
Negri et Haym se sont itrompés en 
indiquant des éditions antérieures à 
cetie époque. Torrentino , auquel 
le duc avait accordé l’exemption 
des gabelles , une graüification de 
cinq cents écus, et le privilége de 
vendre exclusivement pendant dou- 
ze ans chacun des ouvrages qu’il 
aurait imprimés, faillit être flétri 
par la main du bourreau. Arrêté 
dans la nuit du 25 déc. 1556, avec 
deux poignards sur lui, il fut con- 
damneé à trois coups de corde et à 
une amende de vingt florins d’or : 
on lui fit grace de lestrapade ; mais 
l’année suivante, il éprouva de nou- 
velles poursuites à cause d’une édi- 
tion clandestine des commentaires 
de Sleidan , nouvellement traduits en 
italien. Il eut besoin de toute la pro- 


TOR 281 
tection des Médicis, pour échapper 


“à la rigueur des lois. En attendant , 


son nom s'était répandu dans toute 
Vitalie : éclipsant la réputation des 
Giunti, et de Busdrago, célèbres ty- 
pographes de Florence et de Luc- 
ques , Torrentino fut invité par Éma- 
nuel-Phihibert de Savoie à venir fon- 
der une imprimerie en Piémont. Ce 
prince en avait adressé la demande 
au duc Gosme, qui ne refusa pas son 
consentement. Torrentino avaït don- 
né toutes les dispositions pour trans- 
porter une parte de son établisse- 
ment à Mondovi, où1l s’était fait 
précéder par son fils Léonard, lors- 
qu’il mourut, en 1563. La série 
complète des ouvrages sortis des 
presses de Torrentino se compose 
de 244 arücles, dont on ne connaît 
que.deux sans date, et trois avec la 
rubrique de Pescia , où 1l s’était ren- 
du en 1554 et 1555. En général, ses 
éditions sont plutôt belles que cor- 
rectes , quoiqu’elles aient été surveil- 
lées par Arnold Harleim , savant 


hollandais , et par Louis Domenichi, 


l’un des hittérateurs italiens les plus 
distingués de son temps. Les fils de 
ce typographe continuèrent à impri- 
mer jusqu’à l’année 1 570 , en société 
avec Charles Pettinari et Bernard 
Fabroni. Parmi les publications les 
plus importantes de Torrentino, on 
doit citer les œuvres de saint Clément 
d'Alexandrie, Florence, 1557 , 3 
vol. in-fol. , revus par Gentian Her- 
vet; la première édition des Pandeec- 
tes Florentines,1bid. , 1553 , in-fol., 
donnée par Torelli, et celle de l’his- 
toire de Guichardin, ibid., 1567, 
i-fol. Ÿoy. Moreni, Ænnali della 
tipografia Fiorentina di Lorenzo 
Torrentino , Florence, 1811, réim- 
primé , 1bid. , 1819, im-8°. et Gras- 
si, Memoria sulla tipografia Mon- 
regalese, dans les F’eglie dei pas- 
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tort della Dora , Turin, 18ot, in- 
80. A—G—<s. 
TORREN TINUS (Herman), 
vulgairement Van Berck , gram- 
mairien , ne, 
quinzième siècle, à Zwol dans l’Over- 
yssel, après avoir achevé ses études 
à Deventer, résolut de se consa- 
erer à l’enseignement , et entra dans 
la congrégation des Clerés de la vie 
commune (r), qui possédaient alors 
plusieurs écoles dans les Pays-Bas. T1 
professait, en 1490, larhétorique au 
collége de Groningue, et l’onsait qu'il 
conserva cet emploi pendant plu- 
sieurs années. L’obligation de venir 
au secours de sa mère , restée veuve 
el sans fortune, le forca de retourner 
à Zwol, où il continua de se livrer à 
l’enseignement avec beaucoup de zè- 
» Même après avoir perdu la vue. 
On place la mort de Torrentinus vers 
1520. Outre des Scolies sur les Évan- 
giles et les Épiîtres de l’année , et des 
Notes sur les Hymnes et les Proses de 
PEglise , réimprimées un grand nom- 
bre de fois il a publié quelques ouvra- 
ges de grammaire, supérieurs à ceux 
dont onse servaitalors dans lesécoles, 
et qui durent avoir une utile influence 
sur les progrès des lettres dans les 
Pays-Bas. | suffira d’en donner ici 
les titres, en renvoyant, pour les dé- 
tails, aux auteurs cités à la fin de 
l’article : I. De generibus nominum, 
de heteroclitis , de patronymicis et 
de nominum significationibus opus- 
culum perutile , Deventer , sans date, 
in-40, ÎT. Commentarius in Buco- 
lica ac Georgica Virgili, ibid. , 
1502, in-4°, Ce Commentaire a eu 
plusieurs éditions. IT. Æ/exandri 


* (4) On trouvera des détails intéressants sur cette 
congrégation. dont les établissements furent sup 
primés au seizième siècle, daus l’Origine de l’im- 
primerie, par Lambinet, 11, 170, C’est aux frè- 
res de la vie commune qu'est due l'introduction 


de l’art typographique à Bruxelles, en 1476. 


vers le milieu du 
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Doctrinale cum Commentarus, ibid. 
1503, in-4°. Torrentinus se contenta 
de corriger la grammaire d’Alexan- 
dre de Villedieu, n’osant pas pro- 
poser de la bannir des écoles. Les 
ennemis de toute amélioration lui fi- 
rent un crime d’avoir essayé de rén- 
dre claires et faciles des règles aupa- 
ravant inntelligibles ; et il ne put 
conjurer l’orage qu’en justifiant sa 
témérité dans une Æpologie adressée 
à son frère Jean Torrentinus , cha- 
noinerégulier (2).1V.Orationesfami- 
liares et elegantissimæ ex omnibus 
P. Ovidi libris formatæ , Cologne, 
r910,1in-40. V. Elucidarius carmi- 
num et historiarum vel vocabula- 
rius poeticus , continens historias , 
provincias, urbes, insulas , fluvios et 
montes illustres , ete., Haguenau, 
1910, in-4°., souvent réimprimé : 
cet opuscule est le premier essai 
que l’on connaisse d’un dictionnaire 
historique, contenant aussi la mytho- 
logie et la géographie ancienne. Aug- 
menté successivement par Rob. Es- 
tienne , Charles Estienne et Frédéric 
Morel, 1l a été traduit ou plutot imite 
dans plusieurs langues , notamment 
en français , par de Juigné Broissi- 
nière et Paul Boyer , dont les Dic- 
tionnaires ont servi de base à celui 
de Moréri, commeil l’a reconnu dans 
la préface de sa première édition. 
Ainsi, malgré l’imperfection de son 
travail , on ne peut , sans injustice, 
refuser à Torrentinus l’houneur d’a- 
voir donné l’idée et le modèle des 
dictionnaires historiques , dont cha- 
que jour fait sentir l’utilité. Voyez le 
Dictionn. de Prosp. Marchand , 11, 
283-091, et Paquot, Mém. pour ser- 
vir à l'hist. littér. des Pays - Bas, 
1, 4009-07 , édit. in-fol. W—s. 

(2) Torrentinus ne fut Le le seul coupable ; il 
n’a commenté quela première partie du Doctrinal : 


un cerlain Kempo , Thessaliensis, dont on ne 
connaît que Je nom , a commenté la seconde, 
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TORRENTIUS ou VANDER 
BEKEN (Laévin ), prélat belge, 
humaniste et poète latin, naquit à 
Gand le 8 mars 1525. Après avoir 
fait sa philosophie à Louvain, il y 
étudia le droit et reçut le grade de 
licencié. Pendant ses études dans 
cette ville. il concourut honorable- 
ment à la défendre contre un fameux 
partisan nommé Martin Van Rossum, 
qui fit une tentative inutile pour s’en 
rendre maître. Torrentius voyagea 
ensuite en Jtalie et prit à Bologne le 
bonnet de docteur. Il fit un séjour de 
plusieurs années à Rome et s’y con- 
cilia les bonnes grâces des hommes 
les plus distingués , tels que les 
cardinaux Sirlet et Borromée , Paul 
Manuce , Fulvius Ursmus, Faërno, 
etc. De retour dans les Pays-Bas, il 
s’attacha à George d'Autriche, évê- 
que de Liége, qui le pourvut d’un 
bon bénéfice. L'expérience des af- 
faires , qu’il avait acquise à Rome, 
lut procuüra de nouvelles missions et 
denouveaux emplois. En 156, leroi 
Philippe 31 le nomma évêque d’An- 
vers; mais la situation des Pays- 
Bas retarda la prise de possession, 
. quin’eut lieu qu’en 1587. Il venait 
d’échouer dans une négociation qu’il 
avait entamée à Cologne, pour faire 
réformer la pacification conclue dans 
cette ville en 1584 ,négociation dont 
il existe un compte rendu, publié 
par lu. Ni les soims de son diocèse, 
nises occupations au conseil-d’état, 
dont il avait été nommémembre , ne 
purent éteindre sa passion pour les 
belles-lettres, et il y trouvait son 
délassement favori. Vers 1594, il 
fat créé archevêque de Malines ; 
mais 1l n’avait pas encore reçu ses 
bulles de la cour de Rome, quand la 
mort le surprit à Bruxelles, le 26 
avril 1505. Il fut enterré dans le 
chœur de la cathédraled’Anvers , où 
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l’on voitson mausolée. Torrentius fon- 
da, par son testament, le collége des 
Jésuites de Louvain ;sa bibliothèque, 
qui faisait partie de la donation, était 
estimée 30,000 florins. Il avait aussi 


forme en Italie une précieuse collec- 


tion d’antiquités. Gérard Brandt, 
dans son Aistoire de la réformation 
des Pays-Bas, en rapportant à l’an- 
née 1505 la mort de Torrentius, 
lui rend le témoignage de ne pas 
avoir approuvé les violences en ma- 
tière de religion , et d’avoir traité les 
protestants de son diocèse avec beau- 
coup de douceur ; mais Pierre Bur- 
mann ,dans sa Sylloge epistolarum , 
t.1, 480,pense que Brandt s’en est rap- 
porté là-dessus trop légèrement à l’his- 
torien de Thou , et il se fonde, non 
sans quelque apparence de raison, 
sur une pièce de vers latins qui, en 
effet, dépare le recueil des Poëmatæ 
de notre prélat. Elle est intitulée :'7n 
laudem Baltasaris Gerard, fortis- 
simi tyrarnnicidæ. C’est une espèce 
d’apothéose du fanatique assassin 
de Guillaume de Nassau, premier 
stadhouder des Provinces - Unies. 
Burmann en veut encore à Torrentius 
de ses menées pour ramener Juste 
Lipse dans le giron de l'église catho- 
lique, et pour l'enlever à l’université 
de Leyde (7/07. Lipse). On a de lui: 
I. Poëémata, Anvers 1579 et 1594, 
in-12. Bien que ces poésies por- 
tent le titre de sacra, toutes ne 
traitent pas de sujets religieux ; il 
s’y trouve même une suite de huit 
odes du genre érotique, ou plutôt de 
celui d’une pièce précédente, intitu- 
lée Bacchanalia : elles sont sous la 
rubrique de Lyda sive adolescentia ; 
mais elles n’offreni rien de licencieux, 
et Paquot les à trop sévèrement ju- 
gces sous ce rapport. Nous regrettons 
de ne pas trouver dans ce recueil une 
élégie latine sur la levée du siége de 
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Louvain et la fuite de Martin Van 
Rossum ( voir plus haut), que , 


d’après Paquot, Torrentius avait pu- 


bliée, mais anonyme , à Anvers, en 
1542, quand il n’était âgé par con- 


séquent que de dix-sept ans. Dans la: 


latinité moderne, les poésies de Tor- 
rentius occupent un rang distingué, 
et elles se ressentent peut-être du 
lonc g séjour qu'il avait fait en Italie. Il 
le are à entendre lui-même dans 
la Dédicace de ses poésies au pape 
Pie V. Paquot l a jugé sans goût ; et 
ce poète a élé bien mieux apprécié 
par Peerlkamp , dans ses Viütæ 


Belgarum qui latina carmina SCTip- 


serunt , D. 


152-157 , et par M. 


Hoenft , dans son Parnassus latino- 


belgicus , p. 4x et 42. IT. Une édi- 
tion de Suetone , accompagnée d’un 
bon Commentaire, Anvers, 1578 et 
1592, et dans les Variorum de Hol- 
Rides; TL. Une édition d’Horace, 

également accompagnée d’un Com: 
mentaire , Anvers , 1602 , in-40. Ce 
Commentaire est ün des plus estimés, 

mais il n’a paru que posthume. L’au- 
teur , dit M. Vanderbourg, « à fait 
» usage de quelques bons manus- 
» crits, que la mort l’a empêché de 
» décrire ; moins hardi dans ses 
» conjéctures que Cruquius, il en à 
» offert quelquefois de très-plausi- 
» bles, que d’autres ont développées 
» sans ie citer. Dacier a puisé dans 
» ses commentaires la plus grande 
» partie de son érudition , et n’en a 
> pas toujours averti. » Torren- 
tius n'avait pas trouvé le temps de 
commenter l’4rt poétique : où y a 
suppléé par unGommentairé de Pierre 
Nanmus. On à imprimé, avec l’Ho- 
race de Torrentius , son Commenta- 
riolus ad legem Juliam et Papiam 
de matrimonüs ordinandis, qui 
prouve qu’il était encore savant ju- 
risconsulte, {V. Torrentius a publié 
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les OEuvres postliumes dé Jean 
Goropius Becanus, Anvers, 1560, 
in-fol. ; et il y à mis une préface où 
1l défend cet écrivain contre Joseph- 
Juste Scaliger, qui n’en était pas 
moins infiniment supérieur à l’étymo- 
logiste belge. V. On trouve plusieurs 
lettres de l'orrentius dans la Sy {loge 
epistolarum de P. Burmann , t. 1, P- 
474-489. VI. On ur aussi à 
Torrentius une traduction latine de 
quelques Homélies de St. Jean-Ghry- 
sostome. M—-0\. 
TORRENTIUS (Jean), peintre, 
né, à Amsterdam, en 1569 , dé- 
ploya , dans ses tableaux en petit, 
une finesse, un ton de couleur et 
une grâce qui auraient obtenu Pap- 
probation des connaisseurs, s’il n’a- 
vait pas lui-même détruit tout le 
mérite de ses ouvrages par l’obscé- 
nité de ses compositions. [1 surpassa, 
dans les sujets qu’il se plaisait à trai- 
ter,même ce que l’on connaît de Pétro- 
ne et de l’Arétin. Lorsqu'il commen- 
ça à se livrer à la peinture, ikpeignait 
de préférénce des sujets de nature 
morte , tels que des tables chargées 
de livres ouverts et fermés, des verres 


pleins de fleurs , des plumes. des mon 


tres, etc. Il représenta ensuite des 
conversations, qui furent admirées 
pour la lent et le charme du pin- 
ceau. Tant qu’il se contenta de pein- 
dre de cette manière, il trouva, dans 
le succes de ses ouvrages, la bte 
et la considération ; mais noble eu- 
sement 1] crut dd abandonner cet- 
te carrière pour pendre des sujets 
obscènes. Sa conduite et ses mœurs 
répondaient : à la luxure de ses com- 
positions. Il prêe hait la communauté 
des femmes, et présida aux assem- 
blées die secte d’Adamites dont 
les pr incipes de morale religieuse 
éveillèrent l’attention des magistrats. 
Averü qu’on cherchait le chef des as- 
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semblées que tenait cette secte , 1l 
crut qu'il se préserverait du châti- 
ment en niant tout. 1l fut arrêté et 
condamné par lés magistrats de la 
ville de Harlem à subir la question. 
I! eut la force de résister aux tour- 
ments. On ne put arracher de sa bou- 
che le moindre aveu ; mais s’il ne fut 
pas convaincu d’être le chef de cette 
secte, les tableaux dans lesquels il 
avait représente les orgies abomina- 
bles auxquelles elle se livrait paru- 
rent mériter un châtiment sévère ; et 
il fut condamné à vingt ans de pri- 
son. Plusieurs personnages distingués, 
entre autres l’ambassadeur d’An- 
gleterre , employèrent leur crédit 
pour obtenir sa liberté. On lui per- 
mit de passer en Angleterre, où ses 
ouvrages enrent un succès qui ne 
put préserver l'artiste du mépris 
que ses mœurs déréglées lui at- 
ürérent. 11 revint alors à Amster- 
dam; mais le souvenir de sa mau- 
vaise conduite subsistait toujours. El 
fut obligé de se tenir caché jusqu’à 
sa mort, qui arriva en 1640. Lors- 
qu'il eut cessé de vivre, le gcuverne- 
nement ordonna la recherche de tous 


ses ouvrages, et fit brüler, par la 
: te . 


main du bourreau, tous ceux que 
l’on put découvrir. P—s. 
TORRES (Louis px), archevêque 
de Mont-Réal, né, à Malaga , le 6 no- 
vembre 1533, futappeléà Rome , en 
1950 , par Louis de Torrès , arche- 
vêque de Salerne , son oncle, qui lui 
résigna le protonotariat apostolique, 
et un riche bénéfice. L’annce sui- 
vante, 1l fut nommé président de la 
chambre apostolique. Pie V faisait 
un si grand cas de ses talents ct de 
sa prudence dans les affaires , qu’en 
1970, 11 l’envoya comme légatextra- 
ordinaire en Espagne , pour engager 
Philippe IT à se ligner avec les Vé- 
nitiens contre les Turcs, et à don- 
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ner des secours aux Catholiques en 
Angleterre. Torrès revint à Rome 
après avoir complétement réussi 
dans sa mission. Depuis ce moment 
Phihppe correspondit avec Jui, et 
lui recommanda les affaires impor- 
tantes qu’il avait à traiter avec la 
cour de Rome, En 1522, le duc 
d’Albe , qui se trouvait en Flandre ; 
ayant un besoin pressant d’argent, 
et personne ne voulant lui ouvrir sa 
bourse, T'orrès offrit à l'ambassadeur 
d’Espagne quarante mille scudis. En 
1579, Philippe le proposa pour l’ar- 
chevêché de Mont-Réal , et dans un 
bref que Grégoire XHIT lui accorda 
l’année suivante , le pape rappelle 
les services que Torrès ‘avait rendus 
à la chrétienté , en négociant une 
ligue entre le roi d’Espagne et la ré- 
publique de Venise, par où il avait 
puissamment concouru à la victoire 
que les Chrétiens remportèrent sur 
les Turcs, le 7 octobre 1571 (For. 
Sezrm Il). Torrès fut envoyé deux 
fois à Malte par le pape Grégoire 
XTIT, qui lui confia plusieurs autres 
missions importantes. Il mourut à 
Rome le 3r déc. 1584. — Torrès 
(Louis de ), neveu du précédent , 
né, à Rome, le 27 oct. 1552, fut 
nommé référendaire de l’une et l’au- 
ire signature. Successeur de son 
oncie, dans l’archevêché de Ment- 
Réal, il fut proclame cardinal, en 
1606 , par Paul V. Il mourut , en 
1609 à Rome, après avoir fondé le 
séminaire de Mont-Réal, et lui avoir 
fait don de sa riche bibhothèque, qui 
fut pillée par des pirates dans le tra- 
jet. Il avait été chargé par son on- 
cle de recueillir dans les archives 
d'Italie et de Sicile les diplomes 
et documents relatifs à l’église de 
Mont-Réal. Étant archevêque, 1l pu- 
blia son travail, sous le nom de Lello, 
son secrétaire , dans un ouvrage sa- 
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vant , qui a pour titre : Aistoria 
della chiesa di Monreale, scritta 
da Gio. Luigi Lello , Rome, 1596, 
in-4°. , divisé en 4 parties. Dans la 

remière , l’auteur décrit l’église ca- 
thédrale de Mont-Réal , où l’on con- 
serve précieusement les entrailles 
de saint Louis, roi de France. Il 
raconte ensuite que la chässe en 
marbre où sont renfermées ces rei- 
ques avait été faite de manière à 
pouvoir contenir tout le corps, le- 
quel y avait été placé en Afrique ; 
que les princes de France ayant célé- 
bré les obsèques du roi, dans Pé- 


glise cathédrale de Mont- Réal , 


avaient üré le corps de la châsse, 
laquelle était restée dans cette église, 
avec les entrailles et deux doigts du 
saint roi; que le 25 août 1575, 
trois cent huit aus après la mort du 
roi, la châsse , qui auparavant €tart 
suspendue dans l’église contre la 
orte de la sacristie, avait été solen- 
nellement transférée derrière le grand 
autel, où on lui avaitpréparéun riche 
monument en marbre , avec cette 
inscription : ÂAic sunt tumulata 
viscera et corpus. Ludovici regis 
Franciæ, qui obiit apud  Tuni- 
sium anno dominicæ incarnaliontis 
1270, mense augusto, 13 indictio- 
nis. Daus la seconde partie de lou- 
vrage il donne la vie des archevé- 
ques de Mont-Réal,ses prédécesseurs, 
etdanslatroisieme les documents qui 
ont rapport à l’églisecathédrale, et à 
la juridiction de l'archevêque. Dans 
la quatrième, il a réimprimé le petit 
l'ouvrage suivant, dont il avait dé- 
couvert le. manuscrit en Sicile, et 
qu’il avaitdéjà fait paraitre à Rome, 
en 1587 : De réædificatione monas- 
terii sancti. Martini de Scalis, 
Panhormi ordinis Sancti Benedicti 
et diæcesis Montis regalis,, libellus 


ante ducentos annos à pio auc- 


TOR 
tore conscriptus. Ce prélat fut en 
correspondance avec les hommes les 
plus distingués de son temps, entre 
autres avec les cardinaux Baronius 
ct Borromée, avec le”Tasse, etc. 
; G—+. 

TORRES ( Louis pa Morra FEo, 
etc.), amiral portugais, né à Lis- 
bonne en 1769, d’une ancienne 
famille, fit ses études à l'académie 
royale des Gardes marines , et fut 
employé, dès l’année 17986 , comme 
lieutenant de vaisseau. Il fit partie 
de la flotte qui se rendit à Naples en 
1792, sous les ordres du contre-ami- 
ral Brito, et qui se réunit à la flottean- 
glaisedel’amiral Howe, pour croiser 
sur les côtes de France. Rentré dans 
le port de Lisbonne, après dix-huit 
mois de navigation, Torrès fut nom- 
mé capitaine de vaisseau, et reçut la 
mission de porter un présent du roi 
de Portugal à l’empereur de Maroc. 
Devenu chef de division , il eut, en 
1797 et 1798, le commandement 
des batteries flottantes destinces à 
défendre l'entrée du Tage ; et dans 
le mois de septembre 1599, il partit 
pour le Brésil, chargé d’y conduire 
un convoi considérable. La paix 
ayant été faite, 1l fut nommé gou- 
verneur de la partie du Nord du 
Brésil , et il remplit cet emploi pen- 
dant trois ans. Îl revint en Portu- 
gal en 1805 , et fut envoyé , à la tête 
d’une escadre, devant Alger pour y 
traiter de la paix, et racheter Îles 
captifs ; mais il ne put rien termimer, 
et croisa sur les côtes d’Afrique, où 
il s’empara de plusieurs corsaires 
d'Alger et de Tunis. Il ne dépendit 
pas de lui de suivre la famille royale 
au Brésil, en 1807; et lorsque sa 
patrie fut attaquée par les Français , 
en 1808, il fit preuve du plus grand 
dévouement en donnant, pour les be- 
soins de l’état, une forte somme d’ar- 
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gent, eten combattant à la tête de 
trois légions qui furent organisées 
pour la défense de la capitale. Ap- 
pelé au Brésil, en 1811, il y fut 
créé vice-amiral , puis envoyé dans 
le royaume d’Angola avec le titre 
de capitaine - général. Il arriva dans 
celte colonie en 1816, ct, pendant 
quatre ans qu'il y commanda , il s’y 
fit chérir par sa bienfaisance et l’ha- 
bileté de son administration. Revenu 
à Lisbonne avec son souverain, en 
1921, il fut employé dans les conseils 
de l’amirauté jusqu’à la révolution 
des cortès , en 1892 ; cet événement 
ui causa un tel chagrin qu'il ÿ suc- 
comba le 27 mai dela même année, Z, 

TORRICELLI (EvancezisrA), na- 
quit le 15 oct. 1608. Ona écrit, maisil 
n’est pas certain , que ce fut à Modi- 
gliana, château de la Romagne(x) ; ce 
qu’il y a de bien assuré, c’est qu'il a 
toujours pris le titre de citoyen de 
Faenza , et qu'il fut élevé dans cette 
ville par unoncle, de l’ordre des Ca- 
maldules , qui le fit étudier chez les 
Jésuites. Il y apprit les mathémati- 
ques, et montra de bonne heure un 
goût décidé pour cette science, qu’il 
cultiva toute sa vie avec tant de suc- 
cts. Son oncle, pensant qu’un génie 
qui s’annonçait si heureusement 
trouverait à Rome plus de facilites 
pour se développer et s'exercer j 
s’empressa de l’y envoyer. Il s’y ha 
bientôt intimément avec Castelli , le 
disciple chéri de Galilée. Castelli 
tout occupé alors de ses travaux sur 
la théorie des eaux courantes, Îles 
communiqua au jeune ocomèire ; il 
reconnut bientôt combien ses con: 
seils lui seraient utiles, et ne fit dès- 
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(1) Bonaventuri fait naître Torricelli À Modiglia- 
na; mais cette opinion a été combattne par Lastré, 
qui rapporte quelques documents pour prouver 
que ce géornètre était né À Piancaldoli , dans le 
diocèse d’Imo a, 
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lors rien d’important sans y avoir 
recours €t Sans témoigner , dans ses 
publications , sa reconnaissance pour 
ce qu'il lui devait. Ce commerce 
scientifique établit entre eux une ami- 
üé véritable et constante. Torricelli, 
après avoir appris de son ami ce 
qu'avait fait Galilée relativement 
aux lois du mouvement, COMposa 
son premier ouvrage : Sur la chute 
accélérée des corps, et La courbe 
décrite par les projectiles. Ce traité 
enrichit de résultats fort utiles la 
science de Ja balistique. Le P. Nice- 
YOn , qui était alors à Rome, l’ayant 
mis en relation avec Roberval » Fer- 
mat, Mersenne et d’attres géomè- 
tres français très-distingués, il s’oc- 
CuUpa comme eux de la solution de 
plusieurs problèmes difficiles sur 
l'aire et le centre de gravité de la 
cycloïde. Les plus habiles y avaient 
échoué; Torriceili es résolut, et en- 
voya en France sa solution, avec la 
démonstration, ainsi qu'il Passure 
dans les manuscrits qui existent de 
lui à Florence. 11 y parait même dis- 


posé à imprimer sa correspondance, 


si Roberval continue à lui disputer 
la priorité de sa découverte. Ce der- 
nier , grand géomètre sans doute Ë 
mais homme très-passionné , mit 
beaucoup d’aigreur dans cette con- 
troverse ; 1l alla jusqu’à accuser T'or- 
ricelh de plagiat. Pascal, son ami, 
et. qui dans cette’ affaire ne voyait 
que par ses yeux , ne parait pas iout- 
à-fait exempt de partialité dans son 
Histoire de la roulette (e’était je 
nom qu’il donnait à la courbe no: 
mée depuis cycloïde.). On ft grand 
bruit d’une prétendue lettre de ré- 
tractation de Torricelli; mais il dit 
senlement dans cette lettre , qu'il s’in- 
quiétait peu qu’on le erût ou non ; 
qu’il Jui suflisait de pouvoir assurer 
qu'il n'avait recu sa solution de per- 
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sonne, et qu’il se contentait du té- 
moignage de sa conscience ; qu'il 
abandonnerait cette découverte à qui 
la voudrait, pourvu qu’on ne préten- 
dit pas la lui arracher par violence. 
Une découverte bien -autrement 1m- 
portante, et qui par son immense 
utilité immortalisera le nom de Tor- 
ricelli, c’est celle du Baromètre. On 
ne savait pas quelle était la force qui 


faisait monter l’eau dans le corps 


des pompes et qui l’y soutenait, et 
dans l'hypothèse du plein, on pré- 
tendait que la nature, ne pouvant 
souffrir le vide qui se serait trouvé 
entre le piston et l’eau, était for- 
cée de ke suivre dans son-ascens1on ; 
mais un fait particulier fit reconnai- 
tre la limite de cetie force : les fon- 
tainiers du grand-duc ayant eu be- 
soin de pompes de quarante ou cin- 
quante pieds, lorsqu'on les mit en 
jeu, on ne put jamais faire arriver 
l’eau à leur extrémitc. Galilée, s’é- 
tant assure de la hauteur à laquelle 
elle s’arrêtait, la trouva d'environ 
trente-deux pieds ; et ce philosophe, 
qui avait reconnu et démontré la pe- 
santeur de l'air, put aisément penser 
que c’était le poids de la colonne at- 
mosphérique qui faisait équilibre aux 
trente - deux pieds d’eau restés en 
suspension dans le corps des pom- 
pes. Cependant on ne pouvait guère 
espérer de cette idée des résuliats 
bien utiles , lorsque plus tard Torri- 
celli s’en empara et la féconda mer- 
veilleusement. Voulant répéter l’ex- 
périence d’une manière plus commo- 
de, il imagina de substituer à l’eau 
un fluide quatorze fois plus pesant, 
le mercure , jugeant très-bien qu’une 
colonne quatorze fois plus courte fe- 
rait ainsi équilibre à cette force qui 
sontenait trente-deux pieds d’eau. 


Ayaut donc rempli de mercure un. 


tube de verre de trois pieds , fermé 
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hermétiquement à son extrémité, il 


le boucha avec son doigt, et l’ayant 


retourné et plongé dans une cuvette 
remplie de mercure , il retira son 
doigt; alors le mercure du tube y 
descendit jusqu’à la hauteur d’envi- 
ron vingt-huit pouces au-dessus du 
“niveau de celui de la cuvette, com- 
me le physicien s’y était attendu. Si 
Galilée, si Forricelli, ont reconnu, 
ainsi qu’on l’a dit, la cause de ce phé- 
nomène , il était réservé à Pascal de 
la mettre en évidence. Ge fut lur qui 
imagina de faire porter le baromè- 
tre à différentes hauteurs dans Pat- 
mosphère , et qui établit ainsi, d’une 
manière incontestable, que la pression 
atmosphérique était bien la cause de 
la suspension du mercure, puisqu'il 
s’abaissait dans le tube, à mesure 
que cette pression diminuait, C’est 
cette belle expérience qui se rénète 
toutes les fois qu’on mesure des hau- 
teurs par le moyen du baromètre. 
C’est encore par elle queles observa- 
tions multipliées et suivies du baro- 
mètre sur divers points d’une con- 
trée , et la connaissance de sa hau- 
teur moyenne, qui en est la suite, 
peuvent donner leurs différences de 
niveau. L'invention du baromètre, 
cette idée si simple, maïs si ingé- 
nieuse , est un des plus grands servi- 
_ces rendus à la physique et à la chi- 
mie : avec de tels instruments, deve- 
nus comparables par les progrès de 
nos sciences et de nos arts , les expé- 
viences peuvent se répéter en les ra- 
menant aux mêmes circonstances ; le 
calcul peut leur être appliqué, et les 
lois des phénomènes naturels peuvent 
en être déduites avec quelque certi-, 
tude. Get instrument , qui donne avec 
‘tant de précision, dans tous les mo- 
ments , la mesure exacte de la pres- 
sion atmosphérique , est devenu aussi 
nécessaire et aussi indispensable que 
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le thermomètre, aux sciences expé- 
xnentales.. Comment Galilée; après 
sa remarque, sur les pompes de Flo: 
rence. n'a-t-1l pas imaginé Pexpe- 
rience,ce Torricelhi? Comment Tor- 
ricelli n’a-t-il pas imaginé les expé- 
riences.confirmatives de Pascal? H] 
semblerait , au premier coup-d’œit, 
que tout le monde aurait pu faire ces 
rapprochements si simples; mais, 
comme l’a fort bien dit un homme 
célèbre de nos jours, c’est dans. de 
semblables rapprochements que con- 
istent les découvertes. La véné- 
rauon de Torricelli pour Galilée. ét 
sonextrème modestie, lui firent pres- 


que regretter que lidée si simple de 


sa découverte ne fût pas venue à ce 
grand homme comme une consé- 
quence toute naturelle de la remar- 
que qu'il avait faite sur la suspen- 
sion de l’eau dans les pompes. On 
était Join d’avoir perfectionné les 
moyens de faire le vide ,1 et: Torit- 
cell venait de produiretle vide Le 
plus parfait dans l’espace de quelques 
pouces abandonnés par le mercure 
à l’extrémité de son tube :: ce vide a 
conservé son nom , et la physique en 
a, su tirer un grand parti pour ses 
expériences les plus délicates, com- 
me la mesure exacte de la tension 
des vapeurs. Torricelli eut la pensée 
de s’en servir pour faire quelques ex- 
périences.sur le son et sur la vie dés 
animaux ; Mais ses essais ne furent 
point heureux, et quelques: insectes 
qu'il voulut faire arriver dans le vide 
de:son tube, furent étouffés ; Comme 
cela devait être, par la pression 
énorme dufluide pesant qu'ilsavaient 
atraverser. Casteili, obligé dequiiter 
Rome, pourles affaires de son ordre, 
et de se séparer de son ami, propo- 
sa à Galilée de l’appeler auprès de 
lui. Galilée, desireux de le connaître 
plus particulièrement, S’empressa de 
XLVI, 
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lPinviter à venir à Florence ; en lui of- 
frant sa maison, et tout ce qui poui- 
rait la luirendreagréable. Torricellr, 
qui avait formé à Rome des hiaisoits 
de science et d'amitié, et qui atten. 
dait quelques faveurs du pape, hésita 
d’abord et sa réponse ne fut ni une 
acceptation ni un refus; mais il ne 
iarda pas à se décider et à: s’arra. 
cher à toutes ses affections pour sè 
rendre auprès de l’ilustre vicillard 8 
il en fut bien dédommagé par lac: 
cuell tout paternel qu’il reçut. Il con: 
iribua de son côté à adoucir, par ses 
soins et par l'intérêt de sa conversx: 
tion, les derniers jours de ce grand 
homme aveugle, et accablé d’infirmi. 
1és. Il le perdit au boutde trois mois ; 
et sembla n'être arrivé pres de lui, 
ainsique Viviani , que pour fui fer- 
mer les yeux. Plein de sa douleër, il 
he voulait plus ‘continuer d’habiter 
une ville qui ne pouvait que la Jui 
rappeler; mais le grand-duc l'invita 
si honorablement à professer les ma- 
thématiques Gans son académie , en 
le nommant son mathématicien et 
le faisant ainsi. succéder À Galilée 
parle titre etles attributions de éette 
place, qu’il se rendit à'des distinez 
tions si Hlattenses. Torricelli, comme 
son maître Galilée ; était aussi habile 
à exécuter les instruments qu'à les 
imaginer; et l’on montré encore, dans 
le palais des Médicis , des objectifs 
d'assez grande dimension , travaillés 
par lui, et qui portent son nom. On 
fur attribue aussi linvention des pe- 
üts microscopes simples ; d’un tres. 
court foyer ; qu’on fabrique avec de 
petits fragments de verre fonds à la 
lampe, et réduits ainsi en petites 
sphères fort transparentes , Mais d’un 
usage assez difficile, Les ouvrages 
de Torricelli, sous le rapport du sty- 
le, sont remarquables par la conct: 
sion; la clarté, Pélégance et le bon 
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goût, mérite qui paraît. avoir. été €c- 
Jui de l'école de Galilée. Ainsi c quel lui, 
ses élèves Toiriceli er Viviani rater 
membres. de P académie della Crus- 
PA Vorricelli ést mort, comme Pas- 
cal>à trente Eneuf ans, ‘Cavalier: s’ était 
chargé‘ du soir dé mettre en ordre et 
de publier ses manuscrits ; ais il ne 
lui Survécit qu” un oïs. Le grand- 
duc en éharged ensuite, Viviau, qui 
5? mit eaticdup * de Jéntéur ét di in- 
Soucianée : il s’én deu pa enfin, mais 
néles publia” pas. On es Conserve 
danse palais Me dcis , où Fabroni, 
son biographe, : à pi. es voir et en 
faire une courte ‘analyse. On à. de 
lui: 1.Ses OEuvres géométriques, 
en latin, Florence , 1644, in-4°. If. 
Dans lie UE iv du ROME dés écrits 
sur le mouvement des eanx , 2€. édit, 
Florence, 1768, ;in-40,, s0n Travail 
sur lé cours dé la Chiana. 1IT. 
Dans le tome mi des Mémoires de 
l'académie des sciences de Paris, 
D. 45p1 armi les OEuvres de Ro- 
bervat; là Léttre qi il fui écrivit sur 
Je tente de" gravité de la parabole, 
sur alctcraide etc. ‘ B—T., 
TORRIGIANO, médecin de Flo- 
rénce, est! péut-êlre V ‘écrivain dont 
le nom a ‘subi le” plus de métamor- 
phoses. Ecs üns lenomment 74 uTTia- 
no; Türsiano, Taurisanus, où Tur- 
‘risanus ; d'autres, Cruciants , Cru- 
Sianus ou Chhsbidihs". ét même 
Cursianus ; et d’autres ehfu Drusia- 
nus. Où n’a sur $4 vie et ses ouvra- 
ges que des renseignements IncomM- 
plets. 11 était né vers 1970, d’u- 
ne famille illustre. à San- Sepolcro , 
sur le ‘territoire de Florence. On 
croit qu Al fat l'élève de Taddeo CA 
ci-après , > pag: 306, note 2 ) son 
compatriole, qui professaloug- temps 
la médecine à Bologne.Süivant Villa- 
ni (Vite d’ ill: Jiorent., 49), Torri- 
giano vint à Paris, où al obünt , 


érudit, né, à Rome; 
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à la: faculté, de médecine, une, . chai- 
re qu'il remplit, d’une, manière: bril- 
Jante. Mas on,ne rouve pas, son 
nom, parIni, Ceux. des professeurs de 
% “univer site. de Paris. Il r ‘enonçaàl çn- 
seignement sur la fin de sa XIe, \POUr 
étudier la théologie, et, entra | dans 
ordre des Chartreux, On conjecture 
qu il mourut à Bologne, vers L390k 
à l’âge de quatre e-Vingls ans. IL.est 
auteur. d’un coNMentarS pH V4rs 
parva de Gälien, auquel. il don- 
na le titre fastueux de. plus quam 
commentum , ce qua lui valut, celui 
de plus. quäm < commentator, Get, ou- 
vragelmpmmé, pour la première fois, 
à Bologne. en; 1489 an-fol., est in 
titulé : Crusiani, _MONACI Cartusien- 
sis, plus quèm commentum. in. li- 
A Galeni qui. Michrotechni. in- 
titulatur. Le succes. dut. en être 4$86z 
grand > puisque il.s'en fit de nou- 
velles éditions à Venise, en. 1504. 
1947 eb. 19973, in fol. On en..4.,€X- 
irait des. préceptes sur, l'usage et les 
elleis du ban, far lesi nsérer dans 
un recueil De Bal rex pur par 
les! Giunt, Venise, 1 He 3:, Indépen- 
damment de l’ouv NLAge. de Vi 
déjà cité, on peut. consulter Sur Lor- 
rigiano P fstor, de sarittor. Fioren- 
dini, par Negri, 522. ae surtout 
Tiraboschi, We, 2096 SIM NETTS - 

TORRIGIO ( PAR EDIT de 
vers: l’année 
1980, vécut sous le poutificat d’ Ur- 
bain VII. Nommé chanoinede Saint- 
Nicolas, il mit à profit [ses Joisixs 
pour composer. un grand, nombre 
d'ouvrages. Allacei C Apes. Urba- 
næ.), en mentionne dix-neuf. : nous 
pourrions gr ossir sa liste de plusieurs 
autres articles tout aussi iusignifiants, 
que ceux,qu'il a cités. Ge sont,en gé- 
néral des Mémoires sur la fondation 
des églises, le martyre. des. Saints , 


Je culte des images ; etc. Ses publi- 
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cations! $’arrêtent À l'année QUE 
qui fat prôbablèment la dernière de 
Sa vie. Sés principaux écrits sont : 
JL Note ad vetustissimam Ursi To- 
gati ludi pilæ vitrée inventoris ins- 
criptioném, Romé, 1630, M-46. 
Cest l'explication d’un marbre, 
fouillé à Rome, en 1501, et dans 
lequel il est question d’un certain 
Ursus Togatus, supposé l'inventeur 
d’une boule de verre ( pila vitrea ), 
avec laquelle 1 joua, la première 
fois, dans les thermes de Trajan. IT. 
Vita del cardinal Roberto dé No- 
bil, ibid. , 1635 . in-4°. ; réimpri- 
“mée et augmentée par Bartolocci, 
ibid. , :1655 , m-40. C’est la Notice 
d’un jerme homme créé cardinal à 
treize ans, et mort à dix-neuf. Il était 
lé petitneéveu du pape Jules 117. 
IT: Le sacre grotte valicane,, cioè 
narrazione delle cose pit notabili 
che sono sotto il pavimento di San 
Pietro, 1bid., 1039, in-8, L'au- 
teur a profité dés travaux de Jac- 
“ques Grimaldi et d'Aarano. L'abbé 
Dionigt a: donné ‘un recueil plus 
complet de'ces mêmes monuments, 
dans un onvrage intitulé : Sacrarum 
Patican® basilick cry ptarum mo- 
numenta , ibid. , x 773, in-fol. , fig. 
AV. DE éminentiss. Cardinalibus 
Scriploribus ; ibid. , 1641, in-40. 
©'TORRITA (FrATacouES peGrai Ar 
TIMANNT, DE), oüvrier en mosaique, 
natqut, vers l’année 1205, à Torrita, 
petite ville de la'Tostane, près de 
Sienne. On ignore le nom de son maî- 
tre; mais Vasari et Baldinucci $e sont 
t'ompés lorsqu'ils V’ont cru l'élève 
d'André Tafi, qui, ne en 1213, ne 
pouvait pas avoir dirigé l’apprentis- 
sage d'u artiste jouissant d’une gran- 
de célébrité en 1225. Ce qui nous pa- 
raît plus probable, c’est que Torrita, 
engägé dans l’ordre de Saint-Fran- 


cicus modèles D 
ce qui sortail de Péco 


orrita : 
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ois , alla se former à Rome sur d'au 
en HRÉ FOR tANE 
e de Venise, A 


son relour en Toscane ; il fut appelé, 


y 


1225, pour orner Ja tribune. de 
Saint-Jean , à F Jorence.. Les admi- 


nistrateurs de l’église , frappés de 
la beauté de ces mosaïques, y fi- 
rent écrire. que Æra Jacques, était 
le plus habile ouvrier de. son 
temps + præ cunctis probatus. On 
cite d’autres ouvrages, dans les- 
quels on,croit reconnäître le Stvle de 
mais on ne pourrait pas 
l'allirmer positivement ; et ce n’est 
qu’au bout de soixante ans ‘qu’on 
voit repareitre le nom de cet artiste, 
qui s’était de nouveau rendu à Rome, 


en 1250, L'absence du pape ( For. 


Ixnocenr IV, XXI, 230), et les 
troubles excités par les décisions du 
concile de Lyon, tenaient cette ville 
dans de plus grand désordre. Parmi 


les dix pontifes qui, enun peu plus de 


trente ans, s'étaient succédés sur Je 
trône, Nicolas TTL seulement avait 
songé à bâtir une chapelle pour, 

déposer son. tombeau. Îl est possible 
qu'en des temps aussi malheureux 
pour les arts, Torrita ait mauqué 
d'occasions pour déployer ses, ta- 
lents ; ce qui expliquerait en-partie 
cette lacune considérable entre ses 
premiers et ses derniers, ouyrages. 
Ge nefut que sous le pontificat de Ni- 
colas IV, en 1288, qu'il travailla 
dans la tribune de Saint-Jean de La- 
tran, et en 1294 ; dans le chœur. (de 
Sainte-Marie-Miajeure, où il m’eut 
pas le temps de terminer, une. grande 
mosaïque. Elle représenteile Sauveur 
euvironné de saints, parmi lesquels 
on remarque les portraits du pape et 
du cardinal Colonna ( For. Jacques 
COLONN A ; IX ,3:6).Torrita y pla - 
ça aussi le sien, s'étant déjà repré- 
sente sous la figure de saint Pauk, 
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dans la mosaïque de, Saint - Jean de 
Latran, Le P. della Valle (Lettere 
Sanesi,1,288.).sest trompé:en at- 
tribuant à cet artiste une pemture de 
la salle du, conseil à Sienne. Ce ta- 
bleau a été exécuté par maître Mino 
de Simone, en 1315, vingt ans après 
la mort de Torrita. Deux autres ‘his- 
toriens siennois,, Ugurgieri et Gigli, 
ont prétendu que ce cordelier avait 
sculpté le:tombeau de Boniface VAL, 
élevé dans cette partie de l’ancienne 
basilique vaticane qui fut démolie 
en 1605. Mais si Torrita y travail- 
la, cene peut être qu’en qualité d’ou- 
yrier en mosaique, et en 1204, 1m- 
médiatement après l'élection, de ce 
pape ; car l’année suivante, qui. a dû 
être celle de sa mort, 1l était déjà 
remplacé, à. Sainte - Marie- Majeure 
par Gaddo Gaddi. Vasari, qu.a 
consacré. un long article à Tafi, fait 
à peine meution de Torrita , qui va- 
lait infiniment mieux. Ce qui reste 
de lui à: Rome .et. à Florence suflit 
pour le faire considérer. comme le 
premier ouvrier. en mosaique de son 
temps ; et c’est avec raison qu’on le 
désigne comme le restaurateur de cet 
art en Italie. Voy. ÂVotizie 1storico- 
critiche di Fra Giacomo. Torrita, 
par l'abbé Louis de Angelis, Sienne, 
1021,, in-9°. ., ÀA—G—s5. 
TORRUBIA( Josepu), historio- 
graphe des Franciscains, naquit vers 
la fin du dix-septième siècle, à Gre- 
nade en Espagne, où 1l entra dans 
l’ordre de Saint-Pierre d’Alcantara. 
Ayant été envoyé dans les îles Phihip- 
ines, comme, missionaire et SeCré- 
taire du P. Foguéras , commissaire- 
général du Mexique, les ordres reli- 
gleux que ce commissaire devait ré- 
former se soulevèrent contre lui, et 
Torrubia, jeté en prison, ne fut déli- 
vré qu'après. une captivité de quatre 
mois, par le syndic-général des Fran- 
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ciscains , qui le renvoya à Cadix. 


S’étantrendu à Roméétäyantété rele- 
védes vœux qu’il avait faits dans l’or- 
dre de Saint - Pierre d’Alcaniara, 


Torrubia embrassa. celui des Fran- 
ciscains , Où 1] parvint aux premières 


dignités. Dans ses voyages én Asie, 
en Amérique, quand ses fonctions 
le Jui permettaient, 1l s’appliquait à 


J’histoiré naturelle ; 1 fitsurtout un 


recueil de fossiles très - rares : En 
1532, 1l était gardien d’un couvent 
dans les îles Philippines. Après avoir 
parcouru toutes les provinces del’A- 
mérique méridionale ; et après avoir 
fait un assez Jong séjour à Canton 
en Chine , ilrevint, en 1750 ,. dans 
sa patrie, d’où il fit trois voyages à 
Rome. Il mourut , en: 1768, dans 


le monastère, d’Aracæli.  Connais- 


sant plusieurs langues américaines, 
asiatiques et européennes , 1] s'était 
formé une riche bibliothèque: et son 
érudition lai avait acquis un gratid 
nom à Rome, aussi bien qu’en Espa- 
gne, Les personnes du plus ‘haut 
rang venaient de visiter dans sa cel- 
lule, et Benoit XIV,, par égard'pour 
son. âge. et: pour ses hautes qualités, 
le faisait.asseoir en. sa présence. Ia 
publié en espagnol : L. Cérémoniel 
romain des religieux: deschaussés 
de Saint-François ; dans la pro- 
vince de Saint-Grégoire des Philip- 
pines, Manille, 1728 , in-8°. II. 
Dissertation historico-politico-géo- 
graphique des îles Philippines ; pro- 
pagation du culte mahometan en 
icelles, ete. , Madrid , 1736, m-4°., 
et1753, in-80. II. Traité critique, 
Madrid, 1738 , in 80. Cet écrit, di- 
rigé contre un religieux de son ordre, 
traite de différentes matières qui ont 
rapport à celui de Saint-François. 
IV. Oraison funèbre du vénérable 
frère Louis , religieux  deschaussé 
de. Saint-François dans la vieille 
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Custille,; Madrid, 17937 ; in 8°. 
V. Analyse historico - critique de 
Saint - Gilles, 1738 , in-4°. VI. 
Dissertation historico-critico - apo- 
logetique sur la patrie de Saint- 
Martin de l’ Ascension de Loynaz , 
Madrid, 1742, m-4°. VII. Des- 
cription poétique de la plante Gia 
qui se trouve dans les campagnes 
de la Havane, 1749 , in-40, VIII. 
Dialogues de morale, Léon, 16517, 
in-4°, IX. Chanson contre les 
Jrancs-macons, Madrid , 1752, 
in-8°. X. Introduction à l'histoire 
naturelle de PAS 688 Madrid , 
1754, 1. 1%., in-fol.; en allemand, 
avec 14 gravures , Halle, 1573 , in- 
4°. L'auteur a réimprimé, à Rome,en 
italien, la Gigantologia española , 
qui appartiént à cette première par- 
tie. La seconde , qui est restée ma- 
nuscrite, a pour titre: Traité des 
Insectes. XI. Chronique de l’Ordre 
séraphique , Rome , 1756 , in-fol. 
XII. Sur le livre de l’Oraison par 
saint Pierre d’ Alcantara , Madrid, 
1950. Les ouvrages en vers de Tor- 
rubia se trouvaient , en 1775, à 
. Madrid, danslabibliothèque de J.-J. 
Lopez Sedano. G—y. 
=. TORSELLINO ou TUÜURSELLIN 
(Horace ), historien , né, à Ro- 
me, en 1545 , embrassa la regle 
de saint Ignace, se livra de bonne 
heure à l’enseignement, et professa 
vingt ans les belles-lettres au collége 
Romain. Ses supérieurs lui confiè- 
rent ensuite la direction du sémi- 
naire que linstitut possédait à Rome ; 
et1l contribua beaucoup à former ces 
habiles maîtres dont les talents ont 
répandu tant d'éclat sur la société. 
Il remplit enfin les fonctions de rec- 
teur à Florence et à Loretté , et revint 
à Rome, où il mourut, le 6 avril 1500, 
à l’âge de cinquante-quatre ans. Ou- 
ire une traduction lätine des Lettres 
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de saint François Xavier ( Foy. ce 
nom), l’Oraison funèbre du pape 
Grégoire XIIT, la Préface qu'on 
trouve à Ja tête du recueil des Za- 
rangues du P. Perpiniano , Rome, 
137, iu-80., et quelques Opuscules 
en vers, qui n’offrent aucun intérêt 
(+), on a de lui: T. De vita S. Fran. 
cisci Xaveru libri 6, Rome, 1506, 
in - 40., première édition complète. 
Get ouvrage a été traduit en français, 
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enitalien et en espagnol. IT. Laure- 


tanæ historiæ libri 5 , 1bid., 1597, 
In-40.; réimprimé dans divers for- 
mats , et traduit en français ét en ita- 
lien. Une tradition fort ancienne at- 
teste, comme on sait, que la maison. 
de la Sainte Vierge fut transportée 
par les anges à Lorette. C’est la vé- 
rité de ce miracle que l’auteur entre- 
prend de prouver. IT. De particulis 
latinæ orationis, ibid., 1598, in- 
12 ; traité souvent réimprimé, mais. 
dont on ne se sért plus dans les 
colléges. Jacques Thomasius, Jean- 
Conrad Schwartz et Chr.-Aug. Heu- 
mann l’ont enrichi de remarques et 
d’additions importantes. L'édition 
de Thomasius fait partie du Recueil 
de Rich. Ketel : De elegantiori la- 
iimitate compararidé scriptores se- 
lecti, Amsterdam, 1713 ,in-40. Celle. 
de Schwartz est de Leïpzig, 1719, 
in-8°. Les notes de Heumann sur cet- 
te dernière édition ,se trouvent dans 
son Pœcile sive epistolæ miscella- 
neæ , tome 11, 177-086. Baillet ac- 
cusa Torséllmo d’avoir dérôbé cet 
Ouvrage à Seaurus ; mais il con- 
fondait cet ancien grämmairien avec 
Ant. Schorus d'Anvers, mortà Lau- 
sanne , en 1952 , sans avoir pu- 
blié le Traité qu’il promettait sur 
les particules dé la langue latine. 


(x) On en tronvera les titres dans le Dict, de 
Moréri, éd. de 1750, où Tursellin a un article rédis 
gé sur les Mémoires du P, Oudin (F. ce nom ). 
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Le Mounoie ra, justifié facilement 
Torsell fi 19; de: cette, eue aCCu+ 
sation, de, plagiat, dans ses Votes 
sn * de menti, savants; Ars 
dr Afs IV: Nomenclator 

nl pn nATUR » ne -80. V. Epito- 
fiers, &. mundo condito 
A Un 1 . Rome, ‘-,12,. Cet 
a TÉSE, ER universelle. est 
écrit, avec élégance ; anais il esttrop 


vo 


peu d détaillés cependant. il obtint, un 


SUÇCÈS | que Liraboschi, lui-même 
tyouye inexphcable Il a! été, conti 
Du par, lp Fe Carafa, Cologne; 
1649 5 ins. 805 1et jusqu’à, année 
168 Fe Rae Ace au Briet (/Xy ce 
nom,,V 2 97 ne: Les. deux. meilleures 
éditions $ Sont.celles, d’Utrecht, 1703, 
1710 : D: 8, (Cet. ouvrage al.êlé 
traduit , en, italien 5: et.1l1 en.existe 
trois traductions françaises. La'seule 
qu rmérite.c d’ être, citée. est celle: que 
l'on, fut à ab é Lagneau, Paris, 
1700, ; Amsterdam, 708,18 vol. 
In: 123 héimprimée à Paris, 1997 ,4 
vol. in-12.1/ Histoire universelle du 
Ps ‘Torselline serait oubliée complé- 
tement. aujourd’ hui. sl Je parlement 
nel eût pas condamnée : au feu, par un 
arrêt du 3 septembre 1764, comme 
rénférmant des maximes pernicieuses. 
‘Gette: circonstance peut la faire re- 
éhérehee. éncore de quelques curieux. 
| W—s. 
L'TORSE LLO, Foy. Sanuro. 
LTORSTENSON (LEONARD, es 
DE), feld:- maréchal de Suède, 
Jun des plus grands capitaines du a 
septième sièclé , naquit en 1505, 
à: Forstena- ;: châteaude: sa {2 
mille, l’une des. plus : distinguées 
dela ‘Suède. Nommé page de” Gus 
tave-Adolphe, en:31618, 4 ‘accompa- 
gna. fe prince ‘en Livoüie, et assista 
au: siége de Riga. Gustave fut frappé 
de.son intelligence, de son courage, 
et lui donna un ävancement rapide” 
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I était colonel l'artillerie; -lorsquéde 
roi entreprit la. guerre. d'Allematne ; 
en, 1030; et dés.lé. commencement 
dela:première campagne;il,se signale 
par,Ja-prise de:plusieurs, villes, A:la 
bataille de Leipzig, il contribua beau: 
coup au succès des, Suédois. ren diri- 
geantavec habileté, le:feu de Partille- 
rie; lrenditle mèx esenvice, en1631; 
au passage duLeck »: Où Un boulet at- 
atteignit le général Tily; Torstenson 
ne, se (dlistingua: pas:Hmoius, dans: le 
combat. de! Nuremberg pmais il: ÿ 
fut fait prisonnier etconduit&ngols 
stadt ,où1l-restä près d’unan. Ayant 
été, échangé aprésla bataille de: Luütt 
zen Al eut le.comimandement d'u 
corps de troupes avecilequel, al prit-la 
ville de Landsberg.-1l passa ensuite 
en Suède, sur l’escadre quitransporta 
dansice pays de corps ;de Gustave: 
Adolphe: La régence) lui! donnd:;en 
at le, tre de grand-maître de 
l’arullerie, etikretourna;peu après (en 
Allemagne , où ul, corhaitt sous Ba- 
nier. A la. bataille de Watstook,, :l 
commanda |? avant-garde. Étant de 
nouveau retourné eh: Snède.; à il: ut 
nommé, sénateur,;iet après la-mort 
de. Banier, obtint, le. »0mmande- À 
mort; de l’armée: suédoise er: Alé- 
magne. Cette armée s'était, dés ot 


gamsée ; lesicolonels, s'étaient décla- 
rés) indépendants ; et.les:soldats, dé- 
isertaient, pPour:s ‘engager, chez l'en- 


neni. Torstenson arrive! et. rétablit 
P ordre : par sa pr udence ét:sa ferme 


té. ILs’avançahientôt.contreles Au- 


trichiens, Jes) défit, 


en16421 dans 


À plaine. de: Breitenfdldie et pié- 


nétra en! Bohème: et ent Moraïies:l 
avait établison camp dans ce. dernier 
pays,, dorsque la régence de Suède, 
décidée à: faire la. guerre au, Dane- 
mark; lui envoya l’ordre de marcher 


sur! le: Holstein. Al, fit. celte: -expédi- 


tion . avec, rapidité: } <ebs’empara 


\ : OR 

on!) seulement |di Hôlstein | ‘mais 
du: Sleswig etdu Jütland, dans Pes- 
pace de quelques mois. Hi se touriit 


ensüite ‘contrée Gullas 2 "qui l'avait 


suivi dans le-dessei de! V enfermer le 
força k! larétraite ét détruisit la plus 
grande attiede son armée. Ure nou: 
velléärnice itpichienme: s'étant ras- 
semblée, er :r645;près de! Jankovitz ; , 
Tosslenson Vattaquw ctremporta une 
victwbirerdécisivel ibfit plus de quai 
tre” aille prisonniets ; parmi lesquéls 
étaient Le féld: rhséchal Hatzfeldt et - 
cingrdénérause Mais sa santéiétait af. 
faiblie parles infirinités que lui avait 
läiskces sas captivité à Ingolstadt. 
EL fut: obligé de déntinder | (Bac ‘Fe 
traite], lui: lnilfat acéordée cn r646! 
Christine-lui ‘écrivit une ‘lettre 'de 
rernerctment , ‘fui -conféra le titre 
de’ comte ; let: id doônna des éires 
éousiduérables. Quoique ses forcés fus- 
$enb épuisées | ïjl se chargea encore, 
à la demande déila ‘remé du güuver! 
prime génér al de! Ta: Vestrogothie 
et dé plusieurs) provices (vOISINES, 
En165% , ilse:rendita! Stockholin , 
pour asbEELé at couronnement’ de 
Ghristine 1 rt cette’ ‘princesse ‘ayant 
témoigné peu! aprés l’intention d'abe 
diqher} A-parvints de eorivert! avec 
ss chevalier OKerstier fi} à la détour- 
rer ; pour lémoment, eee: dessein, 
àh elle exécütai: cepéndatit délqiiés 
arinées” plus tard. TT orStenson mourut 
après dé’ léngues souffraices , Le n 
“assibl ‘1654 j'et fut enterré dis PE 
glisedes Chevaliers à Stoékhoïm ; nôn 
Join dû toinbeau de Gustave: Adôt- 
phe. Une inscription ‘rappelle ses 
victoires. On prava à lüccasiôn 
‘de‘eellé de Leipzig , ‘mé: médaillé 
ayant pour inséription : On croit, 
Leipzig, ‘que tu connais obins 
“nant le” courage ‘de Torstenson. 
Ge‘fameux’ général forma! à l’art 
dela cuerre Charlés Gustave ;‘ôu 
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Charles X, qui ‘combattit Souvent 
x côté dé mis et qui eut toujours à 
plis ÿ Grandeyeh évatiüit pour sa mé- 
nioiré. Gustave re s'ayant Fo onde Pa: 
cadémie suédoise, fitpro pour 
un des - premiéts Re “+ RU 
l'Étoge de” Téürstenson} "ce prince 
concourat luiêiite, 0 QE : rémporta 
le prix? Le Discours? ini priiné dns 
les Mémoires de PREMANTE a !lallété 
réimprthiel dans 1168” OEee ‘de 
Gustave, quoiqu'il went pas d'abord 
para sons lé pu nd ‘duos a Vie de 
Torstétisbn’a ‘été | écrite | en suédois , 
pas Charles Reinhold Berck:  Ciu 
'TORTELELIUS (JoZNNRs Ahe- 
TINU. se ‘grdmnairien du quinzième 
siècle , à joui pendant sa a° Vie’, dé 
dlelqué vélébrité IL était né à Arez- 
20 ;" Vers lan! 1400, dans Ja famille 
dés Tontelli; bi dans celle dés Mar- 
Supiri PA liquelle: a ppartenait Char 
les Arétin (1)°A 1x Men. Wolater- 
Fran (Maffei de Volterra)" apprôche 
les deux -Arétins “Jean et ie 
pour les qalier tous deux no obitia 
illius Lémporis ingema ; mais c’est 
malä-propos que 6. UV Gssifis! “en 
éitant cè texte, ajoüté és sÿlabes 


A Ca re étin. ou d'Arvor FR 8 cetle 
ville dé Toscane, vers 1300, € CR panne 
Mar Supra É juif las a Dre ibroi 
de France, CH ares VI, devint, eu 1444, secré- 
etrén ÉUPEATRAUE ‘ dE IAAMLI 
es fo la  . de Florence. F1 succédait, 

daté ce dernier emploi, à Léonard Arélin Vo. 
BRUNI SVT Aa). <Aüpatavanti RAETIAAI du= 
rant lusieurs annéesz pro pfesseur tan chez 
HesElorehtins Pet RER bioutilté avec’ Philel phe , 

squi ext av at Hs rodte-mème foheétibn. re bee 
les d’Arezz0 mourut ent 1453, ayant acquis une 
-penlonnhiéebaiMaitiie® 2 18 DER ide sb 1, ibicte 
l'ont Fort loué. ; On. Le dit auteui de. ; 
cvres en “laiue latine, léttrts, baranignes 


au “] Le au ne des Higtonie je De tpules 
Les productions déChhrlés /lôn né! ep DE lién que 
_sa, traduétion,, eu vérsrrlatinÿf de : Ja Pabachbhinyo- 
"Radie d’ Iémère, imprimée à -arnHie,, ei 1402 , 

-in/97 si le sürplus { | és Lélihaus uit) NP cébie Xe 
(Philodoxios } que lui attribue Albert, d' Eyb.,.est 
dé Léon-Vaptiste Aïlberti. Voÿ. Sür Charles Aré- 
Hn,;le Diet, de: Bayle, lès . Disserl. wjossiun: d'Ap. 

Zero, t. SÉADE 129-137 ; Niceron, LE XXV, p. 204- 
-208 $ triaoiébe, Xi, HQE ci à ; 4/60 ; et 
surtout Mazzuchelli, Sert. 4 "Thales Parts, 
p+ 1006-1600, in° Ji j 
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fratres: Philelphe ecrit $eulément 
que Jean était le necessarius de Char. 
les; et ce mot, que Bayle a traduit 
paï céluide parent, ‘peut n’exprimer, 
comme, . V’observe Apostolo Zéno, 

qu'une amitié intime. 1] faut s’en te- 
Nix au témoignage de Jean Tortelli 
lui-même , qui n’appelle Charles que 


son compatriote, FORETTROeRRE ce. 


n'est point ainsi qu’on désigne” un 
frère, [était parent et ami du béné- 
dictin Jérôme Alioti, qui, dans une 


lettre que possédait Léno avec d’au- 


tres,écrits du même religieux, dit que 
Tortelli a étudié la théologie à Bo- 
logne , sous un professeur de l’ordre 

des Saint Benoît, et qu'il a fait un 
voyage en Grèce. Nous apprenons, 
par les propres paroles de Tortellr, 

qu'il a vu à Constantinople un très 
beau manuscrit de Dioscoride ; et 
l’on! ajoutera qu'il en a rapporté un 
E hucydide, si l’on tient pour avéré 

ce qu’en dit. Jau! Camérarius , dans 
l'édition de cet historien publiée à 
Bâle en 1540. De retour dans sa 
ville natale d’Arezzo , Jean yÿ avait 
obtenu la dignité d’archiprètre de la 
cathédrale, lorsqu'il se rendit à Ro- 
me, muni de lettres de recomman- 
dation qu’Alioti ]ni avait données 
pour divers personnages , et spécia- 
lement pour Torquemada. I} devint 
sous-diacre de l’ Eh ise romaine, SOUS 
Eugène IV, dont le pontificat s’ou- 
vre en 1431; ; et dans la suite camé- 
rier d'honneur, conseiller , secrétai- 
re de Nicolas Y, qui à gouver néVÉ- 


glise depuis 1447 jusqu’en 1455. Ce 


pape fui avait confié le soin de sa bi- 
bhothèque, qui a été le premier fond 
de celle du Vatican. La mort de Ni- 
colas fut un malheur pour Tortelli: 
à cette occasion , Grégoire Fipher- 
nas (Voyez XVII, 134 , 435) lui 
adressa une élégie the. Bien d’au- 
tres HE lui avaient offert 
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leurs hommäges. Grammaitien ,rhé- 
teur, philosopheet théologien, ilavai 
la réputation ou le crédit d’un savant 
du premier ordre. Les hommes du 
monde et les géns d’église estimaient 
surtout la douceur de son caractère, 
l’aménité de ses mœurs, le ton poli et 
bienveillant de ses entretiens. 1l m’é- 
tait pas querelleur , hargneux , sati- 
rique , comme la plupart des letirés 
de son siècle. On croit pourtant que 
ses contemporalas ne l’ont tant loué 
que parce qu ils le voyaient en faveur 
à Ja cour pontificale. Quelques -uns 
ontrétractéles éloges qu’ils lui avaient 
prodigués. Philelphe,, par exemple, 
après s'être rangé parmi ses admira- 
teurs, a fini par "le traiter d’ ienorant. 
« C? est, dit-il, un grammairien: si 
mal- à-prépos: vanité, qu’en: voulant 
se montrer habile en grec et en latin, 
il fait voir seulement qu'il ne sait mt 
l’une ni l’autre de ces langues. » Mais 
Philelphe ne s'exprime ainsi qu'en 
1473, sepians après la mort de Tor- 
tell, qui avait cessé de vivreen 1466. 
Cette date est celle d’un acte qui con- 
fère l’abbaye de Saint-Janvier de Ca- 
polone au diocèse d’Arezzo; laquelle, 
est-ildit, venait de vaquer par son dé 
cès, per ‘obitum D. Joannis Tortelli 
A rétini subdiaconi. domini pape. Il 
n’est tant soit peu connu que par ses 
livres de grammaire. On ‘lui a cepen- 
dant attribué quelques autres écrits, 
entre lesquels nous indiquerons d” a- 
bordune Histoirede la médecine et des 
médecins. Apostolo. Zéno , qui l’a lue 
manuscrite , en cite les premiers 
mots : Ci his diebus Homerum le- 
gerem (ces jours - ei, en lisant Ho- 
mère, etc.), et l’un des dérniers at 
ticles. , celui qui concerne le fameux 
Tadceo degli Alderotti (2). Jacques 
de Bergame et Trithème disent que 


(2) L'un des médecins les plus_ ane tnee | en Ita 
lie au treizième siècle fut Taddeo, fils d'Alderotto. 
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Tortelli à traduit:en latin l'historien 


grec Appien; mais Fabricius assure 


que cette version n’a Jamais été im- 

primée ; et Zéno n’en a rencontré au- 

cun manuscrit. On a plus de.motifs de 
n, G; 


le croire auteur d’une Vie de saint 


Zencbius , évèquede Florence au qua- 


trième siècle, qui est insérée dans le. 


recueil de Surius , au 5 mai. En effet, 
le, rédacteur est désigné par le nom 
de Jean, archiprêtre d’Arezzo; et il 
a, dit-il, assisté à la translation des 
reliques du saint prélat, qui s’est fai- 
te.en 1430. D'ailleurs Tortelli est ex- 
pressément nommé en des notes ma- 
nuscrites, citées par Zéno , et relati- 
ves à cette légende. Toutefoisles Bol- 


landistesne l’ont pas trancrite: ils en 


ontextrait seulement la relation dela 
translation des reliques. Mais ils ont 
employé et n’ont point hésité à don- 
ner pour un ouvrage de Tortelli une 
Vie de saint Athanase, qui avait été 
déjà imprimée, tant en 1590, à Paris, 
chez. JeaniLe Petit, avec quelques 
Opuscules de, ce saint docteur, qu’en 
1943, à Mayence, dans lÆagiolo- 
gium de Vicelius. Paul Jove diique ce 
n'est qu'unepuretraductiond'unlivre 
grec, et Vossius prête lemêmelangage 


S the e 
à Volaterran , quiditsimplement qué 


Sa vie, un peu fabuleuse, a été écrite par Filippo, 
Villani. Taddeo coninencça, vers 1260 , à profes- 
ser la médecine à Bologne, et composa des com- 
mentaires sur Hippocrate et sur Galien : T'had- 
dæi expositiones in aphorismos Hyppocratis ; Ve- 
neliis , Junt. 1027, in-fol. In Galeni artem par- 
vam ; Neapol., 1529, in-fol. Son traité d'Hygiène 
est resté manuscrit dans la bibliothèque du Vati- 
can, Îl avait aussi traduit en italien la Morale d’A- 
ristote, ainsi qu’on le voit par un passage du 
Dante (Conviv. p. 68 ), où cetle version est cri- 
tiquée. Consulté de toutes parts comme un oracle, 
ee médecin acqnit d'immenses richesses ; il se fai- 
sait payer fort cher ses réponses, ses visites et ses 
soins. On assure, et Tortelli est l’un de ceux qui 
donnent ces détails, qu'appelé auprès du pape Ho- 
- norius [V, qui était tombé malade, Taddeo ne de- 
manda pas moins de cent ducats par jour’, et que 


cette cure Jui valut dix mille ducats, ce qui nous 


semble, comme à Tiraboschi, fort exagéré. Il mou- : 


rut en 1295, plus qu’octogénäire, ét fut enterré à 
Bologne; 1l était né à Florence. ( Voy. Mauget, Bi- 
bibliotheca Medicor. , t. 1V, p. 352; Tirab. € 
tbliotheca Medicor. , t. 1V, p. 352 ; Tirab,, E, 1v, 
LA, c. HIT, n°5, 10 , 12, 12 et 13, 
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Tortelliusä écrit, conseripsit, untrai- 
té de l’orthograpne et une vie de 
saint Athanase: C’est, en réalité, un 
tissu. d'extraits d’Eusèbe ; de Socra- 
té, de Sozomine, de Théodoret et 
duiMétaphraste:Tortelli s’étaitchar- 
gé de,ce travail à la demande d’Eugè- 
ne TV:.La version qu’il a rédigée de 
l’Homéhé de saint Chrysostôme sur 


le psaume Miserere se conserve, en: 


manuscrit, à la’ bibliothèque Lau- 
rentiane. Peut-être même a-t-1l. com: 
posé aussi une vie de ce père de l’é- 
glise,.et de plus celle de saint Gré- 
goire de Nazianze. Montfaucon les 
a trouvées réumies, lune et l’autre, 
à celle de saint Athanase, dans un 
manuscrit dés chanoines réguliers de 
Fiesole; c’est du reste l’unique men: 
tion qui en aitiété faite. On manque 
encore plus de renseignements sur les 
deux livres de Dialectique et sur: les! 
Lettres diverses, que Frithème attri- 
bue à Toïtelli, dutre d’autres pro: 


ductions qu'il n'indique point, ‘et 


qu'il comprend sous la formule : et 
alia. Leslivresde grammaire de Jeæÿ 
Arétin, ontété diversement désignés : 
Depotestate litterarum; De ortho- 
graphid ; Lexicon:, Commentario- 
rum grammaticorum libri duo ; et 
quelques bibliographes en ont fait 
autant d'ouvrages distincts. La Mon- 
noie et Zeno ont dissipé cette erreur :’ 
ils ont montré que ce qui est appelé 
lexiqüe par Magius, orthographe 
par Volaterran , valeur des lettres:et 
des mots par Paul Jove,' commen- 
taires par Gesner, n’est qu’une: ‘seu 
le et même compilation, divisée en 
deux parties; la première contenant 
un traité des lettres de l'alphabet, 
de lenr nombre, de leurs figures’, de 
leur prononciation, etc. ; et la deu- 
xième, un catalogue alphabétique de 
mots latins. Il y en à déux éditions 
de 1474, iu-folio ; l’une de Rome’, 


0] 
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l’äutre de: Venise. Dans li dédicace 


deicelle de : Rome 1 éditeur, Adam 


de. Aontalte.# exprime en! Ces) tr 


mes: Éxistimavi ut opus: érci> 
tarem:in: licem:;\ \et-Pon conclut de 
là que c'est Ja premitrerédition LA 


bibliothèque: dél-Sainte-Geneviève ‘er 


possèdepun bel exemplaires Les Suis 
Vautessonti-de]Erévise 204794 Vitl 
cénceyé get: ad Nénise PYABTS 
84:87%80;19 EL 93195 506,150) 
1504, toutes nsiohiob Les dertites. 
rénferment des corrections! ou16t6s 
critiques de; Georges \Vallas Laurent 
Valle: as dotiné aussi beauéo tp d’at2 
tention nt E ibavaïo mes 
mé \Cotiçununessi) haute idée nde la 
science gramihatienles ‘dé s'Portélli? 
qu'iksoumettaitises propr es écrits À 
sa.censure, etiqu'il Jui a. dédié ses 
six ivres d'Élégances dela: Jangne 
latine. Desibilliogra phés lout énoncé 
ce:derniervfait: d’uné manière fort 
inexactes ils) ont dit: : « Tortellias 
»5V allæ amicissimus, 4d quem Elec. 
» lingueæ lat. sex libros perscripsits » 
ce:quu semblé dire comme: Pa re- 
Marque Baye; que Tortellius est 
lPauteur-de ce traité. Le sien, “quol- 
que:sl:souvent réimprime ; de 14% r'à 
1004: a-bien moms de valeur, et né 
peut servir auiourd/hui qu’à nous ré: 
tracer l’état derce genre d’études ‘au 
milieu! du quintième sièele: (HI: y'adés 
artéles sur: Fortellus, dansté Dic: 
tionnairede Bayle ; dans Lés Disser- 
tazioni Maasihei d'Apostolo Zero (t. 
1) pe 146-155), dans les Mémoires 
de Niceron; t:xxv, p1204:801 à 
Da 
TORTI (Françors) ;medecin ,né, 
à Modène , en : 165 031167 Hhorter 
Lu eut! (des son vivant, etaprès sa 
mort,;une grande et: juste: réputation. 
Il quutta l'étude de la jurisprudence 
pour celle de Ta médecine , et recut 
le titre de docteur dans l université 


la Fo ta 
TOR 


dé Bélogne"én 1658. À? Peihe he âgé 
dés vingt trois ans Torti a int 
Modënestne éhaite "a pr n 
Mere 6e" pe in 


PES 


rième. Hem . non A sed gi 
et! is Et x; 3 Ars Bien ÿé2 
ciénsemplé ; ( ouitfèr Ji nr: 
n'en illastrèr 4 de Onoins | l'école 


nissante g uëlle f&°sé Not 
attaCRés, Le” due! Pranéois “choisit 
pour es mtéteditié ol dima ire amaz- 
ini et DATA ENT la State RIDE quels 

SUN esprit \EYhe rob it à belicoup D 
d'agrément Aa mort dé ee pri ces 
ent 169% 4)son er ol 1SéNvA à 
Pofti le même tp DRE si de sa 
ae se fonda, là Sa! Sothicita- 

tion > Un ne cie on de 
por Pé : 
Taie lé TS en ei Son. ‘ouvrage 
sur (les frèvrés! JernierÈnses , qui Pa Fa 

mis au Yang des'grands praticiens" ‘il 
n’én éut pas $ mois (Te resté de sa vie, 
à défendre cétte pri uction contre pe 
attaques’ dé plusieurs” édéëins qu Al 
rire au je sHenpes. SU à Fe des 


F dre ét ie dessèr” a: voir | 
des malades. Cépetidant il était con 
sulté dé toutes parts. Sa vieillesse 
fit signalée par ses libéralités envers 
les Hidigénts ? et'il fonda une chaire 
de HatéiHes Torti mourut en mars 
1741. J. Jattici et G, Araldi , ses elè- 
vés! lui firent ériger un superbe tom- 
bete et F. Perrtil son successeur 
dans 14 chaire de ÉARUE pratique, 
réuni à°B. Sassarini , fit placer son 
buste'en marbre del ’amphithéätre 
de Modène: Muratori a écrit la vie 
de Torti! On a de lui: Z. Thérapeu- 


TOR 


tice Specialis cad Jebres. quasdan 
PAL LOSAS, topEneto; Ar EE spé 
ii Sa Una pero, chnas.clu 
pe rar methc inistratéss os 
dène, 1709 Dre ibid 1 an et 
a Eu EN SBRÇs EDS kpA 3 
Van: 10 Éuayol ie in Se ion dans, 
lac uelle se trouve, ja, réponse à Ra: 
TER Det SE QRYE 359 est le meill AU 
à rap on qi nn sous. de, Ja 
que ir] IE 30.5 grt, U 5 Responsiones ia 
di “apologetieu, ad, criticam. dise 
sertati RU de, abusu;chinæ;chincæ, 
Mulinensibus medicis perperam ob 
jectoà à Bernard rdino Ramazzin, Mot 
dènes 47 À LL. À Mutinensium: mer; 
licorum, methodus anlipyerelica vins 
dicata , sibe ad nenruillorum scrip 
tiones eidem, metkodo, succensentes 
notæ. Furantis Ferrari, Modène 
1819. Toru a concouru à la rédac- 
tion des. É phémérides, et aux, .tra- 
Vaux de Free sur le baromètre. 
On trouve aussi ,:dans. les OEuvres de 
J.J. Ürsius,une Lettre de’ Tor Hi écrite 
enlatin, sous lenom, de us à Cotta. 
C’est une anelogie du Tasse, dirigée 
contre le P , Bouhours. . D OCR 
: TORTOLE 1 La NA Barry hr 
poète, es à. Vér: one ,..vers| l’année 
1560 , étudia. Ja. théologie, prit.les 
ordtes et véent a Romesous Je pont 
ficat d'Urbain VII. Il. fut très:he 
avec Allacci » qu..nous a donné un 
assez long Catalogue deses ouvrages. 
1! appartenait à l'académie des Hu 
mMOrISLES à dans laquelle 11. prononça 
jusqu’à huit discours pour défendre 
le grand Pompée contre les accusa- 
tions d'Alexandre Guarini. Il entra 
en. lice avec Villani, auteur estimé 
de deux Satires latines sur les mœurs 
de Rome (7. Nicolas Vian). Loin 
de l’emporter sur son. competiteur d 
il en releva encore leymérite par la 
faiblesse de l'attaque, Tortoletti 
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composa: aussirdes Mémoires sur la! 
révolntionr-éxvitée. pan le duc HO 
suna GARE ce:nomr XXN sm 35 
Cette; relation, sa: laquelle: avait 
donné lestitrede Motus Ossunianus’ 
Neapolitänus, parut à son insu ;! 
à: Vemseabenfutctel Jement irrité ; 

qu'lne voulutipas commmmiquer- au 
pair nodes) in portantes qu’il 
aval rassemblées pour: une nouvelle 
édition. 4h mourut à Rome” peu aprés’ 
Pantiée.: 1047 gi dans'miâ ge: très-avan- 
cé Ses: principaux: ouvraigésisont : 
Ossumiäna|conjuratio.) qua: Petrus 
Ossuncæe: regnimeneapolitänun Sibé 
déspoñderat { { Veniseo) 151023: in 
?. s anonyme: ki Giuditta vitiorio 
s&jipoënie héroïque; Rome, 1628 ; 
1p 49,19 Judith mines ep 
ndiauik abidl 16285 in 4°. Cest 
aussi Un jioème. en: Cinq chants; et en 
examètres latms, sur le méêmie sujet 
quele-précédent.H' est snivid’unlong 
commentaire en prose; qui n’est que’ 
l’apologie.deif? ouvrage: IV: 44: sa: 
tyram. Dir WssrhamEFiok ms An: 
tisatyra tyberina; et Æctio apologés 
tica adversüs saty ram: Drr ete; 
Francfort,4030 ,in:80, La secondede: 
ces pièces n 'estiqu un discours en pros 
se, ; contenant à peu (près les: mêmes 
idéesque F auteuravaitdéjaexprnées 
dans. Ja. Contre-satire. V4 cade- 
mia Pompeiana seu defensio Magni 
Pompéi, in administratione belli 
cipilis, Rome, 1669 ‘an-89, VI. 
Laurus Coin add. cardinalem 
Mazarinun, Paris 1047 in:40s TI 
a donné aussi. quelques ‘pièces au 
théâtre. {I —G—$. 
TORY 6GeEorrrov), en latin To- 
rinus, dbraire et praveur était ne , 
vers. 1400, &:Bourges, de parents 
pauvres.et.obseurs du à Mbapprit ce- 


(1) C'est Jui-même qui vous apprend, qu'il est 
né de’ petits ét hainbles parents, et pauvres dé 
biens caduques, Champfleury ;(pr 2,64: imtol, 


« 
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pendant les éléments! des langues am 
ciennes et achevarses études à Paris, 
au .coMége du Plessis. On sait qu'il 
cultiva ; dès sa jeunesse, l’art du‘dés- 
Sin ; ét qu'ayant éù Poccasion de vi- 
siter Tale ;ils’arrêta quelquetemps 
à Rome , où al suivit les:leçons du 
collége dela Sapience ;ét se perfec- 
tionna dans le dessin par:la copie de 
antique (2): De retour à Paris, il 
entra, comme régent, au collége de 
Bourgogne; etien:1509 devint l’un 
dés. correcteurs. de l'imprimerie dé 
Henri Estienne. C’est à lui qu’on doit 
la révision du Psalterium quintu- 
plex (: Foy. Fesvre p’'EsrApLés) ; 
de la: Cosmographie d'Æneas Syle 
vius: (Pie 11); du Recueil d'histoires 
d’Ænnius de Viterbe(15r4,in-49. }; 
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et de l'Htinéraire d’ Antonin (5 15 
in-16 ). Il orna cette édition de lZt5- 
néraire, dont on connaît des exem- 
plaites sur: vélin, d’une Préface et 
d’une Épiire à Philib, Babous ; son 
compatriote et son iprotectéur. ‘Ad- 
mis ,,en 1513, dans la corporation 
des libraires de Paris :( 7 le Cat. 
de Lottin »1,19),1ks’appliqua bien- 
tot à perfectionner les caractères de 
Josse Badius , et il forma Garamond, 
Vun des plus célèbres graveurs en 
ce genre (7..ce nom, XVI, 494 ). 
Dés1516 ,1l obtintun privilége pour 
l’impression d’Heures à l’usage de 
Rome et deéParis, décorées de lettres 
fleuries, d’estampes et d’arabesques 
de son invention, qu’il exécutait lui- 
même, avec beaucoup de goût. Une 
foule d'auteurs, parmi lesquelsil suf- 
fit de citer La Caille ( Hist. dé l’èm- 
prim.,98)et Maittaire( Ænnal, ty- 
pogr., 1,550), assurent que Tory 
était imprimeur à Parisen 1520, Ils 
se sont trompés,, au moins sur la da- 
te, puusqu'em 1530, comme on le 


(2) F7, Champfleury, fol. WT et XXX VIN. 
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verra:ci-dessous, Tory seservait en: 
core des presses deGolines pour lim 
pression de ses propres ouvrages. 
Papillon ( Traité de la gravure en. 
bois , 11, 104) , cite un ancien livre 
in:80, orné d’estampes,, à la fin du‘ 
quel on lit : Parisiis ex officind Go- 
tofredi Toriniregii impressoris, an- 
no salutis 1531. Si l’on pouvait 
s’en rapporter à l'exactitude de Pa- 
pillon., 1ln/y aurait plusde doute que 
Tory n’ait réellement été imprimeur 
etmême du roi; mais comme il ne 
donne point l’mtitulé de éet ancien 
volume in:80., on ne peut pas véri- 
fier s’il en a copie fidèlement la: 
souscription. Aucun autre auteur 
r’accité d'ouvrage sorti des presses, 
de Tory. Lottin (ibid. ) ne l’a point 
classé parmi les imprimeurs de Pa. 
ris au seizième siècle. On en doit con- 
clure qu'il n’a jamais été que librai- 
re, comme 1l se qualifie à la fin de 
tous les ouvrages que nous avons vus 
de lui jusqu'ici. Son enseigne était 
un vase antique , percé d’un foretet 
placé sur un livre elos à tr6ïs chai- 
nes et cadenas (3), avec les mots 
non-plus, auxquels 1l donne le sens 
de rien de trop. La brisure de ce 
vase l’a fait surnommer par les ama- 
teurs d’estampes le Maître au pot 
cassé. Gependant il n’est pas certain 
qu’il ait gravé lui-même. La plupart 
des estampes dont ses livres sont or- 
nés portent ka double croix ou croix 
de Lorraine, marque de Pierre Woe- 
rot, graveur lorrram ( 7: Wor: 
mor). Suivant Papillon(ib. 1, 509), 
Fory mourut en 1530. La Monnoye 
doutait qu’il eût vécu jusque-là. Ce- 
pendant Lottim place sa mort en 
1550: et il n’est pas étonnant qu'il 
ait poussé sa carrière jusqu’à cette 
époque, puisqu'il ue devait être âgé 
SE Kay ea 


(3) 11 donne l'explication de sa marque et: de sa 
devise, tbid.,f ol. XLWX, 


que d'environ soixante-dix ans. Ca- 
thérinot, son compatriote, lui a 
composé une épitaphe très-honora- 
ble que La Caiile (ibid. ) et Maittaire 
(11, 557) ont rapportée. C'était un 
bon homme, mstruit pour son temps, 
fort desireux de voir la langue fran- 
çaise se maintenir dans sa pureté, 
par conséquent grand ennemi des 
Jorgeurs de mots nouveaux. I comp- 
tait parmi ses protecteurs ou ses anus 
Jean Grollier (7..cenom, XVIHIT, 
522), qui l’employait à décorer sa 
bibliothèque (4),et frère René Mas- 
sé, de Vendôme, chroniqueur du rot, 
lequel lui communiqua grand.nom- 
bre de vieux auteurs français (5). 
Tory a traduit en français , mais 
d’après des versions latines, quoi. 
* qu'il sût le grec: les Hieroglyphes 
d’Orus Apollo(6) ; la Table de l’an- 
cien philosophe Cebés, avec trente 
Dialogues. moraux de Eucien, Pa- 
ris, 1520, deux part. in-16; les 
Politiques ou civiles insututions 
pour bien régler la chose publique, 
pär Plutarque, Paris, 1530 ,in-8°.; 
Lyon, 1534 , in-16; la Mouche 
de Lucien etla Manière de parler et 
de se taire ,in-8°. ( Cat. de la Bibl. 
du roi,z, 1918). Il a traduit du la- 
tin le Sommaire des chroniques de 
J.-B. Égnazio (Y. ce nom ), Paris, 
1520, in-80, Enfin on a delui: Epr- 
taphià septem de aliquot passiont- 
bus, Paris, Sim. de Colines, 1530, 
in-80, La Monnoye lui reproche d’a- 
voir employé, dans cet ouvrage, des 


(4) « Ce fut. le souvenir de quelque lettre anti- 
que que j'avais, dit-il, naguères faicte pour la mai- 
son de mouseigneur le trésorier des guerres , 
maître Jéhan Groslier, qui me donna l’idée de 
composer mon Champfleury ; » ille commenca le 
jour de la fète aux roys que l’on comptait 1593, 
ibid. , fol. 1. 

(5) 11 donne la liste des auteurs que lui avait 
prêtés frère Massé, ibid. , fol. 111 et 1V. 

(6) I parle de cette translation ( ibid. , fol. 43), 
dont il fit ün présent à un sien seigneur et bon 
ami; mais on ignore si elle a élé imprimée. 
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mots inconnus dans la bonne:latinité 
(Menagiana. 1V, 94)3! mais on me 
péut-pas présumer qu'un hommesi 
jaloux de la pureté de la langue 
française se soit relâché de ses prin- 
cipes en latin; et 1l parait que son 
but a été de se moquer du néologis- 
me de l’auteur du Songe de:Polishile 
(PF, Fr. Coconna, EX ,5109), en fei- 
onant dele prendre pour modèle: Mais 
de tous.lés ouvrages de Tory le plus 
remarquable.est le suivant: Champ- 
fleury ; auquel'est contenu l'art et 
science : de la due proportion: des 
lettres. attiques, qu'on dit autre- 
ment antiques , el  vulgairement 
lettres romaines, proportionnées 
selon le-corps ét visage humain, 
Panis,1529, petit in-fol., fig., réim- 
primé sous letitre de  #rt et science 
de la vraie proportion des lettres 
attiques , etc., Paris, 1549, in-8o. 
Ges deux éditions sont également ra- 
res; mais la première est la plus ré- 
cherchée des amateurs. Get ouvrage 
est divisé en trois parties. Dans la 
premiere , après avoir fait l’histoire 
de son livre et Papologie de la lan- 
gue française , l’auteur traite de l’in- 
vention des lettres. Dans la seconde, 
il parle de l’alphabet latin, du nom- 
bre et de la forme des lettres dont il 
se compose, et de leur proportion 
avec le corps humaim. IF établit que 
toutes les lettres latines dérivent du 
nom de la déesse Lo ; ce qu'il prouve 
en montrant qu’elles sont toutes for- 
mées d’une ligne droite et d’un cer: 
cle, c’est-à-dire, d’un 1et d’un o. 
En les divisant en dix lignes, ce qui 
est la due et vraie proportion des 
lettres, 1f trouve des rapports entre 
ces lignes et les noms d’Apollon et 
des neuf muses ; preuve que les let- 
tres sont la clef des arts etdes scien- 
ces (7. le Manuel typogr. de Four- 


nier, avertissement , x11). Le troisiè- 


hi. 
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me hvre:traité della: prononctition 
de chaque: lettre; et icern’est: pas le 


:moins curieux? ouvrage esuterminé 
“par, un) petit! trartéi des langues hé: 
-braique;grecqueet latine, lives lets 
salphabets. Enfinil a fait précéder de 


quelques expheations onze planches 


‘représentant les alphabets des lettres 


cadeaux; :où "quadreaux!( anciennes 
capitales: )-des lettrès de’ forme, bâ: 
tardes;, tourneures ; uni al lphabet pré- 


tendu des: langues persiénne ,ara- 
biquer, africaine} 


turque-et tarta- 
ienne, en lune nee planche; Palpha- 
bet chalddiqnél, ;Palphabetgoffe"au- 
trement. impérial ouibullatique ; par 
ce.qu'il était à l'usage-des chancelle- 


riesdeRomeetd!? AHbmaé one ; ; l’alpha- 
bet fantastique ; Futopioie stiré de 
J’Utopie de Etes More ( #oÿ': ce 
nom); l'alphabet des letires fleuries 
et enfin, des: modèles dei chiffres ou 
lettres entrelacées. Cette analyse ra- 
pice doit suflire pour donner une 
idée de louvrage:et justifier l’em- 


2] 


pr essement: que des curleux-mettent à 
se.le, procurer. Outre les auteurs ci- 
tés dansile courant de Varticle ; on 


peut consulter, sur Tory ; les Biblio- 
‘thèques de Lacroix-du:Maine et de 


Duverdier. 
TOSCANE (Ducs DE) 


W=5. 
Foy. Bo- 


NIFACE ; MéDicis et boot SE 


TOSCANELLA A(Horacr), litté- 
raleur, ainsi appelé du nom d’une 
petite ville: située entre:la Toscane et 
les états de l'Église, naquit vers le 
commencement du serzième siècle: fl 


-APPAE tenait à une famille distinguée; 


et l’on ne sait pas. ce qui .put le. de- 


“cider à vivre loin de son pays, dans 


un..état. bien voisin de}? indigence. 


C'est peut: -être à ces circonstances et 
‘à.sa Quahté de pédagogue qu’on doit 


lé grand nombre de traductions et 
d'ouvrages ( élémentaires qu'il à com- 
posés, Îls eurentheaucoup de voguede 
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son ternps, ;etsor it pr'esc que tou 
denos jours: To Te BR nc ne le 
moin$ nl fat La de tous ces follien- 
Jañres qui one llialie pendant 
ee stigième sièt clé’, et qui ; à forc ce de 
s’entre: füter finissaient par se faire 
uiré réputation D) liste dé. : sc $Qu- 
vrages ‘se gr ose” À: peu - res. de 
quarante ES :\et} Jour. la. € quanu- 
té,1l n° a qu Ribt , Dolce et etDo- 
iéniehE qui puissent entrer. en cob- 
Cürrence avec lui, LD Arétin n | Lettere, 
Tive viré p. 240)P ta ppell le La lumière 
et l'honneur de ADN Baldo  ÿ PE- 
tite ville entre Vérônie. et aloue, “où 
Toscanella remplissait modestement 
les fonctichs de. Drécepteur,- il alla 
etsütié Sétablir À “Venise, et. î Y 
épousa utie dame qui | ilui apporta. cent 
ducats en dot. C’ était ! beaucoup 1 pour 
quelqu’un qui ävait été obligé d’em- 
prunter à sa servante “de q uoi payer un 
memoire d'inprimeur, ÿ mourût en 
Jaïissant X°$es ERP téslamear- | 
Trés, , Récanati et Cel ho ag n0,, Je som 
d aeqiticr cetté dette. For content 
de tout ce il avait publié de: son 
visant, ‘i} Rd fl ’iminé- 
diaterient a DES © Sa Uffort on mit 
sous presse Une Histoire universelle j 
divisée en. “plüsieurs livres, et qu wil 
déstinait at grand - duc de Toscane. 
IT lépua à sa "servante la noItie. des 
bénéfices de’ cette publication. | pos- 
thuine ;° mais n'étant Das “habitué 4 
gagner fée les rat silné comp- 
tait que sur le produit de la dédicace. 
Ce testament porté la date de 1570; 
on ignore celle de la mort ‘de Tosca- 
nella. Ses principaux ouvrages sont : 
L'Rettorica ad Erennio hi Cicero- 
né, ridotta in alberi , Venise, 1565, 
in: ï pal LE Va BHO di DU Lot 


garielatine, 1bid. 1005, in-40, III. 


S'obbhée 


“Nuové teorie de” RARE ‘trad. du 


Tatnr de Péufbach ibid. 11566! in- 


"60.; ouvrage inconnu à Paitont et à 


_…. 


EVE it 
teria 
air vs 1 
1n-60.! 
1° EC T 4. 
delle 


Î 


Mibiibé AANÇSPERS ER, «Ce ME à Ÿ ' ë. 
ü,ib., 1974, n49.,lig. IX, Eser 


Le 


es; et tant de connæssances, dans 
ün jeune homme de trente ans, lui 


Valurent, en, 1428, l'honneur d’être 


choisi parmi les conservateurs. .de 


(Por. ce nm, XXX.,,208.) pla- 
cait sous, Ja tutelle des. plus: il 
lustres citoyens de Florence, La lec- 
ture des Voyagesde Marco Polo avait 
exalté l’imagination de Toscanelli, 
qui comparait les. récits de ce voya- 
geur, ayec, les renseignements. qu’il 
se procurait en questionnant les mar- 
Chands chinois et ‘tartares qui. af- 
fluaient dans la Toscane, devenue l’en- 
trepôt du commerce des Tialiens avec 
Orient, IH] eut, entre autres, un en- 


Ja bibliothèque que Nicolas Niccoli 
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tretien.avec: Nicolas de Conti ( F;1ce 
nom; IX,:514 }, qui, après une 4b- 
sence..de vingt-cinq ans ; revenait 
des Indes, pour nplorer. du: pape 
Eugène ÆV Je:pardon: de son a posta- 
sie, Révant sans cesse À son. projet 


favori. d’une, communication ! facile 


entre l’Europe .et l’Asie ;: Toscarielli 
conçut le plan .d’hne navigation! 6c- 
cidentale: Des obstacles sans nombre 
s’opposaient à l’exécution d’une pa- 


reille entreprise.Les marins: no 


saent pas-encore se confier à l'Océan j 
malgré l’inveution:de ‘la boussole et 
l'usage. de, lastrolabe. Les: pilotes 
les, plus expérimentés côtoyatent ti- 
midement. les: rivages : dé: l'Atlan: 
tique. | dont: 118 / mésuraient avec 
frayeur l'étendue ; ils:se-bornaient 
à observer les phases:de là lune pour 
caleuler les: marées, ou à prendre 
chaque jour la hauteur duso!eil: ct 
à se diriger sur les Ourses pendant la 
nuit. Rienn’étaitencorépréparé pour 
conduire les vaisseaux :sur dès mers 
incounues , lorsque Golomb entra én 
correspondante avec Foseanelli pour 
la découvertedu Nouveau-Monde (+), 
Un. chanoine de Lisbonne ; nolïimé 
Ferdinand’ Martinez , à son retour 
d’un voyage en Italie, parla au roi 
GP. Atrnonse V,'tome’r', p: 639) 
du mérite.et des projets de Tosea- 
nelli. Ses. paroles firént une ! forte 
impression sur Pesprit du monarque, 
quille, -chargea de ‘consulter l’astro- 
nome, florentin sur les découvertes 
des Portugais ;: et sur: la mouvelle 
::(x) Dans Ja léttre que Toscanelli Eve à Co- 
lomb, el qui porte la date du 25 juinx474 âl dit qu'it 
a obtenu beaucoup de renseignements de l’amhas 
sadeur dn:gfand-kan qui, $’était reidu auprès du 
pape Eugène IV ,. pour lui faire connaître l'at- 
tachement" que les Princes ét les habitants de 


sob pays avaient.pour Îles ;catholiqués. : Toscanelli 
ajoute que cet ambassadeur, avec lequel il causa 


:fort loig-temps!, Iüildotina dés détails sur la ma- 


gnificence de son souverain , sur les grands.fleuves 
qui arrosaient son empire , Sur les villes , etc. 
y ‘ \ l D—2-s: 
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gie judiciaire. 11 répondait à ceux qui 
lui en parlaient, qu’il en trouvaitune 
reuve contraire en lui-même ; car 
il avait atteint un grand âge , en dé- 
pit des constellations qui figuraient 
dans son horoscope, et dont au- 
cune n’était favorable à la vicil- 
lesse, Malgré sa longévité, il n’eut 
pas la satisfaction d'apprendre les 
grandes découvertes de Christophe 
Colomb. Il mourut à Florence, le 
15 mai 1482. Foy. Ximénes , Del 
vecchio e nuovo gnomone fiorenti- 
no, Florence, 1757, in-4°., pag. 
LXXIT, —&ü—$, 
TOSCANO ( Jean-Marrureu ), 
litiérateur , né, à Milan, vers la fin 
du quinzième siècle ; eultiva la poé- 
sie, et employa une partie de so 
temps à rassembler les pièces des 
poètes italiens qui avaient écrit en 
latin, Il composa des Odes bibliques 
et traduisit les Psaumes de David, 
d’après le texte hébreu. Ce dernier 
ouvrage fut publié par Dorat (F. 
Dorar, XI, 5go ) , son ami, 
dont il se vantait d’être l'élève. Il 
Pavait connu à la cour de Catherine 
de Médicis, dont il fut particulière- 
ment protégé. Toscano est aussi l’au- 
teur Se Recueil d’épigrammes et 
de discours en l’honneur des écrivains 
qui parurent en Îtalie depuis la re- 
naissance des léttres. Il mourut en 
France, peu après l’année 1576. Ses 
ouvrages sont : Ï. Octo Cantica sa- 
cra, e sacris Biblüs, latino carmine 
expressa, Paris, 1555, in-8o, II. 
Psalmi Duvidis, ex hebraicu veri- 
tate, latinis versibus expressi ibid., 
1575, in-80. III. Carmina illus- 
trium poetarum italorum , ibid. , 
1576, 2 vol. in-16. Il avait préparé 
un troisième volume, qui devait con- 
tenir le Recueil complet des vers de 
Marulli (. Tarcacnora, XLIV, 
529, note). IV. Peplus Italie, 
XLVL 


tüm soluté oratione recensentur 
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in quo illustri viri…. tüm carmine, 
? 
ibid. , 1578 , in-80., rélmprimé, en 
1730 , par J, Albert Fabricius, dans 
le Conspectus thesauri litterarii in 
Jtalia, m-8, Foy. Argelati, Biblio- 
theca scriptorum mediol. , tome 11, 
partie 176,,p. 1507. Il ne faut pas 
confondre cet auteur avec un autre 
Matibieu Toscano , romain , qui 
après avoir publié un recueil inti- 
tulé : Ænthologia epigrammatum , 
nunc primum edita , Bordeaux, 
1620 ,in-8°., mourut à Condom en 
1624. A—G—5, 
TOSCHT (Dominique), et non 
Tusco, comme il a été impropre- 
ment appelé par quelques biogra- 
phes, cardinal, naquit le 11 juin 
1535 , à Castellarano dans le dio- 
cèse de Reggio, et fut éleyé dans 
cette ville, sous les ÿeux d’un oncle 
paternel. Fils d’un pauvre notaire de 
village , il devint l'artisan de sa pro- 
pre fortune, Il étudia -la jurispru- 
dence à Rome , où , tout en éclairant 
son esprit, il était obligé de pour- 
voir à son existence, Ce ne fut qu’à 
force de zèle et de persévérance qu’il 
obtint une place d’auditeur , en 1592. 
Trois ans plus tard , il occupait le 
siége épiscopal de Tivoli, d’où il 
revint à Rome en qualité de gouver- 
neur de la ville. En 1599, le pape 
Clément VIII le décora de la pour- 
pre romaine ; et peu s’en fallut qu’en 
1605, le fils d’un notaire de Castel- 
larano ne fût proclamé le successeur 
de Léon XI. Les membres du conclave 
allaient lui donner leurs suffrages, 
lorsque le cardinal Baronius, jaloux 
d’un tel choix, fit tous ses efforts 
pour l'empêcher : il reprochait au 
candidat d’avoir conservé des ma- 
nières simples , qui décélaient ki 
bassesse de son origine. Ces obser- 
vations suflirent pour faire échouer 


% 


20 
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l'élection dé Toschi: Tomasini rap- 
porte quéce cardinal! étant déchu de 
Ja papauté ;n'entémoigna aucun res- 
isentiment: un coup'si téfrible à l’am- 
bition ordinaire des hommes ne 
Fémpêchaipoint de mettre la der- 
nière main: à ses livres de droit 
civil ét de droit-canonique ; il les fit 
imprimer ct les dédia même au pape 
Paul Vi, quilui avaitenlevé latare. 
:Rendi à: sa reiraite età ses travaux, 
ilse fit le protecteur et le soutien des 
jeunes:igéns studieux ,. principale- 
ment de ceux dont Le défaut d’arsan- 
ice pouvait nuire à leur avancement: 
il lesexcitait par son exemple, et leur 
“rappelait parquels degrésil étaitmon 
té, de Pétat le plushumble; au -faîte 
des grandeurs. Parvenu à Pâgedequa- 
tresvingt-cinqans ,ilse flatta de vivre 
‘ncore assez pour bâtir un palais sur 
: Monte: Citorio ; maisal mourut en 
:1690 ; année mêmeoùilvenait d'en 
‘poser laïpremière picrré, Ses :ouvra- 
ges sont : 1. Practicæ Conclüsiones 
juris y Rome, 1606:8,8 vol. m-fol. 
C’est un grand répertoire; où, par 
ordre:alphabétique , sont rangées et 
discutées les questions les plus rm- 
“portantes du-droit canonique et:eivil. 
Tlaéié rémpriné à Francfort, 1649; 
à: Venise; x615 ; à Gologne et à An- 
vers11620 ; à Lyon, 1634.et 16615. 
Le manuscrit original ena été con- 
sérvé dans la’ bibliothèque des ducs 
: de Modène.: On peut :y joindre ‘un 
supplément donné par.Charles Tos- 
chi; imeven de lPauteur:, sous. .ce:ti- 
titre: Additiones amplissimæ ad 
éætera octo) volumina Conclusio- 
num practicarum:, Lyon ;:1670 , 
in-fol.. HF: Tractatus.de jure:$ta- 
tuum-in-imperio Romano: Franc- 
fort;11 690; in-4°. HIT. Theologt- 
Carum quæslionum , ac tractatio- 
num omnium.. series, Bologne, 
1663, an-4°. Domiiqne ‘Fosch1. a 
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laissé en outre des mémoires manus- 
crits , qui ont été trouvés chez ‘les 
mineurs obseivants de Resoio , ‘et 
pübliés par Nicole Faccoh , dans:les 
Mémoires historiques de cette ville, 
ur, 291, Garmin 309. Voy. Dira- 
boschi, et la Biblioteca imodenese, 
qui contient un grand nombre de n6- 
tices sur ‘la ! famille’ detice cardinal. 
air hr F1 Me cr. 

TOSELLI (Fromaw), biographe, 
inc, en 1699 ; à Bologne; prit l’ha- 
bit dés capucins à Gésène ,let'se fit 
appeler Bernard, dès qu'il eut pro- 
noncé ses vœux, en 17164: EP fut 
‘successivement lecteur: de théologie 
‘à Ravenne et a Bologne :. ses confre- 
res l’élevèrént aux plus hautes digni- 
tés de l’ordrezet aprésavoir rem- 
-ph différentes missions! à Malte:"à 
Rome et'à Milan 1 mourut x Bolo- 


-gne! le 19 février 1566:1Ses: ouvra- 


ges sont : L:Manuale confessario- 
rum ordinis Capuccinorum, Venise , 
1737 ,in-16.11Orazione panegi- 
rica in lode!' di: Ansovino ; vEs- 
_covo di Camerino; Camerino, 1588, 
ins 40! HT. /nstitatiorthéologica’, 
juxta omnià doghata, scholastico 
nervosinstructe; Venise |; 1746, 
4 volk-in-401 C'est ün cours de théo- 
logie, d’après:le système de:Scot. 
AV: Biblivthecarscriptorum ordinis 
minorum sancti Fruncisci Capucti- 
norum etes, cibide, 1447 ; in-fol. 
C’est une réimpressionde Pouvrage 
‘duP: Denis de Gênes (Foy: ce no, 


XI, Sr), avec un grand nombre 


d’additions. L'ordre des  capucms 
avait fourni ; jusqu’en 1945; mille 
‘quatre: vingt- deux ‘écrivains: V. 
Leitera al Maresciallo Keith! s0- 
pra il vano tümor della niorte (par 
Frédéric IE) rifutata , Bologne, 
1966 , in Su oyez ‘Fantuzri , 
Serittori bolognesi , 1x ; ox ur": 


Ps —G=2s, 
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TOSETTE (Unsain ); philoso- 


phe, né à Florence, :et elevé chez 
les Jésuites , embrassa l’institut des 
piaristes , et vécut à Rome, sous les 
ponuficats de Bénoit XIV et de Clé- 
ment XIIT. [1 y professait la philo- 
sophie, lorsque les affaires de la $0- 
ciété en Portugal le jetèrent dans la 
polémique: peu reconnaissant envers 
ses anciens! maîtres , 1] grossit le 
“nombre de leurs ennemis , et les at- 
taqua violemment dans ses écrits. 11 
venait de récevoir la nomination de 
recteur. au collége de Parme, lors- 
qu'il: mourut à Rome, le 9 mars 
1568. Son principal ouvrage est 
inütulé : De sociétate mentis et 
corporis ,. dissertatio psy cologico- 
physica, Rome, 1754, im-40. L’au- 
teur soutient qu'il faut accorder à l’a- 
me quelque étendue : « Parce qu’exer- 
cant une action quelconque sur Le 
corps ; «elle doit nécessairement se 
trouver présente dans ceité partie du 
cerveau où aboutissent les nerfs. 
Quelque imperceptible que soit ce 
point, c’est toujours. un espace phy- 
“sique, quisuppôse de l’étendue dans 
Pame.,». Cet argument n’était pas 
nouveau : 1l fut combattu dans Pou- 
vragede Baccheïtt, mtitulé : 7n locum 


te mentis et corporis ; arimadver- 
_siones.; 1bid., 1955, in-80, A-G-s. 


, TOSTAT. (Arruonse ) , célèbre 


théologien: espagnol, et l'esprit le” 
plus vaste de son siècle, naquit au 


commencement de l’année 1400 , à 


Madrigalejo, petit bourg de V’Es- 


tramadure.Envoyé par ses parents à 
Salamanque, il y termina ses études 
de là manière la plus brillante, et 
reçut le doctorat à vingt-deux ans: 
‘ iFavait, à cet Âge, déjà parcouru le 


cercle des connaïssances humaines. 


Savant dans les langues, et particu- 
fièrement dans le grec et Phébreu, il 


TOS 
possédait à fond Ja-théologie, la phi- 
Josophie ;.le droit civil et. canoni- 
qne , et s’élait rendu très-habile dans 
les inathématiques , la géographie:et 
l’histoire. I fat pourvu d’une chaire 
dethéologie, qu'il remplit avec éclat; 
et, malgré sa grande jeunesse, fut dé- 
puté au concile de Bâle, où il se si- 
onala par son érudition.et par son 
éloquence, Après la clôture de cette 
assemblée, il serenditen Italie. Étant 
à Sienne, 1l y soutint, en présence 
da pape Eugène IV, vingt-une pro- 
positions théologiques, dont quelques- 
unes n’eurent pas lapprobation du 
ponte. Le cardinal Jean de Torque- 
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_mada fut chargé de réfuter les deux 


suivantes : Quoiqu'iln?y ait aucun pé- 
ché qui né se puisse remettre, Dicu 
toutefois ne remet ni là peine, ni la 
coulpe, etaucun prêtre n’en peut ab- 
soudre. — Jésus-Christ a souflert la 
mort le trôis d'avril, et non pas le 
vingt-cinq mars, Cornme on le croit 


communément. Tostat lui répliqua 


par louvrage intitulé ‘ Défense des 
trois conclusions ; mais quoiqu'il eût 
déclaré qu'il se soumettait au juge- 
ment du pape et de l’Église, on trou- 
Và qu'il y montrait peu de déférence 


C pour l'autorité du souverain pontife 
quémdam disputationis de societa- : 


( Por. les Annal. de Sponde., ‘ann. 
1443 ). I ne tarda pas à ‘retourner 
en Espagne ; et, peu de temps après, 
il fut fait évêque d’Avila, membre 
du coniséil royal de Castille, et grand 
référendaire. Ce prélat mourut le 3 
sept. 1454; à l’âgedecinquante-cinq 
ans(1), et fut inhuinédans le chœur 
de sa cathédrale, avec une épitaphe 
qui commence par ce vers :: 


Aie stupor est mundi qui scibile discutit omné. 


EE: 


(x) La plupart des auteurs espagnols prétendént 
que Fostat n'avait que quarante ans uand il mou- 
rut; mais c’est une erreur évidente qu'ils ont accré- 
ditée. pour donner une plus haute idée de, la fécosf- 
dité déjà si prodigièéuse de leur compatriote Voy. 


la Bibl, de Chacon.'! 
2Oss 
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Tostat était doûé d'imemémoivepro- qui! conviennent Jésus-Christ; run 
digiéuse, d’un'espritviFetpénétrant, lPraité de lay Prinité;unrde Fétat des 
ét” d’uné  ardéurinfatidable.Onme “ames-après launortg under omeïl- 
peut s’étomiér assez que, dans nervie lételmanièrelde pouverner les! peu- 
Si courte, “ét aw milieu de distrac- “ples } un sur-ces paroles d'Isaiés£n 


[ 


tions continuelles } il: aitotrouvé le -wirgo .concipieb} ceteñfinpuns cote 
loisir de composer tutant d'ouvrages les: prêtres ’concubinaires.:Pamini des 
“que lé savant le’ phis laborieuxeet le autres ouvrages derfFôstat:) onjvite 
phis fécond.:Le nombrelde ses écrits un: Commentaire , eùespagnob,5$tr 
est si grand, ques ses! édmpatriotes . la Chronique «d'Ensèbei) unprimé, 
oitéalculé qu'ilavait employé chiq Suivant quelques Hiographess;rà Sd- | 
“feuilles par jour! , Vunportant P a- e Hinanque ;:1 506 not vol aid e 

tre (2): Ses Commentaires sur ‘les ineréonnais pas:)dit Benglet:Dlifres- 
livrés historiques'de la Bible et sur -moy,delivre plusraré;zetqene suis 
l'Évangile de/saint Mathieu, furent sniême pasis’iléncexisteun seul exem- 
publiés, pour la/première fois à Ve- : plaire ‘en France »:( (Methode pour 
nise; en 150%!;par les'soins du°car- étudier l'histoire}:=Quatorzeques- 
dinal Ximénès! [ls ‘ont° été réimpri- - tions; en éspagnok;; sur histoi Sa- 
“mis” dans cette (ville et à} Cologne. . rence et la mythologie païenne:yAn- 

‘L'édition la plus éstimée’est. celle: de cyers, r551:1On)conservérune grand 
Verisé 1506 in-fol:/13 vol. ; dont : nombre: d'ouvrages manuscrits sde: 

dé derniér, contient l'Andex: ou table : 1 Tostat à la bibliothèque dé Salamän- 
générale des matières. Les Commen-"‘que." Les = curieux én tronverontles 
aires dé 'FPostat sont si diffus; dit: üitres dans !la Bibliotheca d’Alh. 
PERS MEN que l’on pourraitaisé- :° Chacon ;:dans celle der Nicole Anto- 
“nérténlretrancherune bonne partie, ©: nio; ctenfin dans. Hi Bibl. dessautéurs 
lgins qu'ils fussent pour: celæ moins! ecclésiastiqueside DipioseoTWles. 
états ?/mais il est {heureux dans’$es 2117 FOTITA roi desOstrog h#;sur- 
“digrésstons et la lecture peut émêtre: nommé Baduella était duc de Frroul 
Sutlér parcelqu'illest savant et exercé. eh 54, ependantilèscfègnes d'Hiüi- 
dats lesty lé dela Bible (Histicritiq.° Pbaldi retid'Éraric.-Ea monurehiedes 
« 1 pod Téstäment, niÿ 1140 ).11Ostrogoths;ébranléé par-les:wrétoires 
iduivant Mosheinr, cès Commehtaires!1deBélisaire sne compridilaio plust, à 
DmyStiques et allégüriques he sontre-1 ‘cétie: époque p quee lesipro vices fsi- 
\ marquables quepar le poids-des/vo- :tutès-entreile Pôget’les Alpes 11Des 
L'iries CHish) ecoléstastiquynr;4oB).->dWisions famestes avaientéclaté entre 
“HANa suite desCommentaires:deos--l'lesreheff deïcetternaton y et otila, 
ii pat'onca réuni lé$ Opisoules suivants +1 neveu rde. Fhvañt-demiert roi Hildi- 
ja Défense des trois Conclusions ÿeinq-‘bald craignant d'être" son; tour 
LVPéradoxes + l'un surrle noi de vase ::victimé desiassassins ide son ontle, 
-5'qué Poñdonte alasainte Vierges etirrétait déjapentré “mpégociationt avec 
5 Jes quatre autres sur les ‘titres! der Tes Grecs; mais ayant/que leirtpaité 
“Non °d’agheau/0de serpent et d'aïglei:fût conclu, à:ia fin!de Varnée541 , 
“op San D Hotai Ss1go1q no2 £ _..slts TGvibs mrassalnérenniÉrarisq et 
TE NO ONE be laséatur, proclamèrent Potiloä sa places Ce 
AT pa Se re PO L'Ange iQ LORS euneprinee:; cdont-fa prudence éga- 
pieces RAlofP 1} ji MER ce fait la valeur > dütcependantises pre- 
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niers succès, à l’ineptieret.aux: divi- 
sions dés Cent pu qui Jhiétaient 
opposés; bien plus qu'an-courage:de 
-sestroupes:Les:Güths:étaientsteilé- 
“ent abattus par | leurs ;précédentes 
défaites qu'ilsabandonmatent, à l’ap- 
-prôche.de lernemi.yles villesles plis 
fortes Ce:fut äuchasard seul que To- 
ta dut; en 542 , lxiconservation: de 
.Vérones etcésuèces peu: glorieux, 
ki ayant donné lé moyen de: rassem- 
+bler. une armée de, cinq mille Goths , 
a ällachércher les Grecs quis "étaient 
-etirés: près: deFaerza ‘avec! une-ar- 
-1mée hon moins-fortel; il-les rattira 
“dans tüné\enbuscade; “et les hattit, 
après: quoi; (il_entra en: Tôscañe où 
il fut jentôuré- pävdes forces. supé- 
“rieures; > Mais; une, terreur panique , 
bqui: saisit ses:ennemis le délivra 
side leur: armée, Les prisonmers.que 


fr :Totili dans cette! :0ccasion -étant - 


“presque tous ‘des-:soldats :mercenai- 
‘rés. ét 5san$\: ‘patrie ;: 
.ona/ aisénientl aise | ranger 1SOUS|. 5€ 
-étendards.\Alors ,: avec: lune: armée 


plus respectable; 5ls'avança dans le 


ïl2-les détermi- : 


TOT 
leentéreaccusaitles Grecsd’avarice, 
de; débauche etidereruanté, Totila, 
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quis(ne. dulaiti point affablir, son 


armée en cn détachant des, garulsons, 


et: qui rabait, partout les murs. des 


“villes; pou: n’être-pas exposé.à Jes 


reprendre une, seconde fois !, 
besoin. de. cornpter, sur ET des 


avait 


habitants. En 545, -Justinient sentit 
a nécessité de; rappeler: Bélisaire. de 


vla-guente de | Perse" pour l’opposer 
-à Totila jomais il lui donna . Si; peu 
se soldats. et: d? argent, que ce. grand 


général hélput empêcher le: roi goth 


“presque:sous: les y yeux. de Bélisaire 


:deiprendre Spolète, Assise; Pérouse, 


“Plaisance et enfin. Rome, elle- même, 


-quiétait alors.à-Porto., Laïcapita 


smidide-Pitalie, quoique aucune ville: 


lime oùlütuionvrhiises portes. Hprit 
-Bénévent, dontlikrasa: des murailles, 


2letérisuiie Gumés.» oùléshfemies: fde 
-oplusieurs|sénatéirs romains s'étaient! 


: retirées stbles: SPENN OY a. généréusenient Da 


à deurs, maris;|sans qu'onleursfit-au- 


:> un autragelNaples, qu'iliavaitJong- 0 


sienips ‘assiégée ; ets que- les: Grecs. ? 
. s'ardient Yainement itente des ravitäil- 201 
énr9435 et: 
de généreux väitqueur. soigna hRiamé-, 
lime, avechnerare: hümabité; le r égi- 
omede ses ennemis afix que en passant : 
srgntsà- -copp d un&:extréme)disette à! 
. rine-éxtrême aboudänce, als me fussent: 


-:Hlert,ise rendit à Fotilà, : 


(3 


ded’empire, avant d’être livrée aux 
:Goths avait. épr ouvé des, dernières 
ektrémités della fâim et ,de..la. mi- 
sère; la veuve de Boëce , Rustigiana, 

après avoir distribué sûns immense 
fortune aux pauvres; 8 était. trou- 


-vée: réduite elle-même x 2mencher 
:son pain. Quoique! cette. dame,illus- 


tre: eût fait renverser-dans. tous 
des: quartiers: dela; ville;les,istatues 
deThéodon:; par :une,, vengeance 
tardive: du supplice de-son, mani, et 


:de:son: pére, Lo bétenn ut elle 


füt traitée avec respect. Le. Où goth, 
Xoulant: ensuite marcher:dans la. Bu- 


sicame ÿ ft; abattre! les, murailles. de 


Rome; afin de, m être, pas|obligé.d’y 
dajsser: une: Gaston 0x ASSUEE qu il 


rte de cette ville PE crainte. que 
les Grecs nes/y: fortifiassent, ensyite 
contredui:: xmais Bélisaire hui éc 


al it 
pour, le :conjurér: de, ‘éspecter, ces 
monriments d’une gloire, passées| et 


LTotil préféra le culte, des: Souvenirs 


pasivictimes deleur:voraéitéTotila,__ à son propre intérêt. Quarante jours 


: en-étendant: chaque } jour son gouver-. 


nemenbsux desptovineesmouvelles , 


après le, départ du roi goth et de son 
armée; en: 547 ; Bélisaire rentra dans 


faisait bénirsa justice;tandis quel? [ta "Rome , Qu'il trouva déserte, ét il s’ ÿ 
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fortifia de manière à pouvoir bientôt 


y soutenir un nouvéau siège. Gepen- 
dant de petits combats, se répétaient 


chaque jour d’une extrémité à l’autre 
de l'Italie , et telle était la désolation 


de cette contrée. que. des corps de 
deux. ou trois cents hommes , Grecs 
ou Osir ogoths, étaient Rp former 
une ..arnrée, 1 548, Bélisare fut 
rappelé par Justinien pour être char- 
gé de la guerre de Perse ; et Faunce 
suivante, Fotila reprit Rome, qu'il 
résolut cette fois de né point aban- 
donner. Ne pouyant obtenir la paix 
de Justinien » toujours insensible aux 
désastres, de ses sujets , il attaqua la 
Sicile, qu'il dévasta en grande parte, 


ctil réduisit les Grecs à n'avoir plus 


en Italie que quelques partis errants, 
et quelques forteresses éloignées, sa:s 
liaison les unesavec les autres. Enfin 
Justinien enYOYA, Narsès, en Hlyrie , 
en 551; et ce sénéral, après y avoir 
ASIE une armee plus considéra- 
blequ’ aucune de celles qui jusqu alors 
avaient soutenu. le. pari impérial, 
entra en Jtalie , en suivant les rives 
de l’Adri jatique gr vint chercher T'o- 
tila dans l’ Apennin entre Matelua et 
Gubbio , .dans. un. lieu nommé Ta- 
gina, où “les Goths furent défaits en 
552, après . la bataille la, plus san- 
glante. T otila, blessé mortellement 
expira peu rl jours après. Teja, un 
de ses généraux, recueillit les restes 
de son armée, et. porta encore, une 
année le titre je roi des Ostrogoths ; : 
ce pendant ce futla mort de Totila qui 
entraina la ruine, d’une monarchie 
qu'il était seul en état de défendre 
encore. S. S—I. 
TOTT ( Guaune AkEson ), gé- 
néral suédois dans le seizième siècle , 
remporta ; en 1579, sous le règne 
de Jean HIT, sur les Hiss. une vic- 
toire signalée. près. arr , œli- 
vonie : avec six cents cavaliers et 


TOT 


cent fantassins, il battit seize mille 
Moscoyites , Jeur enleva une im- 
mense quantité de bagages , les dra: 
peaux , les canons , et un grand nom- 
bre dé très-beauxs chevaux , dontil 
se servit pour faire une entrée triom- 
phante à Revel. ‘Quelques années 
après, il eut, sur la frontière, une en- 
trevue avec les ambassadeurs du CZAT; 
pour conclure unetrève, eten même 
temps 1l fut nommé gouverneur , Et 


 sénéchal de toute la F inlande. Ac- 


cusé, en 1590, d’avoir eu part à un 
complot, qui avait pour but de chan- 
ge (a succession. en Suede, il obtint 
sa grâce à la demande du es de Po- 
logne Sigismond , fils de Jean IT, 

qui régnait en cas Claude Tott 
nmour * en 1506. Voy. la Chronique 
de Jean LIT , par Girs, en suédois- 
— Torr ( Claude à comte de ), sé 
pateur de Suède, naquit, en 1616, 

et descendait par les femmes du val 
Éric XIV. Après avoir rempli plu- 
sieurs charges importantes , il fut 
nommé, en 161, ti en 
France, et en cétle “qualité, il ouvrit, 
l’année rare un Congres à Golo- 
gne, pour la pacification générale ; 
mais 11 mourut,en 1674, à Paris. Le 
comte de Tott, fut en grande faveur 


auprès de Christine : etl’on rap porté 


que cette princesse, voulut l’élever au 
trône de Suède, parce qu’elle était mé- 
contente de Charles-Gustave , qu’elle 
avait fait désigner pour son succes- 
seur , en 1649. Elle avait le dessein 
de. da auparayant au comte le 
titre de duc, et pour cacher son but, 
elle offrit É même titre au chance- 
lier Oxenster n et au grand sénéchal 
Brahé, qui le retuserent. La reine 
abdiqua peu après, et Charles-Gus- 
tave lui succéda. La famille de Tott, 
une des plus. anciennes de Suède, 

s’éteignit avec hu. 77. Archenk ro!z, 
Mémoires de Christine. C-Au. 


TOT 
QUE Ç François, baron DE }, 


, le 17 août 1733, à Ch hamigny. 


rés la Ferteé-sous-Jouarre, était ISSU 
d’une famille de gentilshommes hon- 
gross , 


attaché à la fortune de ce prince , en 
qualité de page 
id passa. en France, avec le SAT TENT 


de Berchiny. Celui-ci ayant obtenu 
de faire entrer au service de France 


un réviment de bussards, le père du 
baron de Tott fut employé à à Ja foi: 
mation de ce corps. S’etant rendu 
pour. cet objet à Rodosto, 1l en révint 
avec une levée de Hongrois . et fut 
successivement aide- -major et lieute- 
nant-colonel de ce régiment ; et enfin 
brigadier des armées du roi. Dans le 
cours de son service militaire , le ba- 


ron de Tott père avait été employé 


utilement par l'ambassadeur de Fran- 
ce à la Porte, M. de Villeneuve , tant 
auprès de a du général Mun- 
nich , que sur d’autres points, en 
1733 ; et depuis la ‘fin de 1750 
jusqu’en Juillet 1737. Le comte 
Desalleurs , successeur de M. de 
Villeneuve , lui avait aussi donné 
une lon aupr ès du khan des Tar- 
tares ; et enfin d’autres négocia- 
tions particulières. lui Arte été 
confiées. en 1738, 1730 et 1740. 
L’habileté avec laquelle il avait con- 
duit ces affaires, la grande connais- 
sance qu’il Es de la maniere de 
traiter avec les Tures et les Tarta- 
res, son extrême facilité à parler les 
langues turque et polonaise, firent 
jeter les yeux sur li, enavr a TO 
pour accompagner le chevalier de 
Vergennes à Gonstantimople. Étant 
allé, en sept. 1727, à Rodosto , vi- 
| LÉ ses anciens Compagnons d’ pape 
tune , qui s’y élaient retirés avec Ra- 
gotzky, et lui avaient survécu, il y 
fut atteint par une fièvre qui l’enleva 


officiers dans la maison du 
prince Ragotzky. Sor père était resté 


> jusqu’ en 1720, Où 
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en-peu de j jours. Tott fils, qui avait 


accompagné son père dé Put quie, et 


qui dès son arrivée S’était mis en'me- 
sure deconnaître la langue , les mœurs 
etles pr inçipalési institutions du pays, 

demeura à Constantinople. Le chez 
valier de Vergénnes Jui fit obtenir 
quatre nulle francs sur le traitement 
que laissait son père, et l employa 
dansson ambassadé, sans qu'il perdit 


son grade de capitaine dans! le réoi- 


ment de Berchiny, où il servait deu 
puis les campagnes de Bohètiie." TE 


passa ainst les années 2700 à 1563 
de onstantinople ji et se’ Lendiés en 


France, par congé, ‘au mois d’32 
vril de cette derrière ‘année. En 
1706, le baron de Fott ayant prés 
senté au duc de Choïseul : ses vues 
sur un traité. de commerce avec le 
khan des Tartares, et sur lès moyens 
d'ouvrir à notre pavillon: entree dé 
la mer Noire, ce ministre profita dé 
la Hbénstlfées de là maladie du coti: 
sul en Crimée, Fornettr, pour ‘le 
faire reinplacer par J'EOUt2 UN était 
question de lui conférer létitre Le nv. 
nistre, dans l’itténtion de pra le 
khan par cette distinction? mais” ‘dé 
peux de blesser TaPorte, eh: dormant 
un caractere politique: qu'el ellefnetre 
connattrait pas, 6h rénoned/à icetté 
idée, Toti hrigea sa route par la Po- 
logne, et apprit, “chemin! faisant la 

mort du khan ArSlan-Gneraï, ce qui 
pouvait apporter d'autant plus dedif- 
ficulté à P dccomplissement de sà nis: 
SION, ,queMakhsoud-Guérai., ‘So SüC> 
cesseur, ne paraissait pas voiloir 
éuivre li même politique. Fott partit 
de Varsovie, le 15 septembré HO, 
ct arriva le 17. octobre à Bakhtchése: 

rai, résidence du khan. Il hé tdrda 
pas à fournir dé nouvelles preuves 
de son zèle ét de son habileté, tait 
par Pintérèt ‘qu il: sut dbbhés à à. ses 
cbservations sur 165’ affaire és fe. Polo- 


‘ 


+ 
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gne 61.de;la Borte ; quespar l'influen. 
céqual obtint, sup le khan Onosait 
le part qu'il, tira: der l'affaire, des, 
Nogaïs .et, des :strpnpes.| russes qui: 
poursuyirent quelques, Polonais à: 
Baltasmpetite:xall gatariane, et éOMr: 
ment, Al.Slen senvitpour réveiller da, 
Porterdersa. léthargie, Les consés| 
quencesén: furent telles ; qu'elles rme: 
nèrent.entue la Turcue;et: la, Russie. 
une rupture , que-le.due, de Ghoiseul| 
appelait de,rtous.ses:xœuxesEott|;ne 
trouvant,.pas d'ailleurs dans Makh.| 
soud:(éraïtoute la condescendancé, 
quailiponvait-desirer .nefut probael 
blement pas étranger. à (Ja; déposition: 
de;ee :khan et: awtrétablissement de, 


Crym-Guéraï; mais ce-prince moue| 


rut.cen.1709 et:son. fils Dewlet., 
Guéraï, hui succéda (x). Cé, nouveau: 
khan, fit défendré;au barou.de Tott 
de retournerten.Grimée,.sous prétex-| 
te.qu'un |infidèle.ne-pouvait demeu. 
rer.dans.sonrarmée. Mais le véritable: 
motif était que Toit avat-été fort en: 
rédt.auprès de, Fancien khan, en. 
emi juré.du grandevézir ;.et,ce pre: 
er ministre profita..de la. cireons-; 


tance.de, la mort de Crym-Guéraï., 


pour, faire renvoyer le baron, de la, 
cour :du..successeur, De: retour à: 


Constantinople, Tott.dressa une carie. 
du,théâtre dela guerre ;.qui fut prés 
sentéeçau grand-seigneur.\Celii-ei en. 
montra beaucoup de, satisfaction.et;. 
d'après les «observations de cet.ofliz | 
cier., il ordonna, fla;marche .du,pas. 
cha de Bender en Ukrame. Toit fit 


ensuite pour sa hautesse une carte de 


-eteliedo Blsitnotome ‘astiomaNl bon au out? 19% 
Rassie,; bientôt après, les vies qu'il, 
développa:pour la’réforme dès pon- | 
LR patate otainss ltunralluoitusa TARN 29792 fut employéeälices dis; 
vers travaux! etboacidlétabhissement: 
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al Rosa Saut el vb &tib.-Juaq wo OraN GO: 
(1) Dénlèt-Guérat était meveuet bon pas fils (de) 


CrymGuérai) fivañt Tel récit imêmedesTott:# ; 
mnâis s'il est Permis de s’entrapporter à l'inetacte 


et sèche Notice dés Khians de ,Crinée; donnée par”: 
Langlès;divs Kétoine tt du Fo rage de Bengale 
à Saint-Pétersb où, par Fobster, il y eut quatre 
Sbans entre Cryin et Dewlet. 210" pAuay 200 : 
L2 


TOT: 

tons/et deBartilleriésturqhesngage 

rent/laRontesà leschargéridé cette 
opération::Ce fut sx tprimcrpaleioccu: 

pation pendaût -fotelarduréerde das * 
euerneravecelarRussies Lorsque Ja: 

flottermnsse ,6omünandée par Orlof si 
vint lex 1796, menacer Constantimoz: 

ple;oficonfa aù baron: derTott Île: 
SOI de: défenidreles Dardanelles STD 
proposaid’étahlir sw:la côteld Euros: 
pesix batteriesrgärnies:dé: cmquantéo 
pièces-de: canonspetbainqrenr H côte! 
d'Asie: Eeonseilla entontre:derfixeri 
desrvaissqaux dans dés-postes désiil 
gnts! pour servir de; batteriebfl attamut 
tes niinasseht-sur Le front-dé d'en2s 
nemi ; pendantiquelesibatteries de 
terre: :lattaqueraient en-flanc/ Gesy 
plansfurent approuvéset-dudiqueim!: 
parfaitement exécutés als'iarrétèrent! 
lasflotte d'Oxloff; A uicommencement: 
deu7qx; Tott, prévoyant-que-les ef: 
forts: des : Russes: se :pobteraient «du: 
câté d'OczakowetdelacGriméey in: 
diqua les anoyens ide mettrera, eous- 
vert toute cettespaxtie-des frontièrés | 
othomanes.: [f-ne-mépligeait passtous: 
tefois | la réforme de: lârnlleniey tdnt: 
sousile rapport dupersohnel queisous 
celui dumatériel:1Pouncette mêmé 
campagne de: by jilravaitidejàrfait 
fondre cent Cinquante prècesdelicas! 
nons ; et1l était parvient, pour son: 
coup d'essai, à fairetireràdes canons!) 
niersütres trois: coupsephriminutes): 
célénitéqni paraissait miraeulense au 
peuplé :aussis biém qu'aux! mmistres | 
othomanss et'aurgrahd seigneur duis: 
même, qui ifib témoin de:ces ex pé-} 
riences. Tott formarégalement: les! 
canonniers ture$aurjet des bombes: 


d'une nouvelle fonderié:>Au mois de” 
septembre:de:cette-année!, le reis-ef> 


_ fendret d’autrestofficiers dela: Porte 


se firent accompagner par Tottpour 


TOT: 


examiner den: châtéauxsenanauvais 
Po l'embouchure delxatier: Noizt 
ressets reconnaitre let pôintoiéèr il 
cohvénait den établir d’autres s1etile! 
16 février } 7âisee ministre’ en posa2 
la prémierepierres men van 
sea 3ane08 .Tott selivra’ 
FA 0 SN ER châteaux: 
etlà dafréotgarisation (de Vartillerie- 
turque, Hfit: aussie établir luneoma 
chine à umâter-etdonna des dessins] 
pour li ‘constinctionndes vaisseauxi| 
Aueunepartiecdel’établisserent ni 
_ htaite etmarithne: defcette puissance 
ne: dun léc ids0letrisonvent cale fit: 
comiàattret aux STuvestilese désordr esi 
deéleurradmimsirations Îbiavait iacx: 
_quis leur:lestime set leur confiance;: 
iloparlaituleùr langue : connaissait: 
leur:câractère set:les straitait avec! 
douceur etdignité/ Aüssi{ à! diverses 
repriséss;: lai Porte-lur témôigna ‘une: 
grande considération: Cesfht à ilasrest 
andation!expresse de:cettepuis-: 
sance  queikéroi düi accorda ;en juil= 
lets: #7785 le'grade de: brigadier des” 
armées: (Ai scette: occasion de: kaïm:: 
méka mise rendit x l’école d’arüllerie: 
etlerevêtit:d'une pelissed’hermine.: 
Malgré cms les:$ervi- 
ces immenses qu'il rendait à:la: Por:: 
te ;aképrouva des: dégoùts et des: dés 
sagréments . quitiennent: au caractérer 
de:ce:peupletetäison inéurable aver: 
sion:pour: des-arts deol'Europe-1etx 
pour tout: perfectionnement: jouaAmMéÉ:; 
lioration: Le:travail des:châtéaux:; 
neufs sur la mer Noire n’allaitqu'imise 
parfaitement, etalien était: de mére: 
des! autres opérations : 1l in”ysput: 
temwAÿant demandé: d’être: eme 
ployé ailleurs, il ebtintil’autorisation | 
desrevenircen France: La Porte re: 
cut sans miérêt: Fannonce :de :son 
départ; et Iniaceorda: néanmoins - 
des: distinctions hoñorables: En pres 
nant congé du grand-vézir, cemi- 
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l'Arehipel ; Pas pete: En fheiy 
dix -Sépt mois d'inspection: a 
vint à Paris, Cette: mission] terra? 
ses: services : diplomatiques LA Ya 
obtqgiti deux Pensions es ministères! 
de: la inaririe et dés ‘affaires RE 
rés , 3b s'occip4! dé mettre tn "ordre! 
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j NES 19 sers ) Li ) 


Es S229$5 se $e HO fifi 
0 ce Mémo! FREE al 
& TEE rutr Te al RE cel 
caractère dé Yaurteur> “tp fus ea «méga à 
rapporter les dates des événements généraux ou 
perticuliers_ qu'il raconte, y jettent beaucoup de. 
PAUL on peut dire qu'ils méritaient le succès 
qu’ lg! MbSnaE 30 cest: de premier. vrel.enf effet 
qui: dans. les, temps:modernes,,, ait commencé, à 
faire -conväître. en, Françe'la politique ; l histoire. 
de: l'empire .othomatt, : les mœuxsiet.les /préjugés.. 
de.ises, habitants, . Les. xelations. de Savary, de 
Volney; de-Sonnini, je -de CRÇIpres d' A QE. F SA, 
n’ont paruñqu’après, : AsTes 
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de édition, à vol. in-4° (3). Cetiou- 
vrage fut traduit deux fois en alle- 
mand à Elbmg.et à Nuremberg, 
1509, 2 wvol.in-80,; deux fois en 
anglais, r785, 2 vol. in-80. ; une 
fois en danois , par Morten Hallan- 
ger, Copenhague, 1705, 2 vol. in- 
80. ;une fois en suédois:, Upsal, in- 
92. ,:1600: une fois en hollandais, 
par Yshr-Van-Hammelsveld , Ams- 
terdam ,1789;, grand in-80, Les tra- 
ducteurs: allemands y ont ajouté les 
observations de: Peyssonel. Tott 
ayant été compris, en 178%, dans 
la: promotion des maréchaux-de- 
camp ,futnommé, en 1786 ou 1789, 
commandant dela ville de Douai : 
il l'était encore au commencement 
de la révolution; mais ; en 1700 ; les 
quatre régiments qui formaient la 
garnison ayant projeté de:faire une 
petite fédération, Tott, pour déjouer 
ce projet, ordonna de Lattre la génc- 
rale à l’heure même. où il devait 
s’accomplir. Les soldats devinant 
_ son motifiaccusèrent leur. comman- 
dant d’êtrerun aristocrate, et jurè- 
rent sa perte : ils se rendirent néan- 


moins dans leurs quartiers pour pas- 


ser sà revue; mais à pemesortait-il 
d’unquartier ,qué mettant habitsbas, 
ils s’armaient de pierres et lé pour- 


suivaient. Il trouva moyen de leur 


échapper. La nuit étant arrivée dans 
ces eutrefaites ; la plus violente ru- 
meurt régnait dans Ja place pareou- 
rue dans tous les sens , par ces for- 
cenés qui menaçaient de le lanterner, 
et montraient les cordes dont ils s’é- 
taient munis dans ce dessein. Les of- 
ficiers du régiment d'artillerie de la 
Fère allèrent trouver le baron de 
Tott pour lui offrir de l’amener au 


(3) La seconde édition est augmentée! d’une Ré- 
ponse à là érüique de Peyssonel ({ F. PEYSSONEL, 
XXXIT, 558). Cetle Réponse est de Ruflin. 

l A. B—7T. 
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milieu d'eux et de protéger sare- 
traite. ! Effectivement quelques-uns , 
profitant du moment où les soldats 
ivres étaient la plupart endorimis, 
l’'accompagnèrent le pistoletan poing. 
et le fireut sortir de la ville. Tott 
partit pour Paris'etde x ‘pour 
la Suisse où il resta: ua ans se: 
rendit ensuité à Vienne où 1 ft 
obligé de solliciter dés lettres de gra- 
ce comme fils d’un des partisans de 
Ragotzky : il les obunt.et trouvé un 
asile dans les térres ‘Qu'un andièm 
ami de sa famille, le comte Tlicodore. 
Bathiany , possédait en Hongrié..Il 
mourut à Tatzmansdorf, dans tecou- 
rant de 1793: Tott ne-laissa due dès 


filles; lune d’ellés!a épousé Mide Ba 


Rochefoucauld duc d’'Estissac: (4): 
etre Grp: 

TOTTLEBEN (Gorrcor Herr, 
comte px)a mérité, par quelquesex- 
ploits mlitäires.; ne placedansl’his: 
toire ; maïs s’est encore fait Conhat+ 
tre davantage par le déréglement.de 
ses mœurs, l’effronterie de son. ca- 
ractère etla singularité deises avén: 
tures. Né, en Saxe vers:19#075 il 
annonça de bonne heure ce qu’ilse- 
rait un jour ,.en recherchant, ayant 
toute autre lecture , la Vie de Car- 
touche et la Pratique des :Filous: 
Ayant été placé comme page à la 
coùr de Dresde ; ilplut au roi Au- 
guste IIf par le récit de ses tours 
d’adresse et. de: fripounerie. Gé 
prince étant ‘un jour à table’, ‘vêtu 
d’un riche habit de ‘velours qu'il 
portait pour la première fois!, le 
jeune page répandit à desséin ‘sur 


(4) Un frère du baron ‘de Tott fut arrêté, | le 13 
janvier1803 , sur le parapet du Pont:Neuf,à Paris, 
par des élèves de l’université de jurisprudence, 
au-momeut où, pressé par la misère et le besoin, il 
allait se précipiter dans la Seine, Ils ramenèrent 
ce vieillard'à son donncilé, Hôtel de Ligndres | rue 
Crois-des-Petits-Champs ; «mais. tous lès secours 
qu'on Jui prodigua ne purent Le sauver. I mou- 
rutle 10 dumême mois. AT 
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lui un verre de vin. Auguste, qui ne 
vit en cela qu’un peu de mal-adresse, 
se contenta de faire une légère répri- 
mandeau page, qui, sans s'excuser, 
répondit qu'un habit désormais 1n- 
digne d'un roi pouvait faire le bon- 
heur d’un pauvre page; et l’habit lut 
fut donné. Quelque temps après, Tott- 
Jében'fut nommé gentilhomme de 
la chambre et il s’insimua dans lin- 
tiuité d’une princesse de la cour. Le 
roi, à qui cette Haison déplut, voulut 
qu'il se mariât, et il lui donna pour 
épouse la comtesse de Siewertz, en 
lernommaäant conseiller du premier 
tribunal de justice. En 1740, 1 
l’éleva à la dignité de comte de l’em- 
pire. Des lors Tottleben, n'étant re- 
tenu par aucune des considérations 
qui dirigent l’homme d’honneur, 
s’abandonna au jeu et à la débauche. 
La comtesse ayant voulu, par quel: 
ques moyens de prudence, l'empêcher 
de dissiper sa fortune, 1l Paccabla 
de mauvais traitements et d’injures, 
qui furent bientôt connus de la ville et 
dela cour.Unjouril poussa le cynisme 
jusqu’à forcer, le pistolet à la main, 
sa malheureuse épouse d’être témoin 
de ses mfamies avec deux misérables 
créatures qu’il avait fait venir chez 
Jui. Dans une causeimportante, il ven- 
. ditsa voix à un homme puissant, pour 
quatre cents ducats. Le roi, quien fut 
mformé, lui ôta sa place, et le bannit 
de-ses états. D’autres prévarications 
ayant été découvertes, on institua une 
commission d’enquêtes, et1l fut obli- 
gé de se réfugier dans le duché de 
Saxe = Weissenfels , puis à Ratis- 
bonne, où 1l fit à Charles VIT Pof- 
fre de lever un résiment à ses frais. 
Sa proposition ayant pas été ac- 
cuellhe, 1 partit pour la Haye, oùil en 
fitune semblable, qui fut mieuxreçue. 
Le stadhouder ayant nommé colo- 
nel du régiment qu’il devait créer, 
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Tottlében, qui s'était réservé la nomi- 
nation des vfliciers, trafiqua hon- 
teusement' dé ces emplois, vendant 
plusieurs ‘fois le même, et se fai- 
sant payer d'avance, ce qui lui attira 
des affronts humiliants. Le stadhou- 
der étant venu passer la révuc du ré- 
giment, fut indigné du mauvais état 
dans lequel il le trouva ; et fit au colo- 
nel, à la tête du corps , les reproches. 
qu'il méritait. Le régiment fut hcen- 
cié, et le comte mis à la pension de 
retraite. Se voyant encore une fois 
abandonné par la fortune, Tottleben 
eut recours ax moyens les plus 
vils. Il séduisit et enleva de la ma- 
nière la plus lâche une jeune fille de 
quinze ans; dissipa en peu de témps 
sa fortune, et fut chassé de Ber- 
lin, où il s’était réfugié. Après d’au- 
tres avantures, non moins honteu- 
ses, il alla à Pétersbourg ; au com- 
mencement de la guerre de Sept- 
Ans, et ayant été présenté à l’impe: 
ratrice Élisabeth, il fut autorisé à 
lever un corps franc de douze mille 
hommes , dont il eut le commande 
ment. Placé sous les ordrés du géné: 
ral Fermor ,ilentra en campagne; en 
1557, pénéira dans la Prusse, et ie 50 
août se trouva à la bataille de Gros- 
Jagersdorf, où les Prussiens furent 
battus." Après la retraite 1nprévue 
d’Apraxin, il fat envoyé par le: gé: 


néral Fermor à Pétershbourg ; pour 


exposer à l’impératrice les griefs de 
l’armée contre le général en chef. 
L’impératrice, satisfaite: des rap: 
poris que hu fit Fottieben , Te nom- 
ma lieutenant-genéral , et porta son 
corps fräne à quinze mille hommes. 
El se’ distimgua à la’ tête de cette 
troupe , et fut blessé à la bataille de 
Zorndorf, après laquelle on le déta- 
cha pour entrer dans la Poméranie 
prussienne. Il devint le fléau dé 
cette province, qu'il traita à à ma- 
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vice-amral, naquit à Rochefort, en 
4745., d’une’ famille : distingué à 
et quiavait déjà donné plusieurs of- 
ficiers à la marine, On dirigea diicée 
bonne heure, ses goûts vers cette 
carrière ; et il avait à peme ‘treize 
ans, qu il fut fait garde de la ma- 
rine, et embarqué SuÉ le ‘Yaisseau le 
Dragon ; qui faisait partie de l’ar- 
mée navale aux ordres du maréchal 
de Conflans. 1 participa, sur ce bâ- 
üument, au combat de Bellefstei LA 
Touche:venait d’être nommé -ensei- 
gne de vaisseau , en 1766, lorsqu’il 
se trouva compris dans une réforme 
etadimis à la retraite. L’oisiveté ne 
convénait guère à son âge ni à son 
caractère actif et entreprenant, Con- 
trarié dans ses goûts ) il les. dirigea 
vers une autre carrière, et il entra 
dans les, Mousquetaires. Le général 
Dennery, qui venait d’être nommé 
gouverneur de la Marünique, se Pat- 
Rat comme aide-de- camp, et lui 
{it,obtenir un brevet de caprtame de 
cavalerie. En 1571, La Touche pas- 
sa y'en cette qualité , au‘régiment de 
| LA Rochefoucauld, dragons , et fit le 
service d’aide-de- “camp auprès du igé- 
néral Valère. ÿ qu, commandait aux 
iles du Vent. Jids circonstances seules 
Vavaient fait officier .de cavalerie ; 
son :inclination ie: rappela vers fl 
marine, etiil fut réintégré en 1992; 
comme. capitaine debrülot. La guerre 
s'étant rallumée en1995, al fut nom- 
mé au continent Rossignol, 


avec le ‘grade de heutenant de vais: 


seau. Chargé de croiser dans le gpe 
fe de Gascogne ; pour iitercepter le | 

commerce anglais , Al,s’empara de 
deux cors aépol et dé plusieurs bâti- 
ments marchands. La. Touche com - 
mandat Hermione; lorsqu’au mois 
de jui 1780 , 1] soutint un combat 
de: deux Hiéure es tet'iderme ‘contre la 
frégate anglaise 1 {sis ; ent présence 
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de deux autres frégates de la même 
nation. Il eut, dans cette action, 


trénte-sept horiales tués et citiquante- 


trois blessés Re ‘lui-même fut, atteint 
d’une balle qui lui traversa le bras 
gauclie. En récompense de la bra- 
voure qu'il avait montrée , le rot le 
nomma chevalier de Saint-Louis , et 
capliaine de vaisseau. De retour 
à Brest. 1l fut chargé d’une mission 
pour les États-Unis : le marquis de 
Lafayette, qui s’y réndait avec plu- 
sieurs ofliciers, s’embarqua sur l’Æer- 
mione. Arnivér à la Nouvelle- Anpgle- 
terre, les généraux Terney et de Bar- 
ras , confièrent à La Touche la di- 
rection des travaux à faire pour éle- 
ver des batteries à ‘Rhode-Island , et 
il prouva , dans cétte ciréonstance , 
qu'il réunissait les talents de l’ingé- 
nieur à ceux de l’homme de mer. Au 
mois dé juillet 1781, l’Hermione , 
de concert avec V A Géree que En 
mandait linfortuné La Pérolise ; sou- 
tint, Sur les côtes d’Acadie, un Re 
bat de plusieurs heures contre quatre 
frégates et deux corvettes anglai- 
ses : la frégate commandante énne- 
mie et l’une des corvettes furent 
forcées d'amener ve Les, autres 
bâtiments furent très - malt ‘aités. 
L'année suivante, on mit sous les 
ordres de La Touche les frévates 
l’Aigle et la Gloire, et il fut chargé 
de porter aux États- Une trois mil- 
hons en or. Un grand nombre d’ofli- 
cicrs qui se Léhd bete à cette destina- 
tiôn étaient embarqués sur ces fré- 
gates. A Pentréé: de la Chésapeak , 
elles rencontrerent le vaisseau an- 
glais V Hector de soixante: quatorze. 
Le combat dura près d’une heure ; et 
le vaisseau | tout désemparé at 
force de s 'éloigner : l’i importance de 
la mission de Capitame La Touche 
né fui per iettatt pas de le pour suivre; : 
mails On apprit qu'il avait coulé bas 
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quelques jours après. Les passagers 
et le trésor, que, La Touche avait à 
bord. ayant été débarqués, 1 était 
occupé de réparer ses avaries , lors- 
que le commodore Elphinston vin, 
avec toute son escadre, le surprendre 
au ,mouuilage, L’4igle seul était en 
état d'appareiller ; .et cependant. La 
Touche ue balance point soutenir de 
combat qui lui est présenté; mais en 
a ppareillant, la mal-adresse du pilote 
le. lit échouer sur un-banc, Dans cette 
position, al répondit le_mieux qu’ul 
put.au feu. de l’escadre anglaise ; 
il,se. mit. bientôt forcé d'amener, L 
et. fut. conduit en Augletcrre, où.Jl 
resta jusqu'à fa paix. Rendu à la Fran- 
ce, en.1783,. La Touche fat nommé 
directeur. du port de. Rochefort, et 
chargé de dresser. une carte de: l’île 
d’Oleron (elle est insérée au, premier 
volume de |’ Hydrographie françai- 
se). L'année suivante, 1l fat appelé à 
Paris par le mimistre de la marine ; et 
al concourut à la rédaction. de lot 
_ donnance de 1786.En 1787, le duc 
«de Orléans.i ie nomma chancelier de.sa 
maison. Élu ; par, la noblesse du bail- 
 lage de Montar 81S, AUX États géRéÉ- 
_Taux. { 1789 ), La Touche fut un. des 
prenuers à se réunir aux communes. 
#1 fitensiute partie, .de l’Assemblée 
constituante jusqu'au mois d'octobre 
1791, époque de sa dissolution. La 
guerre ayant été déclarée en 1792, 
Ex Touche, qui venait, d'être élevé 
au grade de contre-amiral, porta son 
payilon sur le Lans gueaoc., À la tête 
d’une division dé: quatre vaisseaux, 
Al, parut devant Naples, qu a, méud- 
ça d’un bombardement , s’il n ’oble- 
nait réparation d’uné insulte faite à 
la nation française, dans la personne 
. deson ambassadeur” à Gonsiantinople, 
Semonville. Ayant. obtenu saisfaction 
il se réunit à l’escadre: commandce 
par le contre- amiral Trogu et, ;€t jrar- 
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ticipa Aux opérations dirigées contre 
Oneille Cagliari et Nice. Enveloppé 
dans. la mesure. générale «prise, en 
1793, à à l’égard des officiers nobles, 
il fut destitué, détenu à à la Force, a 
ne dut son salat qu’à la révolution 
du 9: thermidor (27 juillet 1994 ). 11 
né Jugea pas à propos alors de re- 
prendre du service; et ce ne fut qu’en 
1799: qu'ayant été ‘rétablissur les À 
tes de la-marine, 11 alla prendre | 
commandement d’ une. division , à 
Brest. La-Touche commandart ve 
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bâtiments de la flotille réunis à Bou- 


logne, lorsqu’au mois d'août 18or, 


Nelson vmt les attaquer: Les dispo- 
.sitions de, Pamural français firent 


échouer cette tentative (7. Nersow). 
Une seconde attaque eut heu deux 
jours après ; mais La Touche, qui la 
prévoyait, avait mis le temps à pro- 
fit ge quoique mieux combinée 
que la première, elle, eut le mé- 
me. résultat. Melon fut: obligé :de 
se rèurer, ayant, de Son.aveu, > per- 
du. plus de deux cents Ru Ap- 
pelé,.en 180r , au commandement 
de l’escadiede. Rochefort, La Touche 
àppareilla ;.au mois de. décembre, 

Avec six VASSCAUX,: SEX frégätes: pt 
deux. corveties,. portant fois: malle 
hommes. destinés à agir contre Saint- 
Domingue: Îlentra de:vive force 
avec son «escadre , 


, 


dans: la: rade 


dut, Porte au - Princes: soumt: les 
forts. -débarqua ses troupes, et “3 


vint, par. ses belles manœuvres , 

préserver cette ville des-ravages: à 
l’incendie.; En ‘récompenses. XL fut 
nommé. vice-amiwal ; :maus:.les fa 
ugues. qu'il avait éprouvées dams:ce 


| commandement difiicile ayant: akiéré 
sa sauté ,a1l.se vit forcé dereveriren 


France. Quelques. mois «EC séjour à 
Paris-sufiren tpour! À son née 


.-blissement .etil requtordre d'aller à 


Toulon. y pour: y'pr VE Pi le:commran- 
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dement de l’armée navale. Get ami- 
ral aurait eu besoin d’un plus long 
repos; mais son zèle ne lui permit 
pas de balancer. A peine faut-il arrivé 
que les symptomes de la maladie qui 
avait nécessité son retour en Europe 
prirent un caractère plus grave. Dès 
les premiers moments de son indis- 
position, pressé par ses officiers de 
se faire transporter à terre, pour y 
être plus à portéedes secours de l’art, 
il s’y refusa, en disant: Un ami- 
ral est trop heureux lorsqu'il peut 
mourir sous le pavillon de son vais- 
seau. La Touche ent en effet cette 
consolation; il succomba , le 19 août 
1804, à bord du vaisseau le Bucen- 
taure. . H—oQ—\. 
TOUCHE ( Guimown pe La). 
Voy. Guimow». 

TOUCHET (Marre), fille d’un 
apothicaire d'Orléans, née en 1549, 
est l’unique maîtresse à laquelle il 
paraît que Charles IX se soit atta- 
ché. On ignore l’époque précise où 
commencèrent les amours de ce 
prince avec [a belle Touchet ; seule- 
ment on sait que cette liaison est an- 
téricureau mariage du roi, quieut lieu 
en 1570, et que Mile. Touchet , en 
voyant le portrait d’Élisabeth d’Au- 
triche , que ce prince allait épouser , 
dit : L’ Allemande ne me fait pas 
peur. En effet , la passion de Charles 
IX dura jusqu’à sa mort ; et, dans 
lindifférence générale où tomba ce 
monarque pour le trône qu’il quittait, 
et pour tout ce qui l’environnait , il 
ne perdit point la mémoire de sa 
maitresse. N’osant parler d’elle à sa 
mère , 1l la recommanda à un de ses 
favoris. La mort du roi porta un 
coup funeste à la fortune de Marie 
Touchet ; maîtresse, depuis plu- 
sieurs années , d’un princeaussi géné- 
reux que Charles IX, elle pouvait être 
riche; mas il ne paraît point qu’elle 
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eût, comme la favorite qui l’avait pré- 
cédée, ni terres ni grands établisse- 
ments. Elle épousa , à la fin de lan- 
née 1575, François de Balsac d’En- 
traigues , gouverneur d'Orléans, et 
chevalier des ordres du roi. Ce ma- 
riage lui donna à la cour une exis- 
tencebrillante, qu’elle soutint par une 
conduite sage et même sévèré. Mère 
de deux filles d’une beauté remar- 
quable, elle lessurveilla avec une vi- 
gilance extrême ; mais le succès ne 
répondit pas à ses bonnes intentions , 


‘puisque l’ainée , la célèbre marquise 


de Verneuil, futmaîtressed’Henri IV, 
et que l’autre vécut dix ans avec le 
maréchal de Bassompierre, et en eut 
un fils, sans pouvoir le décider à l’é- 
pouser. On peut voir , dans les Mé- 
moires de Sully , combien Mme .d’En- 
traigues opposa d’obstacles à la pas- 
sion d'Henri IV. Après la mort du 
roi, qui diminua beaucoup à la courle 
crédit dela maisond’Entraigues, Ma- 
rie Touchet termina sa vie dans la 
retraite ; elle s’y livrait à des lectures 
solides et dignes de son esprit, que Le 
Laboureur appelleërcomparable. On 
apprend, parun sonnet que lui adressa 
Berthaud , évêque de Séez, que les 
OEuvres de Plutarque étaient l’objet 
favori de ses études. Marie Touchet 
eut de Charles IX deux fils : Fun 
mourut enfant ; et l’autre Charles , 
bâtard de Valois, reçut le titre de 
duc d’Angoulême , et fut père du 
dernier duc de ce nom ( 707. An- 
GOULÈME , II, < ). Mézerai 
a prétendu qué Marie Touchet avait 
été mariée du vivant du roi; mais il 
se trompe, puisque Jacqueline de 
Rohan , première femme de Fr. 
de Balsac d’Entraigues , ne mourut 
qu’au mois de janvier 1578 , quatre 
ans après la mort du ro1. Un courtisan 
avait fait ainsi l’anagramme de Marie 
Touchet : Je charme tout.  B—x. 
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7x FOU + FOU-sosutnômme -l'sen- 
-1heli-Funides-plus célèbres poëtesde 
la Chine} nâqnu 1LpVeRS läénmence- 
-Mehbdüchuibièmesitele ÿ à Sians- 
yangdansb lamprovinee, de: Hou- 
-koudbs joetaonspaset-Kine tchéon 
dlaussle Ghen-sil, éommell’aiditieP. 
sAmiotiSesandètnes sélaiénti depuis 
lonp-tempsdistingués parleur:talents 
eiper les hatteseiiàärgesqu'ilsivarent 
+060upéesse kHon-ehimÿ ati; orient , 
24 vakscomposéndes shdésies »-dont-il 
. Aaussestresténdix-livrese Fous fou , 
dès sa-eunésse, annonça. heyreuses 
dispositions -etitoutefois il obünt 
sipasçdesuccëfdans cesicoñcours ht- 
Hdéhures, quaonvrents à ki Ghine sila 
aroute-iles emplois-et:de.da fortune. 
Spnsesprif, rédaicimantiet tant-soit 
peu ineGnstantne-pui sé plier à:cette 
-xégler inflexibieoqmeles-institutions 
_nimposenti àsious les léttrés' sansiex- 
sisephon. ne :done aux $ radés 
seb tous lessavantages qu'iliebt-pu 
sita:GSpéror pourSensavancemént; set 
som goËtl'entrainnntirers fvrpoésie , 
».1Ldevintpotte:36s-vers mestartlërent 
mpasitlefaire connaitre; et-daus lés- 
rPage.qui séronlaceaire. Abe. 7oé, 
>1l-donna-ireiside.ces;poënies.deserip- 
RUÉ"quon.nonmme en chinois foule 
Succès dedes oufrages lui, valutcles 
adaveurs duseuvernuy.quiiventut-dui 
. donner des fonétions.àsa eoursrou 
-durconfierFadministationid’une: pro- 
since. Ton-fou se.refusa. à ées hien- 
-daits,etin'accepta.qu'un.titre, hoño- 
stables la vérité ,maisioutà#aitinu- 
mule àsa fortes. Ja finslasséde 
à Vétat de,gène quiic,poursuivait dans 
-1S0n,infructacuse élévation. il adressa 
-à l'empéreurune pièce de vers où il 
MPelgnait sa détresse ayec ceiteliberté 
que. la poésie Autonise,et. semble. en- 
-noblr. Sarequête fui. fayorablement 
accueillie, RAILS alut,.uue ‘pension 
dont il ne jouit pasilong-temps. par- 
j XLVI. 
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ces qe, cette Anne Mée Fénpte- 
srelneufut oentraint d'ébañidonne ta 
Hreapitale là wurebettez Poor? figi- 
stifdekson cété;tdnbaeie ét mains 
sd'anbchef: désrévoltéss is sh ‘qua - 
diiéde poreétiedédain-qu'ellé tñs- 
2piraaux officiérs qui l'avai entprisile 
-sérvirent Mieux-qué févr esti nie Pau 
srartpu farce Huonvya Moyen de s'c- 
* chapperyret ser Tugias Ten 5 na 
-Foung-thsimg dans lé Chen:Si, C’ést 
“dercette ville qu'ils’adiessa Arnou- 
nwel empereur (86 ôtis } El n’en 
“fut pas:moins bien irait qu'il ie F - 
s'vaitiétéduprédécessenrid eee prfée ; 
Himais a yaut vonlin arsér «dés! préfopa- 
-tives dé dascharge) qu'on ‘lui vai 
donnée:-et défendre avec haïtiësse 

g ‘ 8 y SRE ERPY TE CtEt . 

(un imapistra tu à va t'énco ur Fa dis- 
grace du prince sé vithii = iême 


éloigné de {x cour, et reléeu 

_diié dessons-préfet, à Thsiñ? Ébiiine 
1kvitpeu d apparence a pouvoir s'äc- 
-"quittercdes devoirs de cétte phicé il 
s’en démit-immédiatement let sérc- 
fagia à Feking-tou duns-tiproviite 
-deSsestehlrouan oûil vécitdiisan 
-telidénuement;:qu'il fat réduit ra 
“masser lni-même-tes broussaillesont 
sil.avaitrbesoin four se chatffer"e: 
préparer sses: alimetisxt Après {plu- 
. Sleurs;annéés d’une;vie agiiéé et ni- 
asérable sk fit, en596p} Ta conniais- 
sance dumoommandant militaire du 
213se-16h hour, nom mé-YVan-wou ; qui 
sreprésenta ts PFenmperenl'étabipre . 
Jcareçoù setrouvait Fou-fouérrant 
lrdeibourgade-enshoureadé ,datis"la 
sprôvmeerqul adôrimstraitiSun la 
sdémände-dércet tofhicier ,-Perm er: 
=actorda à Lou-fowcc-quiétait le lus 
mà SaeonVenante Funititré qi l’atia- 
2xchaïtsau-minisièrei dés ouvrages" pu- 
-“blics;ethfourmssait ses-besoiis , 
sans luiimposeridé fonctions; mais 
sé protecteur de Tou-foû ‘étant vénu 
à mouniryet degrandstroubles ayant 
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éclaté dans la province qu'il habitait, 
le poète reprit sa vie errarite, et passa 
successivement à Sin, à Tching-tou et 
à Khoueï. Vers 68, il eut envie d'aller 
visiter les restes d’un édifice antique 
dont on attribuait la construction au 
célèbre Yu: s’étamt hasardé seul dans 
une barque sur un fleuvedébordé, 1l fut 
surpris par les grandes eaux , et forcé 
de chercher une retraite dans un 
temple abandonné. 1! demeura dix 
jours entiers dans ce refuge, sans 
qu’il fût possible d’aller le secourir, 
ou lui porter des provisions. A la fin 
pourtant , le magistrat du lieu fit 
faire un radeauqu’il monta lui-même, 
et réussit à tirer Tou-fou de son 
asile ; mais les soins de ce magistrat 
devinrent plus funestes au poëte, que 
ne l'avait été l’abandon où on l’avait 
laissé languir, car son estomac af- 
faibli par une si longue abstinence ne 
put supporter les aliments qui lni fu- 
rent offerts. Tou-fou mangea beau- 
coup, but davantage, et mourut 
d’indigestion pendant la nuit. avait 
composé un grand nombre de poé- 
sies , qui ont été recueillies avec soin, 
et données au public peu de temps 
après sa mort. Elles font encore au- 
jourd’hui les délices de gens de let- 
tres, qui se plaisent à les cjter et à 
les imiter. On les trouve dans les sa- 
lons, dans les bibliothèques, dans 
les cuismes mêmes; on les reproduit 
en forme d'inscriptions ; sur les pa- 
ravents, les éventails et les bâtons 
d'encre. Tou-fou et Li-thaï-pe , son 
rivaletson contemporain peuventpas- 
ser pour les véritables réformateurs 
de la poésie chinoise, puisqu'ils ont 
contribué, plus que tous les autres, à 
lui donner les règles qu’elle observe 
encore aujourd’hui. Leurs OEuvres 
sont réuniés dans une collection dont 
la Bibliothèque du roi possède un 
exemplaire ;iet que Fourmont, dans 
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son Catalogue (N. cz ),a pris pour 
un commentaire sur le Chi-king , ou 
Livre des Vers. À la tête de ce Re-. 
cueil se trouve une notice sur la Vie 
et les écrits de ‘Fou-fou : on s’en est 
servi pour composer celle-ci, et rec- 
titier en plusieurs points ceile que le 
P. Amiot a consacrée an même person- 
nage, dans ses Portraits des céle- 
bres Chinois (Mém. des Mission-: 
naires , tome v, p. 386 ). Ma-touan- 
Fin, dans la bibliothèque historique 
(L. cexxxn, p. 3 et suivantes), fait 
connaître plusieurs éditions des OEu- 
vres poétiques de Tou-fou , qu'il 
nomme toujours Tou-koung-pou, 
c’est-à-dire Tou, du ministère des 
ouvrages publics. La différence qu’on 
observe dans l’étendue de ces édi- 
tions, et dans le nombre des Livres 
dont elles se composent, provient 
des notes et des commentaires que 
divers auteurs ont pris soin d’y ajou- 
ter. L'édition qui fut mise en ordre, 
en 1039, et imprimée vers 1059, 
contient quatorze cent Cinq pièces, 
avec un index pour les classer chro- 
nologiquement. Peu d’années après 
(vers 1665), on y'a joint un sup- 
plément contenant les morceaux que 
Tou-fou avait composés pendant ses 
courses dans la province de Sse- 
tchhouan. La renommée de Tou-fou 
est du nombre de celles qui ne peu- 
vent guère s'étendre hors du cercle 
où elles sontnées. La poésie à la Chime, 


comme chez plusieurs autres nations 


de lorient, se recommande par un 
senre de beautés intraduisibles, par 
des allusions, des métaphores et des 
emblèmes qu’un commentaire peut 
seul rendre intelligibles. Peut-être, si 
l’on voulait mettre en français les 
pièces descriptives de Tou-fou ou de 
Li-thaï-pe, aurait-on moins de succès 
encore que n’en ont oblenu ceux qui 
ont traduit les poètes les plus célèbres 
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de l'Asie, ceux que l’on goûte le plus 
sous leur forme origmale. A. R—r. 
TOULAN (FRaNÇoIs-ADRIEN ), 
né à Toulouse, en 1561, s’établit à 
Paris , en 1787, comme libraire- 
marchand de musique, et se jeta avec 
ardeur dans [a révolution. Nommé 
membre de la commune du ro août, 
il arriva au Temple , imbu de pré- 
ventions atroces contre la ‘famille 
royale, et s’y montra l’un des com- 
mussaires les plus exagéres. Mais il 
ne put voir les vertus de Louis AL 
sans en être vivement touché. De 
concert avec Gléry et Turgy , il em- 
ploya secrétement tous $es moyens 
pour adouar la capüuvité de ce 
prince et de sa famille, Ce fut lui 
qui, après le 21 janvier, concut 
le hardi projet de faire évader 
Lous XVIT et les princesses. La 
reine , à laquelle il le soumit, voulut 
avant tout que ce projet fût examiné 
par le chevalier de Jarjayes, à qui 
le feu roi avait souvent confié des 
missions secrètes. Elle lui remit pour 
cet oflicier- général un billet portant : 
« Vous pouvez prendre confiance en 
» l’homme qui vous parlera de ma 
» part. Ses sentiments me Sont con- 
_» nus; depuis cinq mois il n’a pas 
» varié. » À la faveur d’un déguise- 
ment, ie chevalier de Jarjayes fut 
introduit au Temple, par Foulan;il 
conféra avec la reine, et reconnut 
que si l’on pouvait cagner un second 
commissaire , il y avait probabilité 
de succès. Lepitre avait su inspirer 
beaucoup de confiance à la reine : 
on s’ouvrit donc à lui. Des billets de 
cette princesse ont révélé récemment 
qu'une forte somme offerte d’après 
ses ordres et avancée par je chevalier 
de Jarjayes détermina le municipal 
à s’engager dans l’entreprise, Aussi 
désintéressé qu’il se montrait dévoué, 
Toulan ne voutut rien accepter de la 
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reine qu’une tabatière d’or F dont 
elle faisait quelquefois usage, Toutes 
les mesures furent prises, et comme 
la surveillance des commissaires était 
bien moins active depuis la mort de 
Louis XVI, le succès, au dire de 
Lepitre lui-même , paraissait assuré. 
Mais ses irrésolutions et ses frayeurs 
firent différer d’un jour à l’autre 
l’exécution du projet. Ce fut en 
vain que la reine daignant Jui don- 
ner, ainsi qu'à Toulan, une mèche 
de ses cheveux et de ceux de ses en- 


fants, y joignit cette devise : Poco 


ama chil morir teme , « c’est aimer 
peu que cramdre de mourir ; » tan- 
disque Toulan écrivait sur celle qu’il 
avait recue : « Tutto per loro , tout 
pour eux ; » rien ne put vaincre la 
pusillanimité de Lepitre. Enfin les 
débats qui s’élevèrent dans la Con- 
vention sur les mesures à prendre 
contre les Bourbons ayant rendu 
aux mupicipaux toute leur sévérité, 
l’évasion de toute la famille royale 
devint impossible. Alors pour sauver 
la reine dont les jours étaient princi- 
palerient menacés , un nouveau pro- 
jet auquel Lepitre ne fut point initié 
lut proposé à cette princesse et adop- 
ié par elle. Toulan se chargeait de 
la conduire dans un lieu où se serait 
trouvé le chevalier de Jarjayes : Ja 
réussite était assurée: mais la veille 
du jour fixé pour le départ, cetté di- 
gne mère répondit aux instances de 
cet officier par un billet où se lisent 
ces paroles admirables : « Nous 
» avons fait un beau rêve , voilà 
» tout... Mais l'intérêt de mon fils 
» est le seul qui me guide , et quelque 
» bonheur que J’eusse éprouve à être 
» hors d'ici, je ne puis consentir à 
» me séparer de lui... Je ne pour- 
» raisjouir de rien sansmesenfants. » 


Ainsi s’évanouit encore l'espérance 


de sauver Marie-Antoinette. Cepen- 
2.) 
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dant Les projets d'évasion n'avaient 
pu être concertés sans éveiller Pat- 
tention de Tison, l’un des geohiers 
de la Tour. Quoiqu’ il n’eût rien pé- 
nétré , 1l dénonça Toulan et Lepitre 
au conseil de la commune , « pour 
avoir des intelligences avec la reine 
et Madame Élisabeth ; » et ces cem- 
missaires ne furent plus chargés de 
la surveillance du Temple. Peu après 
un mandat d’arrêt fut lancé contre 
Toulan, qui avait eu l’indiscrétion 
de Miohtrér à queques amis la boîte 
d’or dont on a parlé. Ces mêmes amis 
qui s'étaient chargés de mettre le 
mandat à exécution, l'ayant arrêté 
dans la rue, le menérent chez lui 
pour y apposer ie scellé avant de le 
conduire en prison. Pendant qu’ils 
dressent leurs procès-verbaux , Fou- 
lan s’évade par un escalier dérobe. 
Quoique obligé de se tenir caché , 1 
continua de rendre des services à la 
famille royale, par lentremise de 
Turgy. Enfin, dés avis le forcèrent 
à” s'éloigner de Paris. If se rendit à 
Foulouse; mais apprenant qu'il y 
tait signalé au comité révolution- 
vaire , 1l échangea son passeport 
contre celui de Rosalie Mertre ; 
noms qu'il trausforma aisément en 
ceux de Roch ÆAlimértre et qu'il 
fnsérivit sur une baraque. d'écrivain, 
dans laquelle 1! s’établt à Bordeaux, 
sur Le quai de Royan. IF y vivait 
ignoré depuis six MOIS, lorsque sa 
édiihe qu'il avait rappelée auprès 
de Jui, fit éonnaître cette retrai- 
te, en-demandant, sous son vérita- 
ble no, un passeport pour cette 
ville. À peine y fut-elle arrivée que 
des ordres du comité de sureté gc- 
nérale firent arrêter Toulan : il 
fut envoyé à Paris, et traduit au tri- 
bunal ré oluitionnaie 
Péchafaud ,le3o juin 1904. En 1814, 
Mapame, dichésse  d’ Angotlème , 


Il por it Sur 
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accorda ; une pension à sa veuve. Pour 
connaître les plans et les moyens 
des deux projets d'évasion, il faut 
consulter : 1°. Quelques souvenirs 
ou {Votes fi idèles sur mon service au 
Temple , par Lepitre, in-80., Paris, 
1014; et seconde édition, 1617. I 
à supprimé dans celle-ci les Cinq vers 
qui, dans la première, peignent ses 
incertitudes et son efr 01; 29, Meé- 
moires historiques sur Les API, 
in-80., 3e, édition. Tout ce qu’on y 
raconte sur les projets d'évasion a 
été puisé dans un rapport inédit , 
adressé aux princes freres de don 
XVI par le chevalier de Jarjayes, 
et qu l'a communiqué à l’auteur de 
cetarticle; 39; Précis des tentatives 
qui ont be faites pour arracher l& 
reine à la captivité du Temple, 
avec plusieurs J'ac-simile des billets 
de Marie-Antomette, im-8°, Ce Pre- 
cis , publie depuis IE mort de Jar-. 
jayes, n’est point de lui, et l’écri- 
vain n apprend rien de non sur 
ces ientatives; mais Îles billets de 
ceite princesse confirment les faits 
déjà pubhés et en révèlent d’autres, 
également honorables pour Jarjaycs 
ét pour Touian. RD, 
TOULICHEN diplomate et ad- 
minisiraicur Mandehow, vit le jour, 
en 166 , dans le RS de Yekhé, 
situé au nord de la province de td 
touns. Sa famille , nommée Ayan 
Ghioro, quoique peu fortunée, fut 
pourtant une des plus respectables 
du pays. À l’époque où la tribu des 
Mandchous commença à devenir 
puissante et étendit ses conquêtes 
sur les peuplades voisines, le bi- 
saïeul de Toulichen se soumit à elle, 
comme d’autres chefs de ces con- 
irées. Dans sa jeunesse, Toulichen 
était d’une complexion délicate, qui 
ne li permit pas de suivre les étu- 
des avec la même assiduité que ses 
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compagnons. Sa faiblesse l’empêcha 
de se livrer , comme les autres jeunes 
mandchous , à l'exercice des armes 
et à celui de la chasse. Il choisit , 
pour cette raison , la carrière admi- 
nistrative, qui parut plus convena- 
ble à ses forces physiques. Après 
avoir subi plusieurs examens, il fut 
employé dans la cour des traduc- 
teurs de l’empereur , où 1l servit avec 
tant de zèle, qu’un anaprès on lui 
donna la charge de rédacteur des 
pièces officielles. Dix ans plus tard, 
l’empereur Khang hi l’envoya , à loc- 
casion d’une disette affreuse , dans 
les provinces de Chan-si et de Chen- 
si, pour distribuer des grains aux 
pauvres paysans. Ayant terminé cette 
mission , il reçut l’ordre de se rendre 
dans plusieurs districts méridionaux, 
afind’y inspecter les cours desrivières 
et les canaux , et d’y faire en mé- 
me temps fabriquer des cuirasses 
pour l’armée. L'empereur, content 
de ses services , le créa amban, ou 
grand de l'empire, et lui conférs 
d’autres titres ; il le chargea aussi de 
se rendre à la grande muraille pour 
y faire percevoir les impôts. À son 
retour à Peking, Toulichen futnommé 
directeur des haras impériaux , qui 
se trouvent en dehors de la grande 
muraille, Il paraît qu'il les adminis- 
ta mal; car il tomba en disgrace, 
et perdit ses places et ses titres. En 
véritable philosophe, il se retira dans 
un village, où vivaient encore son père 
et sa mère. 1! s’y occupa d’agricui- 
ture, et voulait y finir ses jours , 
quand un ordre de la cour le rappela 
dans le cercle des affaires. Les Tor- 
goûts, une des quatre branches de la 
nation des Oeloetsou Kalmuks, éta- 
blis auparavant dans l'empire des 
Dzoûngars ,s’étaient avancés, vers le 
milieu du même siècle, jusqu'aux 


bords du laïk. Leur khan Ayouka 
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Lardzi monta sur le trône en 1672, 
obunt des princes russes l’autorisa 
tion dese fixer dans les Pepper, qui sc- 
parent le Donet le Volga. Son neveu 
Arabdjour vint avec sa mère, en 
1703 , ofirirses hommages au grand- 
Lama. Pendant leur séjour au Fibet, 
une guerre s’éleva entre Ayouka et 
Tsevaug arabdan , souverain des 
Oeloets. Le jeune prince, n’osanttra- 
verser Îles états de l’ennemi de son 
oncle, vint à la cour de l’empereur 
de la Chine, qui le reçut fort bien, 
et lui donna des terres en Mongolie, 

Quelques années a PECE À ÉAULL AS 
Arabdjour voulant rejoindre sa fa- 
mille, Khang h1 envoya Toulichen, 
comme ambassadeur à la cour d’A- 
youka khan, pour préparer et an- 
noncer le retour du prince kalmuk ; 
mais vraisemblablement pour inviter 
le khan des Torgoôts à retourner 
dans l’ancienne patrie de sa horde. 
Paru de Peking au  commence- 
inenp de Pete -de Foie, il tra 
versa la Mongolie méridionale, le 
désert de Gobi et le pays des Khal- 
Kha , ct arriva , après soixante-trois 
jours, à Selenghinsk, alors première 
ville russe vers la frontière chinoise. 
Les autorités russes le reçurent avec 
honneur , et le firent partir pour 
Irkoutsk, où 1! fut obligé d'attendre 
la permission du prince Gagarin, 
gouverneur de la Sibérie, pour pou- 
voir continuer son voyage. Il ÿ 

resta jusqu'au printemps suivant, 
et s’embarqua sur l’Angara pour al- 
ler à Jeniseisk, De là ül se rendit par 
le Folok(1)de Makovski, pour s’em- 
barquer sur le Kiet, qu’il descendit 
jusqu'à Narym , où il se jette dans 
VObi. I remonta ce fleuve jusqu'a To- 
bolsk ; le prince Gagarin fit à toute 
ambassade une honorable récep- 


(x) Fülok, espace entre deux rivières navigables, 
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tion. Dans le journal de son voyage, 
Toulichen à donné un précis de la 
plupart des conversations qu’il eut 
avéc ce prince; on y démêle le secret 
mécoutentement de Gagarin et son 
aversion pour le Czar Pierre Itr. : 
cette aversion présageait déjà la ré- 
volte qu’il méditait et quile conduisit 
à l’échafaud. De Tobolsk, l’am- 
bassade se rendit , partie par terre, 
parue sur les rivières, à Kazan , À 
Simbirsk et à Saratov , où la nar- 
ration chinoise place la frontière qui 
divise la Russie et les Torgoots. Tou- 
lichen avait été dix-huit mois en route 
depuis Peking jusqu’à cet endroit. Des 
honneurs plus grands l’attendaient 
encore âù campement d’Ayouka , 
placé à Manou Tokhai, canton 
situé à une sinuosité du Volga. 
IL ÿ resta quinze jours , sans avoir 
entièrement réussi dans sa hégOCia- 
tion. Cependant Ayouka avait reçu 
avec respect la patente par laquelle 
l’empereur Khang hi lu donnait l’in- 
vestiture comme khan des Torgoôts. 
Il se reconnut, par cet acte de sou- 
mission , vassal de la Chine : et c’est 
pour cette raison que Îles Torgoôts 
ont figuré depuis sur la liste des 
peuples tributaires, jusqu’à ce qu'ils 
Soient venus, eh 1771, se ranger 
tout-à-fait sous les lois de cet empire. 
Toulichen retourna à Peking, à-peu- 
près par Îe même chemin qu’il était 
étaitvenu. [Il arriva dans cettecapitale 
vers la fin de juin 1715. L'empereur, 
satisfait de la manière dont il avait 
remplisa commission, lenomma sous- 
secrétaire de la guerre,et bientôt après 
premier secrétaire du même minis- 
tère. Îl était investi de cette charge , 
quand il publia, en 1723, la rela- 
tion de son voyage chezles Torgoôts, 
qui parut en même temps en chinois 
et en mandchou. Elle porte en chi- 
nois le titre Z yu lou, et en mand- 
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hou, Laktchkaha dchetchen de 
takoürakha edchekhe bitkhe. C’est 
un ouvrage qui fait honneur à la 
Sagacité et à l’exactitude de son au- 
teur , et qu’on doit admirer d'autant 
plus, qu’il a voyagé dans un pays 
dont il ignorait totalement la langue. 
Nous en possédons deux traduc- 
tions : la première, en russe, faite 
par M. Leontiey sur le texte man- 
dchou, parut, à Saint-Pétersbourg, 
sous ce litre: Poutechestevie kitais- 
kago poslanika Kk’kalmyktskomou 
Ayoukè khanou, 1782, in-8°. La 
seconde , en anglais, faite sur le chi- 
nois par G. Th. Staunton, porte 
ce titre : Varratiwe of the chinese 
embassy to the khan of the Tour- 
gouth Tartars, London , 1821 , in- 
90. Un extrait que le P. Gaubil avait 
fait de ce voyage avait déjà paru en 
1729, dans les Observations mathé- 
matiques du P. Souciet, vol. 1 , pag. 
148-175. Sous le règnede Khang hi, 
en 1669 , la Chine avait conclu avec 
la Russie un traité de paix, par le- 
quel les limites des deux empires se 
trouvaient en partie fixées: Ce traité 
permettaitaux marchandsrusses d’en- 
trer en Mongolie pour y trofiquer , et 
d’eñvoyer même des caravanes à Pe- 
king. Cependant la conduite des Rus- 
ses avait trop souvent excité le mé- 
contentement du gouvernement chi- 
nois, et Khang hi finit par renvoyer, 
en 1722, tous ceux de cette nation 
qui se trouvaient à Ourga , campe- 
ment du khoutoukhtou mongol. Son 
successeur, Young tching , insista 
sur la fixation définitive des fron- 
tières entre les deux empires ; et le 
cabinet de Saint Pétersbourg se vit 
forcé d’accéder à sa demande, en 
envoyant, en 1726, un ambassadeur 
plénipotentiaire à Pekin. Le congrès 
pour la fixation des limites s’assem- 
bla l’année suivante auprès de la ri- 
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vière Boso, qui se jette dans la Se- 
lenga. Toulichen en fut un des prin- 
cipaux membres du côté des Ghinois. 
Il était alors vice-président du minis- 
ière de la guerre. Le traité qui régla 
les frontières depuis la mer orientale 
jusqu’à l’endroit où le Teniseï entre 
en Sibérie fut conelu le 21 octobre 
1727, et raüfié le 14 juin 1796. 
C’est encore aujourd’hui la base des 
relations qui existent depuis un siècle 
entre les deux empires. Nous 1gno- 
rons la date de la mort de Toulichen, 
qui, à cette époque, était âgé de 
soixante ans. Ki". 

_ TOULMIN ( Josaua), ministre 
anabaptiste, né à Londres, résida 
loug-temps à Taunton , dans le comté 
de Sommerset , où il exerçait la pro- 
fession de libraire. Lorsque son ami 
le: docteur Priestley parut pour 
l'Amérique, il vint s'établir à Bir- 
mingham , comme ministre d’une 
‘congrégation socinienne. Après s'être 
long-temps distingué par son zèle 
à soutenir les principes de Priestley, 
il mourut à Bivmingham , en août 
1819, à soixante-treize ans. On a de 
lui, entré autres écrits : [. Sermons 
adressés à la jeunesse , avec une 
traduction d’Isocrate , m-S°., 
1750 ; seconde édition ,in-12, 1799. 
11. Mémoires sur la Vie et les écrits 
de Fauste Socin , m-8°, 1977. IL. 
Dissertations sur les preuves du 
Christianisme , m-8°. , 17585. IV. 
Essai sur le Baptéme,in-8°. , 1786. 
V. Histoire de la ville de Taunton, 
in-4°., 17091. VE. Histoire des Pu- 
ritains , par Neal, nouvelle édition 
avec la Vie de l’auteur et des obser- 
vations, à vol. in-80., 1984-1787. 
L'éditeur a détaché du texte et mis 
en notes quelques documents qui in- 


terrompalent le cours de la narration; | 


dans les notes qu’il a ajoutées, 1l s’est 
attaché à répandre de nouvelles lu- 
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imières sur le sujet, amsi qu’à justi- 
fier l'historien contre les critiques 
des évêques Madox, Warburton et le 
docteur Grey. VIT. L’Injustice de 
classer les unitaires parmi les déïs- 
tes et les infidèles, m-12, 1797. 
VIH. Tribut bicgraphique à la me- 
moire du docteur Priestley , in- 
80., 1804. IX. Adresses aux 
jeunes gens, in-12, 1804. X. Me- 
moires du rév Sam. Bourne ,in-6°., 
1809. XI. Sermons sur des sujets 
de dévotion , in-8°., 1810. XII. 
Quatre discours sur le baptéme, 
in-12, 1811. XII. Tableau listo- 
rique de l’état des Protestants non- 
conformistes en Angleterre , ui-8°., 
1814. Toulmin a concouru au Theo- 
logical repository , au Mémorial 
du Non-conformiste , au Monthly 
magazine , et à d’autres écrits pé- 
riodiques. On trouve dans tous ses 
ouvrages un style animé, simple et 
naturel. L. 

TOULONGEON ( François- 
Émanue, vicomte(r1)pE), historien 
et httérateur, naquit, en 1748, au 
château de Champlitte, d’une des 
plus anciennes familles de la Franche- 
Comté (2). Destiné, comme cadet, à 
l’état ecclésiastique , il fut envoyé, de 
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(1) On l’a confondu souvent avec le marquis de 
Toulongeon, son frère aîné. Celui-ci était maré- 
chai-de cainp avant la révolution, et il fut élu dé- 
puté de la noblesse de Franche-Comté, aux états- 
généraux de 1789 , où il se montra fort opposé aux 
opinions de son frère. Après avoir signé toutes les 
protestations de la minorité contre les opérations de 
l'assemblée nationale, il sortit de France avant la 
fin de la session, rejoignit l’armée des princes, 
fit avec elle la campagne de 1792, et se retira 
à Fribourg, d’où il écrivit à Louis XVI et à ses 
frères des lettres qui tombèrent dans les mains 
des révolutionnaires , et le firent décréter d’accu- 
sation par la Convention nationale, sur le rapport 
de Rewbell. Le marquis de Toulongean entra en- 
suite au servicé d'Autriche, où il devint lieute- 
nant-général. [| mourut à Vienne, dans les premiè- 
res années de ce siècle. Ce général avait épousé une 
demoiselle d’Aubigné , dernier rejeton de la famille 
de ce nom, qui mourut, en 1805 , dans une retraite 
où elle vivait près de Fontainebleau, après avoir 
subi une longue détention pendant la révolution. 

(2) Un Toulongeon était maréchal de Boursogne 


sous Philippe-le-Bon. 
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bonne heure, à Paris, au séminaire 
de Saint - Sulpice, pour y faire ses 
Ctudes ; mais la répngnance invinci- 
ble qu’il montrait pour la théologie 
décida ses parents à Jui permettre 
d’embrasser Ja profession des armes ; 
et 1l ne tarda pas d’obtenir une com- 
vagnie de cavalerie. 11 consacra’ ses 
Lire à la culture des lettres et des 
arts, qu'il avait aimés dès lenfance ; 
et quoique bien jeune encore , il re- 
chercha la société des personnes qui 
pouvaient l’aider de leur expérience 
et de leurs conseils. Ayant embrassé 
avec toute l’ardeur de la Jeunesse les 
principes du parti philosophique qui 
dirigeait alors l'opinion, ‘il fit, en 
1770, une visite à Voltaire, dont il re- 
çut un accueil plein de bienveillance, 
et qui Jui témolgna le regret de ne 
pouvoir l'arrêter quelque temps dans 
sa solitude de Ferney : « Je n’ai fait ; 
» écrivitsl au marquis de Tressan (3), 
» qu’entrevoir M. de Toulongeon. Il 
» m'a donné la plus grande envie de 
» jouir de sa charmante Société; mais 
» mOn âge et mes maux ne me l'ont 
» pas permis... M. de Toulongeon 
» M'a paru infiniment aimable et 
» bien digne de votre amitié. Il a les 
» grâces’, la politesse, les talents que 
» je vous ai connus. » Parmi les jeu- 
nes officiers avec lesquels Toulongeon 
s'était lié, celui qu'il aimait le plus 
était Guibert, célèbre depuis par son 
Traité de tactique. La conformitc des 
goûts et du caractère les avaient ren- 
dus inséparables. Il puisa dans les en- 
treliens et dans les ouvrages de son 
ami une Connaissance approfondie de 
l’art de la oucrre, et ÿ joignit celle 
de Phistoire et du droit public. Pas- 
sionné pour les sciences, il suivit leurs 
progrès avec ardeur ; et il trouvait 
encore le loisir de cultiver en secret 


2 


(3) Lettre de Voltaire à 'Lressan , du x1 novembre 
1570. Vay, la Ce-rerpondauce géacrale, 
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les arts. Dessinateur habile, il per- 
gnait ou gravait à l’eau - forte et aw 
burin de petites compositions pleines 
de grâce et d’intelligence. Ce n’étaient 
pas , sans doute, les ouvrages d'un 
maître, mais C’étaient micux que les 
délassements d’un simple amateur. 
Comme colonel de chasseurs à che- 
val (4), ileut le plaisir de voir son 
régiment cité pour sa belle ténue et 
pour sa discipline ; etil aurait obtenu, 
sans doute , un avancement rapide 
s’il n’eût pas renoncé au service au 
moment où la guerre commenca (5). 
Lors des états provinciaux assemblés 
à Quingey en 1788 , il se réunit à 
la minorité de la noblesse pour sup- 
plier le roi d'établir légale réparti- 
ton de l’impôt, et de supprimer 
d’autres abus signalés dans les ca- 
hiers de doléance. 11 publia, à la 
même époque, sous Je ütre de Prin- 
cipes naturels et constitutifs des 
assemblées nationales, une brochure 
qui lui valut une grande popularité , 
et qui le fit nommer député, par la 
noblesse de sa province, aux états-pé- 
néraux, avec Bureaux de Pusy (77. ce 
nom, VI,202). Ils furent, Pan et l’au- 
tre, du petit nombre des députés de la 
noblesse qui se séparèrent de leur'or- 
dre pour se réunir à celuidu tiers-état : 
il indiqua ensuite les motifs du peu 
de con‘iance que l'assemblée devait 
avoir dans le parlement de Besançon: 
et lorsqu'il fat question de présenter 
au roi le plan de contributions propo- 
sé par Necker et adopté par l’assem- 
blée, un député de Gascogne , nom- 
mé Broustaret, ayant demandé que 
le monarque fût préalablement invite 
à sanctonner la partie de la consti- 


ep 


(4\ Ce régiment portait le nom de chasseurs de 
Franche-Comté, 

(5) C’est par erreur qu'on à dit que le vicomte 
de Toulongeon était maréchal-de -Camp à l’époque 
de la révolution, Il n’était que celanel. 
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tution déjà décrétée, le vicomte de 
Toulongeon appuya vivement cette 
proposition. Il se montra ensuite tres- 
chaud partisan du ministre Necker; 
et se tint dans la lgve du parti ré- 
volutionnaire qu’on a ppelaitmodere. 
IL fut un des membres de la réunion 
qui se formait chez le duc de La Ro- 
chefoucauld (7. cenom, XX XVIIH, 
310), et se plaignit amèrement, dans 
l'Assemblée , de l'inscription de son 
nom sur la listedu club monarchique 
(#,.Marourr ). Dans la séance du 
12avril 1700 , 1] demanda l’ordre du 
jour sur Ja proposition de déclarer 
doininante la religion catholique. 41 
se livra ensuite à quelques travaux 
utiles dans cette Assemblée , dont il 
fut plusieurs fois nommé secrétaire ; 
il prit beaucoup de part à la nou- 
velle organisation de l’armée, à celle 
des ponts-et-chaussées et de l’instruc- 
tion publique. Après la session , il ne 
voulut accepter aucun emploi , et se 
retira dans le Nivernais, où il pos- 
sédait une terre (Sozay) , seul reste 
de son patrimoine, et dont les reve- 
nus étaient diminués d’un tiers par la 
Suppression des redevances féodales. 
Partageant son temps entre l’étude 
et la pratique de l’agriculinre, il 
n'eut pas le sort de la plupart de ses 
_Imprévoyants collègues , immolés sur 
les ruines qu’ils avaient si impru- 
demment accumulées. Plus heureux : 
il échappa aux échafauds et même 
aux prisons de la terreur. Nommé 
député du département dela Nièvre $ 
en 1802 el.en 1809 , au corps légis- 
Jatif , il n’accepta qu’à regret cette 
faveur du nouveau maître de la 
France , qui le nomma ensuite com- 
mandant de la Légion - d'Honreur. 
L'expérience avait désabusé Toulon- 
geon des rêves de la politique , et il 
se proposait de consacrer le reste de 
Sa vie à des travaux littéraires. Con- 
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nu par quekjues Mémoîres, 1 avait 
remplacé Deleyre , en 1597, à l’Ins- 
titut, dans la classe des sciences mo- 
rales (6). [il en fréquenta dès-lors 
assidument les séances, et y lut une 
foule de morceaux sur les objets or- 
dinaires de ses méditations. Il venait 
de terminer la traduction des Com- 
mentaires de César , quand il mou- 
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rut presque subitement, le 23 dé- 


cembre 1812, à l’âge de soixante- 
quatre ans, Ses restes furent imhumés 
au cimetière Montmartre , où ses 
enfants lui out fait élever un modeste 
monument décoré d’une épitaphe (7). 
MM. Quatremère de Quincy et Du- 
pont de Nemours proncncèrent sur 
sa tombe deux discours qui ont été 
imprimés. Ses principaux ouvrages 
sont : |. Principes naturels et cons- 
titutifs des assemblées nationales , 
(Besançon) , 1788, in-80. II. Eloge 
véridique de Guibert, par un ami, 
Paris, 1790 , in-80. ; nouvelle édi- 
tion revue et corrigée, à la tête du 
Foyage en Allemagne de Guibert 
(#7. ce nom ). II. Manuel révolu- 
tionnaire ou Pensées morales sur 
l’état politique des peuples en révo- 
lution, ibid., 1506, in-18 de 137 p.; 
ibid. , 1802, in-8°. , traduit en alle- 
mand. Cest, dit M. Dacier, l’ou- 
vrage d’un homme d’esprit et d’un 
penseur. On y desirerait plus d'ordre 
et de méthode; mais on y trouve un 
grand nombre d’observations neuves 
ei des réflexions ingénieuses et pi- 
quantes. ÎV. L’ÆEsprit public (1795), 
in-8°. C’est une espèce de journal en- 
irepris dans le but de calmer les 
parts qui divisaiént alors la France, 
ea les engageant à de mutuelles con- 
cessions. Îl n’en parut que six nu- 


(6) Cette classe fut supprimée, en 1803, lors de 
la réorganisation de Pinstitut, et ses membres ré- 
partis dans les nouvelles classes, 

(7) On la trouve dans la Voice de M. Grappin, 
citée à la Gin de l’article = 
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méros. V. Histoire de France , de- 
puis la révolution de 1789, écrite 
d’après les Mémoires et manucrits 
contemporains , recueillis dans les 
dépôts civils et militaires, Paris, 
1801-1810, 4 vol. in-4°., ou 8 vol. 
in-80, , avec cartes et plans. Cet ou- 
vrage, qu'on lit peu, est cependani 
recommandable par des détails mi- 
litaires assez exacts. VI. Manuel du 
muséum francais, avec une des- 
cription analytique et raisonnée de 
chaqiie tableau , indiqué au trait par 
une gravure à l’eau-forte , tous clas- 
ses par écoles et par œuvre des 
grands maîtres , Paris, 1802-1808, 
im-8°., neuf hvraisons : elles con- 
tiennent l’œuvre du Poussin ; du Do- 
miniquin ; de Rubens ; de Raphaël ; 
de Lebrun; de Van-Ostade , Gerard 
Dow et Van-Dick ; de Vernet ; du 
Titien ; et enfin de Paul Veronèse. 
Où y joint une dixième livraison, con- 
tenant la Galerie de Saint-Bruno, par 
Lesteur, décrite et analysée par M. 
L. R. F. VIH Eloge lustorique de 
Camus ( Foy. ce nom). VIIE. Re- 
cherches historiques et philosophi- 
ques sur l'amour et le plaisir , Pa- 
ris , 1007, m-00.; éous ce titre, 
Toulongeon a publié un poème en 
trois chants, qui ne $se recommande 
di par la régularité du plan, ni par 
la sagesse de la composition; mais 
où ÿ remarque des détails piquants, 
et destableaux agréablement dessinés. 
IX. Les Commentaires de César, 
traduits en français, Paris, 1813, 
2 vol. m-19 ; réimprimés en 1895. 
Gette version joint lé mérite de l’é- 
lévance à celui de la fidélité. Le 
Recueil des Mémoires de Pinstitut 
n’en Contient que denx de Toulon- 
geon ; l’un: De l'influence du re- 
gume diététique d'une nation sur 
son état politique , 51, 102; l’au- 
tre , De l'usage du numeraire dans 
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un grand état, 1v, 420 ; ils offrent 
des vues ingénieuses , mais difficiles 
à réaliser. [l en a publié deux autres 
séparément : De l'Esprit public , m- 
80, de 22 pag.—Sur le danger pour 
la salubrité publique d'établir des 
usines sur les petites rivières , i-80. 
de 16 pag. Parmi les autres ouvra- 
ges qu'il a communiqués à l’Institut, 
on cite des Mémoires sur la civilisa- 
tion des peuples ; sur le destin chez 
les anciens (8); sur l'analyse des sen- 
sations et des idées ; sur la mémoire ; 
sur l'esprit; sur la manière d'amener 
la liberté mdividuelle dans un gou- 
vernement représentatif ; des notes | 
sur Homère ; la traduction en vers du 
troisième chant de l’Iliade , et celle 
de la quatrième satire de Perse; la 
préface de l’Atlas militaire des cam- 
pagnes de la révolution ; des recher- 
ches sur la fondation et l’établisse- 
ment de colons nouvelles ; coup- 
d'œil sur lés différentes manières d’é- 
crire l’histoire et surtout l’histoire 
contemporaine : il insiste sur la né- 
cessité des détails qui peuvent seuls 
découvrir ou faire deviner l’origme 
et les causes des événements et pein- 
dre avec vérité les caractères. Il à 
laissé beaucoup de manuscrits dont 
quelques -uns sont Pouvrage de sa 
jeunesse, tels qu’un Voyage à Berlin, 
un Traité des Gomètes, et un Mémoire 
sur les acrostats. Voy. son Eloge , 
par M. Dacier, dans le tome v des 
Nouveaux Mémoires de l'académie 
des inseriptions ; et une Votice his- 
turique sur $a vie et Ses ouvrages, 
par M. Grappin , dans le Recueil de 
l'académie de Besançon, ann. 1813. 
Le portrait de Toulongeon a été gra- 
vé dans divers formats. WW, 


(81 Ce discours ouvrit d’une manitre ingénieuse 
la discussion qui à produit l'excellent Mémoire dé 
M. Daunou, sur le, Destin, et l'opinion qu'en 
avaient les anciens ( Dupont de Némours ). 
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TOULOUBRE (Louis Ven- 


TRE, seigneur de La ), juriscon- 
sulte et littérateur provençal, na- 
quit à Aix en 1706 , d’une famille 
attachée à la magistrature, Des- 
tiné au barreau dès sa jeunesse, 
il cultiva d’abord la poésie avec le 
plus grand succès, et remporta plu- 
sieurs prix académiques. Quelques- 
unes de ses pièces furent imprimées 
dans différents recueris. En 1932, le 
rot le nomma à la chaire de pro- 
fesseur du droit français, en lPu- 
niversité d'Aix, eten 1734, il fut 
pourvu d’un office de substitut du 
procureur-général au parlement, Par- 
tagé entre l’étude des lois et la litté- 
rature, il sut se distinguer en même 
temps dans les deux carrières ; mais 
préférant ses devoirs à ses goûts de 
prédilection, il abandonna insensi- 
blement le temple des muses pour 
celui de Thémis. En 1738, il com- 
posa une Ode sur l'imagination , qui 
fut courobnée par l’académie des 
jeux floraux , et annoncée avec élo- 
ge par tous les journaux. Il publia 
encore un poème sur le Sacrifice 
d'Abraham; mais ce furent là les 
derniers sons de sa lyre, et il se livra 
depuis entièrement au barreau. On 
a de ui : L. Les OEuvres de Scipion 
Du Périer , 1960 , 3 vols in-40., 
avec des observations très - judi- 
 cieuses sur l'état actuel de la ju- 
riSprudence. Il. Recueil des actes 
dé notoriété donnés par les avocats 
et procureurs-généraux au parlement 
de Provence, in-80., 1556, 1772. 
Ges actes sont, en quelque sorte, le 
recueil d’un droit parüculier à la 
Provence. La plupart étaient redi- 
gés avec une contision qui les ren- 
dait obscurs et suscepübles de faus- 
ses interprétations. La Touloubre, 
par des remarques, des exemples , 
des décisions et des maximes 4 


‘maritime. Tous ses écrits, 
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fort bien éclairei ces jugements par- 
ticuliers. 1. Jurisprudence féoda- 
le suivie en Provence, 1356, in- 
80,; réimprimé en 1765 sous ce ti- 
tre : Jurisprudence féodale obser- 
vée en Provence et en Languedoc, 
2 vol, iu-8°.; ouvrage estimable, que 
l’on consultait tous les jours avant la 
revolution. La Touloubre s’était oc- 
cupé d’un Commentaire sur les sta- 
tuis de Provence ; mais des considé- 
rations particulières lempêchèrent 
d’y mettre la dernière main. On trou- 
va, parmises manuscrits , le com- 
mencement d'un ouvrage sur le Droit 
cités 
comme des autorités respectakles en 
Provence, annoncent l’homme stu- 
dieux et le jurisconsulte profond. 
Au retour d’un voyage d’Itahe, il 
mourut à Aix, le 3 septembre 1767, 
laissant plusieurs enfants qui ont 
marché avec distinction sur les tra- 
ces de leur père. À—r. 
TOULOUSE (Louis-ALEXANDRE 
DE Bourson, comte DE), troisième 
fiis légitimé de Louis XIV et de 
Mme, de Montespan , naquit, à Ver- 
sailles, ie 6 juin 1678. Ce prince 
était à peine âgé decinq ans, lorsqu'il 
fut créé amiral de France. En 1690, 
il accompagna le roi aux siéges de 
Mons et de Namur, et y donna de 
si grandes preuves de courage , que 
son pére se crut dans la nécescité de ‘ 


luidéfendre de s’exposer aussi incon- 


sidérément (1). Lors de la guerre 
de la succession d’Espagne (1702), 
le comte de Toulouse, commandant 
pour la premiere fois une escadre, 


_ £ + 


(1) Voyant le cheval d’un officier qui se trouvait 
du siége près de lui emporté par un boulet, le 
comté de Toulouse , qui n’avait que douze 
aps, se retourna froidement , commanda qu’on 
dounäl un autre cheval à l'officier, et s’écria : 
«& Quoi ! un cotp de canon, n’est. ce que cela? » Le 
méme jour il monta à la tranchée à la tèle de son 
régiment. L'année swivañte, i] fut blessé au siège 
de Namur. 


332 TOU 


sortitde Toulon, avec six vaisseaux, 
et se porta successivement à Messine 
et à Palerme, fit reconnaître dans 
ces deux villes l'autorité de Philip- 
pe V, et sut, par d’habiles disposi- 
üons, les mettre à l’abri de toute at- 
iaque. La campagne de 1704 lui 
offrit une nouvelle occasion de se 
distinguer. L’archiduc Charles, re- 
connu roi d'Espagne par l’empe- 
reur son pere et par les alliés, s’était 
rendu en Angleterre, pour s’y em- 
barquer sur l’escadre de l'amiral 
Rooke, qui devait le conduire à Lis- 
bonne, Louis X{V, informé de ce des- 
sein, chargea le comte de Toulouse 
de s’opposer à son exécution. Deux 
escadres furent armées simultané- 
ment, et le prince prit le comman- 
dement de celle de Brest. Sorti de 
ce port, le 6 mai, avec vingt-trois 
vaisseaux de ligne, il se dirigea sur 
Toulon, dans lintention de se réu- 
mr à l’amiral Duquesne. Parvenu 
. Jusqu’à la hauteur de Lisbonne , sans 
avoir rencontré lescedre anglaise, 
il s’arrêta un moment à l’embouchu- 
re du Tage, où il apprit que l’amiral 
Rogke était sorti de Lisbonne, quel- 
ques jours auparavant, avec soixan- 
te voiles, ayant à bord trois mille 
hommes de troupes commandées par 
Je prince de Darmstadt,. et qu'il se 
dirigeait sur Barcelone. Arrivé à Ca- 
dix le 25, il se hâta de débarquer 
les troupes et les munitions qu’il de- 
vait y laisser , et se disposa à sortir 
du détroit. Ce projet n’était pas 
sans danger, en raison de la supé- 
riorité de l’armée anglaise; mais 
c'était le seul moyen d’opérer sa 
Jonction avec l’escadre de Toulon, 
et de déjouer les projets de l’en- 
nemi sur Barcelone: le comte de 
Toulouse n’hésita point, Arrivé à 
la hauteur d’Alicante, il rencontra 
les dix-neuf vaisseaux commandes 
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par Duquesne. Get amiral Jui rendit 
compte que l’armée anglaise était 
forte de soixante-dix bâtiments de 
guerre, dont quarante-cinq vais- 
seaux. Le 7 jun , étant à deux lieues 
de Minorque, on eut connaissance 
de l’ennemi. Quoique Parmée fran- 
çaise füt de beaucoup inférieure à 
celle des alliés, le comte de Toulouse 
se mit en mesure de soutenir le com- 
bat s’il lui était présenté. Toutefois, 
ayant le vent sur l’ennemi il en pro- 
fite pour se rapprocher des côtes de 
France. L’amiral Rooke le suivit 
jusqu’au 10; mais une saute de vent 
ayant occasionné la séparation des 
deux armées pendant la nuit, et les 
Anglais n'étant plus en vue, le com- 
te de Toulouse saisit cette circons- 
iance pour rentrer à Toulon. Il y ap- 
prit que les alliés, sur la nouvelle de 
son apparition dans la Méditerra- 
ne, s’élaient hâtés de quiiter Bar- 
celone pour se mettre à sa poursui- 
te; et ce fut ainsi que l’entreprise 
hardie de ce prince de traverser le 
détroit, pour ainsi dire à la vue 
d’une armée ennemie supérieure en 
nombre, fit échouer les projets for- 
més sur Ja Catalogne, seul but de 
l'expédition. Mais ce n’était point 
assez pour le comte de Toulouse ; il 
voulait se mesurer avec l'amiral : 
Rooke. Toutes ses dispositions étant 
faites, il sortit de Toulon, à la tête 
de quarante-neuf vaisseaux de ligne, 
et de vingt-quatre galères. Le maré- 
chal d’Estrées commandait en second 
sous lui. Le marquis. de Villette était 
à l’avant-garde, et le marquis de 
Langeron formait l'arrière - garde. 
L'armée se dirigea d’abord sur Bar- 
celone; et sur l’avis que le comte de 
Toulouse y reçut que la flotte des al- 
liés était rentree dans la Méditerra- 
née , 1] força de voiles pour sortir du 
détroit, et se porter à sa rencontre. 
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Le 24 août 1704, à la pointe du 
jour, on apercut l’armée ennemie, 
composée de soixante-cinq vais- 
seaux, de plusieurs galiotes , et di- 
visée en trois escadres. F’amiral 
Showel était à l'avant-garde, la- 
miral Rooke au centre, et l’arrière- 
garde était commandée par lamiral 
hollandais Calembourg. Les deux 
armées se trouvaient alors à en- 
viron onze lieues nord et sud de 
Malaga. À dix heures du matin, di- 
verses manœuvres les ayant amenées 
à la portée du canon, le feu com- 
mença de part et d'autre, avét une 
vigueur ésale sur toute la ligne. Le 
comte de Toulouse, attaqué par l’a- 
miral Rooke et par deux autres 
vaisseaux , leur opposa une telle ré- 
sistance , qu'après les avoir très-mal- 
traites, 1l les força de l’abandonner., 
L’avant-carde et Flarrière-garde se 
comportèrent aussi vaillamment; et 
les alliés, malgré leur supériorité, 
furent battus sur tous Îles points. Le 
\combat dura jusqu’à la nuit et fut 
tellement meurtrier que l’ennemi 
éprouva une perte de trois mille 
hommes. Le vaisseau de l’amiral Ca- 
lembourg , amsi qu’un autre vaisseau 
hollandais , furent coulés dans l’ac- 
ton, on n’en put sauver que l’ami- 
ral et neuf hommes. L’armée fran- 
caise eut qunze cents hemmes hors 
de combat. Le vaisseau du comte de 
Foulouse se battit fong-temps contre 
celui de l’amiral Rooke, et le démi- 
ta. Le prince reçut lu1- même une 
blessure à la tempe, et eut quatre de 
ses pages tués à peu de distance de 
lui. Les deux armées après s’être ob- 
servées pendant plusieurs jours, s 

séparerent enfin (2). Celle des alliés 


(2) Saint-Simon cile dansses Mémoires le com- 
bat de Malaga, mais, peu versé dans ces niatières, 
il confoud les dates et les faits. H fixe le cembat au 
27 septembre, tandis qu’ilest constant qu’il a eu 
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se dirigea sur Gibraltar, et les Fran- 
çais entrèrent à Malaga. Phihippe V, 
lorsqu'il apprit le beau combat du 
comte de Toulouse, lui écrivit, de 
sa main, une lettre de félicitation, et 
lui envoya l’ordre de la Toison, en- 
richi de diamants pour une valeur 
de plus de cent mille écus. La paix 
vint rendre ce prince à la cour. Le 
comte de Toulouse, dont les vertus 
ont trouvé grace devant l’ennemi 
le plus acharné des enfants légiti- 
més de Louis XIV, était, l’hon- 
neur. la vertu, la droiture , l’équi- 
té même, selon le duc de Saint-Si- 
mon, qui rend une égale justice 
à ses vertus guerrières. « On ne sau- 
» rait, dit-il, en racontant la bataille 
» de Malaga, voir une valeur plus 
td 


lieu le 24 août. « Les deux flottes, dit-il, étaient , 
pour le nombre de vaisseaux, à-pea-près égales. » 
On a vu, au contraire, que l’armée alliée était 
forte de soixante-cinq vaisseaux, et que celle du 


‘ comte de Toulouse n’était que de quarante-neuf. 


Mème ignorance sur la perte des alliés , qu'il fait 
monter à six mille hommes, au lieu de trois mille, 
Mais il est un point sur lequel nous devons parti- 
culièrement insister, et qui fait l’objet principal de 
cette note. Saint-Sinon rapporte que le lendemain 
du combat, à force de vent et de manœuvres ( ce 
sont ses expressions ), l’armée française parvint à 
rejoindre l’amiral Rooke de fort près. « Le com- 
» te de Toulonse, dit-il, voulait l’attaquer de nou- 
» veau; le maréchal de Cœuvres ( comte d’Es- 
» trées ) assembla le conseil; tous élaient d'avis 
» d’attaquer , lorsque d’O , le mentor de:la flotte, 
» et contre l’avis duquel le roi avait très-précisé- 
» ment défendu au comte de faire ancune chose, 
» s’y opposa avec un air dédaigneux et une froide, 
» muette et suflisaute opiniâtreté, L’oracle pronon- 
» cé, chacun retourna à son bord, et le comte, 
» dans sa chambre, outré de la plus vive douleur, 
» Il acquit, ajoute. Saint-Simon , un grand hon- 
» neur en tout genre dans cette campagne, et son 
» plat gouverneur en perdit peu, parce qu’il n’en 
» avait guère à perdre, » Nous ne cherchons 
pas à aprofondir les motifs de la haine de Saint- 
Simon contre le gouverneur du comte de Ton- 
louse, alors âgé de vingt-six ans; anais nous 
nous contenterons d'observer qu'aucun des nom- 
breux historiens du combat de Malaga n’a fait 
mention de celte circonstance, et nous ajou- 
terons que le Comte de Toulouse, dont l’armée 
était si inférieure en forces à celle des alliés, mai- 
gré l'avantage qu’il avait remporte sur elle, n’était 
guère eu inesure de recommencer le combat le 
lendemain , et que s’il eüt pu ou cru devoir le 
faire , ni lui, ni le comte d’'Estrées qui cominan- 
dait. en second sous lui , n’eussent deféré à l'avis 
d’un horime qui, n'étant pas marin, ne pouvait 
prononcer sur lavantage où l'inconvénient d'un 
nouveau combat, 
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» tranquille que celle qu'il fit paraï- 
» tre pendant toute l’action, m plus 
» de vivacité à tout voir et de juge- 
» ment à commander à propos. Il 
» avait su gagner les cœurs par ses 
» manières douces et affables, par 
» sa Justice et sa libéralité, etc. » Il 
aimait l’étude , à laquelle il consa- 
craitsouvent une partie des nuits(3); 
mais il mettait une extrême réserve 
à cacher son savoir. Doué d’un sens 
droit plutôt que d’un esprit brillant, 
il avait envie de bien faire, mais 
par les bonnes voies ; tout appliqué 
d’ailleurs à savoir sa marine de 

uerre et de commerce, et l’enten- 
dait très-bien. Quoique son abord 
füt assez froid, la beauté de sa phy- 
sionomie, noble image de la bonté 
de son ame, lui gagnait tous les 
cœurs. Il n’était pas moins aimé 
qu’estimé à la cour : aussi était-il en 
butte à la jalousie du duc du Maine, 
son frère aîné. Le comte de Toulouse 
ne pouvait souffrir les prétentions 
exagérées de sa belle-sœur, la du- 
chesse du Mame, qui fit le mal- 
heur de son mari, en le poussant 
dans des intrigues qui empoisonnè- 
rent sa vie. Le comte de Toulouse 
demeura toujours étranger à ces me- 
nées , qui ne tendaïent à rien moins 
qu'à troubler la France en inter- 
vertissant les droits légitimes des 
princes du sang royal. Il en fut 
récompensé par l'estime de tous les 
bons Français; et après la mort de 
Louis XIV, le duc d'Orléans, ré- 
gent, qui sévit avec raison contre le 
duc et la duchesse du Maine, mon- 
tra toujours une bienveillance sincère 
au comte de Toulouse ; 1l lui épar- 
gna toute inortfication personnelle , 


(3) Cette habitude pensa lui devenir funeste : le 
feu prit aux rideaux de son lit, connme il s'était 
endormi au milieu d’une lecture prolongée, 
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et l’excepta de la mesure par laquelle 
les princes légitimés furent dépouil- 
lés de tous les honneurs et préroga- 
tives de prince. Le comte de Tou- 
louse ne chercha pas comme son 
frère à s’allier à une princesse du 
sang, Il épousa secrétement, le 22 
février 1723, Marie - Victoire-So- 
phie de Noailles, qui ayait été ma- 
riée en premières noces au marquis 
de Gondrin , menin du dauphin, 
et brigadier des armées du roi, et! 
dont elle avait eu trois fils. A l’âge 
de vingt-quatre ans, la marquise de 
Gondrin était, par sa heauté, ses 
gräces et son esprit, un des orne- 
ments de la cour. Le comte de Tou- 
lousen’ayait pu demeurer insensihleà 
tant de mérite. Leur mariage fut dé- 
claré public avec la permission du roi, 
le 4 sept. de la mème année. Jamais 
union ne fut mieux assortie, jamais 
époux n'ofirirent une réumion plus 
parfaite. La marquise de Gondrin, 
en devenant comtesse de Toulouse, 
se montra digne du haut rang dont 
on avait laissé les prérogatives à son 
époux. Elle s’associa à ses modestes 
vertus. Comme lui, elle demeura tou- 
jours étrangère à toute cabale. Aux 
scandales dela régence venaitde suc- 
céder l’admimistration paisible et ré- 
gulière du cardinal de Fleury. La cour 
de Sceaux, présidée par la duches- 
se du Maine; et la cour de Rambouil- 
let, tenue par la comtesse de Toulou- 
se, réunissaient alors la plus haute so- 


ciété de la France. Le bel-esprit, 


avec quelques prétentions , régnait à 
Sceaux , depuis que l’intrigue en était 
bannie. Une gaîté piquante et de l’es- 
pritsans affectation , animaient la so- 
ciété de Rambouillet. C’était ceile-c1 
que préférait Louis XV , jeune enco- 
re. « Le bel esprit le mettait au sup- 
» plice : son précepteur l’avait ac- 
» Coutumé à une vénération exclust- 
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»-ye pour le bon sens {4ÿ:» Ce mo- 
narque montrait pour la comtesse 
de ‘Foulouse une amitié qui n’était 
pas sans quelques nuances de ga- 
lanterie, et qui pourtant ne fut ja- 
mais calomnice. Elle s’entendaitavec 
lé cardinal de Fleury pour donner à 
Louis XV le goût des plaisirs qui 
ne causassent m1 troubles ni remords. 
On la vit rarement quitter Rambouil- 
let , dont la population ne vivait pres- 
que que de ses bienfaits. Par ses soins, 
cette ville, quinese composait encore 
que d’une rue et d’uneéglise, s’agran- 
dit et devint florissante. La comtesse 
de Toulouse , déjà heureuse mère par 
la brillante fortune du duc d’Antmn, 
l’ainé des trois fils qu’elle avait eus 
de son premier mariage, eut encore 
le bonheur de voir revivre toutes les 
vertus de son père dans le duc de 
Penthièvre, unique fruit de son se- 
cond hymen. Rempli d’une affection 
chaque jour plus vive pour ce couple 
respectable, Louis XV destinait au 
comte de Toulouse la place de pre- 
mier ministre après la mort du vieux 
cardinal de Fleury , qui lui-même de- 
sirait l'avoir pour successeur; mais 
ce prince fut enlevé par une maladie 
cruelle, dans la cinquante-neuvième 
année de son âge ( 17. déc. 1737 ). 
Taillé pour la seconde fois de la 
pierre, il supporta ses souffrances 
pendant vingt-deux heures avec une 
fermeté héroique , etmourut en don- 
nant à son fils ,le duc de Penthièvre, 
des instructions qui fructifitrent si 
heureusement. La comtesse de Tou- 
louse fut wiconsolable : son époux 
en mourant l’avait recommandée au 
ro1,.qui continua, pendant deux aps, 
d’aller à Rambouillet; mais la socié- 
té de cette vertucuse princesse finit 
par avoir moins de charmes pour le 


(4) Lacrctelie, T'ableuu du 18e. siècle, 
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monarque, quand 1 se fut laissé do- 
miner par des plaisirs corrupteurs. 
La comtesse de Toulouse passa le 
reste de ses jours à Rambouillet : 
l’étude , la bienfaisance et les devoirs 
d’une religion éclairée, occupaient 
tous les loisirs de cette douce retrai- 
te. Elle mourut en 1766, à l’âge de 
soixante- dix-huit ans. Lorsqu'elle 
n’était encore que marquise de Gon- 
drin, Voltaire lui adressa , en 1719, 
une Épitre au sujet du péril qu’elle 
avait couru en traversant la Loire. 
D—r—8 et H—o—1\. 
TOULOUSE - LAUTREC ( Le 


comte DE),né,au commencement 


du dix-huitième siècle, d’une an- 
cienne fanulle du Languedoc, entra , 
dès sa jeunesse , dans la carrière des 
armes ; fit, comme officier de cava- 
lerie, la guerre de Sept- Ans, et de- 
vint colonel du régiment de Condé, 
dragons. 1] était maréchal-de-camp, 
lorsqu'il fut nommé députée de la 
sénéchaussée de Castres aux états- 
généraux de 1580. Il se montra, dès 
le commencement , très-opposé aux 
innovations révolutionnaires , et s’é- 
loïgna de l’assemblée dans les pre- 
miers. mois de 1590 , avec le projet 
d'aller prendre les eaux. S’étani ar- 
rêté quelque temps dans un château 
des environs de Toulouse, il y fut 
détenu par ordre de la municipalité 
de cette ville, sur la dénonciation de 
deux individus qui Paccusèrent d’a- 
voir essayé de les enrôler dans une 
troupe destinée à opérer la contre- 
révolution, et surtout à empêcher 
la fédération de gardes nationales 
qui devait avoir lieu à Toulouse. La 
municipalité, respectant , dit-elle, la 
qualité de député de M. de Lautrec, 
en référa a l’Assemblée nationale, où 
de graves discussions eurent lieu à 
cette occasion. [! fut défendu d’une 
mapitre fort touchante par M. d’Am- 
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gea chaque rue en retranchement et 
chaque maison en forteresse, Au bout 
de trois jours et de trois nuits de 
combats continus , Touman-Bay 
passa le Nil, dans l'intention de ga- 
gner la Haute-É ypte, refuge ordi- 
naire des Mamlouks vaincus, Mais 
poursuivi par les Janissaires, 1l se 
retrancha dans Djizeh, où 1l tint 
ferme encore pendant un mois , avec 
une poignée de soldats : 11 fut vaincu 
une troisième fois, et forcé de fuir 
déguisé. Trahi par un cheikh au- 
quel il s’était confié , on le décou- 
vrit dans un marais où il était caché 
au milieu des jones. Sélim , devant 
qui Touman-Bay fut amené, parut 
touché de son mfortune et du grand 
caractère qu’il avait montré. Il son- 
geait à lui confier le gouvernement 
du pays dont il avait été le souve- 
rain , lorsque la calomnie vint accu- 
ser le malheureux prince de n’at- 
tendre que le départ du vainqueur 
pour letrahiretremonter sur le trône. 
(2) Sélim céda à cesimpressions hon- 
teuses, et, Gémentant sa générosité, 1l 
fit pendre le brave et malheureux 
Touman-Bay , dans la ville même du 
Caire , à la porte de Zuveilé, le rer, 
rabi 1°r.023 ( 23 avril 1517). L'É- 
gypte devint alors une province de 
l'empire othoman. S—y. 
TOUMERT, TOUMROUT et vul- 
gairement TOMRUT ( MoxammeD 
AL MAHDY BEN ABDALLAH BEN }, Cé- 
lèbre imposteur et fondateur, en Afri- 
que, de la secte et de la dynastie des 
al- Morwvahedoun, plus communé- 


(2) Suivant les historiens turcs, Touman-Bay, ga- 
gué par les assurances que lui fit donner Sélim, 
de respecter ses jours, de le combler d’honneurs 
et de lui confier le gouvernement de l'Égypte , se 
rendit volontairement. Mais le traître Kair-Beig, à 
pour prix de sa perfidie ( Foy. KaAïR-BEIG }, 

élim avait promis ce gouvernement, craignant 
d'en être privé et de se voir puni de sa déloyauté 

ar Touman-Bay , sacrifia ce prince infortuné à ses 
intérêts et à sa sureté, en acheyant de le perdre 
auprès de Sélim, A—T, 
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ment nommés 4/-Mohades, préten- 
dait descendre, à la quinzième géné- 
ration, du khalife Haçan , fils d’Aly 
et petit-fils de Mahomet; mais on lui 
contesta toujours cette illustre origi- 
ne, Ce qui paraît plus certain, c’est 
qu'il était de la tribu de Haraga, 
branche decelle de Moussamédah , et 
qu’il naquit vers l’an 480 del’hégire 
( 1087 de J.-C. ). Avide de gloire et 
d'instruction, il s’expatria de bonne 
heure , pour aller à Baghdad étudier 
la théologie et la philosophie sous 
le célèbre Ghazaly. Ge docteur, frap- 
pé des dispositions et du génie de 
Mohammed, lui prédit sa fortune 
future. L’an 5ro (1116), il re- 
vint en Mauritanie, prêchant dans 
tous les villages où il passait , et il 
s’arrêta dans un bourg près de Tre- 
mecen , Où 11 fit connaissance avec 
le jeune Abd’el-Moumen. A peine ces 
deux novateurs se furent-ils fréquen- 
tés qu'ils se jurèrent une amitié qui 
dura jusqu’à la mort du premier. Ce 
fut alorsqu’IbnToumert, s’annonçant 
pour le véritable Mahdy ou douzième 
imäm, qui doit paraître à la fin du 
monde (#7. Maupy, XXVI, 156), 
commença à débiter ses principes sur 
l'unité de Dieu; d’où vient que les 
princes de la dynastie qu’il fonda 
et ses sectateurs furent appelés 47- 
Mosvahedoun ou unitaires , par op- 
position aux nations idolâtres , et mé- 
me aux Chrétiens, auxquels ils re- 
prochaïent le dogme de la trinité. 
Pour en imposer à la multitude ; il 
prend un extérieur farouche, se cou- 
vre de haïllons , brise les instruments 
de musique dans les places publiques, 
renverse le vin, défendu par le Co- 
ran, et excite les peuples à se soule- 
ver contre les Al:Moravides (Morà- 
bétoûn), dont la dynastie dominait 
alors sur la Mauritanie et sur une 
grande partie de l'Espagne. Eu 514 
a 
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1120) ,:sous le règne d’Aly , al se 
transporta de Fez à Maroc, où il pré- 
cha publiquement dans une mos- 
quée sa doctrine séditieuse. Aly , ins- 
truit deses menées, le fit venir en sa 
présence; mais le prétendu Mahdy , 
. sans être ébloui dela majesté du dia- 
:dème ; se mit à reprendre l’empereur 
de ses défauts, et à lui exposer ;si 
-éloquemment sa doctrine , qu’Aly, 
-ébranlé , fit assembler les docteurs de 
Maroc pour la juger. Mohammed 
avait beaucoup d’instruction et plus 
encore de finesse ; en sorte qu’éladant 
les questions des théologiens, il leur 
en proposa de.si captieuses qu’ils ne 
purent y répondre. Indignés d’être 
vaincus , 1ls eurent le crédit de faire 
chasser Ibn Toumert de Maroc. Loin 
d’être découragé par ce revers, al fit 
construire une tente hors de la ville ; 
et là il continua ses prédications et 
ses déclamations contre les vices du 
prince. Une telle audace le ‘fit con- 
. damner à mort par Aly ; mais, averti 
à temps, il s’échappa et se réfugia 
à Tynamäl, accompagné d’Abd’el- 
: Moumen et de neuf autres amis fide- 
les ou disciples. Il resta près d’un an 
à Tynamäl. Jugeant alors le nombre 
de ses disciples assez considérable, 
il déclara hautement et sa prétendue 
“mission, et ses prétentions. Le 15 
de ramadhän 515 (nov. 1121 ), 
ses dix disciples lui prêtèrent serment 
comme roi; et le lendemain, suivi d’un 
cortègenombreux.il alla à la mosquée 
de Tynamäl , où il fit, en son-nom, la 
khothbah, ( prière), ‘et, s’annonça 
pour le Mahdy , ou douzièmeimâm. 
Toutle peuple de la ville, et les tri- 
bus d’alentour le reconnurent.-pour 
tel, et lui prêtèrent serment. Cepen- 
dant Aly, effrayé des progrès de cette 
secte, avait levé une armée et s’ayan- 
çait, sûr dela victoire. Mahdy, aussi 
actif qu’éloquent , parvient à-rassem- 
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bler une armée de dix mille prosé- 
lytes, dont il donne le commande- 
ment à Mohammed - ben -Beschir ; 
et les troupes d’Aly sont mises en 
fuite. Depuis l’an 516 jusqu’en 519 
(1122 à 1193), Mahdy ne cessa de 
combattre les Lamthounis et auttes 
tibus ; ‘contre lesquelles il remporta 


“plusieurs victoires. La défaite :des 


Al-Moravides avait porté un coup 
sensible à cette dynastie, et fourni 
à Mahdy des chevaux ‘pour monter 
sa cavalerie. Aidé de ces secours, al 
lève une nouvelle armée , et va éta- 
blir son camp sur une montagne pres 
de Maroc, d’où il hareëla , pendant 
trois années consécutives, Les troupes 


ennemies. Enfin, lassé de cette posi- 


tion, 1l descenddans la plaine, etsui- 
vant le cours du Nâfis , soumet toutes 
les tribus des pays et des montagnes 
qui le bordent, et pousse ses con- 
quêtes jusque dans le Moussamédah , 
qu'ilréduit. Nous nesuivrons point 
Mahdy dans.ses conquêtes d’Aghmat, 
d'Haroudjah , etd’une partieäu mont 


Atlas, Il suffit dedire que ses guerres 


furent signalées par des succès écla- 
tants , et que la secte des Al-Moha- 
des s’étendit bien-:avant dans l’Afri- 
que. Mahdy ; de retour à Tynamäl, 
et fatigué de ses expéditions , donna 
le commandement de. ses troupes 


à Abd’el-Moumen , qu'il décora du 
“titre d’imâm ou grand-prêtre. Abd”- 


ek-Moumen , revêtu de cette dignité, 
se mit à la tête des troupes, et défit, : 
en. 224 , les restes des AlI-Moravides. 
Mahdy, charmé de cet exploit, sor- 
tit de Tynamäl , pour aller à la ren- 
contre de son fidele ami; à son re- 
tour, il fut attaqué d’une violente 
maladie. Alors, sentant sa fin appro- 
cher, 1ldonna à Abd’el-Moumen des 


Conseils suggérés par sa longue ex- 


périence, et qui pouvaient affermir 
sa dynastie. I] lui recommanda prin- 
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cipalement de cacher sa mort aux 
Al-Mohades, afin d’éviter les guer- 
res que. cette nouvelle pourrait sus- 

citer. Peu -à-peu la maladie 's’ag- 
orava, et Mahdy mourut, dans la 
neuvième année de son règne, le 13, 
23 ou 25 ramadhän 524 ( août 
1130 ). Une éloquence vive et per- 
suasive, beaucoup de dissimulation, 
un courage et une audace à toute 
épreuve, l’art de se faire aimer de 
ses officiers et de ses soldats, et sur- 
tout le talent de séduire et de trom- 
per les hommes, tels sont les traits 
caractéristiques de cet imposteur. Il 
joignait à ses avantages une taille, 
une figure et une voix imposantes. 
Les historiens nationaux, qui ontvan- 
lé sa justice, sa sagesse, sa doctrine 
et son habileté, conviennent qu’il 
était perfide et cruel , et qu’il n’épar- 
gnait pas même les savants et les 
pieux. personnages lorsque son inté- 
rêt FPexigeait, Ne pouvant enseigner 
l’islamisme aux Moussamèdes, tribu 
ignorante et grossière , 11 s’avisa.de 
donner d’abord à chaque individu 
le nom d’uu mot du premier chapi- 
tre du-Coran. Puis 11. ieur dit que 
Dieu n’exaucerait pas leurs prières, 
jusqu’à ce qu’ils eussent appris tous 
_ces mots réums. Îl.leur inculqua de 


la même maniere les autres chapi-. 


tres, Comme Mahdy avait besoin 
d’employer les prestiges afin d’affer- 
mir Sa pussance, il fit enterrer vi: 
vanis, après, une bataille, quelques- 
uns de ses sectateurs, en ayant soin 
de leur laisserde l'air, au moyen d’un 
tuyau, et après leur avoir prescrit la 
réponse qu’ils devaient faire lorsqu’on 
lesinterrogerait, et leur avoir promis 
de brillantes récompenses, s’ils exé- 
cutaient fidèlement ses ordres. 11 con- 
duisit alors surde champ de bataille, 
les chefs et les notables des tribus 


qu'il voulait s'attacher, et leur dit: 
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d'interroger les cadavres de leurs 
frères , sur la vérité de ses promes- 
ses ; Ceux qui étaient cachés, répon: 
dirent aussitôt : Votre symbole de 
l'unité de Dieu, et la guerre que 
nous avons faite aux Lamihounis , 
nous ont valu, dans le Ciel, une 
doublerécompense : combattez donc 
vaiilamment les ennemis de votre 
maître , et comptez sur la réalité 
de ses promesses. Après que ces 
oracles eurent joué leur role, 1l les 
étouffa en faisant boucher les tuyaux, 
afin de prévenir leur indiscrétion, Ce 
fut par de pareils moyens que Mo- 
hammed ben ‘Toumert réussit à fa- 
natiser les Moussamèdes , ses com: 
pairiotes , à leur persuader qu'ils 
étaient destinés à maintenir la Sun- 
nah ( le recueil des traditions ora- 
les de Mahomet ), et à exterminer 
les infidèles Al-Moravides , que le 
prophète avait réprouvés. La dynas- 
tie fondée par ce prétendu Mahd 
soumit une.grande partie de l’Afri- 
que-et de lBspagne, régna depuis 
l'an 515 dePhégire(x121 de J.-C.), 
jusqu’en 669 (1269), et fournit qua- 
torze princes ( Foy. Aspez-Mou- 
MEN , qui en fut le premier souverain 
héréditaire, Mansour, XXVI ,295, 
MeénemED EL Nasser et Yousour ). 
Ar et J—\. 
TOUP (Jean) (x) , l’un des plus 
célèbres philologues du dix-huitième. 
siècle, était né à Saimt-Yves, dans le 
comté de Cornouailles , en déc. 1713. 
Après avoir terminée ses études au col- 
lége d’Exeter, à Oxford ,1l fréquen- 
ta les. cours de l’université de Cam- 
bridge ; et y prit le degré de imaître- 
és-arts. Ayant embrassé l’état ecclé- 
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(x) Dans ses derniers écrits imprimés, il se 
donna le prénom de Jean ; mais il avait été baptisé 
sous celui de Jonathan , et on le voit ainsi ecrit 
de sa main, dans sa jeunesse , sur des livres qui 
Jui avaient appartenu. ÿ 
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tiér des" marqués de’ l’affeationT1à 
plus tendre (9), De reste de lo vie de 
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tous ajouterent à sa0répütationt”T 
mourut’ leo Fatvier 19852 Em 
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posts jo suurtnion iudihsogun. sr 
séminaire de Saint; Magloire; alors 
célèbre par. le, 107 bre: et la: qualité 
desiélèves: Lesoin, qu'exigeaient.ses 
emplois nelempêcha;pasde se livrer 
au, ministère.de.la -Chaire , dans.le- 
quelil se fit unebrillante réputation, 
Les talents, qu'il, développa. dans .le 
gouvernement de; son iséminaire- lui 
mérilérent la confiance: des évêques; 
dontplusieurs avaient été formés sous 
sa, Girection Le cardinalde Noailles, 
Le, Tellier, et ; Bossuet..l’honorèrent 
d'une estime particulières et ils éprou- 
Yèrent, en diflérentes occasions, la sa- 
gesse de,ses, conseils et.son. rare dis- 
cernement. Ce fut :par l’influerice.de 
cestrois,prélatsqu'il fatélu;, en 1606, 
supérieur-général desa congrégation, 
sur. la démission du, père/de Sainte: 
Marthe; quil’avait] ui-même désigné 
pour son successeur, poste auquel il 
était.dejà,appélé: par le vœu unanime 
de. ses confrères: Leur.attente ne fut 
point trompée; et ilsn’eurent qu’à.se 
loucr:de la prudence avec laquelle il 
tint le.souvernail du vaisseau.qui lui 
était confié , au milieu des, orages qui 


l’assaillirent dans les.temps les plus : 


difliciles. Lonis, X LV. le;citait. comme 
un, des hommes les, plus sages.deison 
royaume; et £e;prince, ferma cons- 
tamment, l'oreille, aux, insinnations 
que, les. ennemis; de, l’Oratoire -erm- 
ployèrent por changer l'idée avan 
tageuse qu'il.en avait conçue, S'il est 
janséniste;, disait lemonarque à ceux 
qu le lui dénonçaient,:1l, faut qu à 
soit bien -adroit, puisqu'ontne peut 
giter,aucnn fait,ni aucun propos ca+ 
pable de le compromettre, Le nonce, 
depuis cardinal Gualteri, ne pouvait 


se lasser de s’entretenir avec lui. Les 
grands dé la cour, les premiers ma- 
gistrats, et surtoutle-chancelier d'A. 
guesseau savaient, sauvent recours à 
ses limiéres , dans’les affaires les plus 
importantes. Sa piété et son talent 
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pan vint déplorer les,égarements. de 
sa vieprofane, Les deux princes de 
Gondé;et.de Conti, pon'satisfaits, 


leurs confesseuxs détiqnette , s’adres- 
sérent à, Jui, dans Jeur.dernière mas 
lacie;:et voulurent, mourir entre.ses 
bras, Le P:de La four prévit, au 
premier; abord ,:les, troubles qui de- 
vaient résulter dela bulle Urigeni- 
tus.; IL proposa des mesures énergis 
ques pour/les prévenir; mais.elles.ne 
furent point adoptées. Lorsqu'il.vit 
ensuiie.qu'une.op position trop,soute- 
une enivainerait un; schisme. désas- 
treux,1liproposa desexplications,, et 
déterminasle, cardinal .de, Noailles, 
dont il-possédait.la confiance, à s’y 
prêter. Cest, ce, qui produusit, l’ac- 
commodement de 1720 ,auquelil eut 
une:très- grande-parts Après rayvoir 
gouverné sa congrégation pendant 
trente-huit ans, avec,.une, prudence 
admirable, le P..deLa Tour mourut 
d’une attaque d’apoplexie, le 13 fé- 
vrier: 1733: C’était-un-homme. émi- 
nemment pacifique; cenciliant.et,sans 
ambition, Havaitréfusél'évéchédÉ- 
xrenx; sous Louis. .XTV'; et, l’admi- 
mstrationde l’archevêché de Ronent, 
sous la -régencé. Le:P;: de La, Tour 


Joignait-alà connaissance de.la litté- 


ralüre fune.étude: profonde-des Saints 
Peres|, et partiuiliérement.de: tout-ce 
qui asrappôrt à la.discipline ecclé- 
siastiquesll-enavait. donné des.preu- 
vés,, dans: ses conférences. sur cette 
matière, pendant qu'il-était.au,sémi- 
naire de Saint- Magloire; où elles:at- 
tirérentiingrändnombred/auditeurs. 
Elles composaientun volume manus- 
erit, .in-fol.,.qui.existait dans. la. bi- 
bhothèque de. Samt - Honoré: On ne 
sait ce que sont devenus ses Sermons, 
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qüieurent un grand:succès dans le 
temps: On n’a d’imprimé de lui que 
onze lettres circulaires pour la eon- 
vocation des assemblées triennales de 
sa congrégation." Le style en est élé- 
gant, et porte l'empreinte de la 
piété qui animait toutes ses actions. 
Les auteurs du Gallia christiana lui 
ont consacré un loge, à Ja suite 
de l'Histoire de l'Église de Paris. 
“TOUR (BerTranD DE LA), pré- 
dicateur et fécond écrivain, naquit 
vers 1700, à Toulouse, d’une fa- 
mille ancienne et distinguée de cette 
ville. S’étant engagé dans l’étatrec- 
clésiastique ; il fit sa licence avec 
distinction , fut reçu docteur de Sor- 
bonne, et se consacra d’abord: aux 
missions étrangères. Il était, en 1729, 
doyen du chapitre de Québec et con- 
seiller-clere au conseil supérieur de 
cette ville; maïs 1l ne tarda pas de 


repasser en France, où il soutint la 


réputation qu'il s’était acquise com- 
me prédicateur. Après avoir rempli 
les fonctions d’official dans lediocè- 
se de Tours , 1l fut pourvu de la cure 
de Saint-Jacques à Montauban, et 
devint bientôt l’un des ornements de 
l’académie de cette ville. Il y fonda 
des prix de littérature et. d’agri- 
culture ; et accrut de cent francs 
le prix: fondé par l’évêque (1), pour 
un discours sur un point de morale, 
tiré des Livressaimts. Sa causticité le 
faisait craindre, dit-on, même.de ses 
supérieurs ; mais il y joignait un bon 
cœur, Ilemployaitlaplus grande par- 
tie de ses revenus au soulagement des 


‘(x) M. de Verthamon, ancien évêque de Mon- 
tauban , fonda un.prix de. 250 liv. pour un dis- 
cours de Morale, et l'abbé de La Tour y ajouta 
100 liv.:Voy. Delandine , Couronnes académiques, 
11, 26: Quoique La Tour ne. fût à-peu-près que 
pour un tiers dans là valeur du prix, la médaille 
portait : Ex munificentid domini'de La Tour, lé- 
gende non-seulement fastueuse, mais fausse, puis- 
que Verthamon restait le véritable fondateur. 
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pauvres, dont il se regardait comme 
le père. Gedigne ecclésiastiquemourut 
le19 janv. 1780, doyen du chapitre 
de Montauban. Son testament con- 
tenait différents legs pieux et celui 
d’une somme dont: le revenu devait 
être employé à doter, chaque année, 
deux filles pauvres de sa paroisse. 
La Tour joignait à des connaissances 
très-étendues une extrême facilité à 
écrire ; mais il faut avouer qu'ilen 
abusait. La table générale’ de ses ou- 
vrages,impriméeà Montauban; attes: 
te sa fécondité, On connaît de lui : E. 
Vie de M. de Caulet ; curé de Mi- 
reval , 1744, 17962, in-12. 11. Ser-. 
mons et. Panégyriques ; Tulle, 
1749-50; 3 vol. in-8°. Dans .le 
premier volume , on trouve nne Dis- 
sertation sur la chasteté de la lan- 
gue française ; et dans le troisième; 
un Discours sur l'alliance des scien- 
ces avec la religion. Ces deux mor- 
ceaux avaient été lus par l’auteur à 
l'académie de Montauban. Rien de 

lus médiocre que les Sermons de 
Pabbé.de La Tour , trop loués alors 


dans les Mémoires. de Trévoux, 


mais oubliés depuis long - temps. 
Plus tard, l’auteur publia 25 vol. 
de Sermons ‘et . Discours pour (læ 
chaire. WI. Discours sur le sacrifice 
(Montauban, 1761),in-12 de 200 
pag. IV. Mémoires sur la vie de 
M. de Laval, évêque de Québec, 
1762 (il n’en a paru que le premier 
vol. ). V. Mémoires du père Timo- 
thée, 1794 ,m-12. VI. Pieiet Let- 
tres de Me, d'Eicheverry, m- 12. 
VI. Apologie de Clément XIF', m- 
2. VIII. Vie de frère Irenée, des 
écoles chrétiennes ; Eloge de M. 
de Champflour; 4brégé de la vie 
de M. de Bourdoise, Avignon, 1774, 
in-12. IX. Réflexions morales , po- 
litiques, historiques et littéraires 
sur le théätre, in-12 , d’abord en 
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vol. puis étendues jusqu'à 20. 


L pa le recueil des brochures qu AE 
avait publiées contre Ja! comédie ; 
et même contre les comédiens, H 


a.rassemblé tout ce qu’on a dit sur 


cette matière ; mais les: digressions 
fréquentes qu PiL se permet l'entrai-. 


nent loin de son sujet. Il paraît 
que Desprez de Boissy n’a point 


connu les brochures de l’abbé. de 


La Tour, puisqu'il n’en fait au- 
cune mention dans le Catalogue qu’il 
a donné des ouvrages pour ou con- 
ire le théâtre, à la suite de ses Let- 
tres sur les spectacles (77. Boissy, 
V., 33). Enfin La Tour composa 


y quatre volumes i in-12 de Re- 


flexions et. Entretiens sur l'état. 


religieux ; dix Mémoires in-4°., 
sur des matières canoniques, et dix- 
huit autres sur le nouveau Bréviai- 
re. de Montauban. Ceux-ci, qui pa- 
rurent, Vers 1772,.S0ht une criti- 
que sévère et minutieuse, du Bré- 
viare publié par M. de Breteuil, 
Pret W—s. 


TOUR. ( MAURICE Quenrn, DE .: 


Al 


La), peintre de portraits , né, à 


Saint- Quenün, en 1704, s’est fait une 


grande réputation comme peintre en 
pastel. Il travaillait avec beaucoup 
de lenteur , parce que, jaloux de ren- 
dre la nature avec fidélité et préci- 
sion, 1l n’était jamais satisfait de la 
perfection de son ouvrage. Cependant 
ses portraits semblent peints avec fa- 
cilité, Il les terminait par des tou- 
ches larges et, savantes, qui don- 
naient de la vigueur au pastel mé- 
me. On les distinguait par leur 
expression vraie et sentie ; el comme 
c'était surtout la physionomie et le 
caractère de ses modeles que La Tour 
s’efforçait de rendre, il savait leur 
donner la ressemblance, qui est le 
premier mérite des ouvrages de ce 
genre. Il avait encore plus d’origina- 
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lité d'esprit que de talent. Lous XV, 
voulant être peint par cet: artiste, 
l’appela à Versailles. Le:roi avait 
choisi pour le lieu de la séance un 
donjon où la lumière éclatait de tou- 
tes parts. « Ah! s’écria La Tour ; 
que veut - on que je fasse dans cette 
lanterne, quand ilne faut pour pein- 
dre qu un seul passage à la lumière ? 
— Je l’ai choisi exprès à l’écart, ré- 
pondit Louis XV, pour n'être pas 
détourné. — Je ne savais pas, sire, 
répliqua l'artiste, qu’un roi de Fran- 
ce ne fût pas An chez lui. » La 
Tour connaissait mal l’art des cour- 
tisans. Mandé pour faire le portrait 
de Mme, de Pompadour, il répondit 
brusquement : « Dites à Madame que 
je ne vais pas peindre en ville. » Un 
de ses amis lui, fit observer que:le 


procédé n'était pas très-honnête. TI 


promit de se rendre à la cour au Jour 
fixé; mais à condition que la séance 
ne serait interrompue par personne. 
Arrivé chez la favorite, 1l réitère ses 
conventions, et demande la liberté 
de se mettre à son aisé: elle hu .est: 
accordée, Tout- rà-coup 1l détache: les. 
boucles de ses escarpins, S0$ jatre=. 
tières, son col, ôte sa ‘perruque, 
l'aceroche à be girandole , “ure de. 
sa: poché un petit bonnet. de taffetas., 
et le met sur sa tête. Dans ce désha:, 
hillé pittoresque , le peintre se meta 
l'ouvrage ; “mais à peine a-t11 com. 
mencé le portrait, que Louis XV..en-"! 
tre dans l” appartement, La Four dit, 
en Otant son bonnet : « Vous. aviez 
promis, Madame, que votre porte 
serait fermée, » LL roi rit du repro: 
cheet du costume de l'artiste, et l’en- 
gagea à continuer : « Il nest pas pos- 
sible d’obéir à Votre Majesté, répli- 
qua le pemtre ; je reviendrai Jor squ€ 
Madame sera st » Aussitôt 1l se 
lève, emporte sa perruque, ses jar- 
retièr es , et va s'habiller dans une au- 
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échapper: à Vexil prononcé parle 


parlement de Paris. contre les:mem- 


bres.les. plus influents de la société. 


IL vint alors chercher un asile à Be- 


sanÇon, ety mouruten 1766. Il avait. 


été l’un des rédacteurs des Mémoires 
de Trevoux. On trouve uné Notice 
sur le P. de La Tour dans le Ve- 
crologe des hommes célèbres de 
France, pour 1907... W—s. 

. TOUR (CnarLes-JEAN-Baptisre 
DES GaLois DE LA), vicomte de 
Glené, seigneur. de Chezelles, etc. , 
naquit à Paris, le 11 mars 1715, 
de.J.-B. des Galois, seigneur de La 


Tour, en Forez. Son père, après 


avoir administré les intendances de: 


Poitou et de Bretagne , passa à celle 
de Provence, en 1734. Le fils qui 
fait le sujet de cet article fut reçu 
conseiller au parlement d’Aix , en 
1735. IL devint maître des requêtes 
en 1738 , président,au grand-conseil 
€n:1740 , mtendant. de Provence en 


1744. après son père, auquel il. suc- 


céda encore dans la charge de pre- 
mier: président du.parlement d'Aix, 


que. celui-ci avait occupée douze 


7 


ans ,.et qu'il laissa :vacante ‘par sa 


raort, en 1747. À ces doubles fonc- 
tions que le vicomte de La Tour rem- 
plit jusqu’à la révolution , 1] Joignit 
celles d’inspecteur du commerce du 
Levant, et de président du conseil 
d'Afrique: al fut aussi chargé des 
détails de l'administration militaire, 
pendant la guerre d'Italie. En 197x, 
il partagea avec sa compagnie le ren- 
voi et l’exil des parlements. Ce fut 
chez lui que Monsieur ( depuis Louis 
X VIIT), choisit sa demeure à l’épo- 
que de son voyage de Provence. Dans 
le,cours d’une longue carrière, en ac- 
cumulant des places qui, par leur na- 
ture, semblaient être imcompatbles, 
La Tour sut par ses principes, ses 


manières affectueuses et une adminis- 


TOU 
tration ferme et: éclairée , maintenir 
l’autorité du roi , et se concilier la 
bienveillance publique. A l’époque 
du siége de Mahon , les troupes des- 
tinées à cette expédition manquant 
des fonds nécessaires à leur embar- 
quement, 1l trouva dans son zèle les 
moyens d'y subvenir : plusieurs mil- 
lions furent avancés sur sa seule 
signature par les premières maisons. 
de commerce de Marseille. Les Pro- 
vencaux , les amis des arts et les 
archéologues , déplorent encore la 


perte de trois belles tours antiques, 


ouvrage des Romains, qui étaient 
incorporées au vieux palais d'Aix, 
et dont l’intendant La Tour autorisa 
trop facilement la démolition, en 
1756, lorsqu'on creusa les fonde- 
ments du nouveau palais qui n’a ja- 
mais été achevé (1). Mais si, comme 
intendant , 1l ne fut pas toujours en 
son pouvoir de concilier les vœux et 
les intérêts deses admimistrésavecles 
obligations de sa charge , du moins, 
comme chef du parlement , il mérita 
l'estime universelle par ses lurhières 
et son intégrité. Exempt de morgue, 
il joignait à beaucoup de bonhom- 
mie, à un caractère obligeant et gai, 
des talents peu communs. Il parlait 
en public avec autant de décence que 
de facilité, et ses harangues, aux 
rentrées du parlement, étaient rem- 
plies d’éloquence et de raison. Nom- 
mé député à. l’assemblée des nota- 
bles , en-1989, 1l y fut mal vu par 
la magistrature, qui le regardait 
comme un financier , comme un 
homme dévoué à la cour ; et cepén- 


(1) La principale de ces tours, suivant Peirese èt 
Saint-Vincens le père ( Foy. ces noms), paraît 
avoir été un tombeau. On y trouva trois urnes, 
dont une en porphyre contenait une bulle d’or et 
des médailles de Trajan et d'OËlius Verus. ( 7, le 
Mémoire de Saint-Vincens , sur cette tour , lu en 
novembre 1786 , dans la séance publique de l’aca- 
demie des inscriptions et belles-léttres , et la gra- 
vure qui l'accompagne }). 
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dant: ce! fut à son retour que l’assem- 
blée des communes de Provence , en 
1988, lui décerna une médaille , 


avec cette inscription bien remar- 


quable-pour le temps : Le tiers-état 
de Provence à Charles-Jean-Bap- 
tiste des Galois de La Tour , inten- 


dant du pays ; son ami depuis plus 


de quarante années. La ‘ville de 
Marseillé lui est en particulier rede- 
vable de plusieurs embellissements , 
et de quelques établissements utiles. 
Après la suppression des parlements, 
et la dissolution totale de la magis- 
trature , La Tour fut obligé de quitter 
la: Provence. Retiré en Bourgogne , 
dans sa terre de Saint-Aubin-sur- 


Loire, il y trouva , au milieu de ses: 


anciens vassaux , un asile sûr pendant 
les premiers orages de la révolution. 
Cependant il fut arrêté, en 1703, 
conduit à Paris , et renfermé au 
Luxembourg , d’oùil ne sortit qu’a- 
près le 9 thermidor. Il mourut dans 
cette capitale, le 24 janvier 1802, à 


’âge de cœuatre-vingt-sept ans. I 


avait épousé , en 1748, Marie-Ma- 
deleine d’Aligre, fille du second pré- 


sident du parlement de Paris, et il 


la perdit, en 1780. Il en eut deux fils. 
— L’aîné, Etienne-Jean-Baptiste, 
après avoir été conseiller au parle- 
ment ,embrassa l’état ecclésiastique, 
et fut pourvu, en 1788, de l’évé- 
ché de Moulins, créé pour lu, 
mais dont les circonstances politi- 
ques l’empéchèrent de prendre pos- 
session. Nommé , en 1617, à lar- 
chevêché de Bourges, et sacré le 
26 sept. 1819 ; ilmourut dans cette 
ville, le 20 mars 1920 , à l’âge de 
soixante-dix ans. AT. 
TOUR (Barrcer, comte DE La), 
général autrichien , né au château de 
La Tour dans la province du Luxem- 
bourg, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, d’une ancienne et noble fa- 
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mille, d’origine française ; prit de 


bonne heure le parti des armes, fit: 


ses premières campagnes dans la 
guerre de la succession de Bavière , 
en:1778, contre les Turcs , sous 
Lascy et Laudon ; fut nommé colonel 
du régiment des dragons de son nom, 
l’un des plus beaux de l’armée autri- 
chienne , puis général- major, Cest 
en cette qualité qu’il fut employé, en 
1789, par Joseph I, contre les ha- 
bitants des: Pays-Bas révoltés. Ce 
qu'il devait à ses compatriotes ne 
l’empêcha pas d'exécuter avec fidé- 
lité les ordres de son souverain : 1l 
se rendit maître de Charierot, et par 
sa fermeté et sa valeur contribua: 
béaucoup au rétablissement de l’or- 
dre dans ces contrées. Mais la révo- 
lution de France vint bientôt ÿ cau- 
ser d’autres troubles ; et le général de 
Lä Tour. y fut encore.employé. H 
commandait à Tournay lors de la ba- 
taille dé Jemmappes , en nov: 1792; 
et après y avoir soutenu pendant plu- 
sieurs jours. les efforts de la gauche 
des Français, 1l se retira sur le Rhin, 
rentra dans là Belgique. au printemps 
de l’année suivante , avec le prince de 
Cobourg , et contribua aux succès dé 
cette campagne, notamment à. la. 
bataillé de Nerwinde et à lattaque 
du camp de Famars. Nommé feld- 
maréchal-lieutenant , il commandait 
l'aile gauche de l’armée autrichienne. 
devant Maubeuge; et son corps. fut 
le seul qui obtint des succès. à da 
bataille de Watignies (16 octobre 
1703 ). Dans les premiers mois de 
l’année suivante , 1} se ‘fit encore re-. 
marquer par divers exploits près de 
Landrecies ét sur la Sambre ; mais 
lorsque les armées de la coalition 
abandonnèrentles Pays-Bas, en 1794, 
lecomtede La Tour fut chargéde cou- 
vrir leurs mouvements rétrogrades, 
d’abord derrière la Meuse, et ensuite 


d’artillerie:;ren 06 3140 futé lg sr 


repoussé: etoforcé d'abandonner: ]@ 
Franconie; etitoutes les forcesimpé 
rialés s'étant: ensuite dirigées vers: 
Moreau rcer générab fut 1obligérd’o:l 
pérer-une retraite :qui'lub'fit le-plus: 
grañd: honneur: et! dans laquelle La! 
Toùr;'qui était chargé dele poursuis 
vrexfüt-loin:de profiter des avañtas: 
ges Que lui dônnaientlassupériorité:dul 
nombreret surtoht celle desa cavales 
ries I iéprouva même; le:2 octobre: 


à-Biberachunléchéciimportant (7 


Morwit ;: XXX } r86:)./ L'année! 
suivante(1#05 }} La Dour comiman: 
dait encore le corps d’armée qui fut 


UOT 


LION ab 91oat À TQU, ) [ s ainsbnosesh 
ne pe ME Moreau lerpas+ 
sagé di Rhin;bibn'yrréussiti pas 
mieux et l'avait commencé sd re: 
traite: sur. ‘ha2: Bavière lorsque xles 
préliminaires: de Jséober mirent fin 
aux hostihtés: Ts fut -alors! nommé 
gouverhentr de da:Styrie/spuis ide dà 
Haite-Autriche LEn q 806 Loil'Présis 
daitile vonseilrautiquen debguerre:y 
lorsqu'il mourut présquersubitement 
à Viennes 5 Sonfils ,iquioservait 
sous:se$ ordres :en' 1705 ; fut tué; de 
270aoûti: à l'attaque :d’uné redoute 
prèsde Manheïm.1=— Soni frères 1é 
comte BaisLer fit;yrcomme lmiçrles 
Campagnes, de:ld'iréfolution:rcotitré) 
les: Français; parvint 'augradé de 
feld -maréchal- fieutenant:;-ét ayant 
quittérleservice d'Autriche; fut fait 
heutenant-vénéral auservicedeFrän+ 
ce;parNapoléon puis misàlaretrai: 
te après laféhutede tehu-ci: Min: ji 

1ETQURO Em TA XIS (DEL ay 
nônv d'une anéiènne maison: princiè- 
re d'AHemagne:; originairé de F:om:; 
bardie2On prétend «qu'au vient:ide: 
saint Ambroisei) évêéqué:deMilany s: 
qui! lercdonna iaarpremier sde: cette 
famille ; aiquiAllävaiticenfié, Idans 
uneémente populañre;rlet poste deikar 
Tôur)appelée dé-la PorteWeuweis 
où 15e défen dib avecium; grdnd:côus 
rage-Un déises descendants s’appeld 

Tacius';0°et e’estlide fcéts hieuloque 
plus tard: 6n8185) Lumorald-pnit le 
nom dé Taxis: Spnartièrepetitsfilsh 
Roger: T,2100mtede Ehüraz; Tassis 
etiValsassina; se renditen Allemagne.) 
yofatireçu'chevaheri:ents4507"par 
l'émpertur Frédéric FH ;let'hnmorta: 
lisa !soû -norh par :l'invéntion:-des 
postes;:qu'il organisa d'abord:dans: 
le Dyrok:+Son fils; FRANÇOIS; qui 
fitiétablir en! 15 16: x aïh rservice sde: 
posteslentre BruxeHes et Vienne, fut 
nommé maître .déspostes , général ;! 
par l’empereur Maximilien fer. Ses 
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descendants ajoutérént encore de nou- 
veaux-perfechôfinements äcétteutile 
imventionpqui Séténdit hielitôtià toure 
tes: les ‘cantrées: LEONARD DEX 
Taxis qi” étaitdistingué en 1543; 
pr letablisseinent d’un: servicel de 
postecà fraub- étiier! entre les Payss 
Baset-lltalie,; à travers la: Souabe 
et-leT ÿrol ÿcet païid'attres: Amélio- 
rations: du mème:genre; fut élevé 
paremipereur-BodolpheÏt, aurrangl 
desbaroniçet, alicenu de- mañtre/de 
poste généro de l’empiré d'Allema- 
gheobs Son Hils:pchaMorAnde-:DE< 
Faxas obtint -en.MGxb:, a dignité, 
delcomie dedtempite, et recutien fief 
deilempereutoMatthias!, pour duiet 
sés déscendaniss le privilége des pas 
tesde Fempire:' qui fut!étendu ; léni 
165 n:par l’empereur Ferdimand Il; 
ànka branche féminines: EvcÈène: 
_ Atexandre fut-éleyé;ce 1681; par 
le roi-d'Espagne Charles'If., à‘la di 
gnité. derprincèl X étlem 16661, ) par 
lémpereuroieopeld ts: àncellerde: 
princé de Fempires jusqu'à:cèl que la: 
charge de:maïttre Fdeï‘poste général! 
a yank Eté-ctablreen fief prihoièr ;:ve- 
levant-simmédiatement du:trôré 1im+ 
périal , Hè-princeAlèxandre - Férdi- 
nänd er futinvesti|par d’empereur ;: 
et-nonimé;otn 1754 »smembre:dü 
collésb-des: princes: de lémipire à læ 
quinpéssédait-d’dilleurs encore la dit 
gmitédetrnaréchal duHéinaut; s'était, 
donc élevée si haut pardintroduction: 
despostes.-Plusieursprinces ét étatsré: 
fusèrentde/regarderles postescomine: 
unerésaleïimpériale,ct; parexemipley 
Brmsmick:Béaindebourg, laSaxe;la! 
Hessecétablirenit dans deurs territoi:: 
resain/service de postes indépendant: 
dexcehii de: Pempire set appartenant! 
à la maison Taxis : cellesci 1s8lmain: 
tnt pourtañt dans dla:plupart des au-; 
trés-états ,ænSouabe , en Franconie;: 
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en Bavière, etc.) jusqu’au moment 
denli-xrévolution françaises, dont 
elle: devaitcaussi subir cles consé: 
quentes. Par ilaçcréation: des latcon 
fédération: ducRhin;'la :maison-de 
Taxis: perditisasouvéraineté. Elles 
ést .arcprésent(lavec ‘ses! 16:milles 
carrésret: qûarante; mille! habitants 
vassale dû :Wurtembergret dela:Ba- 
vière:: ces! deuxrétats dluiront conféré: 
la dignité desmaîtrerdeyposteigenéral 
liéréditaire ;raveelapermissiontd’ex£ 
ploiteniles:postes\daus deurs'itérritoi 
resiréspectifs &son profit contre une 
rente-à players ànl'etät: da Bavièrela! 
ensuite privécde Inouvean:lamäison? 
deTaxis du ENVIE des postés: en‘a! 
dédommageañt-parunecrente-perpé:: 
tüelle; de cruquante millé flérinsy: éta 
blie:sur des domainess Là maison de: 
Taxis réorganisé , cdepuis :18 550; 
le:service rdes -poëtes dans’ plusieurs» 
autres parties del’Allémagne;môm 
mément dans les villes anséatiques.l 

dHoust-usornret é to arodboïrt Zz99d05 
11 TOUR P'AUVERGNE: (Dec )t 
Foy: Bouuronet Turewnesb 21e 
22 TOUK D'AUVERGN E:GORRE®:: 
(Lséorpaiee Mato ne LA)! néle2b) 
déc, 1743; à Carhaix:, danslaBassé: 
Bretagne ,: d’une ancienne)ieti Hustre: 
famille, lamême quécelledeT urennes 
fitises.études au colléde-de Quinpérg! 
où ibsse: distinigiia parosom apphicas: 
tions et-ses)probrès: dans lesitanguesi 
anciennes; En 4675 iloentra dans: 
les mousquetaires. ;‘etrquelques moiÿ! 
aprèss il reçquitiamsbrevet ee:sous:7 
licûteñant-dansb le: régiment :\PAne: 
goumois; Sa douceur ét:sonattacheZ 
ment: à: se$ devoirs dhinméritèrentr 
bientôt l’éstimecdesseschefsiiet:Pas: 
mahé de sesicaarades::Eliemployar 
ses hisirs à°5$instfuire vdans tohtes 
les parties ded'art delaiguerresPo-5 
lyÿheet1Vegèée, Folaïd et Monte! 
cueculi formaient ! sx lecture habite 


SAOMES ŸE sb 


17 RE AT ed 
HE fD 39016 D (4109 4 


350 TOU 


tuelle ;: mais les commentaires de 
César avaient un attrait de plus pour 


le jeune officier | parce qu'il y trou- 
*vait des détails ‘précieux sur les 


Gaulois, dont 1l méditait d’écrire 
un jour l’histoire. Fatigué: de sa 
longue inaction , 1} sollicita un con- 
.gé pour aller défendre contre les 
Anglais l’indépendance de l’Améri- 
que. Il ne put pas l’obtenir ; mais on 
lui accorda la permission de rejoin- 
dre , comme volontaire , l’armée es- 
pagnole , commandée par le duc de 
Crion (#7. ce nom, X , 269). Il 
signala sa valeur au siége de Mahon 
par de nombreux exploits. Un jour , 
après un combat très-meurtrier , 1l 
rétourna seul sur les glacis de la 
place, enlever , au milieu d’une grêle 
de balles , un de ses camarades 
blesse, et le rapporta sur ses épaules 
‘jusqu'aux avant-postes. Le duc de 
Grillon , n'ayant pu lui faire accepter 
le commandement des volontaires , 
le choisit pour son aide-de-camp. Il 
reçut.du roi d’Espagne, Charles ITT, 
la décoration de son ordre, mais il 
refusa la pension de 3,000 fr. que 
ce prince lui fit offrir en mêmetemps. 
Après la paix de 1783 , 1l rejoignit 
ses drapeaux , et reprit, avec une 
nouvelle ardeur son dessein d’éclair- 
cir les antiquités gauloises. Aïdé par 
Le Brigant ( 7. cenom, V , 596), 
il fit une étude plus approfondie de 
la langue des Celtes , que. ce savant 
avait retrouvée dans lidiôme popu- 
laire de quelques cantons de la Basse- 
Bretagne , et reconnut les emprunts 
faits à cette langue primitive par les 
Romains, et surtout par les Grecs. 
Il se disposait à publier le résultat 
de ses recherches, lorsque la révolu- 
tion, en soulevant toute l’Europe 
contre la France, vint l’enlever à 
ses paisibles travaux , et lui fournir 
de nouvelles occasions de signaler 


TOU 
son courage, Ayant, par une mo- 
destie bien rare, refusé toute offre 
d'avancement ; il était encore alors 
simple capitaine de grenadiers. 11 fit, 
en, cette qualité, la campagne de 
1792; à l’armée des Alpes; sous 
Montesquiou (#7, ce nom, XXIX,, 
524), et revint avée son: régi- 
ment vers les Pyrénées , qui de- 
vaient être le principal théâtre de 
ses exploits. Appelé par les. géné- 
raux dans un conseil de guerre , il 
donna son avis sur le plan d’atta- 
que, et se chargea ensuite de l’exé- 
cuter. [l-tourne avec sa compagnie 
la vallée d’Aran par des chemins 
que la neige et les glaces rendaient 
impraticables, en. chasse les Espa- 
gnols ,s’empare d’une maison cré- 
nelée ; traverse la Bidassoa , et en- 
leve à la baïonnette toutes les re- 
doutes qui en défendaient le passage. 
Son manteau pliésurle bras gauche; 
il fondait le premier sur l’ennemi , 
l’épée à la main, etle mettait en 
fuite (1). Humain , généreux même 
avec les vaincus , 1l était lé père de 
ses soldats, s'imposant des priva- 
tions pour 'adoucir leurs. besoins , 
mangeant avec eux et couchant sous 
la même tente. Dans les marches, il 
allait toujours à pied, tenant son 
cheval par la bride; et si quelqu'un 
de ses grenadiers lui paraissait fati- 
gué : «Camarade, lui disait-il, monte 
a cheval ; je suis las deleconduire;» 
et 1l fallait obéir. Affigé des maux 
qui pesaient sur la France, il n’ai- 
mait pas en entendre raconter les 
détails. Il ne voulait pas que les sol- 
dats s’occupassent de politique :: 
« Nous savons, leur disait-il, que l’en- 
nemi est là ; voilà tout ce que nous 


(5): Toujours placé dans les positions périlleuses , 
il ve reçut pas une seule blessure, Les soldats 
disaient ; Notre capitaine a le don de charmer les 
balles. dal 
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devons savoir.» I refusa le titre de 
général ; mais comme le plus ancien 
Capitaine de l’armée il accepta le 
commandement des grenadiers qui 
devaient former l’avant-garde. Il ne 
laissa que rarement au corps d’ar- 
mée le temps de joindre l’ennemi : 
dans toutes les rencontres il défit 
les Espagnols, toujours plus nom- 
breux , et conduisit sa colonne vic- 
torieuse (2) jusqu'à Saint - Sébas- 
tien, Quoiqu'il n’eût d'autre artil- 
lerie qu'une pièce de ‘huit, il se 
presente devant cette forteresse im- 
portante, et le commandant espa- 
gnol intimide se hâte de capituler. 
La paix avec Espagne lui ayant 
permis de demander un congé , 1l 
voulut en profiter pour venir au mi- 
lieu de sa famille, rétablir sa santé 
délabrée, S’étant embarqué à Bor- 
deaux (5 juin 1795 ) sur un trans- 
port, le bâtiment fut enlevé par un 
corsaire anglais, à la vue du port de 
Brest. La Tour d'Auvergne, confiné 
dans le Cornwall , revint à ses études 
favorites, dont à peine la guerre 
ayait pu le distraire; car il portait 
toujours avec lui quelques livres. En 
comparant les mœurs et la langue 
des Gallois avecles mœurs et la lan- 
gue des Bretons, il se confirma dans 


l'idée que ces deux peuples ontla 


mêmeorigine. À sa rentréeen France, 
il apprit qu’il venait d’être mis à la 
rélorme. Îlne se plaignit point d’une 
injuste mesure qui le privait d’un 
grade acquis par quarante années 
de service. Heureux de pouvoir 
désormais se livrer tont entier à lé- 
tude , il s'établit dans une ferme à 
Passy, afin d’être plus à portée de 
recevoir les secours qui lui étaient 
nécessaires pour terminer son grand 


on 


2) Selon l'usage, les soldats appelaient cette ré- 
serve La colonne infernale. 
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travail, Toute sa fortune consistait 
dans huit cents livres derente. « C’est 
beaucoup, disait-il, pour un grena- 
dier sous les armes : c’est assez pour 
un homme qui ne s’est pas fait de 
besoins, dans la retraite. » 11 écrivait 
alors à l’un desses plus intimes amis : 
« Du pain, du lait, la liberté etun 
» Cœur qui ne puisse jamais s’ouvrir 
» à l'ambition, voilà l’objet detous 
» mes desirs:(8)..» 11 avait aban- 
donné sa pension à une pauvre fa- 


mille , et il trouvait encore dans son 


superflu :de quoi soulager quelques 
indigents de son voisinage ; mais le 
discrédit des assignats le réduisit 
bientôt à la nécessité de demander 
des secours pour lui-même. J1 s’a- 
dressa au ministre de la guerre , qui 
donna l’ordre de lui compter quatre 
cents écus. Il ne prit que cent vingt 
francs, en disant : « Sij’aidenouveaux 
besoins , je reviendrai.» Le due de 
Bouillon , son:proche parent , à qui 
il avait fait rendre ses biens , voulut 
le forcer d’accepier la terre de Beau- 
mont-sur Eure, qui valait dix mille 
francs de rentes. A toutes ses ins- 
tances La Tour-d’Auvergne répon- 
dit : Je vous remercie. Informé que 
le dernier: fils de son ami Le Brigant 
allait être enlevé par la conscripuon, 
il demanda comme une faveur d’être 
admis à le remplacer comme soldat. 
Il rejoignit l’armée en Suisse, com- 
battit à Zurich (7. Massena }, et, 
après la victoire, sauva la vie à des 
soldats russes qui, cernés , refusaient 
de se rendre. A la fin de la campagne 
il revint à Paris, rapportant des mé- 
dailles et des inscriptions qu’il avait 
déterrées -dans les ruines de l’antique 
Windonissa ( Windish ). Après la ré- 
voiution du 18 brumaire , il fut élu 


(3) Voy. Quelques détails sur La T'our d’Auver- 
gre, par M, Lecoz,, 1815, in:80. 7 
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par le, sépat membre qu. Corps. lé- 
gislatif. 1] refusa d'y siéger, disant : 
» Je né sais pay faire les Los, je ne 
5 Si que HE Aoe à mo Doûe 
» est aux drmées. » Le premier con- 
sul lui décerna ; sûr le rapport de 
Carnot, alors ministre de la guerre , 
‘un Sabre d'honneur , avec le titre de 
premier grenadier de France. Il 
aecépta le sabre ; mais il se défendit 
de recevoir un titre qui pouvait bles- 
sér la délicatesse de ses camarades : 
» J’attendais, dit-1},, de mes services 
» un salaire plus conforme à mes 
» goûts , et plus digne d’un homme 
» dé guerre. On devait ou les oublier, 
» où né sé les rappeler qu'après ma 
». mort. » [I fut oblige de se sou- 
mettre. La guerre allait recommen- 
cer en Allémagne ; 1l fit ses disposi- 
tions pour rejoindre l’armée ; rédi- 
gea son testament , distribua ses meu- 
bles‘entre ses amis, et légua ses livres 
avec ses manuscrits à M. Johanneau 
(F. ce nom dans la Biograph. des 
vivants , IIL, 475). A son arrivée 
au quartier-général, il choisit son 
rang dars les grenadiers de la 46e. 
démi-brigade. Six jours après, il fut 
tué d’un coup de lance, en avant 
d’'Uber-Hauzén , le 27 juin 1800. 11 
fut enseveli sur le champ debataille, 
dans des branches de lauriers et de 
chêne. L’ordré du jour par lequel le 
‘général Pessoles instruisit l’armée de 
Ja perte qu'elle venait de faire est 
un modèle en ce genre (4). Onne 
“peut le lire sans attendrissement. Le 
Cœur de La Tour-d’Auvergne fut en- 
fermé dans une boîte d’argent, re- 
couverte de velours noir , et confié 
“à la compagnie qu'il avait adoptée. 
Son nom resta sur le contrôle, et dans 


nee ne 


(4) Il est imprimé dans les journaux du temps, 
dans les Mémoires de l’acad, celtique, tom. 1e, ; 
dans les. notes à la suite de l’Eloge de La Tour 
d'Auvergne par M. Mangourit , etc. 
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tous les appels, le plus brave grena- 


dier. répondait + mort .au..champ 


d'honneur. L'épée :qu'ilavait reçue 
DRE de sa. valeur fut-placée à 


l’église des invalides, (dite alors, le 
temple de Mars ,.et.un. arrêté, des 
consuls décida, qu'un monument lui 
serait élevé. dans la ville.de Brest; 
mais cet ordre n’a, point,reçu d’exé- 
cution. La Tour-d'Auverone possé- 
dait toutes les langues de l'Europe, 
et, d’ailleurs était très-versé dans les 
différentes branches de l’histoine-an- 
cienne. L’académie espagnole d’his- 
toire l’avait admis au:nombre,de.ses 
membres. : L'ouvrage; qui nous reste 
de lui a eu trois éditions : la p'e- 
mière est intitulée :: Nouvelles Re- 
cherches sur la langue ,\ l’origine 
et les antiquités, des Bretons, pour 
servir. & l'histoire. de ce ‘peuple, 
Baïonne, 1302 ,in-80. Elleest très- 
rare, l’auteur,mécontent de son.tra- 
vail; :en ayant, supprimé tous les 
exemplaires qui. lui restaient. Elle 
contient, derplus quelessuivantes, un 
Précis historique sur la ile: de 
Keraeës, en franç, Carhaix , dont! 
attribue la fondation au général.ro- 
main Aëétius ( Ÿ’,ce nom , 1,1257.). 
vers l’an 436 (5). Cette Notice avait 


déjà paru dansle Dictionnaire de la 


Bretagne , par Ogé; mais elle est 
corrigée et augmentée de réflexions 
sur les moyens d'accroître le.com- 
merce et la prospérité de cette ville. 
La seconde édition.est de 1795, in- 
85,3.et: la troisieme de Hambourg , 
1901, mème format : elle est ornée 
d'un portrait de l'anteur , d’après 
son buste par Corbet, statuaire bre- 
ton ;.et on y a joint son Éloge,, par 
M: Mangourit. La troisième est inti- 
tulée : Origines gauloises , celles des 
plus anciens peuples de l'Europe . 
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tous les ans, l” Je. de du Pouet. 
Pour répar ni caut äht qu’il é était en HUR 
un [tOÿt à fu” il pleurs toute sa. vie, il 
Tour étre le tte du fils dé. Gi 
Pot ; et 1l le Haria Avec uhé dé! ses 
Billes CUS be fai et! de Jacques , 
“sontfrèfe ue S0nt deécendues tou- 
aesb lest branélies ‘de La Tour- du- 
RM qi” existent encore. — Hector 
idées dia T OUrHELPiN- MoNTAUFAN , 
ison fils puiné; fat le chef dés Protes- 
tant du D sphiné au cornmence- 
ment du dix-sept ibn siècle, $csou- 
Buts xLesdiguieres jen: 1656, “étremit 
iles places de MévouiHon et dé Soyans, 
oùia wait fait une: vigoureuse! défen- 
-sep Louis X LIT le dit tharéchal : ‘de- ‘ 
‘camp sell dont Cetit raille livres, 
Dhvebil lesouvérn émen tdéMontélinie art, 
épi resta dans sa! ‘famille jusqu’à" la 
évolition. dé #80. ECIUN Étdie 
>Goûvémets appelé commelui René, 
et ‘député ide la: oblesse de Lague 
da aux états généranx FC OT, 
zfuti ta dans QTS ia Piémont , 
zen 166, GOT n9 M5 
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(REN iarquis DE Ba) , lieutérant- 
“igénérak, était le ils aîné d'Hector et 
“afaquit. cn Daphiné vers 1620. Éle- 
-vé dans! fa) religion protestante, ei 
sembrassa, l'a) SL de l’éhfance, la 
“religion œholique, !et-fat précité : 
sétaourde Hütis XTET ,<où 1l eut 
l'heaucop del IsuCees pér tous $es 
< avantages lestérièurs ét pa: ue Fa 
‘re © habileté dans ‘és exéreices du 
C6T PS2 Lecardinal de Richelieu! le 
s'remarqua et lui fit donner une dim - 
Eee dé cavalerie, à la tête de fa- | 
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» jusqu’ où ‘allait leur COUragt ge el et les 
“» Tu urcs en ont fait, tr épreuve. ) >. A 
pelé en France, l’année Suivante, | 
inar quis de La Tou ir-d-Pir-M dns 
‘ban rétablit son régiment, qui. avait 
été licencié, et fut r nommé prie igadier. 
‘1 servit en Flanc [re en cette qualité, 
et concourut , en. 668, à la con- 
quête de la Franehe-Cornte, sous Je 
‘prince, de Condé, Puis à C celle de a 
Hollande , ARE 572: Sa ue 
“dans ces dernière es Ca mpagnes. le at t 
‘nommer gouverneur ( 6 Patp hen et e 
"dé Nimègue, puis, marée de Cam 
(167 74). TllasSista en cefte qualité à au 
on Séne f, coùjk ut blessé. Or 
°lec éhargea ensuite, ‘de c! con nre à à fe 
‘rénne vingt cadre he huit batail 


“Tous, avec, Lesen ucls. dE Sp ja Lit à 
“Mu ihysén. On voit, dans. dà r elation 
si cette ilfäire, que le Féc gl 


“rendit hommage à a la valeur, de. 


Tour-du-Pin, en nn occasion : #; 11 
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gi rit, prisonnier dis celte | l'alaille; 
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mais 1l obtint son échange aussitôt 
LR LI) SOA 6. LL 96. Fi if NO 
belle cam agne de 105. Après la 
Î MR TOVTER ‘ii Lit Oil A | 
{, L : set (9 yo SRB Re | 
victoire d’Altenheim , 
que remporta le maréchal de Lor- 
en 1677, Montauban fut envoyé en 
Sicile Sous le maréchal de Vivonne, 
pisse 5.18 LURE }b î 
füt gouverneur de Messine, ct passa 
(to 77. : Ml: ] ] 
tribua à la prise de Puy-Gerda , dont 
LEA GO UiMiiOIr SW BTCAU AS DE ! 
3l fatnomme gouverneur même avant 
Compensa alors ses Jonss services 
én lui conférant la lieutenance o6- 
Comité. 11 mourut à Besancon , leto 
| M— ;, 


09. M z LEO Lil FOX T HD Pi 
après, et fit encore, sons L'urénne, la 
mort de ce grand homme, 1] con- 
tribüa à là 

© ges. Nommé | eutenant - genéral., 
ét y obtint plusieurs avantaces : 
à armée de Roussillon, où il con- 
‘là reddition de la place. Le roi -re- 
nérale au gouvernement de Franche- 
juillet 1687. 


*'TOUR-DU-PIN MONTAUBAN 
(Louis-Pierre DE La), neveu du 
précédent, fut d'abord chanoïne de 
Lyon , puis Yicaire-général d’Apt, 
ei enfin évêque de Toulon (1 712), 
où il se niontra le digne émule de 
Belsunce, däns la peste qui désola 
Ja Provence , en 1790 (F7, Bec: 
BUNGE, IV, 137 \. Ce prélat mou- 
Put en 2 ousou-PiN ve 
La Grarce (Jacq.-François-René de 


La), célèbre préticateur, nc à Ypres, . 


Ie 14 novembre 1720 , de la même 


famille, fat d’abord abbé d’Armbour- 


Bai, puis, grand-vicaire de Riez ; 
€nsuité chanoine de Tournay , et 
S'étant fait remarquer par son élo- 
quence , fut chargé de prononcer le 
Panégyrique de saint Louis devant 

 Pacadémie française , en 1991 , et de 
précher l’Avent en présence de la 
Cour, en 1755. Son débit était noble 
et pérsuasif; mais il l’outrait quel- 
quefois. Ses Sermons sont l'ouvrage 

d’une imagination brillante, 1] les a 
publiés lui-même, en 6 vol. in-12. 
Ce prédicateur mourut à l’abbaye 
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4 


de Saint-Victor de Paris, le,96, juin 
MU 4. Mt 1 


Nuot ganola | M5, 
45 FOUR-DU-PIN :GOUVERNET 


de cavalerie; obtintrune compagnie, 


l 


senta ensuite un plan pour l’organi- 
sation de l’armée; mais cé plan, quoi- 
que tout-à-fait nouveau | était encore 
bien loin de remplir les vues du parti 
révolutionnaire : il ne fut point adop- 
té; et M. de La Tour-du-Pin, voyant 
bientôt éclater de toutes parts la ré- 
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volie et la sédition des troupes, com- 
ménça à s’apercevoir de son erreur. 
Il s’en plaignit souvent à l’Assemblée, 
et n’obtint d'autre résultat que d’at- 
faiblir le crédit que son patriousme 
lui avait d’abord obtenu. A l’époque 
de l’insurrection de Nanci, il parvint 
cependant à faire adopter des mesu- 
res répressives. Mais les révolution- 
naires connurent bientôt leur me- 
prise : LU US 5 répandirent en in- 
vectives et en accusations de tous les 
genres contre le ministre qui les y 
avait entraînés. Gelui-e1 offrit sa dé- 
mission aü roi, qui, après l’avoir refu- 
sée , fut enfin obligé de l’aecepter en 
novembre 1700. M. de La Tour-du- 
Pin vécut jusqu’au mois de mai 1593 
dans la retraite à Auteuil, cùil fut 
arrêté ; puis mus en hiberté, et arrêté 
de nouveau le 3x août suivant, pour 
être appelé en témoignage dans lé 
procès de la reine Marie-Aniomette. 
Cette circonstance devait le perdre; 
il "y attendait, sans doute; maiselle 
devait honorer à jamais son nom. 
Confronté, devant les juges sangui- 


naires, avec l’auguste accusée, le 


comte de LaTour-du-Pin salua respec- 
sement l'épouse de son roi, et 1l ré- 
pondit aux interpellations du prési- 
dent avec une franchise et un coura- 
ge qui ne pouvaient manquer de le 
conduire lui-même à l’échafand. Ce 
fut le 28 avril 1794. qu'on letradui- 
sit devant le sanglant tribunal ; et 1l 
fut condamné et exécuté ile même 
jour. — Le marquis de La Tove-nu- 
Pin GouvERNEtT DE LA OHARCE, 
( Philippe A. G. Victor-Charles }, 
qui était aussi lieutenant - général , 
avait fait lés mêmes campagnes en 
Flandre et en Allemagne, et il s’était 
particulièrement distingué à la ba- 
taille de Lawfeldt , à la tête du régi- 
ment de La Tour-du-Pm. El avait été 
nommé commandant et lieutenant- 
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oénéralde Bourgogne, en! 17065, et 
mernbre des assemblées des notables, 
en 1787 et 1788, bureau du-primce 
de Condé, Arrêté en même temps que 
le ministre de la guerre, son.cousin,, - 
et traduit le même jour au tribunal 
révolutionnaire, 1l périt sur le même 
échafaud. Il avaitété aussi confronté 
avec la reme dans le procès de cette 
princesse qu’il connaissait à peine ,et 
s'était borné à de, simples dénéga- 
tions. | M—p j..: 
TOUR-DU-PIN (Paris pe La). 
Poy. La Cnarer. | 

= TOURAN-CHAH Ier, vingt- 
deuxième roi  d’Hormuz, succéda, 
l'an 1346, à .son père .Cothb- 
eddyn 1er. Son cousin. Schady, lui 
ayant.enlevé, par trahison, l’île de 
Keisch , il marcha en personne pour 
lui faire la guerre. À peine eut-il dé- 
barqué , que Schady , abandonné par 
la plus grande partie de ses troupes, 
se sauva dans l'ile de Keischme, 
d’où il eut beaucoup de peine à ga- 
gnerles iles Bahr-ain,qui hui apparte- 
naient : 1} y, mourut bientot. après, 
laissant un fils que Touran-Chah ne 
dépouilla point de Fhéritage pater- 
nel. MaisSchambah,frèredeSchady, 
revint de Chyraz ,oùal,vivait retire 
par suite de ses, guertes conitre,son 
frère, se mit en possession: des, iles 
Bahr-aïa et fit -périr.son neveu ainsi : 
que plusieurs partisans.de son. frère, 
Ïl:se rendit si odieux,par ses cruau- 
tés, qu’il fut assassiné. Le chef.de. la 
conspiration ayant voulu se faire 01 
deBahr-aïn, l'opposition qu'il éprou- 
va de Ja part de quelques seigneurs 
offrit à Touran-Chah une .occasion 
favorable de recouvrer ces:iles, [l:y 
aborda et fit mettre à mort l’usurpa- 
teur qui osait lui en demander le gou- 
vernément , comme.une récompense 
du service qu’il prétendait lui avoir 
rendu, en le débarrassant d’un prince 


TOU 

rebelle. Le roi d'Hormuz, apres 
avoir rétabli la tranquillité à Bahr- 
ain ,s’embarqua pour EI-Katif, d’où 
il'alla visiter une partie de ses états 
de terre-ferme en Arabie. De re- 
tour dans sa capitale, 1l y passa le 
reste de sa vie en repos, et mourut, 
après un règne de trente - deux 
aus, en 1377. Touran-Chah a écrit 
en persan une histoire fort étendue, 
en vers et en prose, des rois d'Hor- 
muz ses prédécesseurs. Gette histoire, 
dont Jean'de Barros ne parait pas 
avoir eu connaissance , puisqu'il 
n’en a point fait usage dans son 
Asie portugaise semble aussi n’être 
connue en Europe que par lextrait 
qu’en: a donné Pierre Texeira, (7. 
ce nom ), extrait que les auteurs 
anglais de la grande Histoire uni- 
verselle ont encore abrégé.  A—r. 

"FOURAN-CHAH TT (Faxer-En- 
DyN) vingt- sixième roi d'Hormuz, 
chassa du trône , en 1436 , son 
frère Seifeddyn TIf, qui en avait 
privé son père Cothb-eddyn IT. I] 
fut ‘confirmé dans sa souveraineté 
par Chah-Rokh, son suzerain , fils 
de Tamerlan. Abd’el-Rezzak,ambas- 
sadeur et'historien de Chah-Rokh, 
parle, dans sa’ relation, de Touran- 
Chah , ‘auquel 11 ne donne que le 
titre de ali (souveram mdépen- 
dant ) et d’émir (prince). Au re- 
tour de son ambassade dans l'Inde, 
il répassa par Hormuz et eut avec 
Touran - Chah quelques difficultés 
qui furent jugées par Chah-Rokh. 
Le roi d’Hormuz mourut vers l’an 
1466, après avoir régné en paix 
trente ans , suivant Jean de Bar- 
ros. Texeira ne dit rien de Tou- 
‘ran-Chah 11, dont il ne fait qu’un 
mème prince avec Touran-Chah Ier, 
omettant ainsi les trois règnes qui 
sé trouvententre ces deux rois d’'Hor- 
muz,ce quiforme, dans sa chronolo- 
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gie,une lacune d'environ quatre-vingt- 
dix ans. Touran-Chah IT laissa qua- 
ire fils qui se disputèrent le trône 
les armes à la main, et,qui en affai- 
blissant, en désorganisant le royau- 
me d’Hormuz, en préparèrent la con- 
quête aux Portugais (#07. Arsu- 
QUERQUE et Serr-EppyNIV). A—r, 

TOURAN - CHAH IIT, trente- 
deuxième roi, fut mis sur le trône, 
vers l'an 1513, par .Reïs Nour- 
eddyn, qui ayant fait péri Seif- 
eddyn IV, frère et prédécesseur de 
ce prince, ne laissa au nouveau sou- 
vérain que les prérogatives extériéu- 
res et honorifiques du rang supré- 
me, Mais cet ambitieux se voyant 
avancé en âge , et voulant con- 


server l'autorité dans sa famille, 


la confia à son neveu Reis Ahmed et 


né se réserva que l'administration 


des revenus del’état. Le jeunerminis- 
tre acheva d’asservir le faible roi et 
l’entoura tellement d’espions, que 
Touran-Ghah n’osait dire un mot, 
de peur d’être sacrifié à la vengean- 
ce de son tyran. Cependant Alfonse 
d’Albuquerque, voulant assurer le 


succès de l’entreprise qu'il avait 
commencée sur Hormuz, y envoya 


son neveu Pierre d’Albuquerque , en 
1514 , pour exiger, du nouveau roi, 
le tribut, la confirmation du traité 
et la restitution de la citadelle bâtie 
par les Portugais. Le roi, ou plutôt 
son ministre, paya une partie du 
tribut , prit des termes pour le reste, 
promit de ratifier le traité, mais 
refusa de rendre la citadelle. Pierre 
dissimula , et pour ôter mème à Tou- 
ran-Chah tout soupçon des prépara- 


tifs de guerre qui se faisaient contre 


fui ,illui donna vingtnavires hormu- 
ziens qu'il avait repris sur les Per- 
sans. Au printemps de l’année 1915, 
Alfonse d’Albuquerque parut devant 
Hormuz avec une flotte de vingt- 
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sept voileset quelques bâtiments in- 


diéns;qui pdrtäient quinze céñts por. 
lugays eLiseptcénts naturels du pays. 
Tlxamenait un amhassadeurque Tou- 


ran#Chalh avait/envoyé. en Po rtugal 
porr demauder/] 191 à être exempté 


de out ;tribut , à cause desla-dimi: 


nuton. deses Mevénus depuis) que 
les Portugaisiéloignaient deises ports 
tousles navires marchands| $9. qu’il 


fût permis àses, sujets. dé! naviguer 


dans l'Inde, et aux Thdiens devenir 
à Hôrmuz; 39, que tous des: prison: 
niers hôémuñiens fussent relâchés.Le 
roi Emmanuel avait promis de dimi: 
nuer ;le; tribut de-moitié:;8i le: roi 
d'Hormuz laissait bâtir une. citadélle 
dans sa capitale; derendre lanaviga- 
on:libré-pour les Hormuziens.et:les 
étrangers, à condition.qu’ils ne: por 
teraient ; aucune, marchandise pro- 
hibée , ni aucun individu des nations 
en suerreavéc les Portugais. Il avait 
ordonné de,mettre.en libertétous les 
prisonmers d'Hormuz; mais il avait 
rejeté Jes autres demandes de Toù- 
ran-Chah: Pressépar:Albuquerque, le 
pritemusulman:s’en remit à lagéné- 
rosité (le. ce vice-roi, qu'il pria de le 
traiter en .père; Un-traité fut signé 
par Nour-eddyn.et; par Albuquerque 
äu \nom!, de: leurs souverains, Un 
étendard ;aux armes de Portgal, fut 
placé au Sommet dupalais, en signe 
Palliancelou plutôt dé-servitude vo- 
‘lontäire,,.etl’on:commença de bâtir 
Ja citadelle surles fondements élevés 
:septans auparavant. Toüran-Chalh 
ne Craignit pas-alors derse plaindre 
de Reïs:Ah med! à. Albuquerque. Ge 
ministre retardait-lés travaux .de la 
citadelle ;:contrariait les! Portugais, 
‘ét, pourles brouillér ave les Persans 
“etiiavebison maître, al avait forcé 
celui-65 à recevoir [le tadj. (où coù- 
ronne:),1que Ghah Æsmaëldhu avait 
envoyé, ct Ja doctrine d'Al, que ce 
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monarque werait d'établir er Perse, 
Ahmed et:Albuqherque s’observaient 
etichérchaent :à‘!se: défaire l’un: dé 
l’autre. Lesecond fut plusheureuxion 
plus adroit ;al fit assassmer dexninis- 
té enrprésence dé T'ouran-Chah!Les 
frères d’'Ahmedi:sousprétexte devens 
ger, sa mort, éxoltèrent une sédition ; 
mais-le roi s'étant montré auspeulile 
Sur: un balcon, avec) Albuquérqtiel 
lesmutins se dissipërént les chéfsi; 
assiégés dans le-palais:où ils étaient 
bärricadés furent forcés de demans 
der quartier! et bañnis & perpétuité 
des:états d'Hormuz, sous peine dé 
mort, ainsi que toute leur :faniille: 
Touran-Chah seicroyaitilibre sparce 
qu'Albuquerque, lui témoignantheau: 
coup: d'égards ;:sembiait-ne:ise mé: 
ler en rien:des’ affaires du;gouvenni 
meñt; mais l’habile Péntngais ne mé- 
gligeait aucune mesure pour! empê: 
cher Hormuz de sécouer-le joue Sur 
le bruit répandu;peut-être à dessein, 
pari lurioupafl les Musulmans ‘de 
larrivéé d’une: flotte égyptienne ; il 
feigmit d’avoir besoin desson.attille- 
rie pourallérsau:dévant , de! l’erine- 
mic, et fitl placer cdansila citadelle 
toute éelle:qui étaitidansile palaisret 


‘dans la villes Quinze:rôis, ou: princés 
duisang!, privés de: Ja vue. iétaient 


reufermés\dans un palaissavec:leurs 
femmes et leurs enfants: : Sous:pré- 


texte de prévenir-des troubles: caux- 
:quelsils pouvaient donnerlieu, il se 
Les fit Hivrei’et les envoyasous bonrie 
escorte à Goa ne laissant à Hormäz 


que dés déux fils de Saf-éddynlEV. 
Loin de ‘s’offenser de ces mesurés , 
Touran-Gbhah vit partir | Alfbuquer- 
quelavécregrets, etpleura-sä:mort. 
Les successeurs :de cecgrand homme 
gâterentisom ouvraget: Les: ministres 
d'Hormuz furent dépouillés de la:di- 
rectonietdu maniement des: finances; 
mais én-perdant la partie la plus im- 
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portatitedelturs attributions ils we 
prirent asçendant! [sui le mois 
Afinod”affublir/les: Portugais )1ls dés 
terminérenteuentr152r,0le. vice-roi 
LopedeSiqueira;à réduire le prmce 
de ILäh$à-rqur IS’était révoltés Le 
succes) couronna j celte expédition À 
à daquelles prirent: part les troupes 
d'Hormuz ;sansis"exposer:: ‘le-tre- 
bellerfutrvaineuw vet tué 5: ELKatif 
etiles lès :Bahn-aïn furent son 
mises; ét Mir-Aschraf, ministre et 
générab ‘des Hormuziens., en ent lé 
gouvemmement. Après: le-départ de 
Siqueira:, drevitèaHorinuz, et pere 
sädardu-roi dés’afframchir de Jar ty: 
rapmie des Portugais: Une eonspird- 
on: sertramais des ordres furent en> 
voyésauxgvuverneursedeKalhatetde 
Maskat,-pour-que ; dansrun mêmé 
jouret à larmémeheure, tons les Por: 
tugais fussent iégorgés1: le: premier 
obüit:;0lelsecond: réfusacr Dans: da 
capitale ; les conjurés massacrèrent 
aine soixahtainé de Portugaiss! mais 
ils snes purent ‘sem parer de da rci- 
tddelle.r es) assiégés firent un :feù 
sitertble , Iqw'ilsineendièrent le pa- 
Jdisetla ville: Louran-ÇChah et toute 
isa icbur Seretirèrént: dans: l'ile de 
Keischme,-dece pfnce,mañquañt 
idertout. senvoYÿædemander larpaix et 
faireses:excuses au gouverneup'por- 
tagaiss Mais Asthraficraignantdere- 
-cevonolerchâtimentrde "sa perfidié, 
sassassina"terroi, én 1529 setlmitisur 
stercttône son never; Mahmouü-en 
«Mohamed Padisehahs fils de Serf- 
“éddynh!Eés aventures dé Fouran- 
-Chakimproprement nommé Tor , 
“par Maltei cet ::d’auties- auteurs 
-etricelles: idel:son frère:Seaf-eddyn, 
formént le fond du romande: Mnie, 
-de-Gomez; intitulé’ wnecdotes’ per- 
Saresb Les 'succésseurs de ice prince , 
pendaitunisièclerthe furent que-des 
manicquins couronné, esclaves de 


larpuissanceportugdise j'asqu'au der: 
nier, Mohammed Ghah(, qui fut 
conduit prisonnier àPspalient) apsebs 
la conquête d'Hormuz parlées Perd 
Sanson 162240 Aÿ8xS Kery A up 

'HOURAN-CHAII PT Menrk 61 
Monbaaoh XXVITT , sigiéti59% 2h 

M'EOURAN-DOKHT éûplus exactes 
nient POURAN: 2 DORHT ; réime de 
Pérse, de laldynästierces Sassanides; 
était lu fille aide de Khosrou2Pér 
wisetsla sœubde Kobad-Séhirouieh: 
Après le mortideice dérnier (ASE 

nôss )lebide son tits’ Ardéschir! ;'élle 

fut: lame dus: conspirationsidirigées 

contré Pusurpateon Sehahryart ou 

Séhahrbarz: Drois frères intrépidès!, 

persuadés parises discours ou gagnés 

pdrises -promesbes | assagsinèrento le 

tyran à da porte ideitson palais du 

moment! où iP allait monter à cheval. 

Gomme il ne restait d'autres deséen- 

dants'mâles de la famille royale que 

déux ou itrois prineës doit oniigno- 

rait la résidence etrmème l'existence, 

Touran - Dokht fut réconnuc rare, 

l'an: Goo ou 63 r. Douce! d'un gran 
discernement ; d’un espritrmaletet 
d’un zèle éclairé pour le‘bonheur dte 
ses-sujets!; cette princesse chuisit 
pour: prethier ministre 66 pou’ géné- 
ral deses”iarmées Feroukh -Zat, 
aihé déstiois frères quisa vaient tin - 
molé Fusurpatert ISecondée par: ses 
talents ;ielle-s’appliqha ofaire fleuñir 


“layustice 9 arétablirda tra nil hitéiu 
ededans jet à maintenir Ho pabe aa de- 


dhors.s Elle Tfitipérir tous ceux qui 


sakaiebt trempé daisde massacre des 
iprincesises fièress Pour fre réntier 
dans le devoirdés gens de gacrre de- 


vénus inSolents dés:orsqu isl'alvaïent 
mis à dé leurs chéfs sul te trône elle 
'sedefitde ceux quicommandaren Sur 


“és frontitreside l'empirergres ;'ctqui 
‘tous étaient pdrtisans de Pusuirpateur. 


‘Depuis que le désordre! s'était iio- 
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dut dans l’état, les.grands oppri- 


maiçnt le; peuple. La reine employa.. 
d’abard-Jes.aies,de lai douceur pour : 
: les,ramener.à des sentiments plus bu-' 
main$. N'ayant pu y-parvenir elle 
fit:arrêler etrcondamner à mort plu-: 
sieurs, de ces petits tyrans. Cette con. 


duite ferme, et vigoureuse, lui mérita 


les, bénédictions.du peuple.et intimi. 


da/les.nobles : mais, pour le malheur 
de, Ja Perse, une mort Imprévue en- 
leva /Touran-Dokht, après un règne 
deserze, ou suivant d’autres , de sept 


mois. On. soupconna; non sans, fon. 


ment, .quelques|, seigneurs. de. la- 


voir empoisonnée, pendant. que. son | 


ministre se trouvait.sur les frontie- 
res. Avec elle S’évanowirent les espé- 


rances ej les, derniers beaux, jours de. 


la Perse: Quelques, auteurs lui don- 


nent pour successeur un de ses, pa-: 


rents, sur le. nom duquel ils ne sont 
pas d'accord. Ce prince inepte, ou- 


vrage. de: la.faction des nobles, dé- 


plut au, peuple. et disparut au. bout 


d’ug,mos, Îlfntremplacé par la prin- 


cesse Azourmi-Dokht, qui, plus belle 
que,sa sœur, dont elle ne, possédait 
pas le, géute et les talents, mais non 
moins.fière que belle, punit de mort 


Pimprudept.amour de Ferakh ; Hor-. 
mouz gouverneur . du; Khoraçan,, 


dontile. 


TEM, XXXIX, 172 } On donna 


PQur suecesseur, à çeble, reine son rés. 
r6 Ferakh-Zad, dont on avait décou-, 


vert la retraite, et. qui, victime des 


révolutions, fut bientôt rem lacépar | 
ot LAS AA ANT KYLE & ERA PA TU) CA. P P 


? 


le malheureux Lezdedierd TI. (F”.ce 


nom), Les auteurs qui rapportent des, 


détails de guerre entre les Arabes et les 


Persans sous les rèones de Touran- 
Dokht;et de sa sœur, ont commis des 
anaçhronismes ; car ces deux reines 
moururent avant Mahomet, parcon- 
séquent. ayant le. khalifat. d’Abou- 


le fils futile vengeur, en faisant . 
peur. Azourm  Dokhr (77. Rous- : 
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bekr, époque des premières hostilités 
entre les deux nations (for Asot- 
BEXR et KHaAtxD}—Touran-Doxnr ; 
femme du khalife ALMamoun , était 
fille de Haçan Tbn-Sahl,, gouverneur 
de l’Iraketnièce du vezir Fadhl Ibn: 
Sabl: Son pèreétala une magnificen- 
ce-extraordinare et inouie jusqu’a- 
lors , pour célébrer, Pan. de: l'hey; , 
210 (825 de J.-C. }.; sés nüces avec 
le khalife. Cette princesse: parait 
ayoir été aussi.bonne. que belle ,:sa- 
vante.et spirituelle ,et.on Jui: fait 
honneur de. plusieurs traits de, clé-! 
mence de son, époux. Elle : mourut ; 
lan 291.(884.) à l’âge de 84 ans, 
ayant survécu 53. ans à :ce-mona rque 
(FMamoux, X XVI, 433). Air 

TOURETTE (La). 7, TouRrreTré. 

:TOURNEFORT (Joseen Pirrron. 


DE ), naquit, à-Aix en Provence, le 5 


‘juin 1656. Le. nom de Tournefort 


était celui, d’une terre. possédée par 
sa, famille. Il fit ses, étades au :col- 
lége des Jésuites , dans. sa: ville na- 
tale. On ne peut douter du soin qu'il 
mit à s’instruire dans les langues 
anciennes. Les. connaissances -qu’il 
y acquit servirent .de-base. à! cette 
érudition , dont ; nous-trouvons tant 
de traces dans ses ouvrages , et 
surtout dans. son Voyage: du:Les- 
ant. Mais la passion. de. la: bota-. 
nique, domina bientôt: chez : lui tou: 
tes les_ autres. Dès son enfance: | 
elle s’était manifestée : il était né bo. 
tanisté,, comme on naît poète. [Il.se 
livra done axec ardeur à la vecher- 
ches des plantes: Il parcourait les 
campagnes environnantes ; et quel- 
quefois sés herborisations luifaisaient 
manquer la classe. Aussi apprit-il, en 
peu. de temps, à connaître toutes les 
plantes de cetie partie de la Provence. 
11 termina ses, études par son cours 
dephilosophie; mais son esprit droit 
et posif.ne pouvait s’accommoder 
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d’un enseignement aussi ‘vague que 
celui qui régnait alors. Son père, qui 
le destinait à l’état ecclésiastique, de- 
sira (qu'il étudiât la théologie, ét il 
le fit entrer dans”un Séminaire, Fils 
soumis, le jeune Tournefortembrassa 


. cettecarrière; mais sa tendresse hhiale 


ne put le faire triompher de sés goûts. 
IL joignit même à ses études habi- 
tuelles ‘celle de la physique, de la 
chimieietde la médecine. La mort 
deison ‘père , arrivée en 167%, lui 
rencht: sa liberté. L'année suivante ; 
il-parcourut les montagnes du Dau- 
phinéet de là Savoie, d’où il rap- 
porta un grand nombre de plantes : 
ce fut le commencement de son her- 
bier. En 160, il'se rendit à Mont- 
pellier, dans le dessein de s’y livrer 
plus spécialement à l’anatomie et à 
la médecine. Il ‘y passa deux ans, 
occupé de ces sciences et de Ia re- 
cherche des végétaux du pays , etil 
s’y Jia avec Magnol , qui lui eut par 
la suite de grandes obligations. Le 
midi de la France ne sufhisait plus à 
Tournefort. En 1681 ,il visita la Ca- 
talogne , puis les Pyrénées , où il her- 
borisa depuis le printemps jusqu’à la 
fin dé l’année. Pendant ce temps, son 


ardeur-pour la science et la force de 


sa constitution furent mises à de très- 
rudés épreuves, Réduit au plus strict 
nécessaire ; 1 fut néanmoins dépouillé 
plusieurs fois par les miquelets, et il 
ne réussit à Sauvér son argent qu’en 
le cachant dans le pain noir et dur 


dontil faisait $a subsistance , ét qui 


n’excitait que le dédain de ces bri- 
gands.[l courut un danger plus grand 


encore. Une cabane dans laquelle 1 


cotichait S’écroula, et il resta en- 
seveli sous les décombres , d’où il ne 
futüré qu'au bout dé: deux heures. 
Le spectacle des richesses dont il 
était entouré, le dédommageait de 
ces contrariétés , et il rapporta une 
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abondante moisson dé plantes. Sa 
réputation était parvenue à Paris. 
Fagon, dont les lumières et lin- 
fluence furent s1 favorables aux pro- 
grès des sciénces , réussit à l’attirer 
dans cette ville, en 16837, et se dé- 
mit, en sa faveur, de la place de 
professeur de botanique au jardin du 
Roi, que ses autres occupations ne 
lui permettaient plus de remplir. Ce 
jardin prit, par les soins dé Tourne- 
fort , un accroissement considérable, 
et ses cours et ses herborisations dans 
les environs de Paris attirèrent une 
prodigieuse quantité d’étudiants,fran- 
cais et étrangers. Le nouvéau pro- 
fesseur n’en conserva pas moms la 
facilité de continuer ses voyages. En 
1688 , il retourna en Espagne , vi- 
sita le Portugal , et alla jusqu’en An- 
dalousie, où 1} observa quelques pal- 
miers. {l trouva dans ces différentes 
contrées une assez grande quanti- 
té de plantes inconnues en France, 
dont il eurichit le jardin du Roï. 
Il voyagea également en Angleter- 
ré et en Hollande, où 1l gagna l’es- 
time et l'amitié des savants. Her- 
mann, professeur de Botanique à 
Leyde, frappé de son mérite, et de- 
sirant lavoir pour successeur, lui 
proposa sa chaire, à laquelle le gou- 
vernement attachait un traitement de 
4,000 liv. La Hollande était alors en 
guerre avec la France. Quelque ho- 
norable et avantageuse que füt cette 
proposition, Tournefort ne crut 
pas devoir l’accepter. La France 
lui devait des dédommagements. 
En 1601, l’abbé Bignon, prési- 
dent de l'académie des sciences , 
le fit agréer au roi, comme membre 
de cette société. Tournefort jouis- 
sait déja d’une grande réputation, 
lorsqu'il fit paraître son premier ou- 
vrage intitulé : Éléments de botani- 
que, ou méthode pour connaitre les 
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plantés, 3 vol. in 80,, Paris, 1004. 
Depuis] pins d “insiècle, in botaniquese 


debautait, por äihi dirt ,S0ûs Je poids" 
des : SYSÉr 16s? qui ab Suécédaient Satis” 


aucun avautage ‘durable pour fa 


science. La plus’ grande partie des 
auteurs 86 éontentaient de ranger les 
plantes émpiriquement, de après des 
rs , et &ans fonder 


caratlères exLérie! 


EE LÉ 


léur Cassie ication Su pret 1d6e 26 
uérale qui embrassät Pénsenible ‘des 
végétaux. . La Botaià ie n PÉtait poùr É 


10] 


CrIX 
nattre fes 

1ie sut as s'élever : AH dessus dx 
ile med ceut qui hé? Co 
rént Te a 
ports superficiels, 


etté! 
dé ee 


bél'et les Bauhiu: Fous, Al est Vrai, 
nt rendu plas où MOINS ‘dé SeLVICES 
par le grand nombre de} P lañtes qu'ils 
re fait Connäîlre, et en particulier 
Lobel par ses figüres , l'Écluse ! par 
ses déscrip uons, et G/:Bäulim par 
son Pinat. Mais. il faut en convenir, 
lésisCiences ne vivent. pas PAIE, 
de faits. Commencées par eux, elies 
doivent. être complétées par té mé- 
thodes’, ou plutot es méthodes seu- 
les pt Îles sciences! ‘Aussi malgré 
Jes” travaux des célèbres Dotanistes 
que, nous Yénons de nommer, On 
peut dire que la botanique, xl ‘fin 
da dix-septième Siècle , n'existait pas 
encore ; et Cependant on possédait 
déja des’ matériaux d’un Ordre im 
portant, A côté de ces botanistes em- 
piriques , nous en trouvons dquélques- 
QUES ‘qui avaient entrevu les vrais 
principes. Nous devons à à Gessrier la 
prémière idée dés genres , qui, selon 
14 ‘devaient être établis sur la fleur 
ae feat. Mais Césalpin ft un pas 
iiiense. Son! ouvrage De Plantis, 
publié en 1583, offrit Je "preniicr 
exemple d’une incthode régulière : 


El s Science qui ‘apprend à à Con 
pantes: ds duel te méme | 


botaniie que sous ces rap 
“figurent en pre” 
ivre ligue Dodoens à l'Éélise, Lo? 


TU 


a était Rd Naf nibuit sûb 
la ecigidétation du fre: NE pe 

loppeénts "an En A une! on) ais 
since des plantés hédeuup Plus nu 
fonde que celle qui & régné | ee) 

ui Siécle chtigr ÿ près lui, et ne re 
cipes était, tél éfient St 
son époque, que: no USIvo BAL 
hin ! Pl mème AVOUUE ut ne TS 
cotprend' pas?! “bras CO! (HUE Seul 
parait avoir! senti nue 


I'dit, dans’ soù DEA cab, qr dé c’est 
sur Jar graine | qu é “it réa in 
gerires, “Nous ”‘trduyons” Alien 


QUE 


ins l'Isagoge PRE de Jüne 
gius (1662) des détails | LE Te fleurs 
ES fruits, > qui anhon exit de £ gran 
dés ‘vuès is cet, autels “Tèl Fab 
l'aspèct ‘dé I botanique * vers, a fin 
du” dix -seplième ” Siècle.” Morison e 
marchant sûr les tr aces ‘de Césalpin 
mais ‘sans Je cité, HE Sent ne 
dient |” tportance ‘au fruit, et’il en 
fit'une heureuse phlidition à pp AU 
mille des!” Onbeleres: ie rl insiste 
aussi sur VE necessite des! Ra U nà- 
türeNes. Mais! s4! prémiene \ivision 
n’ést fondée qu’en! parties sur des! s'éde 
raëtères de‘prémier vrdre. La ’'mé- 
thode ‘de’ Hermann parut en” 160, 
dans sa Flore de Leÿ dé. Tout aussi 
défectueuse, sous. quelques sports, 
que célle ‘de. Morisôn ‘Sans avoir 
d’ailleurs ses avantages, “elle î le put 
soutenir la! Concurrence a ct Celtes 
de ses contemporains. One More 
méconnattre Îles nombreux. services 
réndus par Ray à . botanique. 
Mais sa méthode manquait de” ba- 
se unique. Inférieure à plusie ürs au- 
ires , elle tendait à faire rétrogra- 
dér. TE Science. Rivin, un des plis 
grands botanistes qui aient existé, et 
célui dé cette époque qui Dourfäit 
être avec le plüs d avantage Gppôsé 
à Tournefért pubia y ‘en 1090- 
169) 9, son ‘Thtroduëtio" generalis 
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Ses. grandes divisions, Ft ont ondces: 


sur la fleur etles sous-divisions sur 


le fruit ; mas. dans les ESSAIS qu 71l pis 
donna, Il émploya d’ une Malère si 
vague ses caractèr es de second. ordr rs 


ue e l'usag: e de sa méthode ne pouvait 
être. comm ode pour d étude. D D'ail- 
leurs. x 185: alliés naturelles $ s'yLrou- 


vent Souy eut çontrariées, Nous à) ou. 


terons toutefois que, le premier, Ri- 


vin eut le mérite. de f faire. | dispas) 
raitre Ja distinction, entre les. arbres. 


et. les : 


TA 


rerbes.. LE méthodes de ces 


quatre auteurs étaient. donc plus où 


moins défectneuses!, * GT péchaient 


SUrLQUt parle “défaut de caractères, 
précis. dans l’ établissement des gen 


res. Il y aurait de, li injustice à ou 
blier ] Magnol,. qui fut Moins ,COnDy 


peut-être, surtout, en pays étranger à 


Mais dont la méthode, fondée sur È 
calice, amsiique Les prncip >e5),. an- 
noncent de la sagacité, Les. choses 
étaient dans, cet, état lorsque Tour- 
nefort, publi 14! ses. Éléments de la 
Botanique. Ses principes relatifs à la 
possiplagse. végétale sont peu déve- 
Joppés ; et paraissent les mêmes que 
ceux des physiologistes qui l'avaient 
précédé, 1 Fi ne sera Herte ic question 
que, de ses principes de classification. 
Apres avoir éXamIne fort en détail 
Jes différentes parles des. plantes, il 
les place. selon leur 1 importance re- 
Jauve, dans, l’ordre suivant : fleurs , 

fruits , feuilles, racines, tiges î sa- 


NEUT,, etenfin le port. {LS "occupe : 


ensuite de la formation des classes,, 
des genres et des espèces. La pre- 
mière division doit être la plus sim- 
plé: ce sont les classes, qui sont 
comme des faisceaux de genr es. Elles 
sont fondées sur un seul caracttré, 
qui est le premier, Je plus apparent, 
le plus facile à distinguer, la fleur 
(c’est amsi qu 1} nomme toujours la 
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coroile \ 1e rar äl préfère la structure. 
des. péal es à Feur nombre | qu, est) 
souvent incer tu, ct qui, d U | au- 
tre côté, s "accorde souvent avec la. 
structure , comme dans, les Cruci- 
fères. Lés. genres, sont de deux or-. 
dres. Ceux du. premier sont établis, 
sur les. deux principaux, caractères 
de la plante. la fleur ct le JTUIE 
comme dans. Ja.  Mandragore. . Let 
Bélladone a. La Rose. iP'dconit de, 
Payot, etes Mais, ces. deux, carac- 
tères ne lui. | pas toujours 
sufhisants, parce. qu ne connalssalt 

as les détails de ces deux Organes. 
de admet des, caractères de moindre 
importance par exemple, ja dispo- 
sition des fleurs dansle Chamædrys. 
et le Poliumi, les tubercules dans 
le NRA NE. “la | position. et. le 
nombre des fer NIre dans quelques 
Rosacces et Légummeuses,, ee ce 
qui constitue ses genres du second 
ordre. Nous deyons ajouter qu il 
n’en fait usage que rarement. ‘I éta- 
blit aussi 2 principe, qui x vaut 
mieux créer de nouveaux genr es que 
de conserver dans un genre ancien 
des espèces anomales. Enfin. il pense 
qu’on ne doit admettre. pour les gen 
res que des noms sans signification. 
Tellessont les principales ES de sa 
théorie des genres. Les Espèces, 
dont la détermination. est le butde 14 
botanique descriptive. ,, peuvent êtré 
établies sur toutes les parties acces- 
soires. Mais leurs noms ou phrases 
doivent être aussi courts que possi- 
ble, et non, tels que ceux, de Morison, 
qu'on ne peut réciter d’ une haleine, 
Del, établissement si simple et si 
naturel des nos spécifiques, iln Y 
avait qu "un pas. Is existaient même 
déja, comme on peut: le voir dans 
les. auteurs pr récédents, Mais ce n’é- 
tait , pour ainsi dire, qu ’accidentel- 
lement; etisn MEN pas consacr és 
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par la théorie. Ces principes posés, 


Tournefort établitvingt-deux: classes: 
sur la considération dela fleur. Obéis-. 


sant au préjugé dutembps ; il partage 
les. plantes en::hérbes: et°en arbres. 


Les ‘quinze premières, classes sont 
fondées :sur, les: différences dans la 


structuré de la: fleur; la seizième, sur 
l’absence: de :cei. organe ; Ja dix- 
septième, sur l'absence de fléurset de 
fruits; enfin:;les cinq dernières com- 
prennent les arbres et arbrisseaux, 


rängeés également :selou la structure: 
5 


dela: fleur. Le>premier volume con- 
tient la: préface! et la classification; 
les -deux ; autres. {se composent :de 
quatre cent einquante-un dessins faits 
par: Aubriet.| Cette méthode fut atta- 
quéepar plusieurs personnes. Ray ; 
dans le Ipostscriptum de sa réplique 
à Rivi(Responsoria),etdans sa dis- 
sertation De varüs plantarum me- 
thodis ; lui adressa plusieurs repro- 
ches.; Tournefort, dans ses observa- 
tions: placées après les espèces, avait 
_ewlletort de :blâmer trop souvent, 
etamec: quelquersécheresse , emploi 
fait par Ray de caractères accessoi- 
res dans l'établissement de ses genres. 
Ray:se/trouvait: placé avec avantage 
pour äitaquér à son tour les genres 
dé;second ordre de: son critique! 
Nous:ferons-observer toutefois, que 
Tournefort censure Morison presque 
aussi souvent qué/Ray, et qu’il donne 
à celur- cr, . dans isa préface, de 
tréssgrands: éloges: Lie botaniste fran- 
çais répondit a Ray; dans une lettre 
adressée àSherard'; sous ce titre : 
Dé optimé: methodo: instituenda 
iniren) hérbarian:, in-8°, de 27 
pagl3lr697 ; qui n’est qu’une répéti- 
ton avec! quelques nouveaux déve- 
loppements:et exemples ;:des prin- 
cpesides Éléments. Au reste , ‘cette 
discussion n'avaitrété ‘accompagnée 
d'aicune aigreur:1/amour de la ve- 
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rité et le sentiment des convenances 
larterminerent d’une manière hono- 
rable pour les deux grands hommes. 
Les observations critiques sur Ray , 
Morisson, etc, ne parurent point 
dans les, Institutiones , et Ray, 
dansson Methodus plantarum emen- 


data et. aucta (1733), combina 


la méthode de Tournefort avec celle 
de :Rivin, en fondant, ses. prin- 
cipäles divisions sur la fleur. Ge- 
pendant. 1l rompait alors, les rap- 
ports naturels encore plusque Tour- 
nefort ; et al. était forcé. d’admet- 
tre des plantes anomales:, Collet pré- 
senta les Elements, comme uné tra- 
duction'et un abrégé, de l’Æistoire 
des plantes de Ray. Chomel, ou plu- 
tôt, sous ce nom, l'ournefort lui-mé- 
me, lui répondit en exposant.en.re- 
gard les deux Méthodes, dont la plus 


légère inspection montrait Ja. diffé- 


rence ; et 11 fit voir, par un grand 
nombre d'exemples, combien celle 
de Fournefort était supérieure.a celle 
de l’auteur anglais , dans d’établisse- 
ment des genres.-Il nous est impos- 
sible de discuter ie: endétalle mérite 
dé la méthode de Tournefort. Elle 
offre plusieurs: vices: essentiels. Le 
plus choquant estle:maimtien de Pan- 
cienne. distinction des herbes et des 
arbres et arbrisseaux , réprouvée par 
Rivin , et sans aucun autre motif que 
la disproportion de la taille, comme 
si beaucoup d'herbes , la Férule ; les 
Angéliques ,'les Hélianthus,, etc. , 
n'étaient pas plus élevées qu’un grand 
nombre d’arbrisseaux.. D'ailleurs il 
fut obligé d’admettre dans plusieurs 
delses classes Je mélange qu'il 
proserivait, Il était donc en contra- 


‘diction !avec li - même, en pla- 


çant parmises herbes les:genres ket- 
mia, heliotropitium ,bignonia,adha- 
todu, salvia, granadilla., helian- 
thertum, capparis ;:ete.. Les formes 
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de la corolle sont aussi un caractère 
trop peu précis. E/lesse fondent sou: 
vent les unes dans/les'autres > d’où il: 
résulte que quelques-unes de: ses pre- 
miéres divisions'né sont pas asseztran: 
chées: Mais ; quelque sévère que 
doive êtrela critique, elle reconnaîtra 
que cette méthode contrariait moins 
les affinités naturelles, et qu’elle était 
plus ‘commode dans là pratique qué 
toutes celles qui Pavaïent précédée. 
La: plus s grande partie des senres de 
Touthefort- fut conservée par Eniné:: 
Quelques - uns furent changés: ‘AVEC 
raison: D’autres qui l'avaient été sans 
motif suffisant, ont été rétablis de- 
puis. Tl'en a été de même de plusieurs 
noms auxquels Linné en avait subs- 
titue de nouveaux, contribuant ainsi 
à éncombrer indienne une nomen- 
clataré dont la création était un des 
plus a orands services rendus par lui à 
là Science. Tour nefort. au resté: ne 
parle i-même de sa Méthode qu! a- 
vec une grande modestie. Test loin de 
la régarder comme par faite ,étil pa- 
raît néla donnerque comme |’ applica- 
tion etle développement des idées de 
Gessner',  Césalpin et Columna. « Je 
» Suis même persuadé ; dit-il, que si 


»'les préiniers auteurs de cette mé; 


»thode étaient descendus dans le 
» ‘erand: détail. dés genres dout on 
» traite dans cet oüvrage, ils auraient 
» apporté à-peu-près les Tone tém- 
» péraments dont ‘dn à tâche de'se 
» Sérvir.» Les dessins d’Aubriet, qui 
composent les second et troisième 
volumes ; ‘méritent une mention par- 
eutiardi IS sont! faits avec soin, 


et comprennent beaucoup d’analÿ- 


ses, fort supérieures à tout ce qui 
avait ‘été. fait jusqu'alors. : Tourne- 
fort n’aÿant pas ‘toujours eu som 
d’en donner une explication trèes-dé- 
taillée , , quelques auteurs, entre au- 
tres Liiié et Haller ; affecterent de 
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supposer qu'Aubriet était meilleur 
botanisteque lui; maïs il est plus que 
probäble , au contraire ; que ce pein- 
tre habile lur dut'de très-utiles rensei- 
gnements. et>une bonne directions 
D'ailleurs la plus simple lecture des 
principes € de Tournefort,, dans ses dif- 
férents écrits botaniques, suffit pour 
faire apprécier un aussi singulier ju- 
gement. Nous croyons devoir rendre 
compte dé quelquesautres idées iso 
lées de Tournefort, afin de!faïrecon: 
naître complétement ses principes. fl 
regardait, avec d’autres naturalistes, 

comme très ! -probable ; l'existence 
ce graines ; même dans les plantes où 
iln’en avait pas encore été découvert, 

dans les mousses , les plantes mari: 
nes , etc, fl pense que, quand il man- 
que né des deux enveloppes du fruit, 

celle qui existe doit portier le nom de 
calice. Il établit la différence entre le 
calice monophy lle et le calice pob- 
phylle. Le premier: persiste! parce 
qu'il est formé par le prolongement 
des fibres et nervures du pédoncule; 

le second tombe, parce! qu’il n’est 
qu’articulé avec lextiémité du po 
doncule. D'un autre côté, quoiqu'il 
eût fait lui-même des: observationé 
sur les palmiers mâles ét femelles en 
Andalousie, il nie à+peu-près formel! 
lement l'existence du $exe des! plan: 
tes, regardée comimeprobablelpar Gc: 
alpin, admise par Millington, Grew 
ei Ray. qu'aucun d'eux, au reste, ne 
prit en: considération ; ‘étilme resars) 
de les étaminesique come des vais> 
seaux excrétoires.: Tout.cé qui-pré: 
cède doit'suflire pour. donner üne idéè 
dé l'influence que Tournefortiexer ça 
sur là botanique; Chacun des célébres 
auteurs quenoûs avons: cités êut son 
genre de; mérites: Tourmefort eut a 
gloire d’ entrer plus avant qu'eux 
dans les vrais principes; et la des- 
cription méthodique des parties de la 
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fleur et du fruit ainsi que l'établisse- 
ment rationel et Systématique dés g'én- 
es hui assurent!’ honneur d’avoir eté 
lep renier restaurateur delascience. 
Tournefort fut reçu , en 1608 , doc- 
teur en médecine de la faculté de 
Paris. I'pub'ia , la même année, son 
Histoire des plantes ‘que naissent 
aux environs de Paris, avec léur 
Bab AUS DD HÉMOBEL SUUON. 
in-1%, précédé d’une préface , dans 
laquelle Pautcur explique plusieurs 
procédés pharmaceutiques. L’ouvra- 
ge est partagé en six herborisations : 
Autour de la porte de la Confe- 
rence, €ic., Dans le bois de Boulo- 
gne, etc. Les plantés sont rangées 
bar ordre alphabétique : leurs noms 
sont accompagnés de la sÿnonymie 
dés auteurs précédents, et de l’ex- 
posé des vertus médicinales. On n’y 
trouve point de descriptions, mais k 
fréquentes discussions sur les carac- 
ièrés assignés aux plantes par les dif- 
férents botanistes, seul, mais vérita- 
ble avantage de cette composition , 
qui , Comme on voit, ne devait pas 
être d’un usage commode. pour les 
€ômmençants. Bernard de Jussieu en 
publia une seconde édition, enrichie 
de Notes , en 2 vol. im-12, 1720 , 
‘qui éontient quelques plantes nou- 
vélles , circonstance qui distingue 


également Ja traduction anglaise de 
“J. Marun, 2 vol. in-90,, 1739. Le 
succès qu'avaientobtenules£ léments 
chpagea Tournefort à en publier, en 
faveur des étrangers, une traduction 
latine, qui parut sous.le titre de : 
Jstitutiones Rei Lerbariæ, 3 vol: in- 
4°., 1700. La préface contient : r°. 
sous le titre d’{sagogein Rem herba- 
‘riam , une histoire "assez étendue et 
fort curieuse de la botanique, et l’ap- 
préciation du mérite des botanistes 
les plus marquants; 29, l'expose des 
principes de l’auteur ,; qui ne sont 


TOÙ 


53.5) 


17197 3 vol. in-.49.), comprenant 


342) 


43 'ANPRSE ST ie L'eU A2 8e 
Aubriet, peintre très. - distingué , 
\ { , i Ÿ [OI 74 


voyage lui donnerait d’autant plus 
de droit à une augmentation de trai- 
tement et à des gratifications. Tour- 
nefort partit de Paris , le 5 mars 
1700; pour, aller, s’embarquer à 
Marseille, Le premier fruit de ce 
voyage fut l'envoi à Paris des des- 
criptons et dessins de quelques plan- 
tes SpArs Gus de Provence ; peu Con- 


nus. Notre voyageur visita l’ile de 


(YU US LE X 7, NRTELN OS MES Etat 29! 
Gandie, lArchipel, Constantinople, 
Jes côtes méridionales dela mer Noire, 


OU 


À 

l'Arménie irque et persane ; la Géor- 
ge, lémont Ararat( CT révinl | par l ne A- 
Sie-Mi heure qu'il iravérsa en y Visitant 
Lo : ’ARGOIA | Pruse !, Smyrne 

hèse. De tous 16 lieux où 
f fit celqhe’ Séjour, al  ENVOYA en 
Frünce des desériptions ct dessins de 
plantes, d'objets des autres. règnes 
et d’ antiquités. Ïls étaient soumis au 
Toi, qui paraissait prendre plaisir à a 
Jes exammer. Tournefort devait éga- 
Tément Visiter la Syrie ei | “És gypte ; : 
mais la pésté, qui ravageait | ces deux 
pays , Pen émpêcha. Le 13 avril 
1702! als 'embarqua ‘ à Smyrne | el 
téntra, le 3; juin, dans le portde Mar- 
sailté. Sa relation, sous le. titre de 
Voyage du Levant , futi En au 
Louvre, en deux volumes QUE le 
second né parut, qu’ après sa mürt , 
en Ru La même anncé , une re 
conde édition, en 3 vol. ge 50., fut 
imprimée AC Lyon ; et une troisiéme 
parut en 1718, à Amsterdam en 
2 vol. in- 4. Ce Voyage qu'on, lit 
avee intérêt, Inême apres les rela- 
tions dé” Spon ; Whel CL, _Taver- 
nier, étc., Contient, cire autres, 
Heacoup Le détails < ou l’ilé de Ass 
die, sur. ‘Constantinople et J’Armé- 
“ie, Ct Sur l'archéologie, qui leur 
avaient Échappé. Mais "4° a sur- 
‘tout un grand. Pix. sous le rapport 
de Î botanique , auteur ayant 
RAT treize cent cinquante - SIX 
plantes nouve des , ei plus consi- 
dérable moisson qu ’eussent encore 
fournie ces contrées, et dont quel- 
ques - “unes leur étaient communes 
avec l'Europe. Elles furent publiées 
dans ün Corollaire destiné à faire 
‘suitéanx Insütutions; accompagriées 
de quelques dessins faits par Aubriet, 
comme ceux du resté de l'ouvrage. 
M. Desfontaines à fait paraitre ne 
1808, üun Choix de plantes du Co- 
rollaire des. Instituts, 1 vol. in-40., 
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avec soixante-dix planches grayées 
sur les dessins, d'Aubrict, le seuls 
que ce peintre, eut exCCULCS: Le ton 
de la. narration est fort simple, et 
grave ou enjoué, selon que le sujet 
l'exige : en un mot, ce Voyage est 
Dh des monuments Scientifiques les 
plusr emarquables de cette époque (x j. 

Tournefort, après son retonr , fut 
nome professeur de médecine. : au 
collége de, France. C’est ainsi que le 
cercl ci de. son. influence tendait tous 
jours à;s agrandir. Ses nombreu- 
ses Allen Y. contribuèrent aus= 
si beaucoup: elles. se composaient 
non-seulement d’un. herbier _tres- 
considérable > .INAIS encore d objets 
des autres règnes qu al. avait rapz 
portés. de ses Voyages QU. qui. Jui 
étaient adressés de tous côtes. et qui 
ati ur aient chez lui un grand nombre 
de curieux de toutes les classes de Ja 
société. Comblé des faveurs ‘de son 
gouvernement , admiré de ses COM- 
patriotes, considéré dans toute l'Eure 
rope, Tournefort pouvait jouir long: 
temps encore de son illustration, et 
faire faire de nouveaux progrès : à Ja 
science, Atteint dans Ja rue, .com- 
me Morison, par une Voiture à. al 
languit pendant cinq Où Six MOIS, 

et mourut , des suites de ce coup, de 
28 novembre 1708, dans SA. GIN- 
quante- riroisième annee (p}, Aprè ès sa 


(1) La rélation de Pt est écrite en free 
de dettres adressées an ministre Pontchartr ain fjée 
qui lui ôtela sécheresse monotone d’un journal 
Plus variée | et plus intéressante que celles de 
Spon, de Vibes etc. > qui ne parlent que-d'ins- 
criptions et de monuments antiques , elle est bien 
süpérieure, sous le rapport ide 1” idstructiôn | Li aux 
relations superficielles ou exagér ées de Tavernier , 
dé Paul’ Lucas, étc., qui ne voyageaiènt que par 
curiosité-ou dans des VUeS Mer C antriles.- Tournéfort 
ne montre pas moins d’ér udition sur l'histoire du 
moyen âge que sur célle-.des -témps. anciensi!([es 
détails qu 1l donne sur la Géorgie sont d'autant 
plus curieux, que ce pays n Mt alors tonnu que 
ar les récits exacts mais ! déjà surannés ide Della 
Lle el de Chaudin. AT. 

:(2) Tournefort par $on testament , légua au 
xo1 sou cabinet d’ Éigtoire imaturelle ét de curiosités, 
et à l’abbé. Bignou seslivres de Botanique. A-T. 
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mort, Bernier fitparaîtreson Traité 
de la matièré médicale , et V'His- 
toire ét l’usagedes médicaments et 
léur analyse chimique, Paris, 1717, 
2 vol. in-19 , dans lequel les plantes 
sont rangées selon leurs vertus ; il est 
accompagné d’une grande quantité 
de recettes. Les Mémoires de l’aca- 
démie des sciences contiennent plu- 
sieurs Dissertations de Tournefort, de- 
puis l'an 1692 jusqu’en 1707. Celles 
dés années 1705 - r706 offrent quel- 
ques genres nouveaux de plantes avec 
des analyses. On trouve, dans ses Mé- 
tioires sur les plantes marines, sur 
les üsagesdes vaisseaux et des muscles 
de certaines plantes , sur les maladies 
des végétaux, etc., des observations 
curieuses pour l’époque, etqui ont au 
moins un intérêt historique. Haller 
nous apprend qu’un grand nombre 
de manuscritsde cetauteur passerent, 
après sa mort , entre les mains de 
Réneaulme , qui promit de les pu- 
bl'er. Ïls contenaient , entre autres, 
une nouvelle édition de l'Histoire 
des plantes des environs de Paris ; 
‘un Catalogue des plantes qu’il avait 
“recueillies en France, surtout en Pro- 
vénce et dans les Pyrénées , et le Por- 
tugal, avec l'indication des localités; 
‘des discussions sur les descriptions 
: des auteurs ; des observations histo- 
riques ou descriptions des plantes. 
Des trésors de science étaient proba- 
blément rénfermés dans ces Recueils, 
dont rien ne paraît avoir été sauvé. 
L’Éloge de Tournefort fut prononcé 
par Fontenelle , à l’académie des 
sciences , en 1709, et se trouve 
“en tête du Foyage du Levant. On 
trouve aussi, dans l’édition de 1718 
du même.ouvrage , une Lettre de M. 
Lauthier à M. Begon, contenant 
un abrégé de la Vie de Tournefort. 
Plumier avait consacré à cet illustre 
botaniste le genre Pittonia, de la 
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famille des Borraginées ; Linné crut 
devoir changer cé nom en celui de 
Tournéfortia. 4 D 
TOURNÉLY ( Howort ) , docteur 
et professeur de Sorbonne , né, à An- 


_tibes ; le 28 août 1658, vint de bon- 


ne heure à Paris , où il fut élevé par 
les soins d’un oncle , l'abbé Mouton, 
qui était attaché au clergé de Saint- 
Germain-l’Auxerrois. Les heureuses 
dispositions du jeune Tournély lui 
procurèrent des succès brillants dans 
ses étuces ; 11° fut reçu de la maison 
et société de Sorbonne, et prit le 
bonnet de docteur en 1686. Deux 
“ans après il obtint une chaire de 
théologie à Douai. On l’a regardé 
comme aÿant eu la principale part à 
la mystfication de quelques Jansé- 
nistes, connue sous le nom de Four- 
berie de Douai , et racontée dans tous 
les écrits du temps, entre autres, 
dans les Mémoires chronologiques 
et dogmatiques du père d’Avrigny, 
sous l’année 1690 : nous avouerons 
nettement que le rôle que joua F’ab- 
bé Tournély dans cette affaire fait 
plus d'honneur à son esprit ‘qu’à sa 
candeur. Aussi se trouva-t-il en butte 
à toute sorte de sarcasmes de la part 
de ceux qu’il avait joués. En 1692, 
on le rappela dans la capitale, et 
on lui confia une chaire de théolo- 
gie en Sorbonne. Il la remplit avec 
succès pendant vingt-quatré ans. 
Gette place l’obligea de renoncer à 
un canomeat qu'il avait obtenu à 
Tournay, ville alors réunie à la Fran- 
ce; pour l’en dédommager , on le 
pourvut d’un canomcat de Ja Sainte- 
Chapelle, à Paris, puis de l’abbaye 
de Plein-Pied, diocèse de Bourges. 
L’abbé Tournély quitta sa chaire en 
1716, lors des troubles qui éclatè- 
rent dans Ja faculté de théologie ; 
mais il ne cessa de réclamer contre 
l'esprit de licence et d’msubordina- 


TOU 
uon, ct l’on croitmême qu’il défendit 
les,idroits ded’Egliseupan quelques 


écrits qui parurent anonyMesounsous | 
des noms emprüntés. Lctempside sa 
xetraite futpriucrpalement employé : 


aæexoin, les traités qu ihavait diotés 
en Soxhonné; :ces traités parurént.de 
17204430. :Lce.sont ceux. de, la 
Grace}, des Attwibuts-de: Diem, dela 
-Erinité, de l'Incarnationt, delÉglise 
£tdes:Sacrements ; fiant:en, général 
-qu'en:panticuher. L'unpression. du 
«Waité du Mariage était presque ache- 


vée.au momentdela-mort de l’auteur. | 


. Cette théologie estregardéecommeun 


des, ouvrages les plus complets deice . 
ouvrages les plus comp 
genre, Eournély, fut. un des doctears : 


qui trayaillèrent avec le : plus.de.zè'e 


à ramener le bon‘ordre dans Jafacut- . 
té,de. théolosie de. Paris... Nommé à . 


cet.effet membre d’une, commission, 
en 1729, d:rédigea un Mémoire pour 
fare revivre les délibérations prises 
€B,.1714; mais iline vit:point.la con- 
£lusion de. cette affre., Une attaque 
d’apo pléxie.le vonduüisit.an tombeau, 
le 26 décembre 1729. Ses adversai- 
resimêmes ont rentlu. justice à ses ta- 
dents: érudit, laborieux; propre.aux 
-affares, il état.regardé.comme un 
des docteurs,les plus habiles.de son 
temps. On a, deux abrégés de saïthéo- 
Jogie: l’un.plus-ctendu ,; par Montai- 
gne ; docteur de: Serbonne.et prêtre 
de Saint-Sulpice, morte 3:avril 
1307; lautre plus court, par.le.la- 
zarste Collet. Les Jansénistes préten- 
daent que Tournély, ainsi que Tour- 
nemine, .rédigeait. les, ouvrages .de 
M. Languet,. évêque..de. Soissons ; 
mais ce bruit ne repose sur aucun 
fondement solide ; et le prélat, depuis 
la mort de l’unet de l’autre, fit parai- 
ire ,un plus grand.nombre d’écrits 
qu'auparavant... PR. 
TOURNEMINE.(.Le.P: Renk- 
Josepn), célèbre jésuite ,était né, le 
XLVI. 
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+309 


“86, ides. connaissances, trè5-varides. 


Panel ( #,.ces:noms ),.et payer 
juste tibut l'admiration aux talents 


ÉAICFAR t£ AT Foi À CE À PAR RTS NN AU 
4, ) Elle l’entrainait peut-êléé-trop loini Suivant 
Voltaire, il était connu chez les Jésuites. par ces 
rdénapetitvents . OT HO | BRUMIOUTE 
:G’est nôtre, père Tonrneminer ; 4104 (rs 
Qur croit tout ce qu'il imagine. 
(2). Ce Journal , commencé ên 1701, par les PP. 
Catrou et Rouillé ; fut continue L'aprèsisappres- 
sion,de la société, jusqu'en 2963 ; il se compose te 
‘205 vol.", Petit in=19. On’le tcouve difficile#tént 
compiet , parce que les dernières années sont rares. 
Voy. la Notice des journaux , par M° Brunet ,; àla 
suite du Manriel du libraire} ete Dict. des Anoñy- 
mes.) par M. Barbier, n°, 11753. 
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supérieurs de Fac Après. « amie 

lu Mérope , il ’hésita pas à déc are 
que cette. piège h lui Paraissait égaler 
tous, les ‘chefs- d'a œuvre de IK l'antique 
Ge tandis que des éc ivains tels que 
Piron (4)Ls s ’eforçaient ( d'e en contes- 
ter le succès ; et il ne cessa jamais 
de témoigner pour Jauteur les plus 
grands égards, même Jorsqu” il était 
forcé de le critiquer. Le. P.'Tourne- 
mine ne‘s’est écarte qu’ une seule fois 
de cet esprit de] justice et. -de, modé- 
ration qu] le caractérise particulière. 
ment : C ’est dans s sa défense du grand 


Î ai } 52 
Corneille, SALE. Pan _des.c mmen- 


{ Bross te), IL est 
nt q he dé Corneille n est 
ici qu’ ’un prétexte, et que : son. but est 
d’infirmer Jes: jugements du. législa- 
teur du Parnasse, dont il se Travpe- 
lait sans doute, Bien qu ce n’en, parle 
pas, ‘le épigrammes contre le; joux- 
nal de RE Mais cette. tentative 
lui a, mal réussi; Ci en reproduisant, 
dans les. OEuvres ‘diverses de P, 
Corneille( Paris, 1738 ,in-12)l art. 
du P. Tournemine, Vabbé Granet lui 
a rendu un fort. mauvais service, 
Malgré ses occupations déjà si nom- 
breuses ‘le P, Tournemine entrete- 
nait une correspondance active avec 
les’ savants les plus distingués. de la 
France et des ays étrangers ; il était 
le protecteur d F tous ceux qui mon- 
trarent des dispositions pour. les let: 
tres . et il se faisait un ‘devoir, de 
donner. des conseils aux jeunes écri- 
vains, dont es succès, deyenaient 
les siens propres. Cependant: ses COn- 
frères . regreltaient de Jui voir dissi- 
per un tenps pr écieux sans, exécu- 
ter aucun des ouvrages qu'il ne ces- 
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l 


@ ie Lettre &° P. Ten e au P. Bra- 
moy, imprimée la tète de la’trat sédie de Mérope. 


(4) Chacunseonnaît l’injuste: igoie BA Piron 
qui commence PRE | ce, Vers : Fe 


2 AA 


Par Farleqnin. M be ne 


puté 
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sait. erroné o NRA de 
le fixer en lui confiant la garde de 
Huet la maiso In pr te rt 
la mort du P. Bonanni (: “ 25), il 
fut cl aTpÉ. continuer. l'Histoire 
lite éraire de. la, societe a depuis Y é- 
poque où. o laissée -Southwel.(. 77. 
ce nom). Îl s ‘empressa de demander 
des. Mémoires das. chaqueprovince; 
il fit. même : :compulser. les archives 
de Rome; mais, ‘toujoursentrainé loin 
de son obj et par des distractions. Con 
tinuelles , il ne put remplir ses engas 
gements.. Dans les. dernières années 
de sa yie, il joignit À ses occupa: 
tions ordinaires. des conférences pour 
les ; jeunes, religieux. el:la direction. I] 
mourut à Paris, le 16 mai. 1739, à 
l’âge de. soixante é neuf ans, ViVé- 
ment regretté de ses confrères (3)-et 
de ses nombreux amis, On trouvera 
la liste détaillée de ses ouvrages, dans 
les Mémoiresde Niceron, tom. XL, 
et dans le Dictionnaire. ‘de. Chaufe- 
pié. Ce sont , pour, Ja. plupart, ‘des 
Dissertations à insérées dans les Mé. 
moires de T Frépoux, depuis le. mois 
d'avril 1702. jusqu ‘au mois.de j jan 
yier. 1780 Le, recueil en serait. fort 
intéressant, ét auraitiété bien,reçn 
du public : les principales sont, : Dis- 
sertation, sur Je. système, des. dynas- 
bes ( Égypte parle heyalier Mars- 
ham, avril 1709 ( For. Mansuam, 
XXVIL, 258 }.,—.Sur l’origine de 


divers. peuples. d'Afrique, à L occa- 
sion d’ un_passage de Salluste, juin 
1702. Projet d'un ouvrage sur 
F origine dés. fables, novembre, dé- 
cembre 1702 février, sp Con 


6) Rurent Res Host e, il était Piles 
“communicatif avéc les étrangers qu'avec ses con- 
frères fnopoprévenu en) faveur de son savoir: et 
gheoeplas de sa naissance , il se plaigrait quelque- 
fois qu'on le*confondit avec un simple religieux. 
-N'asant, trouye auôune preuve de cette allégation 
dans les écrivains contemporains , on u’à pas Cru 
dévoir: dE Sur Je pra ‘dù Dictionnaire 
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jecture’sür l’origine ave 
du texte hébrék, pE eTéditi tige Sama. 
ritaiie et de là Version 1 Séptante 
dans ke “manière. ‘de comp Hd San: 
nées ‘des | pa atriarches , mars ars et août 
1° b3 0 Tñteur Yefubha depa 
pièce ét düpia dé: nouveatx déve: 
loppéments à Son système, dans son 
édit, de WMenochius. — Histoire des 
Pace » “jariier" 11704 ; c’est ‘un 
Enicnt à ‘ce qu'en ont écnit Tipe- 

TA ea (PE LireNibs XXI, 
A). 22 Tes Dis os Sur ES 
médaillés dé Faustine Ÿ ancienne, dé 

Gratier, dé Galien, ,d’Adrien, etc. 
ire DES “phipart en Tatin, , et itisé! 
rées dans les Électa nudrite) 
2 Éclaircissements sur la prophétie 
de Jacob: Won auferétur scéptrüm 
de Judé', ‘MATS 1709 février 1921) 
c’est, PRIE avis de plusièurs critiques, 
ce! qué Pon'a écrit de plus solide sur 
ce sujet. — Explication d’une Cor- 
naline du Cabinet: ‘du roi. , qu'on ue 

pelle Je’ cachet de Michel: “Ange, 

prier 47 10: Où trouvera des és 
sur ce Chef: d'œuvre dans le Traité 
dés piérrés bravées de ‘Mariette et 
dans Ta Bibl. glyptographique de 
Mütr: 2 Réflésions sur la disserta - 
tion “dé Leibnitz touchant l origine 
des’ Français, janvier 1716. ep. 
Touruèrnine préterid qué les: Français 
sont une colonie de Gaulois, Dom 
Vaïssette (FE ce nom) à combattu 
ce sentiment. -’Letire sur l’imma- 
térialité de 1 ame et les sources de 
Pincrédulité , ‘octobre 1735. C’est 
une réporise F Voltaire, qui l'avait 
prie de l’aider à FSüudie ses doutes. 
. FFestpresque-mutile d’ajouter que le 
philosophe ne fut pas content des 
raisonnements..du. P..-Tournemine 
(-Voy. Œuvres de Voltaire, tom. 
xrx , éd. de Kell }::On doit encore 
r+ RE :des. Tables. chrono- 
logiques, dans Pédition de là Bible 
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& ? 
Re athéïs 
mec c. le, Tr ag, de 
Es Dieu. Pi 
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ten ce 


sd ar 172 
ävèc desé re sement $ sur Fa 
né e dé re et 7 duré T 


rés iént que 
ré RE D com- 
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démie française.  én 1733, imprimé 
in-49, ét in- 12, , EC. Outre ks auteurs 
cités on peut Consul ér pour ph 
détails : : Lettre sur la mort du P. 
Tournémine - “parle” P. 1e ant 26d 
dans les Observations sur ls écrits 
modernes , 
dans les Mémoires Le 
septembre 17309. É 
TOURNERIE | (CE 
Royer DE LA pe he, 
de Domfront, le 20 Javier sus 
mourut à Domfront, le 27 décembre 
1812. Issu d’une AAC qui a 
douné ICS jour a plusieurs | hommes de 
robe, La Fournerie se sentit, irès- 
jeune. encore, entrainé vêrs la ; juris- 
prudence, à laquelle il consacra une 
grande parte de sa vie à EU comme 
avOCat, soit coinme juée, Soit Com 
me on Reçu avocat au parlement 
de Rouen, en 1704. il suivit pen- 
dant quelque temps cette profession, 
dont 1l-n’i intérrom pit l'exercice que” 
pour retourner; vers 1766, dans son 
pays natal, où ilfut] pourvu des char- 
ges d’ avocat et. de procureur du roi 
et: de. Monsieur, au bailliage de 
Domfront. Pendant la révolution, 
dont il adopta les principes, il fut 
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nommé successivement commissaire 
près le tribunal du district de Dom- 
front, juge au tribunal de départe- 
ment à Alencor,! puis juge au trie 
bunal de la: première de ces villes. De 
ces quarante-Cinq années passées dans 
les fonctions dela magistrature , 
La Tournerie employa tout le temps 
dont il put disposer à des recherches 
sur le droit normand. Plusieurs" ou- 
vrages utiles, Souvent consultés ct ci- 
tés. furent le fruit dé ses travaux , 
tels que : 1: Traité des fiefs, à l’u- 
sage de la province de Normandie, 
Rouen, 1763, in-1925 nouv. édité, 
augmentée d’un Taies des! droits 
honorifiques ; Rouen, 1573 ,'in-19 
3e, édit., 1 84. FX. Moibé CE 
mentaire portatif de la Coutume:de 
Normandie, Rouen, A 2 vol. 
1-19, 26. 64. 54 973513 e. à. Rouen, 
1904. I. Manuel du jeune repu- 
blicain , in-18, plusieurs fois réim- 
primé. IV. Histoire: de Domfront , 
Vire, Adam, 1806, un vol. im: 192. 
indépendamment dë ces ouvrages, 
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dont les deux premiers méritent le 


succès qu’ils obtnrent , La Tourne- 
rie allait livrer à l1 impression, quand 
la révolution Pen émpècha, une Bi- 
bhotheque du droit normand, coute- 
nant les maires civiles; bénéficia- 
les, criminelles ét de police; ‘tra- 
vail considérable; qui Pavait 10c- 
cupé pendant vingt ans , et qu'il 
avait, en°1957, dédié à l'assemblée 
provinciale de la généralité d'Alen- 
con, dont il était membre. D’autres 
productions mañnuscrites du même 
auteurn’ont pas vu le jour, telles qu’u- 
ne Suite du Gompère Mathieu, que 
l’on doit peu regretter, et une His- 
sie de Chbuarerie aux environs 
de Domfront , etc. D—5—<s. 
TOURNES (ne). V. Dérourwes. 
TOURNET (Jean), avocat aupar- 


lementde Paris, était né, dans cette vil- 
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le, dans la dernière moitié du xvie. 
siecle. l'avait le titre d'avocat au con- 
seil privé et était attaché au clergé, 
dont il fut pensionnaire. Ses occupa- 
tions etses compilations nel'empêche- 
rent pas de culüver la poésie fatme: 
On'a de lur : L Oraison Junèbre de 
Pomponne de Bellièvre, 1605 ,in-8°. 
11. Traduction du traité de Chopin: : 
De Pomanio Franciæ, 10610 ; m- 
folio. IIT. Traité dé la police écilé. 
siastique , traduit du latin 3 de René 
Chop, 617, in-40,, réimprimé 
dans la traduction &i Ofuvres de 
Chôpin { F7 ce nom, VIT 4451). 
IV. Deux livres des droits des re- 
lisieux et monastères, traduit du 
ta de R. Chopin, 1619, i in-40, V 
Notice des bénéfices de France 
étant à la nomination et collation 
du roi, et des diocèses de l’église 
universelle, 1627, in- 80. T'auteur 
Pavait déjà faiei imprimer quatre ans 
auparavant , à la suite de sa traduc- 
üôn du Traité de la police ‘eccle- 
stastique. W'édition de: 1627 fat 
donnée sur la demande de quelques 
évêques. VI. Discours funèbre sur 
la mort de M: le chancelier PBru- 
lart,; 1624 ,in-89, VIT. Vie de Hen- 
ri IP) ttad du! latin de: G2 Sosst, 
1694, n-80.: VITE. Bivium juris 
portifi cit, sive tractatus duo!: prior 
Corasi , juris pontificit theoriæm , 
pôsierior Adr: J'acquelot ; com pen. - 
diosam béneficiorum praxim conti- 
nens :'recogriti à J: Tournet; Pa. 
ris, 1699,in-8°. IX: Observations, 
dans l’édition de la Coutume de Pa- 
ris avec les notes de Dumoulm, 
162, i in-12. X. Tractatus de ai. 
solutione ad cautelam ;16%@, 1n- 


80., réimprimé à la saint de Fr. 


Florentis opera juridica', 1670, 2 
vol. in-4°. XE. J. Tournet advoca- 
ti Parisiensis Gallio, 1620, in-4°. 
Cest une description en vers hendé- 
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casyHabes de la maison de campa- 
one des archevêques de, Rouen, à 
Gailion.. XIX, Arréts notables des 
conseils du roi et des cours souve- 
raines ; donnés en matières bénéfi- 
ciales et. causes ecclésiastiques , 
1631, 2 vol.in-foho, XIIT. Com- 
mentaire sur la coutume d’ Anjou, 
traduit du latin de René Chopin, 
1635, im-folo., formant aussi le 17. 
volume de la traduction des OEu- 
vres de Chopin. À. B—r. 
TOURNEUR (Pierre Le), hit 
iérateur, né,en 1736, à Valognes, 
fit ses hiumanités à Coutances et 
obtint une bourse au collége des 
Grassins, où 1l termina ses étndes 
d’une manière briilante. Entrainé par 
son goût dans la carrière des lettres, 
il y débuta par quelques Discours 
académiques, et remporta deux prix, 
Pun à Montauban, et l’autre à Be- 
sançon. Il enrichit ensuite notre ht- 
térature d’üne traduction du poëme 


des Vuits (F7. Younc). Diderot et 


Laharpe furent les premiers à rendre. 


au traducteur.la justice qui Ru était 
due; ét-leurs suffrages ne contribue- 
ret pas peu au succès de vogue 
qu'obtint cetté/ version. Grimm. s’e- 
tait-pernus d’en parler avec beau- 
coup dé légèreté; / mars Diderot Île 
reprit vertément.: « Dites, sur ma 
» parole, lur écrivaitl, que. cette 
» traduction, pleine d'harmonie et 
».de la plus grande richesse. d’ex- 
»! pressions, une des plus difficiles à 


» faire.en touté langue, estiune des 


» mieux faites dans la nôtre; L’édi- 


» tion en a été épuisée en quatre 
» mois; ét l’on travaille à la seconde; 
»' dites encore cela; car céla est vrai. 
» Ajoutez qu'elle a été lue par nos 
» petits-maitres. et nos petites-mai- 
» tresses, et Que ce n’est pas satis un 
» mérite rare qu'on fait ire des jéré- 
» miades à un peuple frivole et 


OU 
» gai (1). » Le succès croissant des 
Nunts: d'Young décida Le Tourseur 
à se vouer au genre utile, mais secon- 
daire, de la traduction, 1! publia suc: 
céssivementles Meditations d'Herv ey 
et l'Histoire de Richard Savage (7. 
ce nom }),et 1l s’associa ensuite avec 
Cathuelan et Rutlidge , pour donner 
une traduction complètedu Théatre 
de Shakespeare. Le premier volume 
parut, précédé d’un Discours, dans 
lequel Voltaire crut, voir, le dessein 
de rabaisser nos plus grands poë- 
tes tragiques pour exalter le génie de 
VPEschyle anglais. Dans son imdigna 
tion, 1l écrivit à d’Alembert: « Ceci 
devient sérieux. Le Tourneur seul 4 
fait toute la préface, dans laquelle il 
nous insulte avec toute l’insclence 
d’un pédant qui régente des éco- 
liers. ... I} faudrait mettre au pilori 
du Parnasse un faquin qui nous don- 
ne, d’un ton de maitre, des gilles 
anglais pour mettre à la place des 
Corneille et des Racine, et qui nous 
traite comme tout. le monde doit le 
traiter (10 aug. 1776 ). » On a fait 
un crime à Voltaire de cette bou- 
tade (2) ; mais Popinion qu'il 'expri- 
mait était , à cette époque , celle de 
tous les littérateurs francais (3). La- 
harpe, en adressant à son. auguste 
correspondant une autre, Lettre de 
Voltaire , beaucoup'plus vive, la fat 
précéder de cette réflexion : « Cest 
la colère du génie ; et jamais lPindi- 
ghation poétique ne fut à-la-fois ai 
plus véhémiente , ni plus plaisante » 
( Correspond. Russe , x, 405). Pa- 
lissot aussi croyait à l'existence d’une 
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(x) Voy. la Correspond. de'Grimm, juin, 1770 
28, partie, 1,.565. 

(2) Voy. les, Trois siècles de la littérature, par 
Sabathier, avt, LE TOURNEUR; les Siècles lilté 
raires, de la France, par Besessarts, etc. 

(3y « Cette traduetion, dit Laharpe , a ete faite 
dans l'intention de tabaisser les plus grands drauia- 
tiques français.» Correspond., 13; 340. 
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conspiration contre les.chefs-d’œuvre 
de notre scène, en faveur. de la ma: 
nière anglaise et-allemande.,,et;il en: 
signale Le Tourneur,eomme Je prin- 
cipak agent (4). Loin de.lui. nui- 
re , la colère, de. Voltaire.servit. au 
succèside. la-iriduction de..Shakes- 


peare. Gependant.on doit louer,.Le 


Tourneur de :la,.modération. qu'il 
montra dans cette Circonstance.s et 


de n'avoir point repoussé lés'injures, 


par les injures. (5). Doué.d’une, rar 
deur. infatigable pour, le:travaik, «ik 


encourageatiles jeunes; gens, qui an 
 nonçaient, des dispositions, ét il, en 
assocla plusieurs à. la traduction, de, 


l’Eistoiretuniverselle des Anglais (Fi 
Psazmanazar), dontaltue fut. guère: 


que le réviseur. Il dut à,.s0n mérite. 
la place. de. secrétaire ‘ordinaire. de 


Monsieur (Louis X.VIIT.);et al fut 


nommé .censeur royal. 1 :mournt. à: 


Pauis , le.24 janvier 1788.,: à VPâge 
de cinquante-deux.ans, vivément-re- 


gretié des. sens de lettres. « Sa:vie., 
»,dit-son, biographé anenyme., fut 
».un.cours de vertus:privées et. de 
»plulosophie pratique. Laborieux:, 


».patent..renfermé dans soncabinet, 
il fat étranger aux, rivalités-littés, 


») 


LA 


». raîres. et. aux, agitations de la..ca. 
» pitale. TLavait dans la-société!, la 
» Candeur.etda timidité d’un enfant, 
» Sa; conversation était douce com- 
» me.ses.mœurs.-fl connut tous: les 
» sentiments honnêtes, et ne mécon; 
» nuque -Ceux.. qui .réndent la ÿié 
» malheureuse Jtels que leidesir.deila 
».renommée -étile, tourment. de l’en2 
».Yie. », Qua;de lui Discours 
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(4) Mémoires: sûr la littérature art) MERGIERY 

(5) Laharpe se plaint d’avoir élé traité d’une 
manière fort injurieuse par Le Tourneur, -unique- 
ment parce qu'il n'était pas de son avis sur Sha- 
kespeare; maïs on. n’a pas, pu -découyrir l'article 
dont, Labarpe se plaint. Voy..OEuvres.de, Lakarpe, 
éd. de 1821, tom. XIV , pag. 12. dr 


moraux ; couronnés. dans les! acadé?, 
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mes, de Montauban et de Besançon: 
en 176641 1767 avec un Éloge de 
Charles F';,\roi de France ;;Panis., 
1708. 1-80. IE La Jeune: fille :se< 
duiteet le courtisan.ermite,;contes, 
in-80. IIT./Les Vuits et, œuvres di- 
verses d'Young ;Hbid:,,11769 50% 
4imol. in-80. étims19%Les Muitsiont 
ctérémpriméessonventdans depetits 
formats... Le; traducterr français :& 
changé -touté la distribution ,de,.ce 
poème, et suppriméles passages.les 
plus :choquants.; Le, Discours préli- 
minalre est écrit-avec noblesse; et 
sufhrait pour-prouyer-que Le Tour: 
neur aurait pu,ne\pas: se, borner;au 
rôle modeste de traducteur: IV. Mé- 
ditations, isur..lés tombeaux par 
Hervey,,1bid.,,1970;, in-80., souvent 
réimprim,.in-12 (#7 HéRvEY ): Va 
Histoire, de Richard: Savage. ;. sui: 
pie ‘dela vie de Thomson:,.-tra- 
duite;:de, Sam: Johnson.s! ibidem 
1970, in-12. VI: -Théatrecde, Sha:- 
kespeare., ibid, 1796 -etann.suiv.; 
20,vokin-8°. ; 1:y.ades-exemplai- 
res format in-4°; Gelte version atété 
reproduite, revue et cormgée pariM. 
Guizot,,1824, 13 volant. VIT..0s: 
sian , fils de Fingal , poésies. gal- 
liques:, traduit sur l'anglais de (Mac- 
pherson , ibid. , 1777 ,.2;vol.1n-8: 


 (PuOssian et Macrusnson }.' Cette 


traduction, dit-Labarpe est beau- 
coupmeilleure.que. celle, de.Shakes- 
péare ;-et fera.moms de brut, parce 
quecen’est.pas.une affaire depart» 
eCorresp. Russe, 11,542). VHE. 
Vue de: l'évidence. de: la religion 
chrétienne, considérée,enelie-mé: 
meytraduit dela pglais de Jenungs, 
ibih ,4155752am80. IR. Clanisse 


8Fyaoavol in-66nfig. Gette.yer- 
sion; la'seulé.complète,, a été réim- 
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primée plusieurs fois in-12 "et in-80. 
(Foy: Rictardson) X: Choix d’é- 
légies de l'Arioste, traduit de l'ita- 
lien 1985, m-80! XI. Voÿaget de 
Sparmann au cup de Bonne-Espe- 
rance , traduit de l'allemand, ibid, 
1587, 5 vol. m-80. XIT.' re de 
Fréderic, baron de Trénck ; Metz 
ou Paris, 1788, 13 vol. in-12. Cette 
version est plus complète que celle 
du baron de Bock ; mais on préfère 
la nouvelle traduction faite sous les 
yeux de Trenck'(Woy. ce nont'). 
XUT. Mémoires intéressants d’une 
Lady, 1bid:, 1788 ; 2 vol. in-12. 
XIV: Les Jardins anglais , ‘ou va- 
riélés tant originales que traduites, 
ibid, , 1988, > vol. in-80, Cet ou- 
vrage- est précédé d’une ÂVotice sur 
Le Tourneur , et orné de son por- 
trait, XV. Le Nord du globe ou Ta: 
bleau de la nature dans les contrées 
septentrionales , traduit de lan- 
glais de Pennant , ibid. , 1589, 2 
vol.'in-8°. On attribue à Le Tour: 
neur le texte de l'Histoire d’An- 
gleterre’ en figures , par David, 
1584 02 vol m-40 : Ws, 
-'TOURNEUR ( Cnarues : Louis- 
François - Honoré Le ). Voy: Le- 
TOURNEUR. à 

- TOURNEUX (Nicozas Le). P. 
LETOURNEUXx. DER 
* TOURNIER ( Jacours-Josépn }, 
mécanicien, né, le 1°T. maï 1600, à 
Saint-Claude, avait reçu de la natu- 
re dés dispositions singulières pour 
les arts. Destiné par ses parents à 
Pétat ecclésiastique, en faisant ses 
cours de théologie, il apprit , sans 
maître , la sculpture, la peinture, la 
gravure, l’horlogerie et l'optique: 
La lecture des ouvrages du P. Rey- 
neau ( VW. ce nom) ui donna la 
premiere notion du mouvement des 
astres ; et bientôt, il se ’persuada 
qu’il n’était pas impossible de conci: 
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her les systèmes de Copernic et de 
Lycho-Brahé: Datis ce but, il cons- 
trtisit une Sphère) ‘au centre de la- 
quelle la ‘tèrré totrhäit sur son axe, 
tandis que le soleil opérait'sa révolu- 
tion annuelle dans'le°zodiaque. Quel- 
ques membres ‘de lacademie des 
sciences, ayant entendu parler de 
cetté machine, furent curieux d’en 
connaître l’auteur. L'abbé Tournier, 
cédant à leurs instances , fit le voya- 
ge de Paris ; mais 1} ne put y soute- 
nir sa réputation. La difficulté qu’il 
avait à s'exprimer, et le peu d’élé- 
gance de ses manières, empêchèrent 
qu’on ne rendit justice à ses talents 
réels. De retour dans sa ville natale, 
il entreprit d’expliquer son système 
astronomique, et grava dix-neuf 
planches, qui devaient accompagner 
son ouvrage; mais il ne l’a point 
terminé. Son exemple et ses leçons 
eurent une utile influence sur les pro- 
grès de l’art du tour, lequel, com- 
me on sait , est une des principales 
ressources des habitants de Saint- 
Claude (1). Il mourut , en cette ville, 
le 11 novembre 1768. Ge fut l’abbé 
Tournier qui dressa la Carie du 
diocèse de Saint-Claude ; lors de l’é- 
rection de Pévêché, en 1742. On a 
vu long-temps des. plamisphères de 
son invention, dans le cabinet de 
physique de MM. ‘de Saint-Sulpice 
(Lalande, Bibliogr. ‘astrononuiq. , 
424); Au jugement de M. Janvier 
(F7. cenom, Biograph. des hommes 
vivants; IT, 459), Tournier aurait 
fait honneur à sa patrie, s’il eût pu 
vaincre sa timidité naturelle, et pren- 
dre les habitudes dé Paris. Un autre 
de ses-compatriotes;-le P. Rom. Jo- 
ly:lu-a consacré une. courte Notice 


(1YVoy: la Notice historique sur Saint-Cluude , 
par M.-Crestin } sûus-préfet de l'arrondissement , 
n-80. ex |" 
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dans ses Lettres sur la Franche- 
Comté, p. 94:  W—s. 
TOURNON (François DE }, fils 
de Jacques , comte de Tournon, et de 
Jeanne de Polignac, naquit, en 1480, 
à Tournon en Vivarais. Sa famille, 
dont le chef actuel siége à la chambre 
des Pairs , était dès-lors une des plus 
considérables du Languedoc. H se des- 
tina de bonne heure à l’état ecclésias- 
tique , et prit l’habit de chanoine 
de Saint-Augustin , à l’âge de douze 
ans, dans Pabbaye de Saint-Antoi- 
ne en Dauphiné. Ses talents et sa 
naissance le portèrent rapidement 
aux honneurs ecclésiastiques : après 
avoir été pourvu de Pabbaye de la 
Chaise-Dieu, il fut nommé archevé- 
que d’'Embrun à peme âgé de vingt- 


huit ans. Tandis qu’il remplissait - 


avec le succès le plus complet les fonc- 
tions de l’épiscopat, la France pen- 
chaït vers sa décadence. François Eer, 
régnait, et déjà il avait commencé 
avec Charles-Quint cette lutte qui de- 
vait encore faire verser tant de sang. 
Le connétable de Bourbon était venu 
chercher dans le camp impérial un 
asile contre les persécutions de Loui- 
se de Savoie : la victoire de Pavie et 
la captivité da roi ne l'avaient que 
trop vengé. La régente, dans ces 
gravés circonstances , réunit à Lyon 
lés hommes les plus éminents du 
royaume : l’archevêque d’Embrun 
fut du nombre. La délivrance du 
roi était l’affaire ‘la plus urgente : 


la reine mère-en confia la népOCIa + 


Uon au prélat. Il se rendit ‘en Es- 
pagne avec Jean de Selve et plu- 


sieurs autres personnages distingués, 


Après de’tongs débats , Tournon si- 
gha , le r4 janvier 1526, comme 
chef de l’ambassade , le traité de Ma- 
drid , et accompagna le roi à son 
retour en France, Mais ce traité , si 
durement imposé par la victoire à 
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l’impatience &e François fer. con’ 
tenait des clauses contre lesquelles Ia 
France sé souléva. Tournon eut la 
principale part aux négociations qui 
en changèrent quelques dispositions , 
et qui amenèrent la paix dé Cambrai. 
Reuvoyé en Espagne avec le maré- 
chal de Môntmorenci, pour y de- 
mander la maïn d'Éléonore , il rame- 
na cette princesse, et fit, à Captieux, 
petit bourg de Guyenne, la cérémo- 
nie de son mariage avec François Ler. 
l’archevêché de Bourges, l’abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés, et enfin 
le chapeau de cardinal furent la vé- 
compense de ses services. Dépuis ce 
moment, Tournon jouit de toute la 
confiance du roi, La guerre avait 
cessé; mais une fermentation plus 
funeste encore régnait dans toute 
l'Europe. Des dogmes nouveaux 
avaient été prêchés , et avec eux la 
liberté d'investigation et de jugement 
dans les matières jusqu'alors soumi- 
ses à la for. L’Allemagne avait adop- 
té la réforme née dans son sein; la 
France se partagcait entre l’ancienne 
et la nouvelle croyance, et l’Angle- 
terre, sous le joug de fer des Tudor, 
attendait la sienne d’Henri VIII. 
Les passions de ce prince firent ce 
choix pour elle. TH sollicitait à Rome 
son divorce avec la sœur de Charles- 
Quint. Le pape refusait de satisfaire 
à ce caprice , et Henri menaçait d’a- 
dopter la religion qui se montrait 
plus favorable à son amour pour 
Anne de Boulen. Le cardimal de 
Tournon fut envoyé à Rome, pour 
suspendre les foudres dont le pape 
menacait Henri; ensuite il courut à 
Londres, pour arrêter l’impatient mo- 
narque; mais le pape, cédant à l’in- 
fluence de Gharles-Quint, n’attendit 
pasle résultat de cette négociation :1l 
fulmina l’excommunication ; et lAn- 
oleterre cessa dé reconnaître son auto: 
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rité, Tournon, plus heureux dans ses 


autres négociations , détacha les prime 


ces d'Italie de l'alliance de l’empe- 


reur. Le mariage de Catherine de Mé- 


dicis avec le duc d'Orléans, deuxième 
fils du rot, fut le prixide la complai- 
sance de Clément VITE et du domina- 
teur de Florence. À pee la’ France 
s'était ainsi entourée d’alliances, que 
les hostilités recommencerent. Char- 
les-Quint envahit la Provence. Fran- 
çois 1, charoea le maréchal Anne de 
Montmorenci de repousser lennemi ; 
et nommant le cardinal dé Tournon 
son heutenant-général, avec les pou- 


voirs les plus étendus , il le chargea 


de diriger de Lyon, comme un autre 
Jui-même, toutes les opérations de 
la guerre. Tournon avait, comme 
négociateur, donné des preuves de 
la plus haute capacité; placé dans 
une siluationnouvelle, 1 montra tout 
ce que peuvent un grand caractere et 
un esprit étendu. [ennemi fut re- 
poussé de la Provence ; le Piémont 
fut envahi, et l'Italie échappa pres- 
que entière au joug de Charles-Quint. 
Tournon put s’attribuer en grande 
parue ces succes; car ce fut lui qui 
pourvut aux besoins de l’armée, qui 
par sa sagesse. en contint les bandes 
indisciplinces, et qui, à défaut des 
fonds de l’état, versa souvent dans 
la casse militaire sés propres reve- 
nus et les sommes qu'il emprnntait 
en son nom des marchands de Lyon. 
I paraît qu’à cette époque, le cré- 
dit du trésor n’était pas bien établi; 
car le roi le remercia très-affectueu- 
sement, le 22 janvier 1537, d’avoir 
trouvé de l’argent à trois pour cent 
par mois. Lorsque le besoin de la 
paux se fit sentir, ce fut sur le-cardi- 
nal de Fournon que François Ier, 
jeta les yeux pour le représenter, en 


1935, aux conférences de Nice , en- 


ire Paul TE ét Pempereur ; ce fut ce 
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ministre qui y signa une paix de dix 
ans. Le coimeétable de Montmorenci 
avait parta ge lo ngrtern psavec le Car- 
dinal de Tournon la confiance du 
roi; mais la disgrace de cet illustre 
guerrier iaissa Tournor l’unique ar- 
bitre de l’état. La poursuite de l’hé- 
résie devint pendant la paix le prin. 
cipal bat desefforts da mnmistre. De 
toutes parts la réforme pénélrait en 
France, et son esprit s'était glissé 
jusque dans la famille royale. Tour- 
non, convaincù que la différence des 
croyances religieuses dans les niem- 
bres d’un même état était. de tous 
les maux le plus redoutable, résolut 
d’extirper la religion nouvelle et en- 
core mal enracinée. Pour y parvemr, 
non content de combattre avec rai- 
son la tendance que François Ier, 
dominé par $a sœur la reine de Na- 
varre, paraissait avoir pour Îles nou- 
veautés, 1l établit une chambre/ar: 
dente ; et emporté par un zèle exces- 
sif, 1} ordonna, ou du moms 1l tolé- 
ra des cruautés horribles contre les 
Calvinistes et contre les Vaudois.  : 
Heureusement il ne fit pas de son 
pouvoir cet unique et malheureux 
usage, et accroissement de la bi- 
bliothèque du roi, la fondation de 
l'imprimerie royale, celle des collé- 
ges d’Auch et de Fournon, enfinles 
bienfaits répandus: sur les savants, 
prouvent qu’il comprenait tout ce 
que les lettres peuvent ajouter à la 
grandeur d’un état. [keut pour pen-. 
sionnatres les savants les plus 1llus- 
tres, Muret, Bambin ,/ Vincent Lau. 
ro , depuis cardmal ; ete. La mort 
de François Eer., en 1547, mit fin 
au pouvoir sans bornés qu’exerçait 
depuis dix ans Le: cardinal de Four- 
non. Pendant vingt-quatre ans de 
ministère, maleté les guerres les plus 
coûteuses , cet habilé homme d’état 
sut amasser , et laissa dans les cof- 
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fres du roi, quatre: millions de la 


monnaie de- cette époque: Henri IE. 
monta sur le trône, et:avec lui les: 


princes dela :maison de Lorraine. 
Le cardinal:de, Tournon se retira 
aussitôt des affaires ; mais soit pour 
l’éloigner:du toyaume:;; soit parce 
_que ses talents étaient nécessaires ; al 
fut envoyé à Rome;'où ; après avoir 
coopéréià l’exaltation de Jules XL, 
ilnégocia un traïté avec céponufe, 
et souleva. contre  lempereur! plu- 
sieurs princes: l'Italie, qu'il avait 
réunis à Ghioggia: Objet de la ja- 
lousie des Guises!, il fut laissé huit 
ans en Îtalie | em qualité d’ambassa- 
deur ; et, y'soutint sa réputation de 
négociateur très-habile. A cette épo- 


que, sa médaille fut frappée à Venise. 


Le roi cependant , satisfait desesser- 


vices, lui avait donné l’archevêchéde 


Lyon , et le pape l’avait nommé évé- 
que de Sabine. Lorsque le cardinal 
de Tournon revint en France, en 
1095 ,1l trouva l’état aux mains de 
la duchesse de Valentinois ; et: sa 
fierté ne pouvant plier devant cette 
idole , il se retira dans son diocèse 
de Lyon, ville dont il était à-la-fois 
l'archevêque et le gouverneur. Là 
son zèle le porta de nouveau à des 
actes d’une excessive rigueur contre 
les Calvinistes. Les princes Lorrains 
voulaient rallumer la guerre contrele 
fils de Charles-Quint.:Le cardinal de 
Tournon fut contraint de retourner 
à Rome, avec la mission d’entrainer 
Paul IV; mais loin de se prêter aux 


vues ambitieuses des Guises et à celles: 


des Caraffa, neveux du pape) non 
moins avides de troubles:que les prin- 
ces Lorrains, 1l fittous sesefforts pour 
maintenir la paix. Le mauvais génie 
de la France l’emporta cependant, 
et une guerre que marqua la bataille 


de Saint-Quentin mit l’état au bord 


de l’abime. Le cardinal de T'ournon 
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resta en’ Italie, charge des ‘affaires 
de France; ét au conclave qui suivit 
la mort de Paul IV} il balança le 
choix des: cardinaux: Pie TV, qui 
l’emporta sur li, le nomma évêque 
d'Ostie, doyen du sacré collége ; let 
lui accorda toute $a confiance. Ce- 
pendant Henri IT était mort , et le 
cardinal de: Tournon fat rappelé à 
la cour. Il la trouva livrée’aux fac- 


tons; ét la France en prôie aux plus 


affreux malheurs.  Eflrayé des ‘pro- 
grès du calvinisme ; ‘le chial 
crut y mettre obstaclé-eén 'doninant 
aux Jésuites le collése qu'il ‘avait 
fondé à Tournon , et en faisant rece: 
voir en France cet ordre déjà céle- 
bre. 1 rendit à son pays un service 
moins contesté en détournant le fai- 
ble François IT du dessein que lui 
avaient inspire les Guises et le maré- 
chal de Saint-André de faire assas- 
siner le père d'Henri IV. L'avéne- 
ment de Charles IX 'au trône ren- 
dit au cardinal de Tournon une 
grande partie de son crédit : il l’em- 
ploya encore contre les Protestants ; 
son zèle et son habileté se firent 
remarquer aux états d'Orléans , en 
1560 , etau colloque de Poissy; qu'il 
présida l’année suivanie. Ce fut le 
dernier acte important de sa vie po- 
litique ; il mourut, les r avril 1562 , à 
Saint-Germain-en-Laye, apres avoir, 
dans le cours d’une vie de soixante- 
treize années , pris, pendant trénte- 
neuf ans et sous quatre rois, la part 
là plus active aux affaires de cette 
époque, si féconde en grands événe- 
ments. Îl fournit un exemple unique 
de faveur et de crédit dans des temps 
si difficiles. Sa famille ne recueillit 
aucun des biens qu'il avait amassés :. 
iles employa’ tous ‘en fondations 
pieuses , dont la-.plus -considérable 
est le collége. de Tournon, dans lé- 
glise duquel il fut enterré. De Thow 
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dit de lui : « Homme d’une rare pru- 
» dence.et d’un, mérite extraordiniai: 
».re; d’une habileté pour les affaires, 
».el d'un. amour. pour. sa. patrie! 
» presque au-dessus de ce: qu’on..en! 


».peut penser. François, Ier. l'avait 
».mis à, la tête des affaires: Après la 


»1mért de ce, prince , l'envie le. fit. 
» chasser dela cour; mais ül fut tou- 
».Jours.estimé ; considéré et respecté 


» de tous , même,de ses envieux. On 


» Je vit toujours opposé aux Protes-. 


».tants, persuadé qu'on,ne pouvait 
» tien Changer, en matière de. reli- 
».glon :sans troubler la paix et-la 
tranquillité de l’état. ». «C'était, 
» dit Varillas,, un ministre laborieux ; 
» capable selon le temps; qui:avait 
» l'esprit. pénétrant et le jugement 
». met, et quise piquait d'aller au so- 
» Jide, » « On. ne sache pas, dit.Da- 
»_niel , que Tournon ait jamais pris 
» le mauvais: parti dans une affai- 
».re. » Sans. Compter les! Éloges ou 
Oraisons funèbres de ce prélat, on a 
sa Vie,, en latin, par P. Rouvière.et 
par L. Dont d’Atiichi; en français, 
parle P. Ch. Fleury (Paris, 1779, 
in-12.), ctpar d’Auvieny (Æommes 
illustres de France, 1, 141). Fra, 
4, FOURNON, (.Crarces - Tomas 
MarzLarD DE), cardinal , issu. d’une 
ancienne et 1llustremaison.originaire 
de Rumillien Savoie, naquit, à Tu- 
rin, Je 21 décembre 1668. (1).Après 
avoir achevé.ses études à Rome, au 
collége: de, la. Propagande, . il em- 
brassa Pétat ecclésiastique, .etne tar- 
da pas à se distinguer par ses lumières 
et par son déyouement au Saint-Siége, 


Ÿ 


Ÿ 


Le pape. Clément, XLleirevêtit dé la 


(x) Son père, Viclor-Amédée de Maillard, com- 
te de Tournon.et marquis d'AÏbi) hiimstre-d'état, 
chevalier del’Annonciade,, gouvernénr du château 
et comté de Nice, mourut en 1702. On voit par ces 
titres, combien c'est fiussement (que . Voltaire à 
présenté le cardinal comme une espèce d’azentu- 
rier, prêtre Savoyard nommé Maillard, qui avait 
pris le nom de Tournom.… :.:1 fassent c 
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dignité de patriarche ; et le nomma , 
lé \5:décembre 701: son vicaire 
apostolique-aux Indes et à la Chine. 
Suivant lessuns ;-le patriarche était 
chargé seulement de prendre connais- 
sance des rites dontles Jésuites avaient 
cru pouvoir permettre la pratique aux. 
nouveaux-convertis ( Joy. Riccr); 
mais d’autres assurent qu'ikavait re- 
çu Îe pouvoir d'interdire aux: nou- 
veaux: chrétiens tous les ‘usages 
qu'il Jugerait contraires, àlx pureté 
de:la for catholique. Lepatriarche se 
rendit aussitôt en Espagne, oùil 
devait attendre un bâtiment français 
chargé de le transporter dans les In- 
des. La guerre n'ayant pas permis à 
ce bâtiment d'approcher de Cadix, 
le prélat gagna l'ile de Ténériffe , où 
le vaisseau du roi le: Maurepas le 
prit à son bord , le 3 mat 1703 ; il 
débarqua le 6 novembre suivant à 
Pondichéri. Les Jésuites allèrent à sa 
rencontre jusque sur le rivage, et le 
ramenèrent processionellement dans 
la ville. Le patriarche n’eut.qu’à se 
louer de leur politesse et dela :ma- 
mière noble et. généreuse. dont als 
pourvurent à tousses besoins. Forcé 
de prolonger son séjour dans les In- 
des , il en profita pourexaminer les 
rites pratiqués par les chrétiens ma- 
labares; et convaincu qu’il était dan- 
gereux de tolérer plus leng- temps 
ces restes de la superstition, 1l les 
proscrivit par un décret qu'il rendit 
public ; le 1 r juillet 1704. C'était le 
jour même de.son départ pour Ma- 
mille , d’où 1l continua sa route jus- 
qu’à la Chine. Ikarriva dans cet em- 
pire jau, commencement de. l’année 
1708. Son premier soin fut dexréünir 
à Ganton les chefs desmissions, aux- 
quels 1l:annonça que le but de. son 
voyage était d’épurer le culte catho+ 
lique à la Chine; et malgré leurs ob: 


_servations sur les. dangers d'adopter 
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légèrement une pareille mesure , ül 
leur enjoignit de faire disparaître 
ces églises les'signes et emblèmes re- 
latifs au culte du ciel et des ancêtres. 
Le patriarche n’obtint que par le 
crédit des Jésuites la permission de 
se rendre à Peking , où ils lui procu- 
rérent une entrée qui surpassait, par 
la pompe et la magnificence, celle 
de tous les ambassadeurs. Admis à 
l'audience de l’empereur Khang - hi 
(Foy. MAreror }, le légat Jui parla 
du projet d'établir à la Chine un su- 
périeur-général des missions, qui 
deviendrait l’intermédiaire entre le 
Saint-Siése et le gouvernement chi- 
nois. Cette idée déplut à l’empereur, 
qui cessa bientôt de montrer les mé- 
mes égards, la même déférence au 
kégat , qu’il jugea minutieux et tra- 
cassier. Le patriarche accusa les Jé- 
suites de ce changement; ceux-ci 
l’attribuèrent à l'ignorance qu’ilmon- 
trait des usages de la Chine, et à son 
peu d’égard pour les volontés de 
l’empereur. Quoi qu’il en soit, le pa- 
triarche reçut, le 3 août 1906, l’or- 
dre de sortir de Peking. H ne quitta 
cetie ville que le 58, ayant été re- 
tenu par des affaires qu’il jugeaît de 
son devoir de terminer avant son 
départ ; mais la négligence involon- 
taire qu'il avait misé dans l’exécu- 
tion d’un ordre émané de l’empereur 
acheva d’indisposer ce prince. Le 
légat prit la route de Nanking , où 
il s'arrêta pour faire ses dermères 
dispositions avant $ôn retour en Eu- 
rope, C’est de cette villé qu'est daté 
lé fameux mandement qu’il publia 
le 28 janvier 1707, par lequel il 
interdit aux nouveaux chrétiens Ja 
pratique des anciennes cérémonies , 
<t enjoint aux missionnaires de se 
conformer à cette instruction , sous 
les peines canoniques. Cette pièce 
rrita tellement l’empereur, qu’il don- 
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na l’ordre d'arrêter le patriarche ét 
de le conduire à Macao, où il fut re! 
mis à la garde des Portugais, qui le 
traltèrent d’une manière d'autant plus 
rigoureuse, qu'il les avait desservis 
près de l’empereur. Malgré les récla- 
mations des Jésuites , le pape approu- 
va la conduite de sonlégat ; et, en ré: 
compense du zèle qu'il avait montré, 
le créa cardinal. H reçut dans sa pri- 
son les insignes de sa nouvelle dignité, 
dont il ne devait jouir que peu dé 


temps. Sa santé, naturellement dé- 


licate, ne put résister aux rigueurs 
de ses gardiens, et il expira ; dans 
de grands sentiments de piété, le 8 
juin 1710, à l’âge de quarante-deux 
ans. L’éloge du cardinal de Tournon 
fut prononcé par le souverain pon: 
tife, en 1711, dans une assemblée 


du sacré coliége. L'ordre de rappor- 


ter son Corps à Rome fut exécuté 
par le Tégat Mezzabarba ( Voy. ce 
nom , XX VIIL, 514); et il fut in- 
humé, le 27 septembre 1723, dans 
l’église du collége de la Propagande. 
La légation du cardinal dé Tournon 
a fait naître üne foule d’écrits, parmi 
lésquels on se contentera d’en citer 
deux : Esame e difesa del decreto 
da M. di Tournon Sopra le cose 
dell” imperio della China , Rome, 
1728, m-40, (est une apologie com- 
plète. — Mémoires du P. Thomas, 
vice-provincial des Jésuites en Chine, 
sur la mission du cardinal de Tour- 
non, dans le Recueil dés Lettres édi- 


Jiantes ,édit. du P. Querbeuf, xxvr, 


200-354. L'auteur , comme on le 
pense bien, cherche à justifier ses 
contrères , et rejette tout le blârne 
sur le légat, dont les Mémoires au- 
thentiques furent enfin publiés , en 
1762, par les soins du cardinal Pas- 
sionel, sous ce titre: Mermnorie sto- 
riche della legazione e morte del 
cardinale di Tourñon esposti con 


‘ 
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monumenti rari ed autentict , non 
pit dati in luce , Rome, 8 vol. in- 
8°. On y tt mnt plus Mesostinle 
que dans les Anecdotes sur l'etat 
de la religion dans la Chine, Paris, 
1533, 3 vol. in-12. Le nom chi- 
nois de ce prélatétait To-loo. I avait 
été, à Rome, un des premiers mem- 
bres de lPacadémie des Arcadiens, 
sous le nom d’Erasmus Idalius ; et 
Crescimbeni y prononça son Oraison 
funèbre (V. Vite degli Arcadi illus- 
tri, 3,1, et ÂWotizie istor. degli 
Aÿcadi morti,, 2,100). Sa Vie a 
été écrite en italien par l'abbé Fati 
nelli (2); mais on ne sait si ce tra- 
vail a été pales W—s. 
TOURON (le P. ANTOINE), b:0- 
graphe et controversiste ,né, dans le 
diocèse de Castres, en 1688 , prit 
jeune l’habit de saint Dominique, et 
se dévoua d’abord à l’enseignement 
des novices. Ayantété remplacé dans 
les fonctions de professeur de théo- 
logie, il profita de ses loisirs pour 
ctudier l’histoire de son ordre, et à 
l’âge de cmquante ans, publia la Vie 
de saint Thomas d'Aquin, ouvra- 
ge estimable par l'étendue et l’exac- 
fitade des recherches. Encouragé par 
les suffrages du public, 1l donna bien- 
tôt. la Vie de saint. Dominique, ct 
enfin} Æistoire des hommesillustres 
qui sont sortis de. cet ordre célèbre. 
Il offrit la dédicace. de cette Histoire 
au pape Benoît XIV , qui témoigna 
sa saüsfaction à l’auteur par un bref 
concu dans les termes les plus flat- 
icurs. Les atiaques dirigées contre la 
religion excitèrent ensuite son zèle; 
et il consacra sa plume à la défendre 
contre les efforts des incrédules. Il 
mourut à Paris, le 2 sept. 177, 
à l’âge de quatre - -vingt-cinq aps, 
ayant conservé, jusqu'au terme de 


(o) Jowrn. de Ferdun, déc; 1911, p, 384. 


TOU 381 
a longue carrière , une santé vIgou- 
reuse el.toutes les iris de son es- 
pæit. Cétait un écrivain laborieux et 
rempli d'érudition; mais son. style, 
clair et facile , pèche. par la dit FR rs 
et par pe EE de tout ornement. 
Ses ouvrages sont : L. Vie de saint 
Thomas d Aquin, avec un exposé 
de sa doctrine. et de ses ouvrages, 
Paris, 1937, m-4°. 1E Vie de saint 
Dominique de Guzman, fondateur 
de l’ordre des Frer es-Précheurs, avec 
l'Histoire abrégée de ses premiers dis- 
ciples, 1bid., 1780, in40. LIT, Afis- 
toire dés hommes illustres de l’or- 
dre de saint Dominique ,ibid.,1743- 
49, 6 vol. in-4°, Cet ouvrage forme, 
avec le précédent , une histoire com- 
piète de l’ordre, depuis sa fondation 
Jusqu'en 1748. L'auteur: a joint au 
sixième volume une traduction fati- 
ne, avec le texte en regard, du Dis- 
cours du pape Benoît XIV. sur la 
mort précieuse de Pierre martyr (le 
P. Sauz, Frs de Mauricastre ), 
l’une des plus 1llusires victimes de la 
persécution suscitée à la Chine contre 
les Chrétiens, en 1947. Il existe des 
traductions de cet ouvrage ‘en espa- 
gnol et en italien. IV. De la Provi- 
dence , traite historique, dogmati- 
que et moral, avec un fFeyasue pré- 
liminaire. contre Pirréligion et l’in- 
crédulité, 1b1d., 17521, in-194 V. La 
Main de Dieu sur we FRERE 
ou Histoire abrégée des Israélites, 
souvent infidèles si autant de fois pu- 
mis, 1bid., 1556,2 vol. in-19. VI. 
Parallèle de l’incrédule et du vrai 
fidèle , 1bid., 1958, im-12. VIL. La 
Vieet l'esprit de saint Chartes Bor- 
romeée, ibid, 1561, 3 vol. in-12. 
VIII, FRE générale de l Ame- 
rique , depuis sa découverte, 1bid., 
1708- 70, 14 vol. in-12.-C? ui COm- 
me l’auteur le dit lui-même, V His- 
toire ecclésiastique du Nouveau- 
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Monde. On y trouve cependant des 
détails sur ‘les’ productions du pays 
et sur l'origmeretles mœurs des ha 
brtants:; d’après les jauteurs: :espa= 
gnols.e:! 39 29H P1Q EN à "W=s. O'1$ 
-:TOURRETE (Jacques DE), lité 
rateur français; naquit, à Toulouse ;' 
le:18 novembre 1656, Son père était 
| procurenr-genéral au ‘parlement de 
cette ville; etisa mère, Marguerite! 
Fieubet , était sœur du premier pré2' 
sident de la-même: cour: Le: jeune 
Tourreil montra de bonne heure du 
goût pour les lettres; et spécialement: 
pour l’art oratoire: il compoôsait des 
déclamations!, des diatribescontre ses 
camarades, quelquefois aussi contre 
ses ‘maîtres, Éntraîné cependant par 
l’ardeux bouillante de son caractère , 
il eut envie d’entrer dans la carrière 
: des armes : pour l’en détourner, on 
lui remontra que:les grands person- 
nages de l’ancienne Rome ‘avaient 
brillé au barreau avant de s’illus- 
trer dans les combats ; 1l n’en fallut, 
dit-on; pas davantage pour le dé- 
terminer à poursuivre le cours de ses 
études. Seulement 1l prit le titre de 
chevalier de Tourreil, et vint à Pa- 
ris, avec lespoir d'y perfectionner 
les talents qu'il croyait posséder. 
Quoiqu'il se fût amst voué à la scien- 
ce du droit, et destiné à 1x haute 
éloquence, il cultivait aussi la poé- 
sie : à dix-huit ans, 1l décrivit en 
vers latins la maison que son cousin 
Fieubet, conseiller-d’état , occupait 
sur le quai des Augustins. En 1681 
et63;,1l concourut pour les prix d’é- 
loquence que lPacadémie française 
avait proposés, Pun sur ces paroles: 
Aves grati& plena ; Dominus te- 
cum; l’autre sur ce texte : Ecce bea- 
tam me dicent omnes generationes; 
et al-eut le honheur de cueillir les 
“deux palmes. Encouragé par de si 
glorieux succès ; il se mit à traduire 
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hat UE i54) 


qu'émbelf Porateur 


il fera tant qu'il dontera de Pésprit 
à Démosthène! 5» D'Olivet rapporte 
une conversation: 6ù Boilédu disait : 
&Toutréil n’est pas un sot, XBeau- 
cop près; et cépendant quel mons- 
tre que son Démosthène! je dis mons: 
tré, parce qu’en effet c’est ün mons- 
tré qu'un hômimie déméesurément 
grand etbouffi. s Toutéfois célte tra- 
düuction et les''deux discours précé- 
demment couronnés avaient valu au 
chevalier ‘de Tourreil les bonnes 
grâces du contrôleur-général Pont- 
chartrain , qui, dès 1607 , le fit en- 
trer à Pacademie des médailles ou 
imScriptions ; et, én 1602, à l’acadé- 
mie française, Le tableau des pro- 
ductions de cet écrivain se continue 
par son discours de réception, et 
pär celui qu'il prononça, au mois 
d'octobre de la mêmé année, en ré- 
pondant aux! députés de l’âcadémie 
de Nîmes, qui venaient remercier 
les académiciens ‘de Paris de l’asso- 
ciation où afliliation qu'ils ‘avaient 
daigné lui accorder. Tourreil eut en- 
core à prendre la parole au hom de 
l’académie française, én 1694, non- 
seulement lorsqu'elle réçut dans son 
sein l’abbé Charles Boileau ; maïs, ce 
qui est bien plus mémorable, lors- 
qu'ellé présenta au roi, aux princes, 
aux mimstres, la première édition 
de son Dictionnaire. Ce jour-là , le 
directeur Tourreil prononça vingt- 
huit , où même, selon Massien, tren- 
té-deux compliments ; à Fontaine- 
bleau ; et malgré les applaudisse- 
ments qu'ils avaient tous obtenus, il 
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n'en voulut. pas donner de copies ; 


J& 7 à 


on n’en retrouve qu’un seul dans ses: 
OEuvres, celui qui s’adressait.à Louis. 


XIV. Le recueil de ses écrits, renfer- 


me de plus une Préface ou dédicace: 
particulière: qu'il avait composée. 


pour être mise en‘tête de ce diction- 
paire ; et qu'il fit imprimer en l’an- 


» A g 4 . 
née même 1094, à la suite de ses, 
Essais. de jurisprudence ( à Paris ;: 


in-12.). Les questions. traitées ou 
proposées dans ces Essais! sont, dit 
de Boze, « susceptibles d’agréments 


que n'offre pas la lecture du Gode et 
du Diseste. » : 1l y.en.a pourtant une. 


fort sérieuse, savoir. si la torture est 
une bonne voie pour découvrir les 


coupables. D’autres sont conçues en. 


ces termes : Si l’on a sagement fait 
enabolissant la loi qui tenait les fem- 
mes en tutelle durant toute leur vie 3 
si un homme qui ne volerait que pour 
donner commettrait véritablement 
un vol;.s1 un juge peut ordonner une 
demi-peine pour le crime dont il n’a 
qu'une demi-preuye, etc. Toutes, y 
compris céiledela torture sont réso- 
lues selon le sentiment des jurisconsul- 
tes réputés graves. et les plus accré- 
dités avant 1694; chaque problème 
est le sujet d’unelettre que l’auteur. a 
l’intention de rendre divertissante : il 
. donne à un exploit le nom de com- 
plhiment timbré: à un salaire , celui 
de reconnaissance monnoyée, etc. Il 
était difficile de traiter d’une maniè- 
re plus frivole et: à-la-fois plns fasti- 
dicuse des, matières naturellement 
austères, qui n’admettent d'autre or- 
nement que. la clarté des idees, la 
vérité des faits, la justesse des. con- 
séquences et. l’élégante précision du 
langage. Ce, livre n'ayant pas. fait 
fortune, quoiqu'il. fût. de fort. mau- 
vais goût, Tourreil dit adieu à la ju- 
risprudence, et:reprit son métier-de 
traducteur. Il eut le bon esprit de 
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senr que sa version de. Démosthène: 
était trop brillante et trop ambitieu- 
se; il la refit,en. a; outantiaux:cinq 
harançoues qu’il avait déjä traduites 
trois autres Philippiques et les dis=. 
cours sur la Chersonèse et sur la let- 
tre. de Philippe. Elles parurent en 
1701, à Paris ,1n-40:, avec des re- 
marques et une préface; sur laquelle 
nous reviendrons ; et furent, én 1706, 
réimprimées à Amsterdam , :in-12. 
Gette, fois il s'était: prescrit des lois: 
un peu plus :sévères : on: trouva ce 
peudant qu'il se donnait encore trop: 
de: liberté, qu'il retranchait, ! qu'il 
ajoutait, et qu'au surplus il n'avait. 
pas plus d'énergie quand il voulait 
être fidèle que de grâce quand il se 
dispensait d’exactitude. On peut lui 
savoir gré d'avoir eu le courage de 
recommencer une troisième fois ce 
travail : 1l y consacra les quinze der- 
nières années de sa vie, durant les- 
quelles néanmoins il composa quel: 
ques autres écrits. De Boze le dési- 
gne comme un desmembres.de lacai 
démie des inscriptions qui ont: le 
plus contribué à l’édition, publiéeen 
1702, de l'Histoire du règne de 
Lows XIV par les médailles. Pour 
l'en récompenser, on augmenta sa 
pension ; et peu après, 1l obtint:le 
ütre de pensionnaire vétéran , qu’il 
avait sollicité afin d’être moins dis- 
trait de sa traduction de Démosthe- 
ne. [l ne reparaît dans les Annales de 
l'académie française qu'en 1303, 
lorsque:la place vacante par le décès 
de Charles Perrault était demandée 
par l'abbé de Ghaukieu. Tourreit , qui 
remplissait alors les fonctions de di- 
recteur, Manœuvra ,; sans. qu’on sa- 
che trop pour quelle raison , contre 
l’Avacréon du Temple: (707. Crauw- 
MEU , VIT ; 295 }; et pour être plus 
sûr de lui enlever les suffrages , il dé- 
clara que le président de Lamoignon 
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se metlait sur les rangs: ce magis- 
trat fut élu et. n'accepta point cet 
excès d’honrenr. Il aimait pourtant 
la littératureet ceux. qui 1 la cul tivaient, 
mas non Pas au point de s ’emparer 
de leurs places et de leur patrimoine, 
Sur son refus, on nomma le cardi- 
nal de RD à la récepüon duquel 
Tourreil prononça un flez nier. dis- 
cours, le 3x janvier 1704. En ren- 
dant compte de ce discours, dans le 
Journal de Frévoux., les Jésuites ac- 
cordaient à M. le directeur de l’aça 
démie beaucoup d’emphase , et l’art 
de grossir les objets par des. expres- 
SiOnS magnifi ques. Il se fâcha de 
cet éloge ; et l’on croit que, pour s’en 
venger. ) prêta sa. plume aux ecclé- 
siastiques des missions étrangères , 

qui avaient en ce temps des démêlés 
avec la socicté de Jésus, et qui pu- 
bliaient contre elle des tre es sur 
les affaires de la Chine. On lui atiri- 
bue particulièrement la préface assez 
piquanie et la traducuon des Ré- 
flexions sur les cultes et les supersti- 
tions chinoises , imprimées en Hol- 
lande. Tourreilavaitun peu derudesse 


dans. le caractère ; ses saillies étaient 


brusques, ses réparties vives et quel- 
quefois of ifensantes ; et il se corrigeait 
g autant moins de cette àâpreté qu’il 
la prenait pour de la vehémence : il 
voulait conserver le droit de louer et 


de blâmer avec fr apchise, et pa rdon- 


nait cependant les torts dont on s’a- 
vouait coupable. On assure qu'il 
faisait profession de, préférer . les 
qualités du cœur et de lesprit à 
l'éclat de la naissance et: des di- 
gnités : 5 À pin que Démosthe- 
ne n’était pas {ils d’un forgeron : 
« Ge n’est point, dit-11, par un enté- 
» tement ridicule pour mon auteur, 
» moiqui ne lui demande d’autres u- 
» tres de noblesse que-ses ouvrages, 
» el qui ne connais de véritable rotu- 


! 
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» re que celle des actions.» Tout 
occupé de ce grand orateur , 1} w’a- 
Vait point encore achevé de retou- 
cher la traduction de douze haran- 
gues , lorsqu'il mourut à Paris, le 1x 
octobre 1715, à peine âgé de cim- 
quante-neuf ans. 1 avait, dans l’aca- 
démie française, succédé à. Michel 
Le Clerc: 1i y fut remplacé par Jean- 


: Roland Malet (1), gentilhomme or- 
| dinaire de la chambre du roi. Tour- 


rell > par son testament, chargeait 
l’ nn Massieu (7. XVII, 4058- 410), 
son confrère, de publi 1er troisième 
édition de 2 version. française de 
Démosthène; Massieu fit plus, 1l don- 
na une Le Fi complète des OEuvres 
de Tourreil (Paris, 1921, 2 vol. im- 
49 4 vol. in- 12). AL exception des 
écrits sur les: missions en Chine., ce 
recueil contient toutes les produc- 
tions dont nous avons fait mention 
danscetarticle,etde plus l’inseription 


latine rédigée | par Fourreil. pour la 


statue équestre de Louis-le-Grand, à 
la place Vendôme. Douze Harangues 
traduites du grec en français y sont 

comprises, savoir, les dix que nous 
avons déjà indiquées , et celle d’Es- 
chine contre Gtésiphon, avec celle de 
Démosthène pour la couronve. En li- 
sant ces versions, On plaint Tour- 

veil d'avoir He la plus grande 


partie de sa vie sur un travail auquel 


il n’était aucunement appelé par le 
caractère de son esprit, ni préparé 
par le genre de ses premières études ; 


(x)On ne sait pas en quelle année ni en quel lieu 
était né J. Rol: Malet. Une ode, extrèmement fai- 
ble, couronnée par l° academie française, était son 
seal titre pour aspirer à y entrer; et il n'a laissé 
aucune autre production. Maïs le controleur- géné- 
ral Desmarels ( W'oy. ce mom, XI, 206 s 
à qui l’on offrait le fauteuil de Tourreil , ré- 
poudit : « J'ai dans mes bureaux un premier com : 
mis à qui cela convient mieux. € etait Malet, qui 
iur tranquillement academicien jusqu’en 1736, et 
qui mourut le 12 avril de cette aunce , en faissant 
peu de fortune, quoique ayant eté employé pen- 
dant toule sa vie dans les finances. 
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Massieu lui-même est obligé d’avouer 
qu'auparavant, Maucroix , que nous 
ne lisons plus, avait été un traduc- 
teur plus élégant de l’orateur grec, 
et s'était montré meiïlieur grammai- 
rien , plus habile écrivain. Mais 
Tourreil a joint à sa version des re- 
marques souvent instructives, et des 
préfaces dont l’une est, à notre avis, 
son plus estimable ouvrage(2). Nous 


voulons parler de celle qui offre un 


abrégé de toute l’histoire des Grecs, 
d’abord depuis leur origine jusqu’à 
la prise de Troie, puis entre cette 
catastrophe et la bataille de Mara- 
thon ; ensuite durant les cent soixan- 
te-sept années qui séparent la victoire 
de Miltiade , de la mort d'Alexandre. 
C'était le tableau le plus animé qu’on 
eût encore tracé, dans une langue 
moderne , de ces traditions antiques 
et de ces révolutions mémorables : il 
autoriserait à penser que Tourreil 
eût beaucoup mieux fait de se consa- 
crer à l’histoire. L’élose de cet aca- 
démicien ; par de Boze, a été repro- 
duit en partie dans le tome xxvur des 
Mémoires de Niceron : on peut y 
joindre quelques articles de l’histoire 
de l’académie française, par d’O- 
hivet ; et les observations de Gou- 
Jet, pages 210-218 du tome se- 
cond de sa Bibliothèque française, 
— Amable de Tourerir, frère de 
l’académicien dont nous venons de 
parler, est indiqué comme le vé- 
ritable auteur du livre intitulé : l’7n- 
nocence opprimée par la calom- 
rue , ou Histoire de la congrégation 
des filles de l'enfance de Jésus, 
1608, 2 part. in12. Toutefois cet 
ouvrage a été aussi attribué à Ant. 
Arnauld , et à Quesnel , qui l’a peut- 


(2) Cette préface de Tourreil a été traduite en 
italien par Cesarotti ( Foy. ce nom : VIF-S07y, 


qui l’a insérée en tête de sa traduction de Démos- 
thene. 


ALVI. 
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être seulement corrigé, avant dé le 
faire imprimer. Quoique le titre por- 
te : À Toulouse, chez Lanoue, l’édi- 
tion sortait d’une presse hollandaise. 
Amablede Tourreil mourut à Rome, 
en 1719 ;1l venait d’être détenu dans 
les prisons de l’inquisition, et l'avait 
été auparavant, durant quatre an- 
nées, au château Sait-Ange. 

D—n—v. 
TOURRETTE ( Marc-Anrornr- 


Louis CLarer DE LA ), naturaliste , 


, baquità Lyon, en 1529, d’un père qui 


était président du tribunal et prévôt 
des marchands. Après avoir com- 
mencé ses études chez les Jésuites, 
le jeune La Tourrette alla les finir 
au collége d’Harcourt à Paris. De re- 
tour dans son pays, il y remplit, 
pendant vingt ans, une charge de 
magistrature, et la quitta pour se 
livrer tout entier à son goùt pour 
l’histoire naturelle. Il parut d’abord 
fixer ses études sur la zoologie et {a 
minéralogie; la botanique vint ensuite 
l’occuper plus particulièrement. Dès 
1703, il s’était formé une collection 
très-considérable d'insectes, et une 
suite très-nombreuse d'échantillons 
des mines du Lyonnais, du Dauphi- 
né et de l'Auvergne ; il y réunit un 
herbier très-riche, En 1706, il éta- 
blit. au-dessus de la petite ville de 
VArbresle, dans un vaste parc , une 
pépinière où il recueillittousles arbres 
et arbusics étrangers qui purent S'y 
acchmater ; et dans le même temps, 
il avait à Lyon un jardin où l’on 
voyait plus de trois mille espèces de 
plantes rares. Il voyagea pendant 
plusieurs années en Italie , en Sicile ; 
puis avec Jean-Jacques Rousseau | 
son ami, à Ja Grande-Chartreuse , 
dont ils firent lherborisation. La 
Tourrette entretenait une correspon- 
dance suivie avec Linné, Haller 

Adanson , Jussieu et les. plus célèbres 


29 
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naturalistes de son temps. Dans l’au- 
tomne de 1703, les fatigues et les 
inquiétudes que le siége de Lyon ren- 
dit communes à tous les habitants 
lui causèrent une péripneumonte qu'il 
négligea et dont il mourut , à l’âge de 
soixante-quatre ans. Ses principaux 
écrits , outre les Éloges de ses cou- 


frères à l’acadcmie de Lyon, sont : 


TI. Démonstrations élémentaires de 
botanique, 1766 , 2 vol. im-8°. Cet 
ouvrage, fait en commun avec Ro- 
zier , ami de l’auteur , pour lusage 
des élèves de l’école vétérinaire , a 
eu plusieurs éditions. C’est à tort 
qu’on l’a quelquefois attribué à l’ab- 
bé Rozier tout seul ( 7’oy. Rozrer ). 
IT. Voyage au Mont-Pila , 1770, 
in-8°. Dans la première partie, La 
Tourrette a donné une description 
des montagnes et déterminé leur situa- 
tion ; la seconde est consacrée tout 
entière à la botanique , et l’on y 
trouve beaucoup de plantes rares. 
III. Chloris Lugdunensis , 1785, 
in-8°, Ce petit ouvrage étonna les 
botanistes , par le grand nombre des 
espèces qu'il renferme ; surtout dans 
la cryptogamie. IV. Conjectures sur 
l’origine des Belemnites. Elles sont 
insérées dans le Dictionnaire des fos- 
siles de Bertrand. V. Mémoires sur 
les monstres végétaux; imprimé 
dans le Journal économique du mois 
de Juillet 1761. VI. Memoire sur 
l’helmenthocorton , où mousse de 
Corse , inséré dans le Journal de 
physique. Bruyset, confrère de La 
Tourrette à l’academie de Lyon, a 
lu, dans une séance de cetie compa- 
gone , une /Votice sur ce naturaliste, 
Z 
TOURTECHOT-GRANGER. 
GRANGER. 
TOURTELLE (Émienne), mé- 
decin, naquit, à Besançon, le 27 fé- 
vrier 1756. Après avoir achevé ses 


De 
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études classiques avec autant de ra- 
pidité que de succès , 1l suivit Îles 
cours de la faculté de médecine. 
D'une ardeur infatigable, 1l ne quit- 
tait P’hôpital que pour aller à lam- 
phithéâtre d'anatomie , et passait 
une partie des nuits à rédiger ses 
observations. Cependant un senti- 
ment très-vif vint tout-à-coup lar- 
rêter dans ses études. Épris d’une 
jeune personne comme lui sans for- 
tune, 1l résolut de l’épouser. Les 
obstacles que son père mit à son 
projet achevèrent de l’exalter , et 
ne prenant conseil que de sa douleur, 
il s’enferma dans un cloitre. Il y re- 
trouva bientôt, avec la paix inté- 
rieure , le goût de l’étude , et y traça 
le plan d’une Æistoire philosophique 
de la médecine. Guéri de son erreur, 
il sortit du couvent pour aller écou- 
ter les lecons des habiles professeurs 
de Montpellier et de Paris , et revint 
au bout de quatre ans dans sa pa- 
trie , riche d’une foule de connais- 
sances. Dans les loisirs que lui lais- 
sait la pratique deson art, il s’occu-. 
pa de quelques questions d'économie 
rurale proposées par les académies , 
et la même année ( 17984) remporta 
deux prix, l’un à Besançon (1), et 
l’autre à Grenoble, En 1788, il ob- 
tint au concours une des chaires de 
«médecine de l’umversité de Besan- 
çon (2). Ses talents répandirent un 
nouvel éclat sur cette école. Parmi les 
thèses qu’il y fit soutenir par ses élè- 
ves , on remarqua surtout les trois 
suivantes: 1°. De naturæ regis , 
dans laquelle il montre l’inexactitude 
de la division des trois règnes , quot- 


(x) Le sujet proposé par l’acad. de Besancon 
était : {ndiquer les moyens d'améliorer l’espèce des 
moutons en Franche-Comté, pour procurer des 
laines plus fines aux manufactures. 

(2) Il y remplaçait M. Lange, et non pas, com- 
me le dit M. Briot, Athalin , mort en 1782 (For. 
ATHALIN }. 
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qu'admise par les plus grands natu- 
ralistes ; 20. celle des Eaux miné- 
rales, où 1l a présenté l’analyse la 
plus complète des sources thermales 
si multipliées sur les revers des Vo sges 
et du Jura (3); et enfin 3°. celle de 
l’/nfluence du moral sur le physique, 
sujet développé depuis par Cabanis 
( Voy. ce nom). À la suppression 
des universités, Tourtelle fut attaché, 
comme médecin principal, à l’armée 
du Rhin; en 1704 , il passa, comme 
professeur, à l’école spécialedeStras- 
bourg ; et pendant quatre ans on le 
vit faire , avec le plus brillant suc- 
cès, des cours d'hygiène , de ma- 
ère médicale et de chimie. Dans 
le même temps, il s’occupait de l’édu- 
cation deson fils, et il donnait des le- 
çons particulières de pathologie, dont 
le produit l’aidait à soutenir sa 
famille. Malgré tant d’occupations , 
il trouvait encore le loisir de rédiger 
les ouvrages auxquels il a dû, plus 
tard, une réputation qu'il n’a fait 
quentrevoir , et dont äl n’a pas 
joui. L’excès du travail et plus en- 
core les moyens qu’il employait pour 
combattre le sommeil et ranimer ses 
forces épuisées , détruisirent rapide- 
ment sa santé. Se flattant que l'air 
natal nourrait contribuer à la réta- 
blir , il abandonna sa chaire pour 
venir occuper à Besançon la place 
de médecis en chef de l’hopital mi- 
litaire; mais pressé de mettre la der- 
mère main à ses ouvrages, il ne put 
m1 ralentir son travail, ni changer 
son régime pernicieux , et mourut de 
phthisie le 10 mai 1807, à l’âge de 
quarante-six ans. Tourtelle joignait 
à de vastes connaissances beaucoup 
d’esprit et un talent rare pour l’en- 
selgnement, Oulre des thèses et 

(3) Cette thèse, dit M. Briot, est un des beaux 


monuments que l’auteur ait élevés à sa gloire. Voy. 
Voice historig. , p. XVIx. 
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des observations (4), on à de 
cet habile professeur : 1. Éléments 
d'hygiène ou de l'influence des 
choses physiques et morales sur 
l’homme , et des moyens de conser- 
ver la santé, Strasbourg, 1797, 
2 vol. in- 8°. ; ibid., 1802, Paris, 
1615; ces deux éditions sont précé- 
dées d’une Motice sur la vie et les 
ouvrages de l’auteur, par M. Briot ; 
l’un de ses élèves ; Paris, 1899 = 
2 vol. in-80.; cette édition a été 
revue , augmentée et enrichie de 
Notes, par M. Bricheteau. L’ou- 
vrage de Tourtelle, honoré des 
suffrages de Hallé ( For. ce nom 
au Supplément ), qui s’était long- 
temps occupé du même sujet , eut, 
dès sa publication , un succès re- 
marquable. Il à été traduit en es- 
pagnol, sur la première édition, par 
D. Louis-Marie Mexia , Madrid , 
1601,2 vol. in-80, Suivant Spren- 
gel, l’auteur montre de l'esprit , des 
Connaissances souvent très-déilicates : 
mails en général peu de critique ( 7, 
l’Æistoire de la médecine, vx, 433 à 
Il. Eléments de médecine théori- 
que et pratique, Étrasbourg, 1709, 
8 vol. in-80. ; Paris , 1815, 3 vol. 
in-99, Dans cet ouvrage , dit encore 
Sprengel , l’auteur insiste sur la ne- 


Cessité de reconnaître l'observation 
‘comme le fondement unique de la 


médecine, Cependant ses idées man- 
quent de précision; etil cite partout 
les observations d'Hippocrate, mé- 
me dans les cas où elles ne sauraient 
rien décider : quant à sa classifica- 
tion des maladies , elle n’est en au- 
cune manière recommandable (ibid., 
VI, 497). LIT. Eléments de matière 
médicale , Paris, 1802, im-80, M. 
Briot est l’éditeur de cet ouvrage. 
mm 


(4) On se contentera d'indiquer : Observations 
: ; 
sur ur enfant dont le cœur était placé hors de la 


… 


voitrine. Journ, de médecine, novembte 1784, 
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IV. Aistoire philosophique de la 


médecine, depuis son origine jus- 
qu’au milieu du dix-huitième siècle , 
ibid., 1504, 2 vol. m-6°. F” auteur 
a divisé l'Histoire de la médecime en 
quatre âges : le premier contient les 
médecins grecs et latins ; le second, 
les médecins arabes et leurs secta - 
teurs; le troisième , les inédecms qui 
ont brillé depuis l'époque de ja re- 
natssance des sciences jusqu’ à Para- 
celse ; et enfin le quatrième , les mé- 
decins qui se sont le plus distingués 
dans le dix-sepuième siècle , jusqu’à 
Baglivi, Rivire et Muller , etc. 
N° ayant point eu l'intention de don- 
ner les vies des grands médecins, il 
s’attache seulement à présenter, dans 
un ordre méthodique, les découvertes 
qui les ont fait connaître, et les sys- 
tèmes qui se sont succédés. L'ouvrage 
est écrit avec beaucoup d'élégance 
et de siraplicité. Parmi les nombreux 
manuscrits de Tourtelle , on cite une 
traduction des ouvrages de Sar- 
cune , et celle de quelques Traités 
de Sydenham , des Éléments de 
physiologie et de chimie ,une T'opo- 
graphie médicale de Besancon , 
etc.—TourTezse ( Marie-François), 
fils du précédent, né, le 9 sept. 
1785 , à Besançon, mort professeur 
suppléant à l’école de médecine de 
Strasbourg , le 22 mars 1613, est 
auteur d’un Traité d'hygiène pu- 
blique, Strasbourg, 1812, 2 vol. 
Im - 80, W—s. 
TOURVILLE ( Anve-Hizarion 
DE COTENTIN , comte DE }, né, à 
Tourville, en 1642, était le troisiè- 
me fils de César de Cotentin, sei- 
gneur de Tourville, premier gentil- 
homme dela chambre de Louis XII, 
et prenuer chambellan du Grand 
Condé. Destiné de bonne heure à 
l’état militaire , 1l fut reçu chevalier 
de Malte à l’âge de quatorze ans. 
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Aussitôt qu’on le jugea en état de 
servir sur les galères de la religion , 


le duc de La Rochefoucauld, son pa- 


rent du côté de sa mere, Lf donna 


des lettres de recommandation poux 


le chevalier d’ Hocquincourt, qui com- 
mandait une frégate à Marseille, en 
le priant de P embarquer avec lui. 

« Que ferons-nous , écrivait le cheva- 
» lier au duc de La Rochefoucauld, 
» sur des vaisseaux armés en Cour- 
» se, d’un Adonis plus propre à ser- 
» vir les dames de la cour qu’à sup- 

» porter les fatigues de la mer? » 
Un ieint blanc, des cheveux blonds, 

des yeux bleus, des couleurs vives, 

destraits fins et délicats, voilà ce qu’é- 
tait ,en effet, à dix-huit ans, l’ensem- 
blede la physionomie du chevalier de 
Tourville. Tel était cet Adomis, des- 
uné à devenir un grand capitaine. 
Quelques jours après sa sortie du 
port, le chevalier d’Hocquincourt 
rencontra deux frégates algérien- 
nes , qui, fières de Tour supériort- 
te, atiaquèrent sa frégate, et saute- 
rent à l’abordage; le combat devint 
furieux : les assaillants » animés par 
l’ardeur d’une si belle proie, faisaient 
un carnage affreux des Français ; le 
chevalier de Tourville, à la tête des 
plus braves del” équipage, portaitpar- 
tout ses coups, et bientôt les corsaires 
étonnés de tant de valeur, abandon- 
ntrent la frégate, après avoir perdu 
un grand nombre des leurs. Trois 
blessures reçues dans ce combat, éta- 
blirent sa réputation de bravoure, et 
firent cesser les railleries que ses cama- 
radess’étaient permises sur son airef- 
féminé. Nous nele survrons pointdans 
ses expéditions dela Méditerranée, an 
golfe Adriatique, et dans l’Archipel; 

nous suffira de dire que, pendant les 
six années que darèrent ses carava- 
nes, 1l participa à plusieurs combats 
contre les Tures erlés Algériens , et 
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que dans tous il donna des preuves 
de la plus grande valeur. Ses courses 
l’ayant conduit à Venise, en 1666, 
Je doge , reconnaissant des servi- 
ces qu'il avait rendus à la républi- 
que, en purgeant l’Archipel des cor- 
saires dont il était infesté, lui remit 
un brevet dans lequel il était quali- 
fié de Protecteur du commerce ma- 
rilime, et d’invincible. Ce brevet 
était accompagné d’une médaille et 
d’une chaîne d’or d’un grand prix. 
L'année suivante, Tourville rentra 
en France. Le bruit de ses exploits 
était venu jusqu’à la cour. On se sou- 
venait encore de la lettre du cheva- 
lier d’Hocquincourt ; et les dames 
surtout étaient curieuses de voir cet 
Adonis, qui se battait comme un 
Hercule. Le chevalier de Tourville 
arriva à Versailles, au printemps 
de 1667; le roi l’accueillit avec la 
plus grande distinction , le félicita 
sur sa belle conduite, et le nom- 
ma Capitaine de vaisseau, quoiqu'il 
ne fût âgé que de vingt-quatre ans, 
et qu’il n’eût encore aucun grade dans 
la marme. Lorsqu’en 1669, Louis 
XIV résolut d'envoyer une armée 
au secours de Candie, assiégée par 
les Turcs , il désigna lui - même 
Tourville pour être employé dans 
cette expédition , que comman- 


dait le duc de Beaufort. Candie suc-. 


comba, malgré la valeur des Fran- 
çais; et Tourville donna , dans cette 
circonstance, denouvelles preuves de 
son courage. Dans la guerre de 163 r, 
où les Hollandais luttèrent si coura- 
geusement contre les forces navales 
combinées de France et d’Angleter- 
re, Tourville commandait un des 
vaisseaux de l’escadre du comte d’Es- 
trées , et il se distmgua d’une manie- 
re si brillante au combat de Soulth- 
Bay (juin 1692 ), que le comte 
d’Estrées, écrivant au roi pour l’in- 
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former du gam de cette bataille, 
cita le chevalier de Tourville avec 
les plus grands éloges. L’année sui- 
vante lui offrit une nouvelle occa- 
sion de se signaler dans le combat 
que livra le comte d’Estrées à l’ami- 
ral Ruyter : 1] soutint , pendant plus 
d’une heure, le feu de plusieurs vais- 
seaux hollandais, et parvint même à 
en couler un. En 1675, il comman- 
dait un des vaisseaux de l’escadre 
du chevalier de Valbelie , envoyée au 
secours des Messinois révoltés contre 
l'Espagne. Resté en Sicile avec son 
vaisseau , il fit partie de l’armée aux 
ordres de Duquesne, et contribua au 
gain de la bataille d’Agousta ( 21 
avril 1676 ), dans laquelle Ruyter 
fut tué. Le rot, pour le récompenser 
de ses services, l’éleva au grade de 
chef-d’escadre. Au mois de mai de 
l’année suivante, ayant rallié le pa- 
villon du marquis de Vivonne, et 
faisant route pour rentrer à Toulon, 
on découvrit, près de Palerme, l’es- 
cadre des alliés. Tourville, qui com- 
mandait l'avant-garde, eut ordre de 
les atiaquer, et 1l le fit avec tant 
d’ardeur , qu’en moins de deux heur- 
res 1] détruisit trois de leurs vais- 
seaux, brüla dans le port le vice-ami- 
ral de l’armée espagnole, le contre- 
amiral de Hollande, ainsi que sept 
autres bâtiments. La paix, qui fut si- 
gnée à Nimègue, en 1678, aurait dû 
permettre au chevalier de Tourville 
de prendre quelque repos ; mais, im- 
patient d’ajouter encore à la gloire 
qu'il s'était acquise , 1l fit contre les 
Algériens et les Tripolitains , de con- 
cert avec Duquesne, diverses ex- 
péditions , qui toutes furent cou- 
ronnées du succès. En 1682, 1l fut 
nomme lieutenant-sénéral des armées 
navales. Duquesne, ayant reçu l’ordre 
d’armer une escadre destinée à aller 
détruire les Tripolitains, appela au- 
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près de lui Tourville, dont il était 
devenu, pour ainsi dire, inséparable. 
Sortis de Toulon au mois d’août 
1682, ils entrèrent dans la Méditer- 
ranée, et détruisirent tous les cor- 
saires de Tripoli qu'ils reneontrè- 
rent. Ils se rendirent ensuite devant 
l’île de Chio, où ils savaient qu’un 
grand nombre de bâtiments étaient 
mouillés, et en peu d’heures le fort, 
la ville, et les bâtiments qui s’y trou- 
valent furent détruits ou brûlés. Le 
châtiment que venaient d’éprouver 
les Tripolitains n'avait point intimi- 
dé les Algériens, et leurs corsaires 
inquiétaient sans cesse le commerce 
français. Duquesne fut chargé d’aller 
bombarder leur ville. Tourville s’em- 
barqua encore avec lui. ils sortirent 
de Toulon au mois de juin 1683, 
dans le même temps qu’une autre es- 
cadre appareïllait de Brest, pour la 
même destination. Réunies au nom- 
bre de onze vaisseaux, quinze galè- 
res, plusieurs brülots et galiotes à 
bombes, les deux escadres se présen- 
tèrent devant Alger, au mois d’août. 
Fourville, qui commandait l’avant- 
garde, commença le bombardement 
aussitôt qu’il fut mouillé. Une gran- 
de partie de la ville fut détruite, 
ainsi que plusieurs vaisseaux qui se 
trouvaient dans le port. Un second 
bombardement eut lieu l’année sui- 
vante; mais cette fois , les pertes des 
Algériens’ furent si considérables, 
qu'ils se virent contraints d’implorer 
la paix. Tourville la leur accorda, 
au nom du roi, et il en signa le trai- 
té avec le divan. La même année vit 
l’abaisséement de la république de 
Gênes. Une armée navale, forte de 
quatorze vaisseaux de guerre, de 
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vinot galères et de dix galioies à. 


bombes, sous le commandement de 
< ; 

Duquesne , se présentà devant le 
port, au mois de mai 10664. On y 
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jeta plus de dix mille bombes, qu 
détruisirent presque tous les édifices. 
entre autres le palais du doge. Les 
Génois consternés demandèrent la 
paix : elle leur fut accordée, à la 
prière d’Innocent XI ; mais à la con- 
dition que le doge et quatre des 
principaux sénateurs se rendraient 
à Versailles, pour y implorer la clé- 
mence de Lous X1V. Tourville con- 
tribua puissamment au succès de 
cette expédition. Pendant ce temps 
les Alsériens , toujours incorrigibles , 
avaient recommencé leurs pirateries 
sur le commerce français. Tourville 
eut ordre de les aller châtier encore 
une fois. Quelques jours après sa sor- 
tie du port de Toulon, il rencontra 
près de Ceuta une division de cor- 
saires, qu'il n’hésita point à atta- 
quer ; 1l coula à fond leur amiral, 
dispersa les autres, et se rendit 
sur les côtes de Sardaigne, où ül 
s’empara d’une grande quantité de 
bâtiments algériens, délivra les es- 
claves chrétiens qu'ils avaient à 
bord, et rentra à Toulon, après 
une campagne de six mnois, qu’il 
avait employés de la manière la 
plus heureuse. Au commencement 
de 1685, Louis XIV ayant déclaré 
la guerre à la Hollande, qui avait 
favorisé le prince d'Orange dans son 
invasion d'Angleterre, on arma , à 
Brest une escadre de cinq vaisseaux, 
dont le commandement fut confié à 
Tourville, avec mission d’aller croi- 
ser dans la Manche et de rallier en-_ 
suite l’armée navale aux ordres du 
maréchal d’Estrées. Dès les premiers 
jours de sa croisière, il rencontra 
deux bâtiments de ia compagnie des 
Indes hollandaise, qu'il attaqua. Ces 
vaisseaux firent une résistance vi- 
soureuse ; mais forcés de céder au 
nombre, ils se rendirent. Ils venaient 
d’Alexandrette, et avaient à bord 
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une cargaison d'environ six maillons. 
Tourville, après les avoir amarimés, 
les expédia pour la France, sous l’es- 
corte de deux vaisseaux, et avec les 
trois qui lui restaient fit voile pour 
rejoindre le comte d’Estrées. Che- 
min faisant , il rencontra deux vais- 
seaux espagnols, qu’il força , après 
un combat de trois heures , de saluer 
son pavillon. La France était toujours 
en guerre avec la régence d’Alger, et 
le comte d’Estrées était venu mouil- 
ler devant ce port. Tourvilie l'ayant 
rejoint avec les vaisseaux sous ses 
ordres , on commença à lancer 
des bombes sur la ville ( rer. août 
1688), et l’on continua jusqu’au 
16; cinq bâtiments furent coulés, 
et la ville fut entièrement ruimée. 
Après cette expédition , le maré- 
chal d’Esirées ramena son armée 
à Toulon. En 1689 , Tourville fut 
nommé vice-amiral des mers du 
Levant. À cette époque , sa famille le 
pressait de se marier , le roi lui-même 
lui proposa une demoiselle de grande 
qualité, mais qui n’était pas riche. 
T'ourville représenta qu’étant sans 
fortune , et ne voulant pas abuser de 
la générosité de Sa Majesté, 1lne pou- 


vait faire ce mariage. Le roi ne put. 


s’empècher d'admirer un refus si no- 
ble et si désintéressé. À quelque temps 
de là, il épousa la veuve du marquis 
de La Popelinière , et prit le titre de 
comte. Le roi, en signant son con- 
trat de mariage lui dit : « Je souhaite 
» que vous ayez des enfants d’un mé- 
» rite aussi distingué que le vôtre, et 
» qui soient aussi utiles à l’état que 
» vous. » Le roi d’Angleterre, Jac- 
ques IT, précipité du trône, s’é- 
tait réfugié en France. Louis XIV 
lui avait procuré les moyens de 
passer en Irlande : il fallait lui 
porter des secours et surtout des 
munitions. Une escadre de vingt 
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vaisseaux fut armée à Toulon, sous 
le commandement de Tourville, et 
une autre desoixante-deux vaisseaux 
fut préparée à Brest, sous les ordres 
du comte de Château-Regnault. Ces 
deux escadres devant se réunir dans 
l'Océan, Tourville appareilla de Tou- 
lon au mois de jum 1689, doubla 
heureusement le détroit de Gibral- 
tar, et opéra sa jonction avec l’ar- 
mée de Brest. Quelques jours après , 
à la bauteur de Ouessant , on eut 
connaissance de l’armée ennemie, 
composée desoixante- dix vaisseaux, 
tant anglais que hollandais. L’armée 
française étant beaucoup plus forte , 
les alliés n’osèrent point Pattaquer. 
L'expédition ayant atteint son but, 
qui était de porter des secours et des 
munitions en Irlande, rentra dans 
le port de Brest. L'année suivante, 
Tourville fut nommé au commande- 
ment d’une nouvelle armée, forte de 
soixante-six Valse ‘1ux, qui devait sor- 
ür de Toulon pos se réunir à une 
escadre de six vaisseaux commandée 
par le cote de Château - Regnault. 
La jonction s’opéra au mois de juin 
1690 ; et le ro juillet, à la pointe du 
jour , étant par le travers de l’île de 
Wight, on se trouva en présence de 
l’armée ennemie, forte de 112 bâu- 
ments. Le combat dura depuis neuf 
heures du matin jusqu’à cinq heures du 
soir. Les Anglais ne soutinrent le feu 
que pendant trois heures ; les Hollan- 
dais, sur qui les efforts de l’armée 
française avaient été dirigés , souffri- 
rentconsidérablement: la plus grande 
partie de leur escadre fut démätée, et 
ils perdirent un grandnombre d’hom- 
mes. Le résultat de cette action fut, 
pour l’armée alliée, une perte de quinze 
vaisseaux, dont dix furent pris et 
cinq brûlés. L'armée française eut 
quatre cents hommes tués et cinq 
cents blessés ; mais elle ne perdit pas 
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un seul bâtiment. Tourville , voulant 
poursuivre ses succès, détacha neuf 
vaisseaux de son armée , et, de con- 
cert avec le comte d’Estrées , se 
curigea sur la baie de Tingmouth, 
où 1l avait appris que douze vais- 
seaux et un convoi considérable 
étaient mouillés. Les Anglais, pris 
à limproviste, ne purent opposer 
qu’une faible résistance. Les mar- 
chandises furent transportées à bord 
de l’escadre; et les vaisseaux, ainsi 
que le convoi, furent tous détruits 
ou brülés. Jacques IT avait été con- 
irammt de quitter l’Irlande, et de 
venir en France : mais il lui restait 
encore des sujets fidèles en Angle- 
terre; et les intelligences qu’il en- 
tretenait avec eux lui firent conce- 
voir les plus fortes espérances de 
remonter sur son trône. Le roi de 
France entra dans ce projet, et ré- 
solut de faire un effort digne de sa 
puissance , pour le rétablissement 
d’un prince son parent ei son ami. 
Une armée nombreuse se rassembla 
sur les côtes de la Manche : trois 
cents bätiments de transport, des 
munitions de toute espèce y furent 
réunis ; et le commandement de cette 
armée fut confié au maréchal de 
Bellefonds , sous le roi Jacques, 
qui s'était rendu à la Hougue. 
D'un autre côté, on arma deux es- 
cadres : lune à Brest, sous le com- 
mandement de Tourville, et l’autre 
à Toulon, sous celui du comte d’Es- 
trées. Ces deux escadres devaient se 
réurir dans la Manche, pour favori- 
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‘ser la descente de l’armée en Angle- | 
terre. Le comte d’Estrées appareila 


de Toulon, au mois de mai. Le 18, 
étant sur le point de passer le détroit 
de Gibraltar , une tempête, qui s’éle- 
va subitement, jeta deux de ses bâ- 
timents à la côte, près de Geuta. Les 
autres furent dispersés ; et ce nie fut 
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qu'après des contrariétés et des re- 
tard$ de toute espèce qu’il rejoignit 
le port de Brest, à la fin de juillet. 
Les vents contraires retinrent le 
comte de Tourville dans la rade 
de Brest jusqu’au 12 mai. L'armée 
anglaise, pour laquelleils étaient plus 
favorables , avait appareillé dans 
les premiers jours de ce mois. Elle 
était parvenue à opérer sa jonction 
avec les Hollandais, et ils se trou: 
vaient réunis dans la Manche au 
nombre de quatre - vingt-huit vais- 
seaux. Le roi , dès qu'il avait eu 
connaissance de la sortie des An- 
glais, avait adressé au comte de 
Tourville des instructions qui lui en- 
joignaient d’appareiller immédiate- 
ment, d’aller les chercher, et de les 
combattre forts ou faibles. Une 
lettre écrite de sa main au comte 
corroborait eucore cet ordre. Mais 
Louis XIV n’avait point en même 
iemps commandé aux éléments, et 
l’on à vu que pendant que l’armée 
française était retenue dans le port, 
les alliés opéraient leur jonction. 
Tourville , sorti enfin de Brest , fut 
rejoint à la mer par cinq vaisseaux , 
aux ordres du marquis de Villette, 
et le 27 mai 1l arriva à la bauteur 
de la Hougue, avec quarante-quatre 
vaisseaux. De nouveaux ordres l 

attendaient ; on l’informait de la 
réunion des armées alliées , et il lui 
était prescrit de ne pas combattre 
avant d’avoir été rejoint par les 
vingt-trois vaisseaux que devaient 
lui amener le comte d’Estrées, le 
marquis de La Porte et le comte 
de Château-Regnault. Dix embarca- 
tions furent expédiées pour porter 
cet ordre ; mais aucune ne put. 
parvenir jusqu’au comte de Tour- 
ville, Le 29 mai , à quatre heures du 
matin, on découvrit l’armée alliée. 
Une brume épaisse empêcha d’abord 
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d’en reconnaître le’ nombre; mais 
lorsqu’elle fut dissipée , on ne fut pas 
peu surpris de compter quatre-vingt- 
huit voiles. Les ordres précis qu’a- 
vait reçus Tourville, etla proximité 
de l’ennemi, ne lui permettaient pas 
de tenter sa retraite à la vue d’une 
armée si supérieure à la sienne. 
Après avoir assemblé un conseil , où 
il fit voir les ordres positifs qu’il 
avait reçus de combattre, il renvoya 
chacun à son poste ,etarriva ,ventar- 
rière, sur l’armée ennemie. Il était au 
corps de bataille, surle Soleil-Roy al, 
de cent six canons ; le marquis d’Am- 
freville commandait l’avant-garde, 
et M. de Gabarret l’arriére-sarde. 
Du côté des ennemis, l’amiral Russel 
(F7. ce nom) commandait le corps 
de bataille; l’avani-garde, composée 
de Hollandais, avait à sa tête le vi- 
ce-amiral Allemonde; et l’arrière- 
garde était sous les ordres du cheva- 
lier Ashby. L’armée alliée mit en 
panne pour attendre les Français, qui 
s’en approchèrent jusqu’à la portée 
du pistolet. A dix heures du maün, 
un coup de canon, parti d’un vais- 
seau hollandais, devint le signal d’un 
combat jusqu'alors sans exemple. À 
l'instant le feu devint général des 
deux côtés ; mais les efforts de l’ar- 
mce alliée se dirigèrent principale- 
ment sur le corps de bataille des 
Français. Tourville, en homme su- 
périeur , ne se laissa point intimider 
par le nombre : 1l combina de telle 
manière ses dispositions, que cha- 
cun de ses vaisseaux eut à soutenir 
le choc de deux, et quelquefois mê- 
me celui de trois adversaires. Quant 
à lu, il répondit si bien au feu de 
VAmiral Russel , et de ses deux ma- 
telots, tous trois vaisseaux de cent ca- 
nons , qu'il les fit plier deux fois. Les 
deux autres divisions combattaient 
aussi avec avantage; mais leur princi- 
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pale occupation fut de conserver le 
vent, manœuvre essentielle, et quisau- 
va l’armée. Les chances furent moins 
heureuses à l’arrière-garde. Elle était 
éloignée du centre lorsque Tourville 
fit le signal de former la ligne de ba- 
taille ; cependant ses deux premières 
divisions se trouvèrent en ligne quand 
le feu commença ; mais la troisième 
ne put jamais parvenir à prendre son 
poste, en sorte qu'il se trouva un 
grand intervalle entre l’arrière-garde 
et le corps de bataille. Vingt-cinq 
vaisseaux anglais en profitèrent pour 
mettre Tourville entre deux feux. Ée 
vent, de favorable qu'il avait été à 
l’armée française, äu commence- 
ment du combat, lui était devenu 
contraire. L’amiral, qui avaitmouillé, 
pour résister au vent et au courant, 
soutenait toujours le combat avec la 
même vigueur ; 1l avait vu couler un 
vaisseau des alliés sous son feu , un 
autre avait sauté en l’air ; et ni 
leur nombre, nile vent qui les fa- 
vorisait ne leur avaient donné au- 
cun avantage. Mais lorsque les An- 
glais leurent enveloppé, ils s’a- 
charnerent avec une telle fureur sur 
lui et sur le marquis de Villette, 
qu’enfin ils les désemparerent en- 
terement. Plusieurs vaisseaux ar- 
rivèrent à leur secours, et s’ef- 
forcèrent de diminuer le péril en 
le partageant. Alors la chaleur du 
combat fut à son comble, on faisait 
des efforts de courage du côté des 
Français , et plusieurs capitaines don- 
nérent, en cette circonstance , des 
preuves d’une valeur’ héroïque. Le 
feu continuait de part et d’autre 
avec acharnement, lorsqu'une brume 
épaisse vint suspendre l’action. Dès 
que cette brume futdissipée, le combat 
recommença avec plus de fureur en- 
core, à la clarté de la lune; les al- 
liés s’attacherent de nouveau à Tour- 


304 TOU 


ville et à Villette, et les mirent tous 
deux dans un péril imminent. Dans 
le nombre des vaisseaux anglais qui 
avaient doublé le Corps de bataille, 
trois se trouvaient au vent de Tour- 
ville, ayant derrière eux cinq brü- 
lots. Ils les dirigèrent successive 
ment Sur son vaisseau et sur celui du 
marquis de Villeite, au milieu d’une 
Canonnade épouvantable ; mais ils 
eurent l’un et l’autre le bonheur de 
s'en garantir. Enfin, les Anglais, 
las de la résistance opiniâtre qu’ils 
éprouvaient, prirent le parti de re- 
joindre le gros de leur armée, et 
osérent passer à travers les interval- 
les des vaisseaux français : mais 
cette témérité leur coûta cher ; Car 
dès qu'ils présenttrent le côté , ils 
furent criblés de coups, ét on leur 
rendit avec usure le mal qu'ils avaient 
fart. Cette dernière action termina le 
combat : il était alors dix heures du 
soir. La perte en hommes fui à-peu- 
près égale de part et d’autre , €t les 
vaisseaux des alliés furent aussi mal- 
trariés que ceux des Français; car 
outreles deux qu’ils perdirent danse 
combat, deux autres coulèrent en se 
rendant en Angleterre. Il ne restait 
plus à Tourville que de pouvoir faire 
une heureuse retraite, pour égaler son 
bonheur à la gloire qu’il venait d’ac- 
quérir par son héroïque défense ; 
mais 1l se trouvait trop éloigné des 
ports où 1l eût pu relâcher , et les 
suites d’un combat si glorieux furent 
on ne peut pas plus désastreuses. A 
une heure du matin ; Ü fit signal 
d’appareiller et mit à {a voile ; Mais 
le brouillard ajoutant à l'obscurité 
de la nuit, les signaux ne furent pas 
distingués , ét huit vaisseaux seule- 
iment suivirent sa manœuvre. À sept 
heures , trente-cmq avaient rallié ; 
des neuf autres, six s’étaient dirigés 
sur la Hougue , et trois sur le port 
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de Brest. Vers huit heures, Tour 
ville se trouvait à une lieue au vent 
de l’armée ennemie , et cette avance 
lui aurait suffi pour se dérober à sa 
poursuite , si le Soleil-Royal , qu’il 
montait, et qui était totalement 
désemparé , n’eût retardé la mar- 
che. Ïl fut donc obligé de mouil- 
ler par le travers de Cherbourg. 
À onze heures du soir, il leva l’ancre : 
et se dirigea sur le raz Blanchard (x), 
pour profiter des vents et des cou- 
ranis , et par ce moyen devancer 
l’armée ennemie. Le lendemain, à 
cinq heures du matin , il s’en trou- 
vait à environ quatre lieues : vingt- 
deux vaisseaux passèrent heureuse- 
ment le raz, et lui-même n’en était 
plus qu’à une portée de canon, lors- 
que, la marée qui descendait venant 
à manquer, 1] fut contraint de mouil- 
ler. Malheureusement, ses ancres 
chassèrent , il dériva, et se trouva 
bientôt sous le vent de l’armée en- 
nemie, Alors, il prit le parti de faire 
entrer à Cherbourg le Soleil-Royal , 
l’Admirable et le Triomphant, qui 
étaient les plus avariés, et avec les 
dix qui lui restaient, il mitle ca 

sur la Hougue. L’armée alliée s’était 
partagée en trois corps, le premier , 
de quarante vaisseaux, s’attacha à 
la poursuite du comte de Tourville ; 
le second, de dix-sept, se tint en 
observation vis-à-vis Cherbourg; le 
troisième donna la chasse aux vais- 
seaux qui se dirigeaient sur Saint- 
Malo: mais ceux-ci, ayant beaucoup 
d’avance sur l’ennemi, parvinrent à 
se mettre en süreté. Ceux qui blo- 
quaient Cherbourg tentèrent en vain 
de s'emparer des trois vaisseaux qui 


(x) Le raz Blanchard est un canal formé par la 
cote du Coteutin , depuis le cap la Hougue jusqu’à 
Flamenville, et par les îles d'Origny et de Guerne- 
sey : il a environ cinq lieues de long, sur une et 
demie de large; les courants y sont conséquem- 
ment très-violents, et le fond y est très-meuvais. 


TOU 
voulaient y entrer; mais ils les for- 
cèrent à s’échouer et à s’incendier. 
Les quarante vaisseaux qui formaient 
le premier corps de bataille ennemi 
arrivèrent à la hauteur de la Hougue 
presqueen même temps que le comte 
de Tourville, et ils l’y bloquèrent, 
ainsi que deux autres vaisseaux qui 
l'avaient rallié dans sa route. Com- 
me il n’y avait point alors de forts 
hi de batteries pour protéger ces 
vaisseaux , et que la position dans 
laquelle ils se trouvaient ne pou- 
Vait être long-temps tenable , ïl 
fut résolu qu’on y mettrait le feu, 
apres les avoir dégréés et désarmés. 
Aussitôt on les fit échouer, et l’on 
commença à en retirer les canons et 
les agrès ; mais on manquait d’embar- 
cations propres à cette opératon , et 
elle ne put être que lente et difticile. On 
y travaillait cependant avec ardeur, 
lorsque l’ennemi mit à la mer deux 
cents chaloupes armées , qui for- 
cèrent les travailleurs à se retirer, 
et brülèrent les douze vaisseaux 


échoués, Tels furent les résultats 


d’une action dont le commencement 
avait été si heureux, et qui, malgré 
son Issue, n’en est pas moins glo- 
rieuse pour la marine française. La 
réputation du comte de Tourville, 
loin de souffrir d’un échec dont la 
cause ne pouvait être attribuéequ’aux 
éléments , acquit au contraire un nou- 
veau lustre. L’amiral Russel lui écri- 
vit pour le féliciter sur l’extrême bra- 
voure qu’il avait montrée en l’atta- 
quant avec des forces aussi inférieu- 
res , et en soutenant si vaillamment 
un combat aussi inégal. Le duc de 
Vendôme, appréciateur éclairé de 
la valeur, écrivit au comte de Tour- 
ville que « bien des généraux, en 
» remportant la victoire, n'avaient 
» point acquis autant de réputation 
» que lui en la perdant. » Le roi 
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lui rendit la même justice, Quand il 
apprit la perte de ses vaisseaux il 
demanda : Tourville est-il sauvé ? 
car pour des vaisseaux, on en peut 
trouver ; Mais on ne trouverait pas 
aisément un officier comme lui. 11 
se souvint toujours que TFourville 
n'avait donné cette bataïlle que par 
obéissance à ses ordres ; car étant 
un jour à son balcon, à Versailles, 
et le voyant passer, il dit au maré- 
chal de Villeroi : Voilà un homme 
qui m'a obéi à la Hougue. Tour- 
ville fut fait maréchal de France, le 
27 mars 1693 ; et à cette occasion 
le roi lui dit: M. le comte, vous 
vous êtes rendu digne du bâton de 
maréchal de France, par votre 
mérite et vos belles actions. » On 
conçoit aisément que le nouveau ma- 
réchal brülât du désir de prendre sa 
revanche du désastre de la Hougue ; 
il en trouva l’occasion la même an- 
née : le roi lui confia le comman- 
dement de soixante - onze vais- 
seaux destinés à intercepter un con- 
voi de bâtiments anglais et hollan- 
dais chargés pour Cadix, l’Italie et 
Smyrne. Partie de Brest le 26 mai 
1693, l’armée arriva le 4 juin à 
la hauteur du cap Saint-Vincent, et 
alla mouiller dans la baie de La- 
gos, pour attendre le passage du 
convoi. Le 27 , au soir , les chasseurs 
signalèrent la flotte ennemie, escor- 
ice par viugt-sepl vaisseaux de ligne. 
Le maréchal fit aussitôt le signal 
d’appareilier et de chasser ; mais 
l'avant-garde ne put s'emparer que 
de deux bâtiments hollandais. La 
nuit fut employée à manœuvrer pour 
gagner le vent, et metire le convoi 
entre la terre ct l’armée. En effet, 
le 26 au matin, la flotte ennemie se 
trouva cernée entièrement, Alors le 
feu commenca , et en peu d’heures, 
vingt-sept bâtiments , tant de guerre 
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que de commerce, furent pris , et qua- 
ranic-Cinq brûlés. On se mit ensuite 
“àla poursuite de ceux qui étaient par- 
venus à s échapper : cinq vaisseaux 
anglais et neuf bâtiments marchands 
furent encore brûlés ou coulés. Les 
alliés perdirent plus de quatre-vingts 
bâtiments dans cette expédition , et 
l’on estima leur perte à plus de tren- 
te-six millions. Tourville se présenta, 

le 19 juillet suivant, devant Malaga, 
y brüla deux vaisseaux anglais, et 
trois corsaires , quoiqu'ils fussent 
protégés par les forts , et rentra 

triomphant à Toulon. Depuis cette 
époque, jusqu’à la paix de Ryswick, 
en 1697 , il fit encore quelques expé- 
_ditions pour protéger les côtes de 
. Provence et les purger des nombreux 
corsaires qui les imfestaient ; mais, sa 
santé se trouvant affaiblie par suite 
des fatigues qu’il avait éprouvées , 1l 
se vit forcé d'abandonner entière- 
ment le service de la mer et revint à 
Paris, oùil mourut, le 28 mai 1701. 
Louis XIV témoigna beaucoup de 
regrets de la mort du maréchal de 
Tourville, et en effet la marine fai- 
sait en lui une perte irréparable (1). 


L'abbé Margon a publié, sous le 


(x) Tourville ne s’est pas moins illustré par une 
valeur éclatante que par l” étendue de son génie. Il 
a pris une très-grande part à l’organisation des 
classes, institution à laquelle la marine militaire 
et celle du commerce ont dû une pépinière de ma- 
vins exercés; où l’une a trouvé les instruments 
de sa gloire et l autre de ses richesses. Tourville 
est le premier amiral qui ait eu l’idée de réunir 
en corps de doctrine les manœuvres de la tacti- 
que navale. C’est d’après ses ordres que le père 
Lhoste a composé son Traité de tactique navale. 
Cereligieux avait été pendant long-temps embarqué 
en qualilé d’aumônier sur les vaisseaux comman- 
dés par les maréchaux d’Estrées et de Tourville, et 
il n’a fait que rédiger , sous les yeux de ce ere 
uier, les idées de ces deux gr ands hommes. Les 
arsiées navales & rancaises ne se sont servies pendant 
plus de soixante ans que des signaux composés 
par Tourville, et dont cet amiral avait fait nsa- 
ge dans ses campagnes glorieuses. C’est à dater de 
la guerre de 1756 que l’on a commencé à opé- 
rer, des changements à son système de signaux. 
Maïs depuis, M du Pavillon a posé les bases: du 
système actuel , bien plus complet que l’ancien et 
moins sujet aux erreurs (W.PAVILLON). R—L. 
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ne de Tourville, des Mémoires, 
3 vol. in-12, 1742 et 1758, qui ne 
sont qu'un roman informe et sans 
vraisemblance. — Louis Hilarion , 
comte de TourviLe, fils unique du 
maréchal, et colonel d'infanterie, fut 
tué au combat de Denain , en 1712, 
à l’âge de vingt ans. DITES 
TOUSSAIN (Jacques), en latin 
Tussanus , savant helléniste, né, à 
Troyes, tors la fin du quinzième siè- 
cle, vint de bonne heure à Paris, et 
fit de rapides progrès dans la | langue 
grecque, sous la direction de Gill. 
Budé ( 7”. ce nom), qui voulut bien 
se charger de lui donner des leçons. 
Son application au travail était ex- 
traordinaire. Parmi les Lettres de 
Budé, on en trouve quelques - unes 
adressées à Toussain ; et dans tou- 
tes, en le louant deses progrès ,1ll’en- 
gage à modérer son ardeur pour l’é- 
tude. Il se rendit fort habile, non- 
seulement dans les lettres grecques et 
latines, mais dans la philosophie el 
la jurisprudence. Maittaire conjectu- 
re (Ann. typogr., 11, 78) que Tous- 
sain fut quelque temps correcteur 
dans l'imprimerie de Badius et pré- 
cepteur de ses enfants. Ses talents lui 
procurèrent enfin une chaire de grec 
au collége royal de France. Ge fut au 
plus tard en 1 532, si sa nomination 
est de la même époque que celle de 
Vatable à la chaire d’hébreu. Ses 
contemporains louent à l’envi la mé- 
thode qu’il avait adoptée et ses suc- 
cès dans l’enseignement. Il s’appli- 
quait à faire sentir la force de chaque 
terme , la vraie signification de cha- 
que mot , employant un latin choisi, 
traitibnitiviéér onien, Mais toujours 
clair et à la portée de ses auditeurs. 
Qua nd 1} expliquart un auteur , c'était 
à-la-fois en maître supér eur sa Ma- 
üere et en grammairien habile qui 
ne néglige ni le tour, ni Parrange- 
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ment du discours, ni la syntaxe, ni 
même l’étymologie. I sufhra de citer, 
parmi ses élèves ; Fréd. Morel , Tur- 
utbe et Henri Estienne, pour donner 
une idée des services qu'il rendit à la 
littérature grecque. Ge savant mo- 
deste et laborieux mourut en 1547, 
le même jour que Vatable ,comme si, 
dit de Thou (livre ur) , il n'avait 
pu se séparer un moment de celui 
qu’il avait eu toute sa vie pour col- 
lègue et pour émule. Une pièce de 
vers dont il n’était peut-être pas l’au- 
teur refroïdit l’aflection que lui por- 
tait Érasme, qui ne cessa pas d’ail- 
leurs de rendre justice à ses talents. 
Tout ce que la France possédait de 
savanis rechercha son amitié, et dé- 
plora sa perte prématurée. Toussain 
eut part à la traduction latine de la 
Grammaire de Théod. Gaza. Outre 
quelques pièces de Vers, on lui doit 
la publication des Lettres de Bu- 
dé , avec des Notes, Paris, Badius, 
1526 , in-40. ; Bâle, Cratandre, 
1528, in-4°.; une édition des 
Epigrammes de Jean Lascaris, 
1527, in-8°., ornée d’une belle 
préface; des Votes sur la Sphère 
de Proclus. Enfin il laissait un Dic- 
tionnaire grec et latin, enrichi d’un 
grand nombre de notes, Fréd. Morel 
se chargea de sa publication; et il 
parut en 1552, in-fol. Outre l’Eloge 
.de Toussain par Turntbe, son élève 
et son successeur , on peut consulter 
le Mémoire de l'abbé Goujet sur le 
collése royal ,.1, 405-19, éd. in-19. 
— Toussaix (Daniel), théologien 
protestant , né, à Montbelliard , en 
1541, fit ses études à Tubingue et à 
Paris, ct professa la langue hébraï- 
que à Orléans. Forcé de sortir de 
France par suite des guerres de reli- 
gton , 1l entra au service de l’électeur 
palatin, et mourut, à Heidelberg , en 
1602. On à de lui beaucoup d’ou- 
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vrages de controverse , entre aulres : 
1. Instruction sur la véritable ma- 
nière d'éprouver les esprits; Neu- 
stadt, 1579, in-00. II. L’ /ncienne 
doctrine de la personne et du mi- 
nistère de Jésus-Christ, Neustadt, 
1565 , in-4°.— Paul Toussain, fils 
du précédent, qui fut conseiller ec- 
clésiastique de l’électeur palatin et 
député au synode de Dordrecht, a 
publié, en latin ,une Notice sur la vie 
et les travaux de son père, Heidel- 
berg , 1603 ,in-4°. On a encore de 
lui plusieurs ouvrages de controverse 
théologique , oubliés comme ceux de 
Daniel, W—s. 
TOUSSAINT DE SAINT - LUC 
(le Père), carme réformé des Bil- 
lettes dé Bretagne, mort en 1694, 
est auteur de : E. Vie de Jacques Co- 
chois , dit Jasmin , ou le bon laquais, 
Paris, 1675 , 796, 86, 1739, in-12. 
Elle a été critiquée dans l’ Auteur la- 
quais, Avignon, 1790, in - 12, et 
traduite en italien, Rome, 1687, 
im-192. 1. Mémoires sur l’état 
du clergé et de la noblesse de 
Bretagne , Paris, 1691, im-80., 
trois parties en 2 vol. Pour être sûr 
d’avoir les exemplaires complets de 
cet ouvrage rare et recherché , 1l 
faut vérifier si les blasons des famil- 
les s’y trouvent, parce qu’ils ont été 
gravés en taille-douce sur des feuilles 
séparées : ils manquent à beaucoup 
d'exemplaires. IT. Aistoire de Co- 
nan de Meriadec , Paris , 1664, in- 
8°. IV. Mémoire de l'institution, 
progrès et privilèges de N.-D. du 
Mont-Carmel et de Saint-Lazare , 
Paris, 1666 ,m-12. V. Wémoireset 
extraits des titres sur le même ordre, 
depuis 1100 jusqu’en 1673 , Paris, 
16871 ,in-8°. Vi. Mémoires et Re- 
cueils des builes, édits, etc., sur le 
même ordre, Paris, a in-00, 
: T—». 
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TOUSSAINT (François - Vin- 


ENT), lttérateur, né, vers 1915, à 
Paris, suivit d’abord la carrière du 
barreau , qu’il ne tarda pas d’aban- 
donner pour celle des lettres. Il avait 
publié, dans sa première jeunesse , 
des Zymnes latines à la louange du 
diacre Pâris; mais le ridicule des con- 
vulsions l’avait promptement désa- 
busé. Cependant 11 conserva toute sa 
vie une teinte assez forte de jansénis- 
me. Le hasard l'ayant rapproché de 
quelques-uns des chefs du parti phi- 
losophique, qui commençait à s’éle- 
ver, il adopta leurs principes ,et con- 
tribua , avec Diderot et Eidous, à la 
traduction du Dictionnaire de mé- 
decine , par James ( Voy. ce nom, 
XXI, 591); etil se chargea de ré- 
diger la partie de la jurisprudence 
pour l'Encyclopédie. Ces travaux 
n'auraient pu le tirer de l’obscurité S 
mais, en 1748, il publia le livre des 
Mœurs, dont le succès surpassa son 
attente. Cet ouvrage, dit Laharpe, est 
le premier où l’on se soit proposé un 
plan de morale naturelle, indépen- 
dant de toute croyance religieuse et 
de tout culte extérieur. La nouveau- 
té des idées dut contribuer à la vogue 
de ce livre; cependant on doit con- 
venir qu'il est écrit d’une manière 
agréable et quelquefois piquante. Les 
magistrats fermèrent long -temps les 
yeux sur le danger qu’il pouvait y 
avoir de laisser cireuler un pareil ou- 
vrage ; mais l’auteur s'étant avisé de 
publier, sous le titre d’Éclaircisse- 
ments , la justification des points de 
sa doctrine les plus répréhensibles ; 
le livre et son apologie furent con- 
damnés au feu (1). L’anonyme que 
AN EN PE AR CE 


: (x) Laharpe se trompe en supposant que le livre 

des Moœurs ne fut condamné que lors de la publica- 

tion des Eclaircissements, en 176%. L'arrêt de con- 

damnalion est du 6 mai 1948 ; Grimm était mieux 

instruit de cette circonstance. Voici ce qu’il écri- 

vait, en 1953: « L'ouvrage des Mœurs, dit-il, sem- 
‘ 


_“Viot 


l’auteur avait sardé le mettait à l’a- 

bri des poursuites ; mais il jugea pru- 

dent de se retirer à Bruxelles, où il 

fut chargé de la rédaction d’une Ga- 
zette française, quis’y publiaït sous 

l'inflüence du cabinet autrichien. 

Toussaint ne pouvait en conséquence 

se dispenser de prodiguer les injures 

au roi de Prusse, alors en guerre 

avec l’Autriche, Il l'avait baptisé le 

Brigand du Nord, épithète par la- 
quelle il le désigna jusqu’à la paix 
(Souvenirs de Berlin, v , 166 ). Fré- 
déric ne l’ignorait pas. Cependant il 
n’en eut pas moins le desir d’atta- 
cher à son école militaire Toussaint, 
dont le livre lui avait plu ,et qui d’ail- 
leurs lui était fortement recomman- 
dé. Il lui fit offrir la chaire de logique 
et de rhétorique. Toussaint, l’ayant 
acceptée, se rendit à Berlin , en 1764, 
et y fut accueilli par le roi d’une ma- 
nière flatteuse ; mais les familiarités 
qu'il se permit avec ce prince et ses 
indiscrétions lui firent promptement 
perdre sa faveur. Tous ses torts ve- 
naient de sa vanité; car il était d’un 
caractère doux, obligeant et plein de 
bonhomie. Il ne se montra rien 
moins que supérieur dans l’exercice 
de sa place. Humilié par ses rivaux, 
le refus du prince Henri de l’admet- 
tre dans la loge maçonnique dont il 
était le chef acheva de le désespé- 
rer. Il tomba dans une maladie de 
langueur | à laquelle il succomba , 
après une année de souffrances, en 
1772, à l’âge de cinquante-sept ans. 
La veille de sa mort, il invita Thié- 
bault son collègue, à passer , le len- 
demain , à dix heures du matin, chez 
lui, pour y être témoin d’une céré- 
monie religieuse qui y aurait lieu. : 
Avant de recevoir le viatique des 


ble devoir sa grande célébrité au bonheur d’avoir 
été brûlé et lacéré. C’est un recueil de lieux com= 
muns qu’on trouve partout. » Corresuond,, 1, 42, 
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mains du curé, Toussaint, en pré- 
sence de sa femme et de ses enfants 
qui étaient à genoux , ainsi que Thié- 
bault, demanda pardon à Dieu du 
scandale qu'il avait pu donner par 
sa conduite et par ses écrits, décla- 
rant que si, dans ses ouvrages ou 
dans ses discours, il s’était montrépeu 
chrétien, ce n’avait jamais été par 
conviction, mais par vanité, ou pour 
plaire à quelques personnes ( Voy. 
Souvenirs de Berlin, v, 77-81 ). 
Toussaint n’avait pas les dehors fa- 
vorables. Palissot lereprésente com- 
me un homme d’une extrême simpli- 
cité , n'ayant nul agrément dans la 
conversation, Ct paraissant toujours 
plongé dans une espèce de léthar- 
g1e. 1 a fourni les articles de Juris- 
prudence aux deux premiers volu- 
mes de l'Encyclopédie. Grimm, en 
1754, lui céda la direction du Jour- 
nal étranger ; Vayant abandonné dès 
le premier volume (Voy. la Corres- 
pondance de Grimm, 1, 169), en 
1756 , il continua le Journal de 
Gauthier d’Agoty (F7. ce nom, XVI, 
Go), dont 1l publia trois volumes 
in-{°., contenant dix-huit numéros, 
sous le titre d’Observations pério- 
diques sur la physique, l'histoire 
naturelle et les arts. Ce Journal est, 
comme on sait, l’origine de celui de 
l’abbé Rozier ( Foy. ce nom). Enfin 
Toussaint fut l’un des rédacteurs du 
Journal litléraire, publié par tes 
professeurs français à Berlin, de 
17792 à 1770,in-12, 27 vol. Ses 
autres ouvrages sont : [. Les Mœurs 
(Paris), 1748, in-12. Il existe des 
exemplaires de cette édition, format 
in-4°., qui sont assez recherchés é 
nouv. éd., revue et corrigée, Ber- 
lin, 1967, in-19; ib., 1971; trad. 
en allemand, Breslau, 17692, in-80, 
Laharpe, en rendant Justice au mé- 
rite réel de cet ouvrage, en a réfuté 
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les sophismes et les paradoxes dans 
son Cours de littérature » philoso- 
phie du dix-huitième siècle, ch. rer, 
Le Livre des Mœurs avait été réfuté 
long-temps auparavant , avec succès, 
par Prémontval, dans un écrit inti- 
tulé : Panagiana (F., PRÉMONTVAL, 
XXXVI, 46), par allusion au nom 
de Panage qu'avait pris l’auteur > €t 
qui est la traduction grecque de Tous- 
saint. Il. Essai sur le rachat des 
rentes, trad. de l’anglais, Londres 
(Paris), 1761, in-19. TT, Aisfoire 
des passions, où Aventures du che- 
valier Shroop , trad. de l'anglais, la 
Haye, 1751, 2 vol. in-80, [V. La 
Vie du Petit Pompée, trad. de Fr. 
Coventry, 1752, 2 vol. in - 19. V. 
La Traduction du tome n1 de l’His- 
toire du monde, sacrée et profane, 
par Shuckford, 1752, in-12. VI. 
Histoire et Aventures de sir Wil- 
liam Pickle, traduit de l'anglais de 
Smollett, Amsterdam (Paris) » 1709, 
4 vol. in-19; Paris, an vnr ( 1800 } 
6 vol. pet.in-12. VII. Recueil d’ac- 
tes et de pièces concernant le com- 
merce des divers pays de l’Europe, 
trad. de l’anglais, 1754, iu-12. Cet- 
te traduction se trouve dans le troi- 
sième volume du Recueil publié par 
Mauvillon, sous le titre de Discours 
politiques de D. Hume, Amsterd. , 
1761, 5 vol. in- 55. VIII, Éclair- 
cissements sur le livre des Mœurs 7% 
1702, in-12, traduit en allemand À 
Breslau, 1763, in-80. 1X. Extraits 
des OEuvres de Gellert, trad. de 
l'allemand, Berlin, 1 768, 2 vol. in- 
12. Palissot à publié une Votice sur 
cet écrivam, dans le ZV écrologe des 
hommes célèbres de France , année 
1773. On trouve son Éloge dans les 
Mémoires de l'académie de Berlin : 
année 1775. W—s. 
TOUSSAINT -LOUVERTURE, 
lun des hommes les plus extraordi- 
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naires d’un temps où tant d'hommes 
extraordinaires ont paru, était noir, 
d’origine africaine ; etnaquit à Saint- 
Domingue , en 1743, d’un père et 
d’une mère esclaves , sur l'habitation 
du comte de Noé, appelée Breda , et 
située à une lieue de la ville du Cap 
(1). Les premières années de Tous- 
saint, connu d’abord sous le nom de 
 Toussaint-Breda , s’écoulerent dans 
les travaux les plus durs ; il garda 
les bestiaux sur l’habitation qui l’a- 
vait vu naître. Mais la précoce acti- 
vité de son esprit Paffranchit bientôt 
de l’état de profonde ignorance au- 
quel il semblait condamné; par les 
soins d’un noir nommé Pierre-Bap- 


üste, il reçut les premiers éléments 


d’une instruction tres-commune, mais 
dont il sut merveilleusement profiter. 
Dès qu’il sut lire et signer son nom, 
il sortit de l’emploi de pâtre; M. 
Bayon de Laibertat, procureur de 
l'habitation, en fit son cocher. La 
conduite de Toussaint lui mérita la 
confiance de son nouveau maitre , au 
point qu'il l’institua surveillant des 
autres noirs. Toussaint , dans son 
nouvel emploi, montra de la probt- 
té, de la modération et des senti- 
ments religieux. Telle fut la position 
où le trouva la révolution. Il ne prit 
aucune part aux premières insurrec- 
üons, et l’on n’eut point à lui repro- 
cher d’avoir trempé ses mains dans 
le massacre des blancs, au mois 
d'août 1701. Malgré les liaisons qu’il 
avait eues avec Biassou et Jean-Fran- 


çois ,alors chefs des noirs insurgés , 


(x) Pendant la toute-puissance de Toussaint, on 
lui fit une généalogie, on peut-être en donna-t-il 
Vidée lui-même. Il en résulterait qu’il descendait 
de Gaou-Guinou , roi noir de la tribu africaine des 
Arrudos ; que son père, second fils de ce roi, au- 
rait élé fait prisonnier à la suite d’une guerre, ven 
élu ensuite selon la coutume barbare des Africains, 
et conduit à Saint-Domingue; que là il devint es- 
clave du comte de Noé; qu'ilse maria, eut cinq 
enfants mâles et trois filles, et que l’aîné des cinq 
enfants mâles était Toussaint. 
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il lui échappa plusieurs fois des im- 
précations contre les auteurs des dé- 
sastres de la colonie. Toussaint ne 
concourut à fa révolte que lors- 
qu’elle lui sembla prendre un carac- 
tère politique. Qui le croirait? Ce fut 
d’abord aux cris de vive le roi et 
l’ancien régime l que se soulevèrent 
les noirs; ils attaquèrent les blancs 
qui avaient embrassé la révolution, 
et en même temps ils prirent pour 
devise : Vaincre ou mourir pour 
la liberté. Les deux partis se fai- 
saient une guerre à mort. Tous- 
saint s’était rendu au camp du chef 
noir Biassou, qui l’admit dans son 
intime confiance, et l’employa dans 
plusieurs expéditions. Il acquit par- 
mi les noirs une grande popularité, 
au moyen de quelques remèdes par- 
ticuliers recueillis par son esprit ob- 
servateur ; 1l se fit même donner dans 
les bandes de Jean-François le titre 
de Médecin des armées du roi, 
qu’il échangea bientôt pour un grade 
militaire. Jean-François, jaloux de 
l’ascendant que Toussaint avait ob- 
tenu , le fit arrêter et emprisonner 
à Vallière, en 1793; mais il fut 
délivré par Biassou. Cependant, ce 
Biassou s’étant rendu odieux par sa 
férocité , Jean-François, qui aspirait 
au commandement général des noirs, 
s’en défit, favorisé, dit-on, par 
Toussaint, avec qui il s’était récon- 
cilié,et à qui l’on fit depuis le repro- 
che d’avoir abandonné et même tra- 
hi son ancien chef. Quoi qu’il en soit, 
il suivit les drapeaux de Jean-Fran- 
çois , et d’aide-de-camp 1l devint le 
colonel espagnol Toussaint , après 
que Jean-François eut passé avec 
ses noirs dans les rangs espagnols, 
pour combattre le parti de la répu- 
blique française. Toussaint porta 
donc les armes contre la république 
et aunom du roi, pendant toute la 
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seule peut être comparée à cette 
guerre cruelle que firent les noirs 
aux républicains de Saint-Domin- 
gue, pendant près de deux ans. 
Les commissaires Polverel et Son- 
thonax, ayant proclamé la liberté 
des noirs, essayèrent, avec cetappät, 
de les ramener à eux, et firent offrir 
à Jean-François et à Toussaint paix, 
liberté et protection. Mais ces pre- 
mières ouvertures n’eurentaucun suc- 
cès. Toussaint, croyant devoir moti- 
ver particulièrement sonrefus, écrivit 
aux commissaires : «Nous ne pouvons 
» nous conformer à la volonté de la 
» nation, vu que depuis quele moride 
» régrie, nous n'avons exécuté que 
» celle d’un roi. Nous avons perdu 
» celui de France; mais nous som- 
» mes chéris de celui d'Espagne, qui 
» nous témoigne des récompenses, 
» et ne cesse de nous secourir. Com- 
» me cela, nous ne pouvons vous re- 
» connaître, Commissaires, que lors- 
» que vous aurez trôné un roi. » 
Cette lettre avait été rédigée par le 
curé de Laxabon, prêtre espagnol, 
alors confesseur de Toussaint. Deux 
mois auparavant, ce chef des noirs 
avait adressé une proclamation dans 
le même sens. Lui et Jean-François 
n’agissaient alors que par les ordres 
de don Joachim Garcia, président 
de l’audience royale à Santo-Domin- 
go, qui venait d'établir Toussaint 
avec ses troupes noires au poste de 
la Marmelade, sous le commande- 
ment du marquis d’Hermona , géné- 
ral espagnol. Ce fut là qu’on eut con- 
naissance du décret de la Conven- 
ton, du 4 février 1794, qui confir- 
mat et proclamait la liberté géné- 
rale de tous les esclaves, en décla- 
rant Saint-Domingue partie intégran- 
te de la France. Toussaint savait à 
peine lire; mais il était capable de 
XLVI. 
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méditer : il jugea tout l'avantage 
qu'il pourrait tirer d’un pareil dé- 
cret, si, abandonnant le parti où le 
hasard l'avait placé , il passait dans 
le parti de la France, qui était deve- 
nu celui de l’affranchissement des 
noirs. Il se voyait d’ailleurs avec 
peine dans un rang subalterne , sans 
espoir d’égaler jamais Jean-François, 
à qui l’Espagne venait de conférer la 
grandesse et le rang de lieutenant-gé- 
néral. Animé par lajalousie etl’ambi- 
üon, Toussaint, avec qui Laveaux 
entretenait des rapports secrets, fait 
offrir à ce général de lui livrer les 
postes et les troupes qu’il commande 
si l’on veut le maintenir dans son 
grade de colonel ; on lui promet de 
le reconnaître pour général de briga- 
de. Alors il n’hésite plus. Cependant 
la confiance qu’il inspirait aux Es- 
pagnols était sans bornes; il les avait 
tellement séduits par ses dehors reli- 
gieux, que le marquis d’Hermona, 
son général, s’écriait en le voyant 
communier: « Non, Dieu ne sau- 
» rait visiter une ame plus pure. » 
Peu de jours après, Toussaint en- 
tend la messe, reçoit les sacrements 
avec recueillement, ei part de la Mar- 
melade , avec un gros de noirs à ses 
ordres ; il fait d’abord main-basse 
sur les Espagnols qui se trouvent à 
sa portée, marche sur le ventre de 
ious les postes qui refusent de se 
rallier à lui, etse rend, par Plai- 
sance et le Gros-Morne, aux or- 


dres de Laveaux. Cette défection 


entraine la reddition immédiate de 
la Marmelade, de Plaisance, du 
Gros-Morne , d’Henneri, du Don- 
don, de l’Acul et du Limbé; elle 
jette la confusion et l’effroi parmi 
les Espagnols, et change tout-à-coup 
Ja face des affaires. Devenu général 
de brigade français, Toussaint prit 
facilement sur les siens l’ascendant 
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que donne un caractère ferme et dé- : 


cidé. Pourtant rien en lui n’était en- 
traïînant, ni la valeur ni le courage 
moral ; 1l n'avait aucun avantage ex- 
térieur ; 1l était vieux, il avait vécu 
cinquante ans dans lesclavage; il 
n’était rien moins qu'éloquent : sa 
diction était embarrassée ; ‘et néan- 
moins cet homme sut tout-à-coup s’é- 
lever en maitre, parce qu’il jugea 
que les noirs voulaient un chef, et 
le voulaient de leur couleur. Faisant 
allusion aux succès de la défection 
de Toussaint, resté maître de plu- 
sieurs Camps retranchés, le commis- 
saire Polverel avait dit : « Comment! 
» mais cet homme fait ouverture 
» partout! » Dès-lors la voix publi- 
que lui confirma le surnom de Lou- 
verture ; lui-même s’empressa de 
l'ajouter à son nom, comme pour 
annoncer à la colonie, et surtout aux 
siens, qu’il allait ouvrir la porte 
d’un meilleur avenir. Il vint avec ses 
troupes au port de Paix, et y fit ser- 
ment à la république française, en 
présence de Laveaux, qui, par le 
rappel de Polverel et Sonthonax, te- 
nait seul le gouvernement de Saint- 
Domingue. Ce général, instruit par 
les événemenis , se montrait peu dis- 
posé à donner sa confiance à Tous 
saint, qui, surveillé dans toute sa 
conduite, et réduit à l’inaction , sem- 
blait avoir atteint le terme de sa car- 
rière poliuque. Mais un événement 
inattendu vint le replacer tout-à- 
coup sur la scène, et ouvrir à son 
ambition une nouvelle carrière. Au 
mois de mars 1705, une sédition fo- 
mentée et protégée par trois chefs 
mulâtres éclate dans la ville du Cap, 
contre le général Laveaux, qui est 
arrêté et constitué prisonnier. A 
cette nouvelle, Toussaint-Louvertu- 
re, soutenu par les amis de la Fran- 
ce, arme ses noirs, ct marche sur la 
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ville du Cap, pour délivrer le géné: 
ral français. Il est bientôt à la tête 
de dix mille hommes, et l'appareil 
menaçant d’un siége force les habi- 
tants à lui ouvrir les portes dela ville. 
Toussaint y entre en vainqueur ; son 
premier som est de délivrer le géné- 
ral Laveaux et de le réintégrer 
solennellement dans ses fonctions. 
Dans l'ivresse de sa reconnaissance, * 
le gouverneur le proclame le vengeur 
des autorités constituces , et le sau- 
veur des blancs. « C'était, disait-il 
» dans sa proclamation, ce noir, ce 
» Spartacus prédit par Raynal, dont 
» la destinée était de venger les ou- 
» trages faits à toute sa race. . . . .v 
Il ajoutait que désormais il ne ferait 
rien que de concert avec lui et par 
ses conseils. En effet , il le crée à-la- 
fois général de division et lieutenant 
au gouvernementde Saint-Domingue; 
eu un mot, 1} le constitue, en quelque 
sorte, l’arbitre de la colonie. Les 
services que Toussaint rendit à Ja 
France furent immenses ; ce fut par 
lui que Laveaux parvint à plier les 
noirs à l’ordre et au régime militaire. 
La paix entre la France et l'Espagne 
ayant mis fin aux efforts de Jean- 
François , ce chef s’embarqua avec 
ses principaux officiers pour aller 
jouir, dans la Péninsule, des faveurs 
de la cour de Madrid. Toussaint- 
Louverture resta seul à Saint-Domin- 
gue pour flatter l’orgueil et les espé- 
rances de sa coulenr. Le général 
Laveaux sentit tout le prix de son 
crédit, qui lui facilita l’occupation 
entière du Nord de l’île, à l’excep- 
on du môle Samt-Nicolas qui res- 
tait aux Anglais. Il les fit harceler 
par Toussaint, qui prit posteaux Ver- 
rettés , à la Petite-Rivière et sur V’Es- 
ther. C’est la qu'il faillit s'emparer 
du major anglais sir Thomas Bris- 
banne. Il'lui avait fait dire que: 
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.« Dégoûté de servirla république et 
» desirant passer sous les drapeaux 
» de l’Angleterre , il était prêt à lui 
» livrer les Gonaïvés, les Verrettes 
» et les autres places sous ses or- 
» dres, s’il voulait lui accorder un 
« rendez-vous au pont de l’EÉsther, » 
Sir Thomas se met aussitôt en mar- 
che ; mais sur l'avis qu’il cède avec 
trop de confiance aux propositions 
d’un homme vieilli dans lagdissimu- 
lation , il rétrograde et e aie à sa 
place M. Gauthier, oflcier émigré, 
commandant en second à Saint-Marc, 
Cet officier, escorté par des hommes 
de couleur revêtus de l’uniforme an- 
glais, commence sa négociation par 
des offres pécuniaires. Toussaint-Lou- 
verture parait s’en indigner , et tra- 

- duit devant une commission militai- 

fe les victimes de sa perfidie et les 

fait passer par les armes, en vertu 
d’un jugement qui portait littérale- 
ment le grief d’avoir voulu corrom- 
pre le vertueux général Toussaint- 

Louverture. Il s’approche ensuite de 

Samt-Marc, à la tête de ses légions 

noires, et partout il est obéi. Telle 

était déjà son influence , qu’en chan- 
geant, par sa seule volonté, les ha- 
bitudes licencieuses des noirs, il sa- 
vait faire comprendre à ce qui res- 
tait de propriétaires qu'il y allait 
de leur intérêt de s’attacher à lui ; 
puisque lui seul pouvait rétablir le 
joug des anciennes cultures. L’arri- 
vée de nouveaux agents envoyés par 
le Directoire exécuüf pour procla- 
mer la constitution de lan nr, affer- 
mit encore le crédit de Toussaint, 

_€n prêtant , en quelque sorte, de nou- 
veiles armes à son ambition. L'ancien 
commissaire Sonthonax était à la tête 
de la nouvelle commission ; il avait 
ordre de faire éprouver à Toussaint- 
Louverture toute la bienveillance du 
gouvernement français , et de recon- 
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nalire, par de nouvelles faveurs , les 
services que ce nègre avait rendus à 
la république dans la personne du 
général Laveaux. Fidèle à ses ins 
tructions, Sonthonax l'encourage à 
denouveaux services, et lui expose la 
nécessité de chasser promptement les 
Anglais. Investi de la confiance des 
agents du gouvernement, Toussaint ; 
déployant un grand zèle et des ta- 
lents militaires qu’on ne lui sOupçon- 
nait pas , débouche avec ses troupes 
noires des sources de l’Artibonite 
parvient à reconquérir le Mirbalais : 
et les grands bois qui étaient restés 
sous la domination anglaise, et de- 
vient dans l’ouest le plus ferme appui 
des armes de la république. Déjà 
son ambition n’avait plus de bornes À 
Surtout depuis que le commissaire 
Sonthonax, espérant plus de sou- 
mission dans un chef noir, lui avait 
fait entendre qu’il le destinait au 
commandement en chef. Quand il s’é 
tait vu associé, comme heutenant, 
au gouverneur de Saint-Domingue, 
Toussamt s'était écrié: Après bon 
Dicu, c’est Laveaux ; mais dès que , 
par la confirmation de son crade 
de général de division , il se vit 
toucher de si près au rang de son 
bienfaiteur , sa secrète pensée fut de 
le remplacer, et tout annonce que 
ce fut par son influence que La- 
veaux, nommé au corps Jégisla- 
uf, se vit dans Ja nécessité de quit- 
ter la colonie. Alors Toussaint fut 
proclamé général en chef des armées 
de Saint-Domingue ( avril 1706 }. 


Le bruit de ses exploits retentit 


en Europe ; et l’on célébra les vic- 
ioires du général noir à la tribu- 
ne du Conseil des Anciens; on le 
peignit comme le sauveur de la colo- 
nie, comme le partisan le pluszélé de 
la France, Tout paraissait concourir 
alors à maintenir l’harmoie entre 
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les commissaires du gouvernement et 
le nouveau général en chef. La colo- 
nie commençait à respirer ; la ville 
du Gap et les habitations du nord se 
relevaient avec rapidité. Toussaint 
donnait les plus belles espérances ; et 
ce fut à cette époque qu’on l’entendit 
dire: «Je n’ai pas enviede passer pour 
» un nègre de la côte; et je saurai, 
» aussi bien que les autres, tirer parti 
» des ressources territoriales ; la li- 
» berté des noirs ne peut se consoli- 
» der que par la prospérité de l’a- 
» griculture. » Le quartier de la 
Grande-Rivière , où il avait ses pro- 
priétés , voulut prendre son nom, et 
il y eut un canton et une muniCIpa- 
lité de T'oussaint-Louwverture. Mais 
il restait encore au commussaire du 
Directoire une ombre de pouvoir; 
Toussaint résolut de s’en débarras- 
rer : il se rend au Cap dans le cou- 
rañt d'août 1796, à la tête d’un 
gros corps de cavalerie, et va des- 
cendre chez Sonthonax, qui ie reçoit 
avec beaucoup d’égards. Le premier 
jour s'écoule dans des témoignages 
d’estime etde confiance mutuelles. Le 
lendemain, Toussaint fait battre la 
générale , passe en revue la garnison, 
et se retire dans son gouvernement, 
oùil invite à un repas les chefs civils et 
militaires de la ville. Là, s’assurant 
les suffrages du plus grand nombre, 
il propose sans détour l’embarque- 
ment du commissaire; et il fait ar- 
rêter les officiers qui s’y opposent. 
Dans une entrevue avec Sonthonax, 
il lui démontre qu’il ne peut plus res- 
ter dans la colonie sans y causer des 
troubles. Tout en le comblant de té- 
moisnages de respect et de deférence, 
il le contraint de mettre à la voile, 
avec ses principaux adhérents, ne 
retenant près de lui que le mulâtre 
Raymond, l’un des commissaires, qui 
lui était dévoué, et auquel, pour 
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conserver quelques apparences , il 
confie administration de la colonie. 
Mais , craignant bientôt que ce coup 
d’éclat ne lui devienne funeste au- 
près du gouvernement de France , il 
se hâte, pour rassurer le Directoire, 
d'envoyer aux écoles de Paris deux 
de ses enfants , qu’il fait accom- 
pagner par le chef de brigade Vin- 


cent, chargé spécialement de Ja com- 


missiontdelicate de faire comprendre 


au Directoire l’impossibilité où serait 
restée la colonie de se relever sous 
l’'admimistration inquiète et turbu- 
lente du commissaire Sonthonax. 
Dans la lettre qu’il écrivit à cette oc- 
casion , il ne manqua pas de faire con- 
sidérer « combien sa confiance dans 
» le Directoire devait être grande, 
» pour lui livrer ainsi ses enfants, à 
» une époque où les plaintes qu’on al- 
» lait porter contre lui pouvaient met- 
» tre en doute la sincérité de ses sen- 
» timents. Aujourd’hui, ajoutait-il , il 
» n’y a plus de motif à des agttations 
» intérieures. Je garantis, sous ma 
» responsabilité personnelle, la sou- 
» mission à l’ordre et le dévouement 
» à la France de mes frères noirs. 
» Vous pouvez compter prochaine- 
» ment, citoyensdirecteurs, sur d’heu- 
» reux résultats ; et vous verrez bien- 
» tôt si j’engage en vain ma respon- 
» ponsabilité et vos espérances. » La 
conduite de Toussaint fut louée pu- 
bliquement à Paris. On le regarda de 
nouveau comme le sauveur de Saint- 
Domingue ; et le Directoire lui-même 
lui fit présent d’un habit richement 
brodé, et d’une superbearmure. Pen- 
dant ce temps, Toussaint amenait le 
commissaire Raymond à lui abandon- 
ner le pouvoir civil de la colonie, sous 
prétexte qu’ilne pouvait plus tenir les 
rênes d’une:administration devenue 
trop orageuse; et, se servant de la 
même ruse qu'à l'égard de Laveaux, 
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il eut soin de le faire nommer dé- 
puté au corps législatif. Cependant le 
Directoire pourvut enfin au rempla- 
cement de ses commissaires ; et son 
choix tomba sur le général Hédou- 
ville, connu par sa modération, et 
qui fut chargé de la mission diflicile 
d’aller observer et contenir l’ambi- 
tion de Toussaint - Louverture. Ins- 
truit rapidement de cette nomination, 
Toussaint sentit qu'il avait besoin 
plus que jamais du lustre des armes, 
soit pour se maintenir , soit pour ef- 
facer la prépondérance militaire du 
général Rigaud , qui, soutenu par le 

arti des mulâtres, commandait dans 
le sud. A la tête d’une nombreuse ar- 
mée de noirs , il se montre décidé à 
chasser les Anglais de Saint - Marc, 
du Port-au-Prince, de Jérémie et du 
Môle, dont ils étaient encore en pos- 
session. À peine est-il en mouvement 
que le général anglais Maitiand lui 
envoie des parlementaires, porteurs 
de paroles flatteuses. Ne pouvant 
plus se maintenir dans l’île, il offré 
à Toussaint d’évacuer les places , à 
des conditions qui convenaient en 
même temps à la politique anglaise et 
à l’ambition du chef des noirs. Ainsi 
la guerre entre Toussaint et les An- 
glais ne fut plus qu'un échange de 
proposions et de bons procédés. 
Dans ces entrefaites , arrive le géné- 
ral Hédouville. Il faitla première faute 
de débarquer à Santo-Domingo , ca- 
pitale de la partie espagnole, mesure 
qui décèle sa défiance. Toutefoisil est 
reçu au Cap avec des démonstrations 
de respect par les adhérents de Tous- 
saint, qui, resté à la tête de son ar- 
mée, continue de négocier avec le gé- 
néral anglais Maitland. Informé de 
tout ce qui se passe à l’état-major 
d’Hédouville, il apprend que des of- 
ficiers de ce même état- major s’ex- 
priment très - défavorablement à son 
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égard , et qu’ils ne demandent que 
quatre braves pour aller, disent-ils, 
arrêter, dans son camp, le magot 
coiffé de linge (2). Toussaint, qui 
n’avaittémoignéaucunempressement 
de venir au Cap, voulant alors mon- 
trer qu’il est sans crainte, s’y rend 
presque seul , et fait entendre à Hé- 
douville, dans une entrevue, que 
s’il ne parait pas plus soumis c’est 
qu'il se seat déjà fort. Il retourne au 
camp de l'Ouest , et y reprend ses né- 
gociations pour l’évacuation des pla- 
ces occupées par les Anglais. En vain 
le général Hédouville se réserve de 
donner sa sanction au traité, en qua- 
lité d’agent direct de la république. 
Les colons et les émigrés , sûrs de la 
protection de Toussaint, déchirent 
les proclamations des commissaires, 
font rompre les préliminaires, et dé- 
clarent qu’ils ne veulent reconnaître 
que Toussaint. En effet, la capitula- 
tion en vertu de laquelle le Port-au- 
Prince, Saint -Marc, Jérémie et le 
Môle sont remis à celui-ci par le gé- 
néral Maitland, est consentie et con- 
clue sans la participation d’Hédou- 
ville. Le général noir se rend aussitôt 
au Môle-Saint-Nicolas, pour y faire 
son entrée avec pompe. Au Port-au- 
Prince, il avait refusé les honneurs 
suprêmes qu'amis et ennemis s’é- 
taient empressés de lui offrir. Au M6- 
le, il se monire dans tout l’éclat de 
sa puissance. À son arrivée, les 
troupes anglaises bordant la haie, 
le curé vient processionnellement le 
recevoir sous le dais, et portant à 
sa rencontre le Saint - Sacrement. 
Une tente magnifique fut dressée 
sur la place d’armes , où le général 
Maitland lui donna un repas somp- 
tueux , à la suite duquel il lui fit pre- 
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(2) Toussaint portait toujours un madras autour 
de sa tête. | 
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sent, au nom du roi d'Angleterre, de 
l’argenterie qui ornait la table. Tous- 
saint, passant ensuite en revue les 
troupes anglaises, les vit défiler de- 
vant lui, et reçut, après la revue, en 
présent et au nom du roi d’Angleter- 
re, deux coulevrines en bronze. En- 
chanté des Anglais, il ne cessait de 
répéter que la république ne lui avait 
jamais rendu autant d’honneurs que 
le roi d'Angleterre. Le général Pam- 
phile de La Croix assure qu’il a vu, 
dans les archives du gouvernement 
au Port-au-Prince , les propositions 
secrètes qui expliquent ces démons- 
trations de la‘ part des Anglais. El- 
les tendaient à faire déclarer Tous- 
saint- Louverture roi d'Haïti, avec 
promesse de le faire reconnaître 
par l’Angleterre, s’il consentait à 
signer, en faveur de cette puissan 
ce, un traité de commerce exclusif, 
protégé, dans les ports etsur les côtes, 
par une escadre de frégates britannt- 
ques. Le bon sens du général noir lui 
lit juger qu'il n’était pas temps en- 
core; et 1l éluda une réponse. Mais 
dès-lors , et surtout depuis l’occupa- 
paton des places de l’ouest, il pro- 
clama, de son chef, des amnisties 
générales, rétablitsles anciens pro. 
priétaires sur leurs plantations, for- 
çant les cultivateurs épars et Îles nè- 
gres eux-mêmes de se livrer à la cul- 
ture. Ge futun spectacle bienimprevu 
pour les créoles de voir cet homme 
les remettre, par sa pleine puissance, 
en possession de leurs propriétés et de 
leurs esclaves. À sa voix, on vit tous 
ces Africains , le corps nu, avec une 
giberne , un sabre et un fusil, repren- 
dre le hoyau, remuer la terre, et 
donner l’exemple de la plus sévère 
discipline. Ce fut le plus beau triom- 
phe de Toussaint - Louveriure. Le 
général Hédouville resta sans crédit. 


Uës que Toussaint eut la certitude 
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de prévaloir sur lui dans l’opmior , 
il épia le moment de renvoyer en 
Europe l’agent du Directoire ; et cette 
occasion ne tarda point à se présen- 
ter. Le général Hedouville fit une pro- 
clamation et un réglement sur la cul- 
ture, qui semblait décider les ques- 
tions les plus graves sur l’état civil 
et politique des noirs et des blancs. 
Toussaint en fit une en sens contraire, 
portant une ammistie générale, et 
déclarant qu’il my avait point d’émi- 
grés parmi les habitants 'de Vile; 
que tous les propriétaires étaient in- 
vités à y rentrer; qu’ils y jouiraient 
de toute protection; qu'à la vérité 
les noirs étaient libres, mais qu'ils 
devaient continuer, pendant cinq ans, 
leurs travaux chez leurs anciens maïî- 
tres, à condition de jouir du quart 
du produit. En même temps, ses 
émissaires, qui déjà signalaient par- 
tout Hédouville comme un ennemi 
secret des noirs, nourrissant le pro- 
jet de les replacer dans l'esclavage , 
exaspéraient contre lui les hommes 
des deux couleurs ; et un soulèvement, 
fomenté par les noirs, se manifesta 

rès du Cap. Tout-à-coup Toussaint- 
horse paraît au milieu des in- 
surgés , et les pousse sur la ville. Ar- 
rivé de nuit au fort Belair , 1l y fait 
tirer le canon d’alarme. On s’effraie 
au Cap; et l’agent français n’ayant 
point assez de troupes pour résister 
prend le parti de s’embarquer , suivi 
de douze à quinze cents personnes de 
toutes couleurs , attachées à son par- 
ti, et emmenant les trois frégates et 
les navires qui sont en rade. Les 
noirs , si exaltés la veille, rentrent 
aussHôt dans l’ordre; un Te Deum 
est chanté, et c’est à qui bénira 
Toussaint-Louverture, regardé com- 
me le libérateur de la colonie. Dans 
ses lettres au Directoire, 1l s’efforça 
de justifier sa conduite, et de faire 
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tomber le blâme des derniers trou- 
bles sur Hédouville. Cet événement 
eut pour résultat la lutte sanglante 
des noirs et des hommes de couleur. 
Ceux-ci, alarmés de voir passer tout 
le commandement dans les rangs des 
africains purs , se groupèrent autour 
du général Rigaud, chef mulâtre, 
jaloux et rival de Toussaint. De part 
et d'autre, les préparatifs furent 
aussi prompts que la haine était vi- 
ve. On s’accusait réciproquement 
de trahison, d’être vendu aux An- 
glais , et de vouloir rétablir l’esclava- 
ge. Des deux côtés on se recrutait au 
nom de la France, dont les deux 
partis portaient également les cou- 
leurs. Les blancs, selon l’assiette de 
leurs propriétés, servaient les noirs 
ou les mulâtres. Rigaud débuta, dans 
cette cruelle guerre, par la surprise 
de Léogane , où des personnes de tout 
rang et de toute couleur furent 1m- 
pitoyablement massacrées. À cette 
nouvelle, Toussaint concentre sur le 
Port-au-Prince ce qu’il a de troupes 


dans l’ouest, et ordonne à tous les 


hommes de couleur de se réunir à 
l’église. Là, 1l monte en chaire, leur 
annonce son départ, leur prédit ses 
succès , la chute de Rigaud et la rui- 
ne de leur couleur. « Je vois, ajoute- 
» til, au fond de vos ames; vous 
» étiez prêts à vous soulever contre 
» moi ; mais bien que toutes les trou- 
» pes aillent incessamment quitter la 
» parüe de l’ouest, jy laisse mon 
» œil et mon bras : mon œil, qui sau- 
» ra vous surveiller; mon bras, qui 
» saura Vous atteindre. » Cependant 
ceux du sud qu’exalte la présence de 
Rigaud, obtiennent des succès. A 
Jérémie, au Grand et au Petit Goave, 
les partisans de Toussaint payaient 
de leur vie leur dévouement au céné- 
ral noir. Déjà les hommes de cour- 
leur du nord marchaient tête levée 
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dans leur entreprise, croyant Tous- 
saint renfermé dans le Port-au-Prin- 
ce, quand tout-à-coup ce chef infaui- 
gable abat les têtes de ceux qui l'ont 
trahi, se porte avec la rapidité de 
l’éclair vers le nord , force de nuitle 
passage gardé du pont de l’Esther , 
fond sur les hommes de couleur, qu’il 
surprend , délivre les blancs prison- 
niers dans les quartiers des Gronaïves 
et du Gros-Morne, ét vient soumet- 
tre le Môle Saint-Nicolas, après avoir 
échappé à mille dangers. Le sort des 
hommes de couleur du nord devient 
affreux ; 1] s’attendaient à être tous 
immolés , quand Toussaint arrive 
inopinément au Cap, convoque à 
l'église toutes les autorités , fait pren- 
dre les armes à la garnison noire, et 
au jour marqué, déclare en chaire 
que : « Les hommes de couleur ont été 
» assez punis ; qu'ils doivent être par- 
» donnés par tout le monde, comme 
» 1ls le sont par lui-même ; qu'ils peu- 
» vent rentrer dans leurs domiciles, 
» qu’ils seront protégés ettraités com- 
» me des frères. » L’enthousiasme 
s’accrut par l’étonnement et l’admi- 
ration. Toussaint jouit du triomphe 
qu’il s’était ménagé, et les bénédic- 
tions l’accompagnèrent au sortir de 
Péglise. Mais cette scène politique 
dont il attendait un graud résultat 
n’eut aucune influence sur les mulä- 
tres qui avaient les armes à la main, 
les haines de couleur étant plus vi- 
ves dans l’autre hémisphère que les 
haines d’opinion. Les circonstances 
de cette luite féroce font frissonner. 
Toussaint, après avoir perdu plu- 
sieurs. milliers de ses soldats noirs, 
fut enfin triomphant. Son adversaire 
Rigaud se vit successivement enlever 
toutes ses places et repousser jus- 
qu'aux Cayes. Mais là le génie de 
Toussaint fut mis en défaut. On tou- 
chait à la fin de l’année 1799, époque 
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où ke gouvernement de France venait 
de tomber dans les mains du général 
Buonaparte. Ce nouveau maître de 
la France se hâta d'envoyer à Tous- 
saint une députation composée du 
commissaire Raymond , du général 
Michel et du chef de brigade Vincent, 
agent de Toussaint à Paris. À leur 
débarquement, les deux commissaires 
Vincent et Michel furent arrêtés , tant 
l'irritation des noirs était extrême à 
cette époque. Toussamt ayant or- 
donné leur élargissement, la députa- 
tion vint le joindre au Cap, où elle 
lui fit connaître que le nouveau gou- 


vernementlemaintenait dans l'emploi 


de général en chef. Cette confirmation 
flatta peu le chef noir, qui, s’aban- 
donnant à sa défiance naturelle, se 
plaignit de ce que le premier consul 
ne lui avait pas écrit lui-même. Il 
éluda de faire imprimer sa procla- 
mation, et de mettre, comme elle le 

rescrivait, sur les drapeaux de la 
Fo armée : « Braves noirs, souve- 
» nez-vous que le peuple français seul 
» reconnaît votre liberté et l’égalité 
» de vos droits! » Cette proclama- 
tion était loi d’ailleurs de tranquil- 
liser les noirs, puisqu’elle remettait 
aux actes d’une nouvelle législature 
la rédaction des lois destinées à ré- 
gir les colonies. Toussaint partit 
pour le sud, afin d’aller faire con- 
naître lui-même à son armée sa con- 
firmation au grade de général en 
chef; et dans la vue aussi d'amener 


le général Rigaud à se soumettre, il 


lut dépêcha le chef de brigade Vin- 
cent, qui fut près de perdre la vie 
dans cette mission délicate. Rigaud, 
voyant que son parti l’abandonnait, 
dans l’espoir de la paix, s’embarqua 
et vint se réfugier en France, avec 
plusieurs de ses chefs. Ainsi finit la 
résistance meurtrière du sud. Dans le 
nord et dans l’ouest, la culture re- 
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commen£a , et Toussaint en fit un 
des premiers objets de ses soins. Ins- 
truit que le gérant de l’habitation 
Breda , où il avait été jadis esclave, 
végétait aux États-Unis, il lui fit 
écrire de revenir à Saint-Domingue, 
se mettre à la tête des intérêts de 
leurs anciens bons maîtres. Le gé- 
rant s’empresse d’accourir ; il débar- 
que au Port-au-Prince, et il est invité 
le soir même au cercle du géné- 


ral en chef, À peine l’aperçoit-il 


qu'il veut se jeter dans ses bras ; mais 
Toussaint, faisant deux pas en ar- 
ritre, lui dit d’une voix solennelle: 
« Doucement, Monsieur le gérant, 
» 1l y a aujourd’hni plus de distance 
> de moi à vous qu’il n’y en avait 


.» autrefois de vous à moi. Rentrez 


» sur l'habitation Breda ; soyez jus- 
» te et inflexible ; faites bien travail- 
» ler les noirs, afin d’ajouter par la 
» prospérité de vos petits intérêts à 
» la prospérité générale de l’admi- 
» mstration du premier des noirs, 
» du général en chef de Saint-Do- 
» mingue. » Comme tous les hom- 
mes extraordinaires, ilaffectait d’en- 
velopper son élévation de circons- 
tances mystérieuses. Un capucin lui 
avait appris à lire dans sa jeunesse; 
il n’en convenait pas, et prétendait 
qu'il avait cinquante - quatre ans 
lorsqu’en peu de mois il apprit à li- 
re et à écrire. « La révolution de 
» Saint-Domingue , ajoutait-il, allait 
» Son train; je vis que les blancs ne 
» pourraient pas durer, parce qu’ils 
» Ctaient divisés et écrasés par le 
» nombre ; je m'’applaudis d’être 
» noir. Il fallait commencer ma car- 
» rière; je passai dans la partie es- 
» pagnole,, où l’on avait donné asile 
» et protection aux premières trou- 
» pes de ma couleur ; mais cette pro- 
» tection n’aboutissant à rien , une 
» Voix secrète me dit, au moment 
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» où la puissante république françai- 
» se proclamait la liberté générale 
» des noirs : puisque les noirs sont 
» libres , ils ont besoin d’un chef, et 
» c’est moi qui dois être ce chef 
» prédit par l’abbé Raynal. Je re- 
» vins avec ce sentiment et avec 
» transport au service de France; la 
» France et la voix de Dieune m’ont 
» pas trompé. » Toussaint affectait 
tous les dehors du pouvoir absolu ; 
il s’environnait d’une garde nom- 
breuse et brillante ; enfin 1l étalait la 
magniñcence d’un prince, mais il 
gardait une grande frugalité, une 
simplicité remarquable dans ses ma- 
nières et dans ses mœurs. Ce fut alors 
qu’il voulut se faire donner la partie 
espagnole de Saint-Domingue, acqui- 
se par letraité de Bâle. Le gouverneur 
espagnol ayant demandé des délais, 
Toussaint fit avancer dix mille noirs 
pour s'emparer de Santo-Domingo. 
Surpris et déconcertés, les Espa- 
gnols, après une fäible résistance, ou- 
vrirent les portes de la ville. Confor- 
mément aux usages espagnols, on 
invita le général noir, au nom dela 
Très-Sainte-Trinité , à prêter le ser- 
ment de gouverner avec sagesse la 
place et la portion de l’île dont il 
allait prendre possession ; il s’y re- 
fusa. « Je ne puis faire, dit-il, ce 
» que vous me demandez; mais je 
» jure, devant Dieu qui m’entend, 
» que je mets le passé dans Poubli, 
» et que mes veilles et mes soins 
» n'auront d'autre but que de rendre 
» heureux et content le peuple espa- 
» gnol devenu français. » À ces mots 
le gouverneur lui rendit les clefs de 
la ville, où Toussaint fit son entrée 
publique à la fin de janvier 1801.11 
se rendit d’abord à la cathédrale où 
un Ze Deum fut chanté en action 
de grâces. N'ayant plus que des hom- 
mages à recevoir , il prit plaisir à 
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jouir de ses triomphes, parcourant 
les villes de la partie espagnole, 
au bruit du canon et au son des 
. cloches, s’étudiant a flatter les es- 
pérances et le crédit du clergé, qui 
partout s’empressait de le recevoir 
processionnellement sous le dais. En- 
fin peu de jours après la prise de 
possession, 1l fut tout aussi maître 
des Espagnols qu’il Pétait des noirs ; 
et cet événement ajouta beaucoup 
à l'enthousiasme pour sa personne. 
On ne voyait de salut pour la colo- 
ie que dans la permanence de son 
Système. Toussaint lui-même disait 
qu'il était le Buonaparte de Saint- 
Domimgue , et: que la colonie ne 
pouvait plus exister sans lui. Ayant 
réuni une assemblée centrale, com- 
posée de ses plus chauds partisans, 
il se fit présenter un projet de cons- 
titution coloniale qui, en lui remet- 
tant tous les pouvoirs , le nomma 
gouverneur et président à vie, avec 
le droit d’élire son successeur , et de 
nommer à tous les emplois. En vain 
quelques-uns de ses conseillers lui 
représentèrent que ce projet de cons- 
titution était un manifeste contre 
la France ; il le fit publier avec 
beaucoup d’appareil ; et singeant 
tout ce qui se passait en France, 
dans le même temps, il fit, dans 
l’ordre civil et militaire , de nom- 
breuses promotions. Du reste, tout 
prospérait sous son admimistra- 
tion ; le commerce de toutes les na- 
tions fréquentait Saint - Domingue , 
sous pavillon américain. Des régle- 
ments fiscaux, fort bien entendus, 
en üralent des ressources considéra- 
bles. Le siége du gouvernement était 
tantôt au Cap, tantôt au Port-au- 
Prince, suivant la présence de Tous- 
saint, dorit les palais, dans ces deux 
villes , furent somptueusement meu- 
blés et desservis. Tout-à-coup, tandis 
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qu'il était au Port-au-Prince, les 
noirs du nord, qui préféraient la li- 
cence au travail, voulurent reprendre 
leurs habitudes. Plusieurs ateliers 
dans la plaine du Limbé se soulevè- 
rent , et cette révolte inattendue, 
venant jusqu'aux portes du Cap, 
coûta la vie à trois cents blancs écor- 
gés dans les habitations. Toussaint 
accourt et fait tout rentrer dans l’or- 
dre. Son propre neveu , le général 
Moyse , lui ayant été signalé comme 
l’instigateur de ce mouvement , 1l le 
livre à une commission militaire et 
le fait fusiller. Toussaint fait aussi 
punir de mort treize des principaux 
chefs de la révolte. Réunissant, sur 
les places d’armes du Gap, du fort 
Dauphin et du Limbé, la population 
et les troupes noires qui y tenaient 
garnison , sur la mine, sur des ré- 
ponse$ équivoques , il ordonnait in- 
dividuellement à des noirs d’aller se 
faire fusiller. Les victimes qu’il dési- 
gnait, joignant les mains, baissant 
la tête, sans murmurer, s’inclinaient 
humblement, et allaient recevoir la 
mort. Par le sacrifice d’un de ses 
proches , ce noir, devenu l'arbitre 
de Saint-Domingue, voulut aussi 
rassurer les blancs et prouver à la 
France son inflexibilité. Maïs Buo- 
naparte ne répondait. point à ses let- 
tres, et c'était en vain qu’il les avait 
mtitulées : Le premier des noirs au 
premier des blancs. Par sa premitre, 
du 12 février 1801, il annonçait l’en- 
tère pacification de la colonie, et de- 
mandait que l’on approuvât les pro- 
motions qu’il avait faites; dans la se- 
conde, il rendait compte de sa con- 
duite envers l’agent du gouvernement 
Roume, qu’il avait obligé de cesser 
ses fonctions ; enfin par la troisième, 
il avait annoncé que l’assemblée 
centrale s’était donné une consti- 
lution, et que, pour satisfaire aux. 
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vœux des habitants , il allait La faire 
exécuter provisoirement jusqu'à ce 
qu’elle eût été approuvée par la mé- 
iropole, Le nouveau consul garda 
sur tout cela un dédaigneux silence ; 
et lorsque Toussaint eut connaissance 
de la signature des préliminaires de 
paix entre la France-et l’Angleterre ; 
quand il âpprit que lesclavage serait 
maintenu à la Martinique et à Cayen- 
ne, et que le gouvernement français 
se disposait à tout soumettre à sa vo- 
lonté à Saint-Domingue, il ne dissi- 
mula plus ses inquiétudes sur des 
nouvelles qui causèrent la plus vive 
agitation dans la colonie. Affectant 
de tranquilliser les esprits , il publia, 
le 18 décembre 18o1, uné précla- 
mation, où,n’exprimant d’abord que 
des sentiments de soumission ét 
d’obéissance, 1l fit un appel aux sol- 
das; ainsi l’on ne douta plus qu’il 
ne füt décidé à se défendre. De 
son coté, Buonaparte était résolu : 
de châtier cette espèce d’antagoniste, 
cet homme qui avait l’audace de se 
comparer à lui. Une escadre formi- 
dable , composée de cinquante-quatre 
bâtiments de guerre, mit à la voile, 
vers la fin de décembre, sous les or- . 
dres du général Leclerc, beau-frère 
du premier consul. Les différentes 
divisionsnavales étant venues se ral- 
lier au cap Samana, en vue de lile, 
Toussaint vint reconnaître lui-même 
l’escadre, N’en ayant jamais vud’aus- 
siimposante, il éprouva un premier 
moment de découragement. « Il faut | 
» pénir, dit-il à ses officiers ; la Fran- 
» ce enüère vient à Saint-Domingue : 
» on l’a trompée; elle y vient pour + 
» se venger et asservir les noirs. » 

Cette première impression jeta de 

l'irrésolution dans ses démarches : il. 
temporisa ; ses troupes ne furent pas 

réunies , et ses généraux ne reçurent 
pas assez promptement Pinstrucuon 
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de lever l’étendard de la guerre. Il 


avait pourtant plus de vingt mille 
hommes de troupes régulières, tan- 
dis que cetieimmense expédition n’a- 
vait à bord que dix mille cinq cents 
combattants; mais c'était l’élite de 
ces vieilles légions qui avaient fran- 
chi victorieusement le Rhin , le Nil, 
les Alpes ; et d’autres troupes allaient 
les suivre. C'était beaucoup que d’o- 
ser les combattre. Franchissant la 
partie espagnole, pour aller se met- 
tre à la tête des événements, Tous- 
saint- Louverture arriva secrétement 
au Gap dans le moment où le par- 
lementaire du capitaine - général Le- 
clerc y abordait, avec les proclama- 
tions du premier consul. Ïl se tint à 
l'écart, dans une pièce voisine, tan- 
. dis que son général Christophe admit 
Paide-de-camp Lebrun en sa présen- 
ce. « Non Monsieur, lui dit Chris- 
» tophe, je ne puis entendre à aucune 
» proposition sans les ordres du gou- 
» verneur-général Toussaimt-Louver- 
» ture. » Î} ajouta qu’il ne reconnais- 
sait que lui pour chef suprême; et 
que s1 l’on persistait à vouloir entrer 
au Cap, la terre brülerait avant que 
l’escadre mouillät dans la rade. 
En effet, l’incendie du Gap signala 
le débarquement du capitaine-géné- 
ral Leclerc , qui fut recu à coups de 
canon. À mesure que les troupes s’a- 


vançaient, Toussaint et Christophe 


se repliaient dans les mornes. Tous- 
saint vit l’incendie du Cap des hau- 
teurs du Grand-Boucan. il partit de 
Mornay pour les Gonaïves, passant 
par Ennery, où étaient sa femme et 
une partie de sa famille. Cependant la 
colonie était atiaquée et envahie sur 
d’autres points de la côte. La défec- 
tion totale de la division noire de 
l'est, aux ordres du général Cler- 
veaux, et la défaite de celle de l’ouest, 
aux ordres de Dessalines , réduisaient 
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à trois demibrigades les moyens dé- 
fensifs de Toussaint - ouverture; et 
pourtant, avec ce faible noyau, aidé 
de sa garde et des cultivateurs du 
nord , 1l osa s’avouer le chef de l’in- 
surrection dont jusque-là 1l n’a- 
vait été que le moteur secret. Ses 
deux fils avaient été embarqués sur 
Vescadre avec leur précepteur. Ce 
fut par eux que le capitaine - général 
envoya la lettre que le premier con- 
sul avait écrite à leur père; mais 
on ne put les faire partir pour l’im- 
térieur de l’île que le 7 février 1802, 
trois jours apres Pexplosion de la 
révolte. Ils ne joiguirent leur père, 
à l’habitation d’Ennery, que dans la 
nuit du S au 9 février. Toussaint les 
embrassa avec tendresse. M. Coas- 
non , leur précepteur , lui ayant pré- 
senté, dans une boîte d’or , la lettre 
du premier consul, il la lat, la re- 
lut plusieurs fois , et parut en être 
satisfait. Cette lettre et la proclama- 
ton aux habitants de Saint- Domin- 
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_gue étaient des chefs d'œuvre de ré- 


daction politique, en ce qu’elles al- 
liaient habilement les promesses et les 
menaces. Buonaparte assurait Tous- 
saint de son estime, louait sa con- 
duite antérieure et les services qu’il 
avait rendus. « Si le pavillon fran- 
» çais, disait-1l, flotte sur Saint-Do- 
» mingue, c’est à vous ct à vos bra- 
» ves noirs qu'on le doit. Appelé 
» par vos talents et la force des cir- 
» constances au premier commande- 
» ment, vous avez détruit la guerre 
» civile, remis en honneur la religion 
» et le culte de Dieu, de qui tout 
» émane." La constitution que vous 
» avez faite renferme beaucoup. de 
» bonnes choses, et en contient qui 
» sont contraires à la dignité et à la 
» souveraineté du peuple français. » 
Il le rassurait ensuite sur la liberté 
des noirs, et finissait par le rendre 
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responsable de la résistance qu’il op- 
poserait à ses armes. Ces insinua- 
tions n’eurent pas l’effet desiré. Tous- 
saint répondit à l’exhortation de se 
rendre près du capitaine - général, 
pour être son premier lieutenant : 
« Ce n’est plus praticable, la guerre 
» est commencée : la rage de com- 
» battre possède tout le monde. Mes 
» chefs militaires sont au moment de 
» tout brûler et de tout saccager. Si 
» cependant le général Leclerc veut 
» suspendre ses attaques, j’en ferai 
» autant de mon côté. » Il quitta ses 
enfants, en promettant de faire bien- 
tôt parvenir sa réponse au général 
Leclerc. D’autres soins l’occupaient. 
Ce fut dans ce temps-là qu’il fit en- 
sevelir ses trésors dans les mornes 
du Chaos. On croit que les valeurs 
dont il fit disparaître les traces s’é- 
levaient à trente-deux millions defr., 
et qu'il fit fusiller ceux qu’il avait 
chargés de cette opération, afin de 
rester maître de son secret. Peu de 
jours après, il envoya un de ses 
agents à Ennery , avec ordre de ra- 
mener ses enfants au capitaine-gé- 
néral. Dans sa réponse au chef de 
l'expédition française , il lui repro- 
cha « d’être venu le remplacer à 
» coups de canon; dene lui avoir fait 
» remettre la lettre du premier con- 
» Sul que trois mois après sa date ; 
» d’avoir , par des actes hostiles, 
» mis en doute les services et les 
» droits de sa couleur. Il déclarait 
» que cés droits lui imposaient des 
» devoirs au-dessus de la nature ; 
» qu’il était prêt à faire à sa couleur 
» le sacrifice de ses enfants , qu’il les 
» renvoyait, pour qu’on ne le crût 
» pas lié par leur présence. I] finis- 
» salt par dire que, plus défiant que 
» jamais , il lui fallait du temps pour 
» se décider. » Leclerc s’empressa de 
lui renvoyer ses enfants, en offrant 
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pour ultimatum un armistice de 
quatre jours; mais il ajoutait que, 
passé ce délai, 1l Le déclarerait ennemi 
du peuple françaisethorsla loi. Tous- 
saint , irrité , dit à ses enfants, qu’il 
les laissait libres de choisir entre la 
France et leur père. Leurs caresses ne 
purent l’émouvoir;inflexible.il ne ces- 
sait de leur répondre : « Mes enfants, 
» prenez votre parti; quel qu’il soit, 
» je vous chérirai toujours. » L’un, 
Isaac, se détacha de ses bras, et 
passa dans le camp français; Pläci- 
de, le second, déclara qu’il ne con- 
naissait plus la France , et il prit les 
armes pour combattre à côté de son 
père. Le capitaine général, par sa 
proclamation du 19 février, mit 
hors la loi Toussaint-Louverture et 
Christophe. Bientôt le chef des noirs 
éprouva divers échecs, Occupant 
alors les plateaux de la Ravine avec 
trois mille hommes, il s’y retrancha 
dans une attitude formidable. Mais 
attaqué avec vigueur par le général 
Rochambeau , il fut forcé dans ses 
retranchements , et se jeta en désor- 
dre sur la Petite-Rivière, abandon- 
nant huit cents des siens sur le cham 

de bataille. La défection inattendue 
d’un de ses généraux, nommé Mau- 
repas , qui se soumit avec ses trou- 
pes, ruina encore davantage les af- 
faires de Toussaint. Il n’en continua 
päs moins à donner des instructions 
très-énergiques à ses généraux. Le ca- 
pitaine-général résolut de le poursui- 
vre jusque dans son dernier retran- 
chement au milieu des Mornes du 
Chaos , groupe de montagnes sur la 
rive droite de l’Artibonite. Tous 
leurs débouchés sont susceptibles 
de défense; l’entrée principale de ces 
mornes était couverte par la fameuse 
redoute la Crête-à-Pierrot. La Chris- 
tophe et Dessalines joignirent Tous- 
saint ; et les débris de la puissance 
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noire se concentrèrent dans ce der- 
mer asile. Une première attaque com- 
binée fut infructueuse. D’après le sys- 
ième de défense prescrit aux noirs 
par leur chef, les bourgs et les cam- 
pagnes étaient incendiés aux appro- 
ches des colonnes françaises. La 
guerre devenait atroce. On fit au 
pied des Chaos un vaste carnage 
de blancs. Selon un officier transfu- 
ge de la garde à cheval de Toussaint, 
la Crête-à - Pierrat était devenue 
le principal dépôt de ses ‘muni- 
tions , la place d’armes de ses der- 
niers efforts, et si l’on parvenait à 


s’en rendre maître il ne resterait: 


plus à lui et aux siens d’autre res- 
source que de se faire Marrons. Une 
seconde attaque de la Crète-à-Pierrot, 
fäite par plusieurs divisions et par 
Leclerc en personne, n’eut pas plus 
de succès que la première : les noirs 
y firent des prodiges, Il fallut en ve- 
nr à un blocus, après avoir perdu 
plus de quinze cents hommes inutile- 
ment. Toussamt , devenu plus auda- 
cieux, ordonne une attaque des lignes 
françaises , et en même temps il fait 
évacuer la Crête-à-Pierrot par la 
garnison, qui n’y laisse que ses bles- 
sés , et vient assailhir la division Des- 
fourneaux , postée à Plaisance. Là il 
trouve dans les rangs des ennemis 
les soldats noirs que Maurepas avait 
entrainés dans sa défection. Tous- 
saint s’approche d'eux, et s’écrie : 
« Tuerez-vous votre général, votre 
» père et vos frères ? » Tout le régi- 
ment se jette à genoux ; mais les 
bataillons français surviennent, et 
Toussaint court de grands dangers. 
Repoussé dans ses attaques, il alla 
se poster au Dondon et à la Marme- 
Le , afin de couper les communica- 
tions de l’armée française. Pour aug- 
menter l’acharnement de ses bandes, 
il faisait accourir de tous côtés les 


TOU 415 


cultivateurs sous les armes , en ré- 
pandant le bruit de la défaite totale 
de l’armée d’invasion devant la Cré- 
te-à-Pierrot. Mais quatre mille hom- 
mes de nouvelles troupes ayant été 
débarqués, tous ses efforts échouèrent 
devant la discipline et l’intrépidité 
des soldats français, et tous les ras- 
semblements du nord furent disper- 
sés. La soumission de Christophe et 
de Dessalines amena des propositions 
de la part de Toussaint. Ce chef, 
abandonné des siens, et pressé de 
tous côtés, fit venir devant lui le 
chef de brigade Sabès, et un lieute- 
nant de vaisseau envoyés en parle- 
mentaires à l’arrivée de l'expédition, 
et qui, trainés de morne en morne, 
avaient été vingt fois sur le point de: 
recevoir la mort. Le chef de brigade 
Sabès ayant eu le courage de dire à 
Toussamt que la guerre n’avait écla- 
té que parce qu'il méconnaissait l’au- 
torité de la métropole, Toussaint lui 
jeta un regard d’étonnement, dédai- 
gna de lui répondre, et s’adressant 
au Heutenant de vaisseau : « Vous 
» êtes un officier de marine, Mon- 
» sieur, lui dit:l; eh bien! si vous 
» commandiez un vaisseau de l’état, 
» et que, sans vous en donner avis, 
» un autre o‘hicier vint vous rempla- 
» cer en sautant à l’abordage, avec 
» un équipage double du vôtre, pour- 
» riez-vous être blâmé de chercher à 
» vous défendre? Telle est ma situa- 
» tion. » Après ce court entretien, 
il renvoya les parlementaires au ca- 
pitaine-général, avecunelettre , dans 
laquelle il laissait entrevoir qu'il était 
encore possible d'entrer en négocia- 
tion. Îl présentait la continuation de 
la guerre comme étant désormais 
sans objet et sans but, et terminait 
sa lettre en déclarant qu’il serait 
toujours assez fort pour brûler , ra- 
vager le pays, et vendre cherement 
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une vie qui avait été quelquefois uti- 
les à la mère-patrie. En effet, les noirs, 
pour être vaincus, n'étaient pointsub- 
jugués ; et, retranchés dans les mor- 
nes au sein de la colonie, ils ne ces- 
saient pas d’être redoutables. Le ca- 
pitaine-général accueillit les proposi- 
tions de Toussaint avec d’autant 
plus d’empressement que larmée 
française avait déjà perdu cinq mille 
hommes; qu’elle en avait dans les 
hôpitaux un pareil nombre, et que 
sur vingt-trois mille hommes arrivés 
successivement , 11 restait à peine 
douze mille combattants. L'arrêté 


qui mettait Toussaint - Louverture: 


hors la loi fut rapporté. Ce chef 
vint hardiment, quelques jours apres, 
saluer le capitaine-général. Sa pré- 
sence mit tout en mouvement au Cap, 
oùil fut salué par l'artillerie des forts 
et des vaisseaux. Les habitants de la 
ville, comme ceux du pays qu’il ve- 
nait de parcourir, lui prodiguèrent 
les démonstrations extérieures du 
plus profond respect. Toussaint était 
sulvi de trois à quatre cents guides à 
cheval, qui, pendant son entrevue 
avec le général Leclerc, restèrent 
constamment €n bataille, le sabre 
nud , sur la place et dans la cour du 
gouvernement. Leclerc lui demanda 
Où 1] aurait pris des armes pour con- 
tinuer à se battre? « J'aurais pris 
» les vôtres, » lui répondit Tous- 
saint. Le capitaine- général, aprés 
avoir reçu son serment de fidélité, 
l’autorisa à se retirer sur ses proprié- 
iés. Toussaint alla résider dans son 
habitation deSancey, près des Gonaï- 
ves. Cette soumission mit le capitai- 
ne-général en possession de la colo- 
nie et de l’armée coloniale ; mais 
Toussaint conservait, sur toute cette 
armée, le crédit de son ancien pou- 
voir. Sor influence morale était im- 
imense : elle se fit bien plus sentir 
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quand linvasion de la maladie pesti: 
lentielle , connue sous le nom de Jiè- 
vre Jaune, vint moissonner l’armée 
française, On regardait la soumission 
de Toussaint, dans toute l’île, com- 
me une Suspension d'armes jusqu’au 
mois d'août, époque prévue de- 
puis long-temps, comme devant 
être celle de l’anéantissement de tou- 
te armée européenne. De son côté, 
le capitame-général ne nommait cette 
paix que le pardon de Toussaint. 
Deux de ses lettres adressées à Fon- 
taime, son aide-de-camp et son agent 
secret resté au Cap, ayant été in- 
terceptées, laissèrent entrevoir ses 
projets. Le capitaine - général prit 
alors secrétement la résolution de 
le faire arrêter et déporter en 
France. La méfiance de Toussaint 
rendait son arrestation difficile. On 
ÿ parvint cependant par des moyens 
adroïts. On surchargea de troupes 
le canton d’Ennery; les habitants 
s’en plaignirent; Toussaint-Louver- 
ture se fit l’écho de leurs plaintes. Le 
général Brunet, à qui s’était adressé 
Toussaint, lui répond que, n’ayant 
pas une connaissance assez précise 
des localités , il a besoin des lumie- 
res de l’ancien gouverneur de Saïnt- 
Domingue, pour déterminer lassiétte 
de ces nouveaux cantonnements. Flat- 
té de cette marque apparente! de dé- 
férence, Toussaint néglige d’utiles et 
justes avertissements; il donne tête 
baissée dans le piége. « Voyez ces 
» blancs, s’écrie-t-il, en recevant la 
» lettre du général Brunet; its ne 
» doutent de rien ; ils savent tout. et 
» pourtant ils sont obligés de venir 
» consulter le vieux Toussaint. » Il 
prévient le général Brunet qu’il seren- 
dra escorté de vingt hommes pour 
conférer avec lui, à l'habitation Geor- 
oes , à moitié chemin des Gonaïves, 
le 10 juin. Ce général se rend au lieu 
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de la conférence, avec un pareil 
nombre d'hommes. Après Îles pre- 
miers compliments , les généraux 
s’enferment, sous prétexte de tra- 
vailler; les soldats se mêlent. Tout- 
à-coup, à un signal convenu, on 
saute sur les noirs , on les désarme. 
En même temps, le chef d’escadron 
Ferrari parait devant Toussaint , et 
lui dit : « le capitaine-cénéral m’a 
« donné l’ordre de vous arrêter ; vos 
» gardes sont enchaïinés; nos trou- 
» pes sont partout ; vous êtes mort 
» si vous faites résistance; donnez- 
«mol voire épée. » Toussaint, plus 
confus qu'irrité, remit ses armes sans 
se plaindre. On le conduisit aux Go- 
naïves, où 1l fut embarqué sur la 
frégate la Créole, qui fit voile pour 
le Gap. Là il fut déposé à bord du 
vaisseau de ligne le Æeros, où il 
trouva son troisième fils. S’adressant 
au commandant de ce vaisseau, il 
lui dit ces paroles mémorables: « En 
» me renversant, on n’a abattu à 
» Saint-Domingue que le tronc de 
» l’arbre de la liberté des noirs; il 
» repoussera par les racines, parce 
» qu'elles sont profondes et nom- 
» breuses. » Le vaisseau le Héros vint 
mouiller , après vingt-cinq jours de 
navigation, dans la rade de Brest, On 
fit débarquer Toussaint à Landernau ; 
d’où, escorté par un détachement de 
dragons , il fut transféré à Paris, 
et d’abord enfermé au Temple. Buo- 
naparte connaissait si peu le carac- 
_tère de Toussaint qu'à son arrivée 
il envoya près de lui à plusieurs re- 
prises son aide-de-camp Caffarelli, 
pour tâcher d'obtenir des notions sur 
les trésors qu'il avait cachés à Saint- 
Domimgue. « J’ai bien perdu autre 
» chose que des trésérs, » furent les 
scules paroles qu’on put luiarracher. 
Le premier consul donna alors l’or- 
dre de le conduire au château de 
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Joux près de Besancon, où il fut 
mis au secret. Il n'avait que Mars- 
Plaisir, son domestique, pour Jui 
donner des soins; on lui arracha ce 
fidèle serviteur. Après dix mois d’une 
captivité très-sévère, 1l expira le 27 
avril 1803. On crut généralement que 
sa fin avait été hâtée par le poison, 
sans que néanmoins On ait jamais 
appuyé ce fait par des preuves. D’ail- 
leurs Toussaint-Louverture était âgé 
de soixante ans, accoutumé au ch- 
mat des Antilles et à une vie singu- 
lièrement active; et il se trouva tout- 
à-coup renfermé et livré à toute la 
rigueur d’un hiver des Alpes. Dé- 
nue de tout, et sans espoir de ja- 
mais recouvrer la liberté, il expira, 
crispé par le froid , rongé par ses re- 
orets , et selon ses bourreaux, d’une 
apoplexie séreuse. La dévotion decet 
homme célèbre ne fut évidemment 
qu'un masque politique. Réfléchi et 
concentré, 1] parlaït peu, mais disait 
beaucoup. Il se complaisait à créer 
des sentences et àfaire des apologues. 
Parlant mal le français, il avait sou- 
vent recours au langage créole pour 
rendre ses idées. Réduit dans ses let- 
ires à employer le style d'autrui, le 
fond des pensées lui appartenait en 
propre. Pour rien au monde il n’eût 
signe une lettre dont 1l n’aurait point 
conçu ou pesé chaque expression. 
Personne n’avait la moindre influen- 
ce sur son caractère. Dans plu- 
sieurs de ses proclamations , il parla 
de la morale, et surtout de la reli- 
gion. Sous le Uiré modeste de régle- 
ments, 11 publia des lois très-sévères 
pour la répression du vice, de la ré- 
volte, et pour contenir les étrangers 
et les gens sans aveu. Non-seulement 
il avait rappelé les émigrés avant 
que Bnonaparte lui en eût donné 
l’exemple ; mais encore il avait dé- 
claré que la religion catholique était 
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la religion de l’état. Sans rendre plus 


légères les chaînes des cultivateurs 
noirs , 1l les plaça sous le joug de 
leurs anciens compagnons d’escla- 
vage, devenus propriétaires. Dans 
l’exercice de ce pouvoir absolu , 
Toussaint montra de la sagacité, de 
la suite et des connaissances positi- 
ves. Sachant ce que peuvent des de- 
hors pompeux sur la plupart des 
hommes, 1l faisait régner à sa cour 
un ordre constant et même une éti- 
quette rigoureuse. La gravité de son 
maintien, son regard observateur , 
tenaient les noirs dans la crainte et 
le respect, et en imposaient aux 
blancs eux-mêmes. Au milieu des cer- 
cles brillants de sa cour, 1l affectait 
une simplicité parfaite, et ne portait 
habituellement que le petit umiforme 
d’officier-général. Nous avons dit 
combien sa garde était magnifique : 
tout ce qui l’entourait vivait dans la 
profusion et la splendeur; lui seul 
poussait souvent la sobriété jusqu’à 
l’abstinence. C’est ainsi qu’il entrete- 
nait la vigueur dé sa santé; car chez 
lui l'énergie de l’ame était secondée 
par un corps de fer. Saus cesse il 
faisait des excursions dans les diffé- 
rentes parties de l’île , ayant soin de 
se diriger sur les points où 1l n’était 
pas attendu. Souvent 1l faisait à che- 
val, sans s’arrêter, jusqu’à cinquan- 
te lieues, laissant derrière lui tout 
son monde, à l'exception deses deux 
trompettes aussi bien montés que lui. 
Malgré tant de fatigues , 1l ne dor- 
mait que deux heures; 1l semblait 
que l’ambition, source de toutes ses 
actions, fut aussi le soutien de son 


existence. La dissimulation, qualité . 


commune chez les Africains , étai 
la base de son caractère. Personne 
ne connaissait ni ses desseins n1 ses 
démarches; lorsqu'on le croyait au 
Port-au-Prince, 1l était aux Cayes, 
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au Cap ou à Samt-Marc. Ce système 
Jui sauva la vie dans une circonstance 
où des hommes de couleur, quise te- 
naieut en embuscade , tirèrent sur sa 
voiture et blessèrent mortellement un 
domestique noir qui s’y trouvait, 
tandis que lui-même courait à cheval 
sur une route différente. La discipli- 
ne la plus sévère régnait dans son 
armée : ses soldats le regardaient 
comme un être d’une nature supé- 
rieure, et ses généraux tremblaient 
à son aspect. Enfin, sa conduite po- 
litique fut telle que, dans une sphère 
plus étendue, Napoléon parut l'avoir 
pris pour modèle. On ne s’étonnera 
donc pas qu’il ait été regretté par les 
blancs et par les noirs. Après sa 
mort, sa famille, qu’on avait aussi 
embarquée pour la France, fut trans- 
férée de Baionne à Agen, où l’un de 
ses fils mourut d’une maladie de ian- 
gueur (3). Sa femme mourut en mai 
1816, dans les bras de ses fils Pla- 
cide et Isaac. M. Du Broca a donné 
un Essai sur la vie de Toussaint- 
Louverture; et M. Cousin-d’Avalon 
en a fait l’objet d’une de ses com- 


“pilations , Paris, 1603, un volume 


In-12. B—r. 
TOUSTAIN ( Dom Cnarres- 
François), bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Maur, naquit au 
Repas , diocèse de Séez , le 15 octo- 
bre 1700 , d’une ancienne famille du 
pays de Caux. Il avait commencé ses 
études dans la maison paternelle ; 1l 
alla les achever au collége de lab- 
baye de Jumièges. Il se destina 
à la vie monastique , et le 20 juillet 
1718, fit profession dans cette ab- 
baye. Après ses cours de philosophie 


+ 
(3) Les deux autres, ayant tenté de s'évader, fu 
reut embarqués pour Belle-Isle etrenfermés dans la 
citadelle , où l’auteur de cette note les a vus en 
décembre 1503. La restauration leur rendit la li- 
berté, A—T. 
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et de théologie } il fut envoyé au 
monastère de Bonne - Nouvelle à 
Rouen, pour y apprendre les lan- 
gues hébraïque et grecque. Toustain 
voulut aussi avoir des notions sur 
les autres langues orientales ;.et tout 
en les acquérant , 1l cultivä l'italien, 
l'anglais , l'allemand et le hollandais. 
Ordonné prêtre en 1729, il ne ditja- 
mais la messe sans éprouver un grand 
tremblement : on raconte même que 
ses actions de grâce , après cette cé- 
rémonie , étaient accompagnées de 
larmes abondantes. IL fut, avec D. 
Tassin (7. ce nom, XLV , 37 ), 
chargé de lédition des OEuvres de 
Théodore Studite ( Voy. ce nom, 
XLV ,294}). Mais il a aussi com- 
posé seul des ouvrages dont plusieurs 
sont restés manuscrits. Ce fat en 1730, 
qu'il alla s’établir à Rouen dans l’ab- 
baye de Saint-Ouen. En 1747, le 
général de son ordre l’appela dans 
le couvent de Saint - Germain-des- 
Prés, et peu après dans celui des 
Blancs-Manteaux. L’excès du travail, 
Vaustérité du régime qu’il suivait, al- 
térérent sa santé; ce ne fut cepen- 
dant qu’en 1554 qu’il consentit à se 
rendre à Saint-Denis pour y prendre 
le lait ; il y mourut le rer. juillet de 
la même année, On trouve la liste de 
ses ouvrages, soitimprimés, s0it ma- 
nuscrits, dans l’Æistoire littéraire 
de la congrégation de Saint-Maur. 
Le plus important est, sans con- 
tredit, le Vouveau traité de diplo- 
matique en six volumes in-4°., dont 
le second ne vit le jour qu'après la 
mort‘de Toustain. Il coopéra au 
Factum contre Saas ( Foy. ce nom, 
XXXIX , 406, note), dans la que- 
relle entre le chapitre métropolitain 
de Rouen et les bénédicuns de l’ab- 
baye de Saint-Ouen. Ses autres ou- 
vrages imprimés sont : |. Remon- 
trances adressées aux révérends 
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Pères supérieurs de la congrega : 
ion de Saint-Maur, assemblées pour 
la tenue du chapitre-général de 
1733 , in-40. IT. La Férite perse- 
cutée par l'erreur , où Recueil de 
divers ouvrages des saints Pères sur 
les grandes persécutions des huit 
premiers siècles de l'Eglise , pour 
prémunir les fidèles contre la se- 
duction et la violence des nova- 
teurs, La Haye , 1733 ,.2 vol.\in- 
12. IIl. De l'autorité des miracles 
dans l'Eglise, in-4°, Le docteur de 
Sorbonne, # qui on avait remis le 
manuserit, retoucha l’ouvrage avant 
de le publier. À. B—r. 
TOUSTAIN ( Gasparo-Francois, 
DE), chevalier-seigneur de Riche- 
bourg, né, à Richebours , le 99 fé- 
vrier 1716, de la même famille que 
le précédent, embrassa l’état mili- 
taire, fut successsivement garde-du- 
corps , mousquetaire , lieutenant.des 
maréchaux. Il avait faitles guerres de 
1733, 1741, 1766, et recu deux 
blessures à la bataille de Dettingen, 


en 1743. H avant obtenu , en 1591, 


une pension de retraite, qu’il perdit 
en 1702. Emprisonné sous le règne 
de la terreur, il fui rendu à la hberté, 
après le g thermidor, et mourut le 
3 avril 1799. Il avait remporté, en 
15006, le prix à Pacadémie de Rouen 
par une fssertalion sur l’origine de 
l’echiquier de Normandie. Deux ans 
après , 1l offrit à la même compagnie 
comme suite de la Dissertation : 
une Éstampe allégorique de l'échi- 
quier de Normandie devenu séc'en- 
taire. La Dissertation et Estampe 
sont resices en manuscrit, ainsi que 
d’autrés opuscules du même auteur : 
Mémoires sur la Pucelle d’ Orléans; 
Dissertation sur les grands-se- 
néchaux de Normandie ; Recher- 
ches généalogiques et historiques 
sur la noblesse de Normandie. — 


24 
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Tousran-Dumanoir, de la même 
famille, jeune homme fort distingué 
par ses talents et tous les avantages 
extérieurs, fut condamné à mort et 
fusillé dans Ja plaine de Grenelle, le 
23 janvier 1800 ; et mourut avec un 
grand courage. Ce fut une des der- 
nières viciimes des lois contre les 
émigrés. A. B—7 
TOUTOUSCH (1) (Fans-en-D au- 
LAH), fondateur d’une branche de la 
dynastie des Seldjoukides en Syrie, 
était frère du sulthan de Perse Me- 
Hk-Chah Ler., qui l'envaya , l’an 469 
de lPhégire (1076 de J.-C. ), pour 
achever la conquête de la Syrie, com- 
mencée par son général Atziz qui , dé- 
fait par les troupes égyptiennes , pas- 
sait pour avoir été tué dans le com- 
bat. Atziz, qui était revenu à Damas, 
informé de l’arrivée de Toutousch , 
éloigna , à force d'argent , un prince 
qui venaii lui enlever la gloire de son 
expédition. Toutousch alla faire des 
courses de divers côtés, sans pouvoir 
se former un établissement. Îl assié- 
geait Halep, en 471 (10798), lors- 
qu'Atzz , mvesu dans Damas par les 
Égyptiens, réclama sonsecours. Tou- 
tousch accourut aussitôt ; mais après 
avoir forcé les Égyptiens à décam- 
per, 1l fit périr Atziz , qui était venu 
au - devant de son libérateur , et il 
s’empara de Damas. Il recut bientôt 
les soumissions de Baalbek, qui ap- 
partenait au khalife d'Égypte, et 
soutint, dans Damas, un siége que 
les troupes de ce dernier furent obli- 
gées de lever en 475 (1085). Trois 
ans après, il se rendit maître du 


(x) Dans la traduction latine d’Elmakin par Er- 
penius, ce prince est nommé par erreur, {Visus , 
ainsi que son frère dont il sera parlé à ja fin de cet 
article; Pocock le nomme T'atesch, dans sa tra- 
duction d’Aboul-faradj, et Reiske T'anasch, dañs 
ses Annules d’Aboul Féda. Ce nom est aussi écrit 
ailleurs T'abs et T'ainasch. Ces différences pro- 
viennent de la position des points diacretiques 
dans les divers manuscrits. 
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château d’Halep , et attaqua la ville ; 
mais l’émir ayant imploré la pro- 
tection du sulthan Melik-Chah , Tou- 
tousch se retira à l’approche de 
son frère, avec lequel il fit bien- 
tôt la paix. Cependant les Éeyp- 
tiens étant revenus en Syrie avec des 
forces plus considérables, lui enlevè- 
rent Tyr, Seide, Saint-Jean d’Acre, 
où 1l avait des trésors immenses , et 
Baalbek. Toutousch fut réduit à son 
tour à recourir à des auxiliaires. Se- : 
couru par Acsancar Cacem - eddau- 
lah, émir d’Halep, et par celui de 
Roha, ÿ reprit BaalÏbek ; mais ayant 
assiégé Tripoli, que possédait le ca- 
dhi Ibn - Ammar, vassal de Melik- 
Chah, il se brouilla avec ses alliés , 
qui lui reprochaient l'injustice de 
cette guerre; et comme il affectait 
des airs de hauteur , ils l’abandon- 
nérent, et le forcèrent , par cette dé- 
fection, de retourner à Damas. Il se 
plaignit au sulthan de la conduite 
d’Acsancar; mais ce monarque n’eut 
aucun égard aux plaintes d’un frère 
dont l'ambition ne respectait rien. 
La mort de Melik-Chah, en 485 
(1092), et les troubles qui eurent 
lieu pour sa succession, ranimèrent 
les espérances de Toutousch. Des 
l’année suivante, il fit prononcer la 
khothbah , en son nom, à Damas, et 
envoya demander au khalife de Bagh- 
dad de le proclamer sulthan. Le kha- 
life fit une réponse évasive ; mais les 
émuirs de Syrie s’étant déclarés pour 
Toutousch , il entra dans la Mésopo- 
tamie, prit Nisbin, vamquit l’émir 
de Moussoul , qu’il fit mettre à mort; 
s’empara de sa capitale , et détermi- 
na , par ses succès, l’irrésolution du 
khalife. Maître de tout le Diarbekr 
et de l’Adzerbaïdjan , il avait pénétré 
jusqu’à Reï et Hamadan, lorsque la 
défection d’Acsancar , qui passa dans 
le parti du sulthan Barkiarok, obli- 
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gea Toutousch de retourner en Syrie, 
où les Égyptiens avaient fait une in- 
vasion. Il leva de nouvelles troupes, 
pour résister à son neveu Barkiarok. 
L’an 487 (1094), il vainquit, à quel- 
ques lieues d’Halep, l'armée de ce 
prince, fit mourir Acsancar, qui était 
resté prisonnier ; épargna Korbouga, 
général de Barkiarok; s’empara d’Ha- 
lep, et fit rentrer sous sa domina- 
tion la Mésopotamie et les autres 
provinces jusqu’à Hamadan. Après 
d’autres avantages, il marchait sur 
Reï, lorsque son neveu lui livra ba- 
taille près de cette ville, et le défit 
complétement, en safar 493 (février 
1095). Toutousch fut tué sur le 
champde bataille ; et sa puissance s’a- 
néantit en quelque sorte avec lui ; car 
il n’en resta que la Syrie, pas même 
entière, qui fut partagée entre deux 
de ses fils, ( 7oy Repuwax ), 
après lesquels les états d’Halep et 
de Damas passèrent à de nouvelles 
dynasties (Voy. THocnTekin). 
— Tourouscu, ou plutôt Ta- 
KASCH, Où Tanasca (2), frère du 
précédent, avec lequel la ressem- 
blance de nom l’a fait confondre par 
divers auteurs, tels que Hadjy Khal- 
fah et De Guignes, se révolta , dans 
le Khoraçan, contre le sulthan Me- 
lik-Chah , son frère, qui le vainquit, 


l’assiégea dans Termed, lan 456 


(1089), et lui pardonna. Ayant pris 
la ville de Mérou , il y avait donné 
le scandale de boire publiquement du 
vin, dans la grande mosquée, pendant 
le jeüne de Ramadhan. Après Ja 
mort de Melik-Chah, il refusa de re- 


Rene 


(2) Comme il est presque sans exemple, chez les 
Musulmans et chez les Turks, que deux frères 
contemporains et vivants aient porté le même nom, 
il est probable qu’il y avait quelque différence 
dans celui des deux princes dont il s’agit dans cet 
article , ou que le sécond était, non pas le frère 
du premier, mais son oncle, et peut-être son par- 
rain. 
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connaître Barkiarok pour son suc- 
cesseur, et prit le titre de sulthan ; 
mais 1] fut vaincu, l’an 486 (1 093), 
par ce prince, qui le fit noyer avec 
son fils. Ar. 

TOUTTÉE { Dom Anroinr-Au- 
GUSTIN ), religieux -bénédictin de la 
congrégation de Saint-Maur, né, à 
Riom en Auvergne, le 13 décembre 
1077 , d’un père très-distingué dans 
l’ordre des avocats , fit ses premières 
études au collége de sa ville natale , 
tenu par les Oratoriens, et entra 
à l’abbaye de Vendôme, où il fit 
profession le 29 octobre 1698. II ré- 
péta son cours de théologie, et fut 
ordonné prêtre, en 1702. Après 
avoir professé pendant deux ans la 
philosophie à Vendôme, il remplit 
ia chaire de théologie, pendant qua- 
ire ans, à ÿaint-Benoît-sur-Loize. 
En 1708 , il fut appelé à Saint-Denis 
pour ÿ enseigner la même science. 
Devenu très-habile dans la langue 
grecque , nourri de la lecture des 
Pères, juste appréciateur de la sco- 
lastique et des questions frivoles 
qu’elle agite, il s’acquitta dignement 
de ses pénibles fonctions. La réputa- 
tion dont il jouissait entretenait l’es- 
poir de voir sortir de sa plume des 
ouvrages nombreux et solides ; mais 
il aima mieux employer son savoir à 
se fortifier dans la vertu, qu’à illustrer 
son nom dans le monde. Après six 
ans de séjour à Saint-Germain-des- 
Prés, il y mourut le 25 décembre 
1719. Nous avons de lui : I. Pro- 
gramme, dans lequel dom Antoine 
Augustin T'outtée annonce une nou- 
velle édition des OEuvres de saint 
Cyrille de Jérusalem , Paris, 1715. 
L'auteur débute par l'éloge des Ca- 
téchèses du saint prélat ; il porte en- 
suite son jugement sur les éditions 
et les traductions de cet ouvrage ; et 
il finit par annoncer une meilleure 


27. 
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édition du texte , accompagné d’une 
Version latine plus conforme à l’or1- 
gmal, de Notes et de Dissertations. 
TL Saneti Cyrilli archiepiscopi Hie- 
rosoly mitani opera quæ exstant om- 
nia et. ejus nomine circumfer untur 
ad manuscripios codices,necnon ad 
superiores editiones castigatæ , dis- 
sertationibus et  notis dllistates 
cum nova intel vretalione et copio- 
sis indicibus., Paris, 1720 , m- 
fol. Gette édition de saint Cyrilie 
de Jérusalem, qui ne parut qu’a- 
près la mort de dom Touitée, est 
très - soignée. Cependant les rédac- 
teurs de journal de Trévoux atta- 
quèrent vivement plusieurs -asser- 
tions de l’éditeur, dans le courant 
de 1721. Dom Prudent Maran , qui 
avait surveillé impression, défendit 
son confrère par des Dissertations 
sur les Semi-A riens... publiées : en 
17922, 1n-12. Depuis, le P. Orsi, 
dominicain, a QUE alement aitaqué ca 
des FRE de dom Touttée, qu’il 
réfute comme sentant l'héresie. At 
reste, ce bénédictin allait une gran- 
de simplicité de mœurs à un génie 
au-dessus. du commun, beaucoup de 
piété à une érudition distinguée, et 
une morale sévère à des manières ai- 
sées. C'est le jugement qu'en porte 
dom Maran, à la fin.dela Préface 
qu "His composée pour l’édition de 
saint Cyrille. L-8--E: 
TOWERS (Josrpn }, écrivain an- 
glais, naquit , en 1737, à Londres 
le Éubat 6 de Southwark où 
son père était bouquiniste. La facili- 
à qu’il eut ainsi de s’instruire par 
la lecture décida sans doute la car- 
rière qu'il parcourut avec quelque 
disimeuon. À l’âge de douze ans , 1 
fut placé chez un papetier, pour fihe 
les commissions , et fut mis ensuite 
en apprentissage Le un imprimeur, 
Déjà muni d’un fonds d'instruction 
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assez variée , 1] continua à l’augmen 
ter dans ses moments de loisir, et 
apprit alors le grec et le latin. Ses 
lumières précoces etses réflexions le 
conduisirent à faire abjuration de la 
doctrine de Calvin; et ce fut pour 
exposer les moufs de cette démarche 
qu’il composa son premier écrit, in- 
titulé : Examen des véritables FR 
trines du christianisme , 1763. Il 


exerçait alors son état à Sherborne ; 


il vint l’année suivante résider dans 
la capitale ,où1l publia un pamphlet 
sur les belles, dans un moment où 
Wilkes et son parti avaient donné à 
ce sujet un intérèt nouveau. L’impri- 
meur auquel Towers était attaché, 
ayant conçu le projet de publier , par 
livraisons périodiques , une suite de 
Notices biographiques sur les hom- 
mes distingués de l’Angleterre, le 
chargea de cette compilation , dont 
le premier volume (in-8°. ) parut en 
1766, sous le titre de Biographie 
britannique. Les ‘six volumes sui- 
vants sont également de lui ; mais les 
trois derniers sont d’une autre main. 
Cetouvrage, quine portepas lenom de 
Towers, est assez estimé. L'auteur es- 
saya ensuite de faire le commerce de 
la librairie ; mais 1l n’y réussit point. 

En 1774, il fut ordonné prédicateur 
parmi les non-confor mistes, et peu 
de temps apr ès fut élu pasteur d’une 
congrégation. léchangea cette fonc- 
tion, en 1776, contre celle de prédica- 
teur du matin, à Newington-Green, 
où le docteur Price préchait l’après- 
midi. Peu d'événements politiques de 
quelque 1 importance se passaient sans 


c lui IDSPIE er ue br *ochure où il Se pro- 


nonçait fortement contre les mesures 
et les soutiens du ministère. Malheu> 
reusement 1l ne sut pas se dégager 
de l’influence de l'esprit de parti ; 
et c’est un reproche qu'il a encou- 
ru particulièrement comme coo- 
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pérateur du docteur Kippis à à 
nouvelle édiuon de la Biographia 
britannica ( in-fol. \ : on l’accuse de 
n'avoir pas, dans les articles sortis 
de sa plume , rendu justice au clergé 
anglican , dont 1l s’était séparé. Plu- 
sieurs opuscules publiés par lui ayant 
paru mériter de survivre aux cir- 
constances qui les avaient fait naï- 
tre, 1l les réunit et les livra de nou- 
veau à l’impression, en 1796, 3 vol. 
in-00, On y remarque les écrits sui- 
vants : Justification des: opinions 
politiques de Locke, en réponse au 
docteur Tucker; Observ. sur l’His- 
toire d'Angleterre , de Hume; Ob- 
serv. sur les droits et les devoirs 
des jurés ; Essai sur la vie, le ca- 
ractère et les écrits de Sam. John- 
son. On a imprimé, sous le nom de 
Towers , des Mémoires sur la vie de 
Frédéric IT, roi de Prusse, 1788, 2 
vol. in-8°. Cependant la Biographie 
de Chalmers ne fait pas mention de 
cet ouvrage , dont l’auteur a essuyé 
le reproche de n’avoir pas toujours 
puisé à des sources pures. Towers 
mourut le 20 mai 1700. -— Towers 


(Johnson), maitre de l’école gram- 


maticale de Tunbridge, mort le 5 
janvier 1772, a donné une traduc- 
ton anglaise des Commentaires de 
César, 1555. L. 
TOWNLEY (Cnarres), ‘anti- 
quaire anglais , né, d’une famille opu- 
lente, en 1737, fut envoyé en Fran- 
ce de très-bonne heure pour y rece- 
voir sa première éducation. 11 y fut 
quelque temps sous la direction du cé- 
lèbre physicien Tuberville Needham, 
Ses | furent brillantes : son at- 
tent se tourna particuhèrement 
vers: la connaissance de l’état des 
beaux-arts chez les anciens ; et apres 
unassez long séjour à Rome, il put être 
considéré comme un des premiers 
connaisseurs de l'Euro pe. Il visita les 
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28 les plus reculées dé lagrande 
rèce et de la Sicile, où son premier 
objet était constamment de visiter 
les monuments des anciens. Ce fut 
surtout à La sculpture qu'il s’atta- 
cha; et sa fortune lui permettant 
de satisfaire son penchant, il ac- 
qu't une multitude de morceaux 
d’un travail exquis ou curieux. I] 
acheta successivement, pour les re- 
cevoir , deux maisons dans Lon- 
dres ; la dernière située dans Park- 
Street, à Westminster, qu'il décora 
avec beaucoup d'élégance, et où il 
mourut le 3 janvier 1805. Les con- 
servateurs du muséum britannique 
obtmrent du parlement une somme 
de vingt mille francs pour acheter, 
de la famille, les marbres de Town- 
ley. Ge n’était peut-être pas la moi- 
tié de ce que ces marbres avaient 
coûté originairement ; mais C'était 
beaucoup , dit un écrivain anglais, 
au milieu d’une gucrre dispendieuse, 
et sous l'administration d’un homme 
dont le grand génie condescendit ra- 


_rement à protéger les beaux-arts. 


C’est, au jugement de M. Whita- 
ker , la collection ia mieux choisie de 
sculpture grecque et romaime qui 
ait Jamais été transportée en Angle- 
terre. Celle du comte d’Arundel, 
beaucoup plus nombreuse, paraît, 
d’après ce qui en subsiste encore, 
avoir été composée de sujets d’un 
mérite tres-inférieur. Dans le mu- 
séum de Townley, qui fait aujour- 
d’hui partie du musée britanique , 1l 
n’y a pas une statue, un buste , un 
bas-rehef, qui ne s’élève fort au-des- 
sus de la médiocrité. Toutes les piè- 
ces dont il se compose méritent 
d’être compiées parmi les meilleures 
du second et du troisième ordre. On 
distingue, dans cette nombreuse suite, 
une Tête d’Homère , une Apothéose 
de Marc-Aurèle, un jeune Vérus, 
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des Astragalizontes, un Groupe de 
petite dimension mais d’un mérite 
très-remarquable , une Isis, un Bac- 
chus féminin, une Muse couronnée 
de lierre, et un petit bronze d’Her- 
cule Alastor , trouvé à Biblos en Sy- 
rie. Le Muséum Townley était aussi 
fort riche en pierres gravées, en 
monuments funéraires , et surtout en 
une suite de médailles impériales ro- 
maines en cuivre, qui ne le cédait 
pour le nombre et pour l’état de con- 
servation qu’à celle de Louis XVI. 
Townley fut un zélé partisan du 
système mythologique de d’Ancar- 
ville, qui puisa dans Park - Street 
la plus grande partie de son cu- 
rieux ouvrage , et. üra de cette 
collection plusieurs de ses meiïlleu- 
res explications. Il a beaucoup 
écrit ; mais n’a presque rien livré à 
limpression. On ne cite de lui qu’une 
Dissertation sur un casque ( The Rib- 
chester helmet) , dans les V’etusta 
monumenta de la société des anti- 
quaires. Cette réserve s’explique 
par la difficulté qu'il trouvait à 
s’exprimer en anglais, après avoir 
vécu long-temps hors de son pays : 
aussi, lorsqu'il parlait, employait-il 
fréquemment des mots français et 
italiens, pour se tirer d’embarras. 
Les dépenses que lui coûtait sa pas- 
sion pour les monuments des arts 
ne l’empêchaient pas de répondre 
souvent à la voix de l’humanité 
souffrante. Dans une année de dé- 
tresse , il distribua aux pauvres des 
environs une somme équivalant au 
quart de son revenu. Son buste en 
marbre , exécuté par M. Nollekens, 
orne une des salles du musée britan- 
nique. — Townzey (James), né, à 
Londres , en 1715 , termina , à l’uni- 
versité d'Oxford, ses études, com- 
mencées à l’école des marchands- 
tailleurs, cù 1? devint par la suite 
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instituteur en chef. Quoique admis 
dans les ordres, et chargé de plu- 
sieurs fonctions ecclésiastiques , il 
fut intimement lié avec le célèbre 
acteur Garrick , etnon-seulement pa- 
tagea son goût pour le théâtre, mais 
composa lui-même quelques pièces , 
notamment /igb Life-Below stairs 
(le Beau monde hors du salon, 
1799), pièce qui a toujours joui 
d’un grand succès. Ses sermons , 
dont plusieurs ont été imprimés , ne 
furent pas moins goûtés que ses co- 
médies. Ami dn peintre moraliste 
Hogarth , 1l a eu quelque part à son 
Analyse de la beauté. Un grand 
nombre d'élèves sortis de son école 
se sont distingués dans les carrières 
de la théologie, de la jurisprudence 
et de la médecine. Il mourut le 15 
juillet 1778. Z. 

- TOWTSON (GuiLLAUME) , voya- 
geur anglais, dont on connait les 
voyages sur les côtes de Guinée. Dans 
lepremier , faiten 1555, on netrou- 
ve que quelques indications sur les 
lieux où al put traiter avec les nè- 
gres, et sur ceux où il fut attaqué 
par les Portugais. Cette nation, ja- 
louse à l'excès de son commerce 
d’Afrique, ne voyait qu'avec inquié- 
tude les entreprises des Anglais. 
D'ailleurs il n’arriva rien que de fert 
ordinaire à Towtson, qui reeueillit de 
grands profits de son entreprise. 
L’année suivante le revit sur les cô- 
tes d'Afrique, et ses profits n’y fu- 
rent pas moindres. Il s’y lia d’ami- 
té et d’intérêt avec quelques capitai- 
nes français, etils se défendirent con- 
joiutement des attaques des | 
gais, qui prétendaient toujoursétreles 
seuls à commercer sur cette côte. On 
ne trouve d’ailleurs, dans ce second 
voyage, aucun événement qui mérite 
d’être recueilli, En 1558, il en entre- 
prit un troisième. Son historien, qui 


ambition insatiable, insinue 
est probable que Towtson n’é- 
ait que l’agent d’une compagnie. Ce 
qui met quelque différence entre ce 
voyage et le précédent, c’est la mé- 
sintelligence entre les Anglais et les 
Français. Towtson revint fort mal- 
traité; ses vaisseaux étaient sans 
voiles , presque sans mâts et sans 
équipages. (1) M—LE. 
TOZE (Éosazp). 7. Torze. 
TOZZETTI. 7. Tarcronr. 
TOZZI (Luc), médecin, né, en 
1638, à Frignano, près d’Aversa, 
apprit les belles lettres chez les jé- 
suites , et la médecine à l’université 
de Naples. Quelques observations 
publiées sur la comète de 1664 lui ac- 
quirent la réputation de savant. Vers 
cette époque (1666), un jeune hom- 
me de beaucoup de talent (1), mais 
qu’on a cru mal-à-propos l’inventeur 
du thermomètre , était venu du fond 
d’une province pour porter les pre- 
miers coups à l'autorité de Galien. 
Il avait trouvé des amis et des pro- 
terteurs ; mais 1l ne put pas captiver 
Tozzi, qui se mit à la tête d’une 
académie , nommée des Discor- 
danti , pour balancer l’influence des 
Pnyestiganti,à laquelle étaientafhliés 


Th. Cornelio, Léonard deCapua, Por- 


(x) On a lieu de s’étonner de l’expression dont 
se sert l’abbé Prévost ( Hist. des voyages, in-x, 
t. 11, p. 375 ). « Towtson suspendit, dit:il, à son 
» mât un vieux bonnet, avec lequel il se conduisit 
» à l’île de Wight, » Mais comme en terme de ma- 
rive bonneltes signifie ces élargissures que l’on met 
quelquefois aux voiles, je suis très - persuadé que 
ce fut une de ces bonnettes qu’employa Towtson , 
n'ayant plus de voile entière, 

(x) Sébastien Bartoli, né, vers l’année 1635, à 
Mon tella, dans la Principauté ultérieure , et mort 
à Naples, en 16,6. Dans un ouvrage posthume, 
publié par un deses élèves (Thermologia Arago- 
mia, Naples, 1659 , in-89. \, il avait donné la des- 
cription d’un instrument pour mesurer les degrés 
de chaleur des eaux thermales, Ona prétenäu pour 
cela qu’il fallait le regarder comme l'inventeur du 
thermomètre, Mais Galilée y avait déjà songé, en 
1597; et Drebbel s’en était servi, en 1621 (Voyez 
GALILÉE, XVI, 321; et DREBBEL, XII, 17), 
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z10, Borrelli; et en même temps pour 
s’opposer aux progrès des Secreti , 
société nouvellement fondée par 
J.-B. Della Porta, dans le but de pro- 
pager les découvertes utiles. Gette 
rivalité réveilla l’attention de la cour 
dé Rome, qui, alarmée par le titre 
mystérieux de l’académie de Porta 
(7. cenom, XX XV, 442), en or- 
donna la suppression. En attendant, 
Tozzi, agrégé à la faculté de méde- 
cine , fut nommé suppléñnt de Tho- 
mas Cornelio , et bientôt professeur 
à l’université de Naples. Désigné 
pour succéder à Malpighi ({ Y. ce 
nom, XX VI, 408), il se rendit, en 
1695 , à Rome, où il réunit aux fonc- 
tions d’archiatre pontifical, celles 
de professeur de médecine à la Sa- 
pience. À la mort d'Innocent XIT, 
il fut appelé en Espagne en qualité 
de premier médecin de la cour. Il 
allait franchir les Alpes, lorsqu'il 
apprit à Milan la mort de Charles 
IL. Désapointé par cette nouvelle, 


il revint sur ses pas, et fermant l’o- 


reille aux propositions de Clément 
XI, qui aurait voulule retenirauprès 
de lui, 1l se hâta d’arriver à Naples, 
où leduc de Medina-Celi, vice-roi es- 
pagnol, le prit à son service, et le 
nomma proto-médecm du royaume. 
Tozzi mourut à Naples le 11 mars 
1717. Ses ouvrages sont :[. Recondi- 
ta naturæ opera jam detecta , ubi 
circa cometam ( du mois de déc. 
1664) disseritur , Naples, 1665, 
in-12. Ge livre n’est pas mentionné 
dans la Bibliographie astronomique 
de Lalande. Gimma s’est trompé en 
parlant d’une comète de 1674. II. 
Medicina theoretica, Lyon et Avi- 
guon, 1661-87, in-80. L'auteur n’é- 
tablit aucun système ; 1l se borne à 
exposer les opinions des anciens et 
des modernes, sur les maladies et 
sur les différents remèdes. IT. Zz 
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Hippocratis aphorismos , commen- 
tari& , Naples, 1693, 2 vol. in-40. 
IV. Morarum æquinoctialium et 
anliquarum expositio , 1bid., 1706, 
in-4°. Dans ce Mémoire, Tozzi cher- 
che à deviner ce que Galien a pré- 
tendu dire par ses heures équinoctia- 
nales ou évales. Foy. les Mémoires 
de Trévoux. V. Comment. in librum 
Gris medicinalis Galeni , etc. , Pa- 
doue, 1511, in-40. VI. Theses phy- 
Sicæ , ex sacris litteris deprompteæ. 
Tozzi n’est pas le premier qui se soit 
eflorcé de trouver un système de phy- 
sique dans la Bible. Il existe un re- 
cueil complet de ses OEuvres, Venise ; 
1721, 9 vol. in-4°. Voy: Gimma 
( Elogi accademici, 1 # x 79), qui 
en a écrit l'éloge du vivant de l'au- 
ét ÀA—G—$. 
TRABEAS (Quinrus), poète 
comique de l’ancienne Rome, flo- 
rissait dans le cinquième siècle de la 
république, du temps de Régulus. Ses 
ouvraÿes furent long-temps fort ré- 
pandus, et Cicéron en a cité divers 
fragments , entre autres de la pièce 
qu avait pour titre : Ergastulum , 
mentionnée par Nonnius Marcellus. 
Ge sont les seuls qui nous soient par- 
venus, Maittaire les a insérés dans 
son Corpus poëtarum. C’est sous le 
nom de ce poète que Muret tendit 
plaisamment un piége à la crédulité 
de Scaliger (Foy. Murkr, XXX, 
pars) Z. 
TRACHALUS ( Garerrus }, ora- 
teur romain, qui florissait sousle rè- 
gne des premiers empereurs, fut dési: 
gné consul par Néron,avecSilius Lia- 
licus, pour l’an 68; maisla nouvelle 
de la révolte de Galba décida Néron 
à se subroger seul à leur place. Les 
talents de Trachalus lui méritèrent 
la faveur d’Othon , et il passait pour 
l’auteur des discours que ce prince 
prononçait au sénat. On croyait du 


TRA 


moins, dit Tacite, y recon 
nombre et l’harmonie qu 
guaient les compositions de cet 
teur ( ist. x , Go ). Quoiqu'ltent 
employé le crédit qu'il avait sur 
Othon à se faire des partisans, il eut 
besoin de toute la protection de 
Galeria, femme de Vitellius, pour 
échapper aux proscriptions qui si- 
gnalèrent l’avénement du nouvel 
empereur (ibid. 11, Go ). On ignore 
les autres circonstances de la vie de 
Trachalus. Quintilien, qui avait vu 
dans tout l’éclat de son talent, le 
irouvait sublime et pourtant clair. 
« En l’entendant, dit11, on n’imagi- 
nait pas qu’il fût possible de dire 


. imieux. Îl est vrai qu'il avait un or- 


gane que je n’ai rencontré dans au- 
cun autre orateur, un débit qu’on 
aurait applaudi sur le théâtre , une 
grâce parfaite, et enfin tous les avan- 
tages extérieurs , à un rare degré. » 
(Institut. orat. x , x ). La beauté de 
son organe est constatée par le pro- 
verbe Trachalo vocalior. Nous de- 
vons à Quintilien un mot de Tra- 
chalus qui prouve de la; vivacité 
dans la répartie. Un jour Suillius lui 
disait : « Si cela est, tu vas en exil ; 
—mas, repliqua-t:l, si cela n’est pas, 
j'en suis revenu (ibid. vi, 3 ).» Il 
cite aussi, comme modèle de l’apos- 
trophe, un passage de son plaidoyer 
contre Spathalé (ibid. vi, 5 ). 
Bernardi a laissé des Recherches sur 
Trachalus ,; -qui font partie du 
Nouveau recueil des Mémoires de 
l’académie des inscriptions, tom. vir. 
W—s. 

TRACY (Le P. Bernarp Des- 
TUTT DE ), écrivain ascétique , était 
né, le 25 août 1720, au château de 
Parai-le-Fresi près Moulins, d’une 
famille noble, qui a produit plusieurs 
hommes de mérite ( 7. DEsrurr , 
Biograph. des homm. vivants , n, 
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394). Le goût de la retraie et une 
santé délicate lui firent sacrifier tous 
les avantages qu’il pouvait se pro- 
mettre dans le monde ; et à seize ans, 
il embrassa la vie religieuse dans la 
congrégation des Théauns. La pra- 
tique de ses devoirs et l'étude, en 
partageant tous ses instants, lui ren- 
dirent plus supportables ses infirmi- 
tés habituelles. [l refusa tous les em- 
plois qui lui furent oflerts , excepté 
celui de maître des novices, pour n’é- 
tre point détournéde ses occupations 
littéraires. Le P. Tracy mourut à 
Paris , le 14 août 1786, à l’âge de 
soixante-six ans. Outre un Panégyri- 
que de la V. mère de Chantal (F. ce 
nom ), prononcé, lors de sa béatifi- 
cation, à Moulins, en 1753, on a 
de cet écrivain : Î. Conférences ou 
exhortations à l'usage des maisons 
religieuses ; Paris , 17965, in-12 ; 
seconde édition, 1783. Il. Confé- 
rences ou exhortations sur les de- 
voirs des ecclésiastiques, ib., 1765, 
in-12 ; dans la préface de cet ouvra- 
ge, ainsi que dans celle du précédent, 
l’auteur passe en revue et apprécie 
avec une sage impartialiié tous les 
écrits du même genre publiés jus- 
qu’alors eù français. IT. Traité des 
devoirs de la vie chrétienne , ibid. , 
1970, 2 vol. in-12. IV. Vie de 
saint Gaëtan de Thienne , fonda- 
teur des Théatins ; suivie de notices 
sur les BB. Jean Marinon, saint An- 
dré Avelin et Paul Burali d’Arezzo, 
cardinal, de la même congrégation, 
ibid. , 1774, in-12. L'auteur a réuni 


ans cet ouvrage ses recherches sur: 


l’origine et la regle des Théatins, et 
sur leur établissement en France, où 
ils ne possédaient qu’une seule mai- 
son à Paris, fondée en 1647, par le 
cardinal Mazarin. V. Nouvelle re- 
traite à l'usage de toutes les com- 
munautés religieuses , 1hid., 1782, 
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in-12. VI. Vie de saint Bruno, 
fondateur des Chartreux , avec di- 
vérses remarques sur le même ordre, 
ibid., 1785 , in-12. On y trouve des 
détails sur le culte rendu à saint 
Bruno, ses reliques, ses ouvrages et 
leurs différentes éditions ; une Disser- 
tation assez étendue sur la fameuse 
apparition d’un docteur à saint Bruno 
(Foy. ce nom}, que le P. Tracy 
regarde, avec les Bollandistes ét les 
meilleurs critiques, comme fabuleuse; 
des Notices sur les généraux des 
Chartreux, sur les saints et les pré- 
lats que cet ordre a fournis à V'É- 
olise ; des remarques sur les change- 
ments apportés à la règle primitive ; 
l’état des maisons possédées alors par 
les Chartreux en France, étc. ; en un 
mot, cet ouvrage , plein de recher- 
ches curieuses et intéressantes, peut. 
tenir lieu d’une histoire de cetordre, 
célèbre par les austérités et par le 
grand nombre de sujets distingués 
qui.en sont sortis.  W—s. 
TRADENIN (PRrzIBICON DE) 
commença , en 1374, par ordre de 
Charles IV, à écrire l’histoire du 
royaume de Bohème. Get empereur 
avait d’abord chargé de ce travail 
Jean de Marignola, un de ses cha- 
pelains. Mais la première Chronique, 
que Dobner a publiée (1), ayant 
avec raison déplu au prince et aux 
Bohémiens, Charles chargea Tra- 
denin d’en faire une seconde ; 1l 
lui fit donner entrée dans les bi- 
bliothèques des monastères , des 
chapitres, et dans les archives du 
royaume. Ayant réuni plus tard la 
Marche de Brandebourg ases états ,1l 
communiqua encore à Tradenin une 
chronique , qui présentait, dans 
le plus grand détail, la généalo- 


(x) Monumenta historu-a Bohemiæ, Prague, 1766 
ÉD I0S. 
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gie des princes de Brandebourg, 
leurs alliances, leurs guerres , leurs 
traités de paix, l’histoire des évé- 
chés, des chapitres et des ordres 
religieux (2). En confiant à Tradenin 
ces sources précieuses, l’empereur 
l’engagea à examiner attentivement 
les faits, et à n’admettre dans son 
ouvrage aucun des récits hasardés 
et fabuleux quidéfiguraient les chro- 
niques publiées jusqu'alors. Trade- 
oin à fidèlement rempli sa mission 
dans la Chronique dite de Pulkava. 
L'auteur ne poussa son travail que 
jusqu’à l’année 1330, la mort Payant 
empêché de donner la dernière par- 
tedurègnede Jeanet celui deCharles 
IV. Les comtes de Waldstein ont 
dans leurs archives un ancien ma- 
nuscrit contenant cette Chronique la- 
tine, avec la traduction en vieux 
bohémien , et une continuation que 
trois auteurs différents ont ajou- 
tée en bohémien jusqu’en 1470 (3). 
Les chevaliers Teutoniques de Pra- 
gue possèdent un manuscrit encore 
plus ancien ; c’est la Chronique ori- 
ginale en lan, que Dobner a pu- 
bliée (4). G—+. 
TRADESCANT (Jean), natura- 
liste , né en Hollande, voyagea dans 
plusieurs pays de l’Europe, et vint 
s'établir en Angleterre, où il fut jar- 
dinier chez le comte de Salisbury , 
grand trésorier , et le lord Woo- 
ton ; ensuite il s’embarqua sur une 
escadre envoyée contre Alger en 
1020. Il recueillit des plantes aux 
Baléares et dans d’autres îles de 
la Méditerranée , et en enrichit l’An- 
gleterre. À son retour, il établit un 


RE —— 


(2) Cette chronique , qui n’a point été imprimée, 
est restée ensevelie dans les bibliothèques de Bran_ 
debourg ou de ja Bohême; on n’en connait que ce que 
Tradenin a inséré dans la Chronique de Pulkava. 


(3) Monumenta historica Bohemiæ, 1, xV, p.124. 
(4) Thid. , &. xt, p. 72. 
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jardin à Lambeth, et obtint, en 
1629, le brevet de jardinier du roi. 
Il fut le premier qui forma une col- 
lection d'histoire naturelle; on ignore 
l’année de sa mort : mais elle arriva 
avant 1056 , il paraît qu’il était très- 
âgé. — Jean Trapescanr, son fils, 
voyagea en Virginie, d’où il rap- 
porta entre autres plantes celle qui 
porte Son nom. Il continua la collec- 
tion commencée par son père ; elle 
était connue alors sous le nom d’4r- 
che de Tradescant , attirait beau- 
coup de curieux, et était fréquentée 
par de grands personnages qui contri- 
buèrent à l’augmenter. Tradescant 
légua son Muséum à Élie Ashmole 
(VIT, 575), et mourut en 1662. 
On a de lui, en anglais: Museum 
Tradescantianum , ou recueil de ra- 
retés conservées à South-Lambeth , 
près de Londres , Londres, 1656, 
in-8°. C’est la description de sa col- 
lection qui, indépendamment des 
objets d'histoire naturelle , com- 
prenait des armes , des monnaies, 
des médailles , des costumes, etc.; 
elle est suivie du catalogue , en 
anglais et en latin, des plantes de 
son jardin, et de la liste de ses 
bienfaiteurs, en tête desquels figurent 
le roi et la reine. S. G. Wetson à 
donné, en 1749 , dans le tome xvt 
des Transactions philosophiques , la 
description de ce qui existait encore 
alors , du jardin des Tradescant. 
Leurs portraits se trouvent en tête 
du Museum. Le Tradescantia, ou 

phémère désigne un genre de plan- 
tes de la famille des commelinées , 
et de l’hexandrie monogynie ; il com- 
prend un grand nombre d’espèces 
toutes exotiques , la plupart origi- 
naires d'Amérique, quelques-unes des 
Indes -Orientales. D’autres plantes 
sont aussi distinguées par le nom 
spécifique de Tradescant.  E—s. 
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TRADONICO (Pierre ) fut élu 


doge de Venise, dans une sédi- 
‘tion du peuple dirigée contre Jean 
Participatio , son prédécesseur , en 
837. Son fils, qui s'appelait aussi 
Jean , lui fut donné pour colle- 
gue peu de temps après. Tradonico 
était originaire de Pola en Istrie; 1l 


habitait alors à Rialto. Son fils Jean : 


mourut le premier, à une époque 
inconnue.Comme Tradonico célébrait 
la fête de saint Zacharie, dans le 
couvent de ce nom, des nobles, con- 
jurés contre lui, le tuërent en 864. 
Ils furent ensuite punis par Urso 
Participatio , que le peuple lui donna 
pour successeur. Se S—I. 
TRAETTA (Tnowmas), l’un des 
plus célèbres élèves de Durante, na- 
quit, en 1727 , à Bitonto , dans le 
royaume de Naples. A l’âge de vingt- 
trois ans, il débuta par Farnace , 
qui eut un grand succès sur les théâ- 
tres de Naples. L’Ezio ne fut pas 
moins bien accueilli à Rome; et ces 
deux triomphes suflirent pour établir 
la réputation du maître. Après avoir 
figuré sur les‘ principaux théâtres 
d'Italie , 11 entra au service de la 
cour de Parme, pour laquelle il com- 
posa plusieurs opéras. On remarqua, 
entre autres, celui d’Ippolito ed 4- 
ricia , donné en 1759, et qui valut 
à l’auteur une pension du roi d’Es- 
pagne , et un engagement pour le 
théâtre impérial de Vienne. On lui 
proposa deux sujets, dont l’un ( 4r- 
mide), déjà traité par Jommell, 
devait reparaître avec tant d'éclat 
sous la plume de Gluck ; et l’autre 
( Iphigénie ), après avoir abrégé la 
vie de Jommelli, était destiné à 
brouiller ensemble Gluck et Pic- 
* cini. Traetta ne recula pas devant 
cette épreuve; et ces deux opéras 
sont au nombre de ses plus beaux 
ouvrages. À la mort de l’infant don 
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Phihppe, en 1765 , il obtint la place 


de maitre au conservatoire de l’Ospe- 
daletto , à Venise. Il se rendit en- 
suite à l'invitation de l’impératrice 
Catherine, qui le retint sept ans à 
Pétersbourg. Il y remplaça Galuppi 
(en 1768), qu'il ne fit point re- 
gretter , et qu’il surpassa même dans 
quelques-unes de ses pièces. Attiré à 
Londres par les offres de puissants 
protecteurs , il neput pas s’y fixer à 
cause de la faiblesse de sa santé. Iles- 
pérait la rétablir au sein de sa famille, 
et sous le beau ciel de Naples, lors- 
qu'il mourut à Venise , le 6 avril 
1779 (1). Musicien profond et rêveur, 
Traetta excelle surtout dans les effets 
sombres et pittoresques de l’harmo- 
nie. Ses meilleurs ouvrages sont au- 
tant de monuments de correction et 
de génie. Ginguené ( Encyclopédie 
méthodique , musique, art. Crier) 
raconte que, dans la Sophonishbe de 
Traetta , cette reine se jette entre son 
époux et son amant pour les empé- 
cher de se battre : « Cruels , leur dit- 
» elle, que faites-vous ? Si vous êtes 
» avides de sang, voilà mon sein... » 
Et comme ils s’obstinent à sorüur, 
elle s’écrie : Où allezvous ? Ah! 
non. Sur cet 4h ! V’air devait être 
interrompu par un très-grand effort 
de voix. Le compositeur , ne sachant 
comment en marquer le degré, mit 
au-dessus de la note sol , et entre 
deux parenthèses (un urlo francese) 
un hurlement français. Les prinei- 
paux opéras de Traetta sont : I. 
Ezio , à Naples, 1750. Il. Ippolto 
ed Aricia, à Parme, 1757. MH. 
Tfigenia ; à Venise, 1759. IV. 4r- 
mida , ibid., 1760. V. L’/Zsola 
disabitata , à Péiersbourg , 1769: 
VI. L’Olimpiade , ibid. , 1770. 


(x) Nous fixons cette date d’après Moschini, qui, 
dans son ouvrage sur la littérature vénitienne , UT, 
208 , nomme la rire où ce compositeur est mort, 


428 TRA 


VIT La Didone,ibid., 1719. VIN. 
Germonda , à Londres, 1776. IX. 
La Disfatta di Dario, à Naples, 
1990: As, 
TRAGUS. Foy. Bocx. 

: TRAJAN (Marcus- Urprus- 
TRATANIUS-CRINITUS ), empereur 
romain, surnommé Üptimus (irès- 
bon), naquit à Italica » près de Sé- 
ville en Espagne, le 18 septembre 
de l’an 5 de J.-C. Sa famille, ori- 
ginaire de la même ville, était très- 
ancienne , Mais sans illustration. Ti- 
tus Trajanus, père de Trajan, fut le 
premier de cetle maison qui parvint 
aux honneurs. I} fit avec distinction 
la guerre contre les Juifs, sous Ves- 
pasien et Titus. ( W. Titus). Le pre- 
mier de ces princes le mit au rang des 
patriciens, l’éleva au consulat, et 
lui décerna les ornements du triom- 
phe. Le jeune Trajan , qui accompa- 
gna son père sur l’Euphrate et sur 
le Rhin, ne tarda pas à se faire un 
nom par sa bravouré et son habile- 
té. Il formait son génie à la science 
de officier, en même temps qu’il 
endurcissait son corps à tontes les 
fatigues du soldat. Populaire, affa- 
ble, mais toujours avec dignité, il sa- 
vait se faire aimer de ses inférieurs , 
esumer et chérir de ses égaux. Une 
telle conduite lui rendit facile la car- 
rière des honneurs , et il devint con- 
sul ordinaire sous Domitien, lan 91 
de notre ère. Après son consulat, il 
se retira en Espagne. Ce fut de cette 
province que cet empereur le manda 
pour le mettre à la tête des légions 
de la Basse-Germanie. Dans ce pos- 
te important , il déploya des talents 
et des vertus militaires qui engagt- 
rent l’empereur Nerva à l’adopter. Le 
nouveau César, qui fat nommé Ner- 
va Trajanus, avait alors quarante- 
deux ans : il était doué de ces avan- 
tages extérieurs qui sont si utiles 
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aux hommes appelés à commandef: 
Sa taille élevée ajoutait à la ma- 


jesté de son visage, et bien qu'il 


fût d’une santé robuste et dans toute 


la vigueur de l’âge, ses cheveux 
blancs lui donnaient quelque chose 
de vénérable. Personne dans l'empire 
ne fut surpris d’un pareil choix de 
la part du sage Nerva, si ce n’est 
Trejan lui-même, qui se trouva fils 
adoptif de l’empereur et associé à 
la puissance souveraine avant d’ 

avoir jamais songé. I} était à Colo- 
gne quand il reçut, avec les insi- 
gnes du consulat, cette nouvelle inat- 
tendue. Son nom seul apaisa les sédi- | 
tions qui depuis quelques mois trou- 
blaient Rome, et qui avaient rendu 
son adoption si nécessaire, Son éner- 
gie acheva l’ouvrage. Pour venger : 
la dignité impériale outragée dans la . 
personne de Nerva , il manda près . 
de lui les instigateurs de la révolte : 
ils n’osèrent désobéir à Trajan éloi- | 
né, eux qui bravaient chaque jour 
Nerva présent ; et le nouveau César, 
plus sévère pour la cause de son père 
adoptif qu’il ne le fut jamais dans sa 
propre cause, n’hésita pas de con- 
damner ces séditieux à la mort ou à 
l'exil. Nerva mourut trois mois après 
(an 98 de J.-C. ). Trajan, recon- 
nu empereur par le sénat, par le 
peuple et par les armées , ne se pres- 
sa pas de venir à Rome : les affaires 
de la Germanie lui imposaient la né- 
cessité de rester dans le voisinage du 
Rhin et du Danube. Son premier soin 
fut de faire mettre Nerva au rang 
des dieux. En même temps, il éeri- 
vit au sénat, pour prendre l’engage- 
ment de n’ôter la vie n1 l'honneur à 
aucun homme de bien. L'histoire ne 
nous apprend point par quels ex- 
ploits fut marquée cette année , que 
Trajan passa tout entière dans les 
contrées germaniques. On sait seule: 
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ment qu'il contint les barbares, qui 
n’osèrent profiter de ce que le Danu- 
be était entièrement fermé par les 
glaces , pour entreprendre sur les 
cs de l empire les imcursions 
auxquelles les avait accoutumés la 
lâcheté de Domitien. Trajan réprima 
également l’ardeur des soldats ro- 
mains, qui voulaient, parreprésalles, 
entrer sur les terres des ennemis. Un 
objet bien important l’occupait alors 
tout entier : c'était le rétablissement 
de la discipline dans les armées de 
l'empire. Domitien avait détruit tou- 
te émulation parmi les officiers et les 
généraux , par une sombre jalousie 
qui le rendait l’ennemi de tous ceux 
qui se distinguaient, Ils évitaient la 
gloire, qui passait pour un crime aux 
yeux du despote ombrageux. Tra- 
jan, ayant d’être empereur, avait 
trop bien faitses preuves comme gé- 
néral d'armée, pour s'inquiéter du 
mérite et de la OIL de ses capi- 
taines : il leur laissait les occasions 
de se signaler ; et voulait que, 
malgré sa présence à l’armée, ils 
jouissent de toutes les prérogati- 
ves et de toute l’autorité attachées 
a leur grade. La seconde année de 
son règne; 1l partit enfin pour Rome, 
avec un corlége nombreux, Mais Ceux 
qui le composaient montrèrent, en 
traversant les provinces de l” empire 
une discipline et une modération en- 
vers les habitants, qui formaientun 
honorable contrasteavecles excestout 
récents qui avaient signalé le passage 
de Domitien sur la même route. Ja- 
loux de montrer la différence entre 
les sommes dépensées pour l’un et 
our l’autre voyage, Trajan en fit 
ficher l’état dans les rues de Rome : 
en cela il avait Moins en vue, selon 
Pline le Jeune, sa propre gloire que 
utilité publique. Il'est bon, ajoute 
éstorateur, que le prince S’aCCOu- 
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tume à compter avec l'empire et à 
publier les dépenses qu’ilaura faites : 
c’est le moyen de l’empêcher d’en fai- 
re qu’il ait honte de rendre publiques. 
Deiels actes engagérent le sénat à dé- 
cerner à Trajan le titre de Père de la 
patrie ; 1 hésita avant d'accepter si 
tôt cette qualification, qu’il regardait 
moins comme un honneur que comme 
un cpeement de la meriter. Ce fut 
à pied , et seulement escorté de quel- 

ques compagnies de soldats qui gar- 

daient un silence modeste, qu’il fit 
son entrée dans Rome. Quoi qu’il en 
fût soril simple particulier , on eût 
dit, à voir la modestie de son exté- 
rieur ; qu'aucun changement ne fût 
arrivé à sa fortune. Il permettait à 
chacun de lapprocher, saluait ses 
anciennes connaissances, et prenait 
plaisir à en être ei Il se mon- 
tra toujours aussi accessible, aussi 
ennemi du faste et d’une vaine Tepré- 
sentation. Nerva avait fait mettre sur 
le fr onuspice du palais impérial cette 
inscripuon : Palais public. Trajan 
accomplit dans toute son étendue 
l'espèce d'obligation qu'imposait cet- 
te annonce : nulle place publique, 

nul temple, dit son panég yriste j 
n’était d’un plus facile accès que 
la maison de ce prince : il semblait 
qu’elle fût la demeure de tous les ci- 
tOens On n + trouvait aucune porie 
fermée . on n’ Y éprouvait nul rebut 
de la part des gardes. Tout y était 
modestie et paisible, comme dans 
une demeure privée. Trajan faisait 
accueil à tous; 1} écoutait tout le 
monde, comme sl n’eût eu d’autre 
affaire que celle dont on l’entre- 
tenait. Il se prêtait même aux con- 
versations familières de ceux qui sans 
le connaître venaient le trouver seu- 
lement par affection. Les grands de 
Pempire avaient pleme Hberié de Jui 
faire leur cour , pleine liberté de s’en 
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dispenser. Cet excellent prince sa- 
vait goûter les douceurs de la so- 
ciété ; 1] avait toujours à sa ta- 
ble quelques citoyens distingués par 
leur mérite et par leur vertu. La li- 
berté, l’enjouement et même cet 
abandon qui ne peut naître que de 
l’égahté, régnaient dans ces entre- 
üens , où l’empereur et sés convives 
trouvaient un véritable délassement. 
Il avait des amis, parce que lui-mé- 
me remplissait tous les devoirs de 
amitié (1). 11 visitait fréquemment 
ceux qu'il honorait de ce titre : s’ils 
célébraient chez eux quelque fête de 
famille, il venait se ranger parmi les 
convives : il prenait souvent place 
dans leur voiture. 11 répondit à 
quelqu'un qui blâmait cette familia- 
rité comme mdigne de la majesté 
impériale : « Tels j’ai souhaité que 
» les empereurs fussent à mon égard 
» quand j'étais simple particulier, 
» tel, empereur, je veux être à l’é- 
» gard des particuliers, » Sa con- 
fiance en ses amis était entière. On 
voulait lui rendre suspect Licinius 
Sura , qui avait contribué à le faire 
adopter par Nerva. Sur-le-champ 


Trajan va chez cet illustre sénateur DE 


en entrant dans la maison, il renvoie 
ses gardes, se fait raser et panser les 
yeux par les serviteurs mêmes de Su- 
ra, etne se retirequ’après avoir pris 
le bain etsoupé avec lui. Lelendemain 
il ditaux accusateurs : « Si Sura avait 
» eu dessein de me tuer,il l’aurait fait 
» hier. » Parmi ceux auxquels Trajan 
accorda son amitié l’histoirecompte 
encore Sossius Sénécion, à qui Plu- 
tarque a adressé plusieurs de ses trai- 
tés de morale; Pline le Jeune, qui s’est 
immortalisé par l’éloge de son au- 
guste ami; Cornélius Palma , qui sub- 
jugua l’Arabie Pétrée sous ce règne ; 


(x) Habes amicos quia amicus ipse es, ( Plin. 


» 
ancgyr. ) 
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enfin Celsus, illustre sénateur : les 
deux derniers éprouvèrent la haine 
d’Adrien ; qui les fit périr comme 
auteurs d’une conspiration qui ne fut 
pas prouvée ; mais ils avaient été 
admis dans le secret des pensées de 
Trajan; ils connaissaient mieux que 
personne Îles circonstances équivo- 
ques de la prétendue adoption d’A- 
drien : c’était là leur véritable cri- 
me. Sura mourut ayant Trajan , 
qui honora la mémoire de son ami 
par de magnifiques funérailles, et 
par la construction de thermes qu’il 
appela Bains de Sura. La même sim- 
plicité ,la même franchise qui prési- 
dait aux relations privées de cet em- 
pereur, on Ja retrouvait dans ses di- 
vertissements. Il aimait la chasse et 
s’y livrait sans mollesse, lançant lui- 
même la bête et la poursuivant à 
travers monts et vallées : se prome- 
naït-il sur mer, il s’associait à la 
manœuvre et se plaisait à manier la 
rame, surtout lorsqu'il s’agissait de 
vaincre la violence des vents et des 
flots. L’exemple des vertus de Trajan 
influa sur sa famille : la vertu de sa 
sœur Marcia est demeurée sans tache ; 
et si l’aveugle affection que Plotine, 
son épouse, portait à Adrien a pu 
être attaquée dans ses motifs, du 
moins cette impératrice respecta tou- 
jours assez la décence pour que ces 
attaques ne reposent que sur des 
conjectures ; soigneuse de la gloire de 
son époux, elle l’avertissait des abus 
del’administration; et celle qui devait 
jouer le rôle de Tanaquil à l’égard 
d’un autre Servius Tullius en la per- 
sonne de cemême Adrien, paraîtavoir 
possédé la force de caractère et les 
qualités de l'esprit gui distinguaient 
l'épouse de Tarquin l’Ancien (Foy. 
Prorine, XXXV, 85 ,et Tarouin, 
Lucius Tarquinius Priscus, XLIV, 
551, note 1 ). L'économie , la fru- 
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galité régnaient dans la maison de 
Trajan et de Plotine , sans nuire à la 
dignité impériale. Les bons exemples 
du prince influèrent sur les mœurs 
publiques : dans la seule vue de 
lui plaire, le peuple, malgré sa pas- 
sion pour le jeu des pantomimes, lui 
demanda la suppression de ce spec- 
tacle ; et cette mesure s’étendit jus- 
qu'aux provinces. Malheureusement 
plus tard, cédant à son 1nfâme pas- 
sion pour le mime Pylade , Trajan 
rétablit ces jeux ; car, il faut le re- 
connalire, avec toute la simplicité 
d’un vieux Romain dans son ameu- 
blement, dans ses repas, dans son 
extérieur, ce prince n’était rien moins 
que réglé dans ses mœurs: 1l se li- 
vrait habituellement à l’ivrognerie et 
à tous les caprices de la luxure. A 
Rome, comme dans ses voyages, il 
était entouré d’une troupe de jeunes 
enfants dévoués à ses passions, et 
qu’il appelait son petit gymnase pæ- 
dagogium (2). Toutefois il est juste 
d’ajouter que chez Trajan les faibles- 
ses de l’homme n’influèrent jamais 
sur sa conduite commeempereur: bien 
que ses excès de table n’allassent ja- 
mais jusqu’à lui faire perdre entière- 
dre la raison, il eut la sagesse de dé- 
fendre l’exécution des ordres qu'il 
pouvait donner après de longs repas. 
Il est temps de suivre Trajan dans 
ses rapports avec les peuples dont il 
était appelé à faire le bonheur. Son 
premier som , à son retour à Rome, 
fut de répandre les largesses ordi- 
naires ; Mais 1] sut se donner un mé- 
rite particulier dans ces libéralités 
d'usage, par la manière dont il les 
distribua. Plus empressé de satisfaire 


(2) Julien, qui, dans les Césars, représente 
fort au naturel les sentiments et le caractère de 
Trajan , fait une piquante allusion aux goûts in- 
fâmes de cet empereur , en disant qu'à l'instant 
où il parut devant les dieux assemblés , on cria à 
Jupiter de veiller de près sur son Ganymède. 
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les citoyens que les soldats, il fit en 
entier la gratification destinée au 
soulagement du peuple, ayanid’avoir 
complété celle qu’il accordait aux 
troupes. Îl ne voulut pas que l’absen- 
ce fût, comme par le passé, un titre 
d'exclusion ; et il étendit ces gratifi- 
cations dans toute l'Italie, jusque 
sur les enfants, et pour tout le temps 
de leur éducation. Les provinces et 
les villes furent dispensées des contri- 
butions prétendues volontaires qui se 
percevaient à chaque nouveau règne. 
Les empereurs avaient toujours don- 
né la plus grande attention à l’ap- 
provisionnement de Rome : de là dé- 
pendait leur sureté; mais trop sou- 
vent, pour y réussir, ils avaient eu 
recours à des moyens odieux, tels que 
des enlèvements de blé chez les cul- 
üvateurs. Trajan parvint au même 
but par les voies de la justice et de 
la douceur; en respectant les pro- 
priétés et en accordant une entière li- 
berté à la circulation des grains. Onen 
apportait de toutes paris , parce que 
le fisc les payait avec fidélité. Trajan 
assura, par des établissements fixes ; 
la durée de l’abondance ; et Rome 
fut non-seulement pourvue pour ses 
besoins , mais encore en état de sub- 
venir à ceux des provinces frappées 
de disette : c’est ainsi que la seconde 
année du règnede ce prince cette Capi- 
tale putrendre à l’Egypte, réduite à la 
famine par l’msuffisancede la crue du 
Nil, le service qu’elle en tirait tous 
les ans. Toutes les branches de l’ad- 
ministration furent l’objet de la sol- 
licitude de ce prince, dont l’in- 
croyable activité rappelait celle 
de César. "Rome ayant été désolée 
à-la-fois par un débordement du 
Tibre, et par de vastes incendies , il 
sut réparer tous ces maux. Pour pré- 
venir la chute des maisons dans les 
secousses des tremblementsde terre, 
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et pour diminuer Les frais de répara- 
tions, 1l défendit qu’on leur donnät 
plus de soixante pieds de profondeur. 
Lesdélateursavaient régné  sousDomi- 
tien ;1lsavaient été impunis sous Ner- 

va. Inexorable envers les méchants, 

Trajan purgea Rome de cette Fee 
malfaisante : il les relégua sur des 
rochers stériles ; et la plupart péri- 
rent dans la traversée. Des peines 
sévères furent prononcées par Jui 
contre ceux qui avaient accusé injus- 
tement un de leurs concitoyens. Les 
droits du fisc donnañent souvent lieu 
à d’injustes accusations : les déla- 
teurs affectaient de faire valoir ces 
droits et de les étendre ,: pour satis- 
faire leur cupidité etenrichir le tré- 
sor aux dépens des accusés, que 
des juges, complaisants du pouvoir, 

coast presque toujours. Tra- 
jan, sans abolr les redevances et 
les droits légitimes attribués à l’a dmi- 
nistration publique, réprimait avec 
énergie le faux zèle des accusateurs 
et des magistrats pour les intérêts du 
prince. Les tribunaux apprirent à 
condamner les agents du fisc, et, se- 
lon l’expression de Pline , l'empereur 
fit voir que la cause du fie n’est Ja- 
mais mauvaise que sous un bon prin- 
ce. Trajan avait coutume de dire que 

le fisc est dans l’état ce qu’est dans 
le corps humain la rate, qui ne peut 
croître qu'aux dépens de la substan- 
ce des autres membres. Il reéduisit 
li imposition du vingtième sur les 
successions collatérales, établie par 
Auguste , et qu'avait déjà moderée 
Ner Va. Malgré cette diminution con- 
sidérable des revenus IMpPÉTIAUX , et 
les libéralités continuelles qu'ilrépan- 
dait sur toutes les classes de citoyens, 

Trajan était riche de l’économie et de 


4 


Pordre qu’il faisait régner dans la. 


maison impériale. Loin d’être jaloux 
du mérite ,1l P encourageait à se pro- 
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duire : ennemi de la flaiterie, il ai- 
mait dans les citoyens la REnet et 
l'élévation d’ame ; ; empereur, il fa- 
vorisaït en quelque sorte les vertus 
républicaines. Loin de craindre les 
hommes indépendants, 1l leur don- 
nait de préférence les dignités , les sa- 
cerdoces , les gouvernements. Il pen- 
sait avec raison, qu’il y a une grande 
différence entre le despotisme et la 
puissance souveraine. Incapable de 
soupçons , sa vertu lui répondait de: 
la fidélité de ceux qui devaient lui 
obéir. Il fit preuve de cette noble 
confiance , lorsqu’en remettant à Su- 
buranus l’épée de préfet du prétoire, 

il lui dit : « Je vous confie cette épée, 
» pour l’employer à me défendre si 
» je gouverne bien : pour la tourner 
» contre moi si je gouverne mal. » 
Aux vœux que l’on faisait publique. 
ment chaque année pour la conserva- 
üon et la prospérité du prince, lui- 
même ajouta cette clause : « Suppo- 
» sé qu’il gouverne bien, et pour l’a- 
» vantage de tous, les affaires de la 
» république.» Loin d’envahir le do- 
maine des particuliers, comme Pa- 
vaient fait plusieurs de ses prédéces- 
seurs, ce prince fit subir une judi- 
cieuse diminution au domaine impé- 
rial ; il mit en vente ou donna cette 
multitude de palais, de maisons de 
plaisance , de jardins superbes, que 
les premicrs Césars avaient acquispar 
d’odieuses confiscations. À cette oc- 
casion , Pline lui adresse cet éloge : 
« César voit quelque chose qui n’est 
» point à lui, et enfin l’état se trou- 
» ve plus g Are que le domaine du 
» prince.» ben curieux dé bâtir pour 
lui- même , il ne se montrait mMagni- 
fique que sup les ouvrages publics. 
Des portiques, des temples élevés ou 
achevés par ses ordres, le cirque 
agrandi, la colonne Trajane, sur la- 
quelle sout gravés ses exploits, et 
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qui brave encore aujourd’hui l’injure 
des sièeles, comme le nom de Tra- 
jan brave loubli auquel le temps 
condamne le vulgaire des rois ; ces 
embellissements de Rome ne lui firent 
pas négliger les provinces. Il y éta- 
blit diverses colonies importantes , 
soit comme positions militaires, soit 
comme entrepôts de commerce ; 
il fit construire un grand chemin 
dans toute la longueur de l’empire, 
depuis la partie orientale du Pont- 
Euxin jusque dans les Gaules. Un 
grand nombre d’autres routes inté- 
rieures et de voies militaires, dont 
on retrouve les traces dans diverses 
contrées , attestent sa prévoyante 
sollicitude pour toutes les localités de 
sa vaste domination. Le géographe 
Danville a signalé, entre autres mo- 
numents de ce genre, les vestiges d’un 
chemin militaire construit par Tra- 
jan , lorS de sa première expédition 
dans la Dacie , depuis le Danube jus- 
qu'auprès de Bender. Il fit creuser à 
Centumcelles sur la mer T yrrhénienne 
un port auquel il donna son nom , et 
qui devint bientôt un des plus com- 
. merçants de l'Italie occidentale (3). 
Le port d’Ancone sur le golfe Adria- 
tique fut aussi creusé par ses soins 
et aux frais de son trésor particulier. 
Le monument que lui érigèrent le sé- 
nat et le peuple romain, en recon- 
naissance de ce bienfait, subsiste en- 
core. En Espagne, le superbe pont 
d’Alcantara sur le Tage, parfaite- 
ment conservé, atteste sa sollici- 
tude pour le pays qui l'avait vu 
naître. Dans sa seconde expédition 
en Dacie , il jeta sur le Danube un 
pont dont le temps a encore respecté 
quelques piles. Il serait impossible 
d’énumérer toutes les forteresses qu'il 
fit construire ou réparer sur les fron- 


ace ee mstasemmaé 
{3) Ce port s’appelle aujourd’hui Civita-Vecchia. 


XLVI. 


_ TA 433 


tres, tous les camps qu’il fit forti- 
fier et qui par la suite devinrent des 
colonies romaines. La reconnaissance 
de l’umvers se manifesta envers ce 
bon prince par le titre d’Optimus , 
qui lu fut donné , non par un décret 
explicite, mais par la voix du peuple 
qui le bénissait. On ne lui décerna 
point les honneurs divins qu’avaient 
reclamés de leur vivant plusieurs des 
monstres qui l’avaient précédé sur le 
trône impérial. Les statues qu’on lui 
éleva furent en petit nombre, et du 
même métal que celles des citoyens 
auxquels on .en avait érigé sous la 
république. Il parait toutefois que 
plus tard , après ses triomphes mi- 
litaires, il souffrit que la recon- 
naissance des Romains füt moins ré- 
servée. En tous lieux alors on lui 
dressa des trophées, des ares de 
triomphe ; et le grave Ammien Mar- 
celhin n’a pas dédaigné de conserver, 
dans son Histoire, le souvenir de la 
plaisante comparaison que l’on fit 
entre le ncm de Trajan et la parié- 
taire, herbe qui s’attache à toutes les 
murailles. 11 serait peut - être juste 
d’atiribuer ceite multiplicité de tro- 
phées, moins à la vanité du héros 
qu’à l’enthousiasme que durent ins- 
pirer les triomphesdu premier empe- 
reur qui , depuis César , eût fait véri- 
tablement la guerre en personne.Rien 
en général ne ressemble plus à la flat- 
terie des courtisans que l’enihousias- 
me desnations; et, pour ne parler que 
de Trajan, rien n’est moins suspect de 
flatierie que les éloges et les monu- 
ments qui furent prodigués de son 
vivant à fun prince dont , après sa 
mort, le panésvrique devait se re- 
nouveler à l’avénement de chaque 
nouvel emperêur, à qui, au milieu des 
acclamations d'usage, on souhaitait 
de surpasser, s’il était possible , Au- 
guste en bonheur et Trajan en vertus 
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(4). Aux qualités du souverain, aux 
vues de l’homme de génie, ce prince 
joignait, la franchise du he La 
loyauté formait le caractéredistinctif 
de sa politique. Sesefforts pour resti- 
tuer aux Romains une constitution ré- 
publicaime , autant que le comportait 
la magistrature suprême dont il était 
et ; pour leur donner des élec- 
tons bre: et des magistrats indé- 
pendants, n'étaient pas, de sa part, 

de vains semblants et d’équivoques 
hommages rendus à une ombre de 
liberte. C’était la haute conception 
d’un prince qui et Mieux aimé se 
voir l’émule de Scipion que le 
successeur de César. Aussi combien 
étaient simples et vrais les éloges que 
lui adressaient ses contemporains ! 
Pline, qui prononça le Panée gyrique 


de Trajan, a mérité d’être regardé, 


par la postérité comme l’historien 
du prince qu'il lui fut donné de louer 
en sa présence. Les sénateurs ne se 
croy aient pas obligés, lorsqu'ils trai- 
taient des matières been étran- 
gères à la personne de Trajan, de lui 
offrir, hors de propos, leur encens 
bannal, comme cela se pratiquait 
sous les mauvais princes, dont l’adu- 
lation seule pouvait apprivoiser la 
fureur. «Ils le louaient, dit Crévier, 
» quand l’occasion |’ exigeait, par ef. 
» fusion de cœur, naïvemeni, 
» ment, sahs emphase, sans exagé- 
» at La sincérité de leurs éloges 
» les dispensait du faste dont la flat- 
» terie a besoin pour couvrir ses 
» mensonges. » Ge fut parüculièr e- 
ment à Loceasioft de son troisième 
consulat ( an 100 de J.-C. ) qu'il 
mérita ces éloges et acclamations 
sincères. Il ne se dispensa d’au- 
cune des formalités imposées aux 
candidats. Il se rendit, sans cor- 


(4) Felicior Augusto, melior Traano ( Eutro- 
pe, VIE, 5 ). 
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tége, au milieu du champ de Mars; 
et, confondu dans l’assemblée, 1l at- 
tendit son élection comme les autres 
aspirants. Dès qu'il fat nommé , il 
alla se présenter au consul qui pré- 
sidait les comices; et debout, devant 
ce magistrat assis al prêta le serment 
qu'on exigeait des particuliers. En 
prenant possession de sa charge, il 
monta à la tribune aux harangues , 

et jura l’observation des lois. À l’ex- 
piration de l’année consulaire , il re- 
parut à cette tribune, dédaignée de- 
puis si long-temps par ses prédéces- 
seurs, et protesta qu’1l n’avait rien fait 
contre les lois. Bien qu'il fût dans la 

maturité de l’âge, ce prince, nourri 
au milieu des camps, ne put vaincre 
sa passion pour la gloire militaire, 

qui, tant que le genre humain conti- 
nuera de répandre plus d'éclat sur 
ses destructeurs que sur ses bienfai- 
teurs, sera toujours le défaut des ca- 
ractères élevés. Les louanges d’A- 
lexandre, transmises par une succes- 
sion de poètes et d’historiens, avaient 
allumé dans l’ame de ce veriueux 
empereur une émulation dangereuse. 
Auguste, en prenant les rênes de 
l'empire, avait résolu de se borner 
aux conquêtes faites par la républi- 
que, sans en enirepr endre de nouvel- 
les. IL était convaincu qu’au point 
culminant de: grandeur où elle était 
parvenue, Rome avait désormais, en 
risquant le sort des combats, beau- 
coup moins à esper er qu'à craindre ; ; 
que dans la poursuite de guerres lors 
iaines, l’entreprise devenait de jour 
en jour plus difiicile, le succès plus 
douteux, la possession moins sûre 

et moins avantageuse. Enfin, lors 
de la fameuse ambassade des Par- 
thes , l'expérience prouva à Au- 
guste que la modération nouvelle 
te dans les conseils de Ro- 
me, loin de nuire à sa considération 
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extérieure et d’exciter centre elle 
les barbares, faisait au contraire ob- 
tenir d’eux, sans peine, les conces- 
sions exigées par la sureté ou la di- 
gnité de l’empire. « Heureusement 
» pour le genre humain, observe Gib- 
» bon, le systèmeconçu par la modé- 
» ration d’Auguste se trouva convenir 
» aux vices et à la lâcheté de ses suc- 
» cesseurs, » Constamment 1ls restè- 
rent attachés à ses maximes pacifi- 
ques, lorsque Trajan,de la même main 
dont il essayait de rétablir les vieil- 
les institutions de Rome, voulut re- 
mettre en vigueur l’ambitieux projet, 
toujours suivi sous les consuls de la 
république, de subjuguer tout l’uni- 
vers. Après un long intervalle, les 
légions virent enfin paraître à leur 
tête un empereur digne de les com- 
mander. Trajan se signala d’abord 
contre les Daces , nation belliqueuse, 
qui habitait au-delà du Danube , et 
qui, sous le règne du lâche Domitien, 
avait insulté à la majesté de Rome (PF. 
Domrrien, XI, 531). Décébale, roi 
de cette nation , n’était pasun rival in- 
digne de Trajan ( Foy. Décrire, 
X , 629). On n’a sur cette guerre 
importante d’autres mémoires que 
des fragments incomplets de Dion 
Cassius. L’empereur ouvrit la cam- 
pagne ( l'an 1or où 102 de J.-C, ) 
par une vicioire éclatante , qui dé- 
truisit l’armée ennemie, mais qui fut 
thèrement payée par les Romains. 
Le nombre des blessés fut tel que les 
bandages vinrent à manquer; Trajan 
ÿ suppléa en sacrifiant sa garde -ro- 
be. Lui- même présidait aux soins 
qui furent donnés à ses soldats. Il fit 
de pompeuses obsèques aux nom- 
breux guerriers qu’il avait perdus, 
et voulut que, tous les ans, leur mé- 
moire fût honorée par un sacrifice 
solennel. Ces soins paternels ne lui 
firent pas négliger de poursuivre sa 
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victoire. Divisant son armée en trois 
corps, dont il commandait l’un en 
personne, 1l poussa Décébale de re- 
traite en retraite, força plusieurs 
châteaux situés sur de hautes mon- 
tagnes, et pénétra jusque devant Zar- 
miscgéthusa , capitale des Daces, 
dont on ñe voit plus aujourd’hui que 
les ruines dans un bourg de Transyl- 
vamie, appelé Varhel, Décébale se 
soumit alors. On peut voir, dans 


l’article déjà cité de ce prince, à 


quelles conditions il racheta son 
royaume, et quelle déférence remar- 
quable Trajan victorieux ne dédaigna 
pas de marquer au sénat, en lui aban- 
donnant la ratification du traité, De 
retour à Rome, l’an 103, ce prin- 
ce triompha , et prit le surnom 
de Dacique. Les deux années de 
paix qui suivirent furent employées 
par lui à d’utiles réformes dans l’ad- 
tninistration publique. Les élections 
des magistrats par le sénat se fai- 
saient de vive voix. Chaque candi- 
dat, appelé par son nom, exposait 
ses titres. Ceux des sénateurs qui le 
protégeaient faisaient son éloge, et le 
recommandaient aux suffrages. Le 
candidat avait même la faculté d’al- 
léguer des motifs d'exclusion contre 
ses concurrents. Sous les premiers 
empereurs, cette forme d’élection 
s’accomplissait avec décence; mais 
insensiblement les assemblées du sé- 
nat, convoquées pour cet objet, rap- 
pelèrent toute la licence des comices 
populaires. Les candidats et leurs pa- 
trons invectivaient leurs adversaires. 
Il en résulta des scènes si scandaleu- 
ses, que les consuls et le sénat se réu- 
ntrent pour supplier Trajan de re- 
médier à cet abus. Ce prince ordonna 
que l’on procédât aux élections par 
la voie du scrutin secret. Il réprima, 
par des édits , la brigue et la vénalité 


= 


des suffrages. I] statua aussi: queuul , 


20. 
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ne pourrait aspirer aux Charges cu- 
rules s’il n’avait au moins le tiers de 


sa fortune placée en biens - fonds en : 


Italie. Cependant Décébale ayant 
rompu la paix, la guerre recommen- 
ça l’an 105, et fut terminée l’année 
"suivante, par la mort volontaire de 
ce prince et par la réduction de la 
Dacie en province romaine, Le peu 
de détails que les auteurs anciens 
nous ont transmis sur cette expé- 
dition se trouvent dans l’article 
Décébale ( X, 630 ). La colonne 
Trajane , destinée à perpétuer la 
gloire de la guerre dacique, of- 
fre, dans ses bas-reliefs ; la repré- 
sentation de procédés stratégiques , 
dont l’examen attentif a dédommagé 
les érudits, entre autres Giacconius 
et Fabretti, des documents qu'ils 
cherchaient en vain dans les auteurs. 
Parmi ces détails, on peut citer une 
attaque de tranchée par les Daces et 
l’image d’une baliste en batterie , qui 
ont exercé la sagacité du chevalier 
Folard, dans son Zraite de l’at- 
taque et de la défense des pla- 
ces. Si l’on en croit Priscien, Tra- 
jan écrivit lui-même l’histoire de 
ses deux guerres contre les Daces. 
Pour assurer sa conquête et pour y 
répandre les bienfaits de la civilisa- 
tion, ce prince établit plusieurs co- 
lonies, soit dans le cœur de la Dacie, 
comme Ulpia Trajana, sur l’em- 
placement de Zarmiségéthusa, soit 
dans les provinces voisines (la Mœ- 
sie et la Thrace), comme Nicopolis, 
Marcianopohis et Plotinopolis. Pen- 
dant qu’il étendait les limites de l’em- 
pire au-delà du Danube, Cornelius 
Palma , l’un de ses lieutenanis, subju- 
oua l’Arabie Pétrée , qu’il réduisit en 
provinee romaine (l’au 107 de J.-C.) 
C'était coinme le prélude des vic- 
toires que Trajan devait remporter 
en Orient, Après huit ans de paix, 
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qu furent marqués par la refonte 
générale des monnaies de l'empire et 
par la construction d’une immense 
chaussée qui traverse encore au- 
jourd’hut les marais Pontins, ce : 
prince, à l’exemple d'Alexandre le 
Grand , entreprit fune expédition 
contre les peuples de l’Asie ; mais 
il soupirait en songeant que son Âge 
avancé ne lui laissait pas espérance 
d’égaler la gloire du fils de Philippe. 
Le roi des Parthes, Chosroës, en 
disposant du trône vacant d’Armé- 
ne, lui fournit le prétexte qu’il de- 
sirait pour rompre la paix. Trajan 
revendiqua les droits de l’empire 
romain à donner l’investiture de cette 
couronne: à ses plaintes, le roides Par- 
thes opposa une réponse dont la fierté 
laissa Le champ libre à l'ambition de 
l’empereur. Il partit à la tête de ses lé- 
gions (114 de J.-C.). Ghosroës, dont 
le royaume était affaibli par des dis- 
sentions intestines , reconnut bientôt 
son imprudence. Il envoya une am- 
bassade à Trajan, pour lui mander 
qu’il avait déposé le roi d'Arménie , 
qu'il desirait lui substituer Partha- 
masiris, son propre frère, et qu'il 
priait l’empereur d’accorderl’investi- 
ture à celui-ci. Ces offres parurent tar- 
dives à Trajan , qui se trouvait alors 
à Athènes. Il continua sa route, et 
entra dans l'Arménie, où tout plia 
sous ses armes. Les petits princes 
voisins s’empressèrent de lui en- 
voyer des présents, et de le recon- 
naitre pour maitre. Parthamasiris, 
qui avait d’abord tenté une résistan- 
ce inutile, écrivit à l’empereur une 
lettre de soumission ; mais comme il 
s'était intitulé roi d'Arménie, il ne 
reçut pas de réponse; une seconde 
leitre, dans laquelle il ne prit point 
ce titre , lui fit obtenir une confé- 
rence, non avec M. Jumus, gouver- 
neur de la Cappadoce, mais avec le 
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fils de cet officier. Cette' entrevue 
n'aboutit à rien, et n’empêcha pas 
Trajan de continuer son expédition. 
Alors, le prince parthe, se fiant à 
la générosité de l’empereur, se ren- 
dit dans le camp romain, où il se vit 
l’objet des acclamations irrévéren- 
tieuses des soldats. Trajan même, 
après lui avoir accordé dans sa tente 
une audience qui fut sans résultat, le 
fit arrêter et ramener à son tribunal, 


comme il se retirait confus de cette. 


réception. Parthamasiris, retrouvant 
enfin toute la fierté de sa race: « Je 
» n'ai été, dit-il, ni vaincu ni fait 
» prisonnier. Je suis venu ici volon- 
» tairement, dans l’espoir d’y être 
» accueilli avec les égards dus à mon 
»xang, et de recevoir de Trajan la 
‘1 couronne d'Arménie, comme Ti- 
» ridate la reçut de Néron. » L’em- 
pereur répondit qu’il ne céderait 
lVArménie à personne ; qu’elle serait 
gouvernee par un magistrat romain: 
qu’au reste, Parthamasiris était li- 
bre de se retirer. Ge prince ne se le 
fit pas répéter : les Parthes qui l’a- 
vaient accompagué eurent la permis- 
sion de le suivre ; mais les Armé- 
niens furent retenus prisonniers com- 
me sujets de l’empire , ce qui n’était 
ri généreux ni équitable. Parthama- 
siris chercha des ressources dans 
son désespoir. Après avoir combattu 
avec des forces inégales , il périt les 
armes à la main, et laissa les Ro- 
mains paisibles possesseurs de l’Ar- 
ménie. Si Trajan n’eût voulu que 
soutenir la gloire de l’empire , son 
but était atiemit; mais il voulait 
conquérir le royaume des Parthes. Il 


entra dans la Mésopotamie. Le roi 
d'Edesse, Aboare, souverain assez 
riche, mais peu puissant, placé en- 
ire les Romains et les Parthes, avait, 
a l'exemple de ses prédécesseurs, 
gardé jusqu'alors une neutralité équi- 
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voque ; car il était facile de s’aper- 
cevoir qu'il penchait pour les Par- 
thes. À la vue d’une armée romaine, 
il ne songea plus qu’à obtenir grace 
pour ses tergiversations. La beauté 
d’Arbandès, son fils, fut pour 
Abgare une puissante recommanda- 
tion auprès de Trajan, dontle res- 
sentiment politique céda aux attraits 
et aux infâmes complaisances de ce 
jeune homme. Il fut alors permis au 
père de se présenter devant l’empe- 
reur, qui accepta, dans le palais 
d’'Édesse, un somptueux repas , 
dans lequel Arbandès exéeuta une de 
ces danses lascives dont l’usage est 
encore répandu en Orient. Batné, 
Singares et Nisibe, villes célèbres 
de la Mésopotamie, tombèrent suc- 
cessivement au pouvoir des Ro- 
mains; mais ce ne fut pas sans de 
fréquents combats , dans lesquels le 
roi des Parthes n’eut jamais l’a- 
vantage, Ceite suite de succès fut en- 
tiérement due aux talents personnels 
de Trajan. Il étaitprésent aux mour- 
dres rencontres, nul danger ne l’ar- 
rêtait,, 1l semontrait écalement habile 
dans l’art d'attaquer les places et de 
combattre en rase campagne. Îl sa- 
valt surtout maintenir une admira- 
ble discipline parmi les troupes , 
dans ces contrées dont les produc- 
tions délicieuses et le climat ardent 
pouvaient Îles porter au relâchement 
et même à la licence. On le voyait 
marcher toujours à pied à la tête de 
l’armée, pourvoyant à tous les be- 
soins du soldat, pour lui rendre l’o- 
béissance et l’ordre plus faciles; chan- 
geant souvent de direction, pour dé- 
concerter l’ennemui, et. répandant à 
dessein de faux bruits, pour dérober 
aux autres la connaissance de ses 
desseins. Il se déguisait quelquefois, 
et faisait le personnage d'espion dans 
sa propre armée, ce qu'il voulait 
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bien que l’on n’ignorât pas. Par là il 
tenait le soldat atientifà ses devoirs, 
et toujours en garde contre les sur- 
prises. Fallait-il traverser une rivière 
à gué, Trajanla passait à pied com- 
me le dernier des fantassins : il ne 
s’exemptait d'aucune des fatigues mi- 
litaires; aussi n’entendait-on pas le 
moindre murmure parmi ses trou- 
pes , quelque hardies et quelque pé- 
nibles que fussent ses entreprises, 
Tant d’actions brillantes, dont la re- 
nommée, en arrivant à Rome, acqué- 
rait par l’éloignement un caractère 
merveilleux , excitèrent l’eüthousias- 
me du peuple et du sénat : des sacri- 
fices solennels d’actions .de graces 
furent ordonnés, et les surnoms glo- 
rieux d’Ærménique et de Parthi- 
que furent ajoutés à tous les titres de 
Trajan.C’est encore à cette année 1 14 
(5), que l’on rapporte une expédition 
de ce prince dans l'Arabie Péirée, 
dontles habitants s'étaient soulevés , 
et qu’il forcça de recevoir un gouver- 
neur romain, Tant de prospérités 
auraient pu Jui faire oublier qu’il 
était homme; mais hiver qu’il pas- 
sa à Antioche fat marqué par un 
tremblement de terre qui renversa 
cette capitale et presque toutes les 
villes de la Syrie; l’empereur lui- 
même n’évita la mort qu’en se sau- 
vant par une fenêtre, et se retira 
dans le cirque , où il fut contraint de 
camper pendant plusieurs jours sous 
la tente. Les chronologistes éprou- 
vent de l'embarras à placer une 
expédition de Trajan contre quel- 
ques peuples barbares qui habitaient 
au nord de l’Arménie. Îlest au moins 
certain qu’elle précéda ou suivit im- 
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(5) Plusieurs auteurs, tels que Tillemont, Cré- 
vier , Laurent Echard , mettent aux années co7 et 
108 la première expédition de Trajan en Orient ; 
mais ils se trompent, au jugement de Longuerue, 
de Muratori, des auteurs de l'Art de vérifier les 
dates, et de plusieurs érudits allemands, tels que 
Selhnlz, Conrad Maunert, Heeren, etc. 
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_médiatement le tremblement de terre 


qui désola l'Orient. Quoi qu’il en 
soit, ce prince porta ses aïgles vic- 
torieuses entre le Pont-Euxin et la 
mer Caspienne, donna un roi aux Al- 
baniens , et força les princes de l’Ibé- 
rie et de la Colchide à se soumettre. 
Lucius Quietus, habile lieutenant , 
qui l’avait déjà glorieusement secon- 
dé dans la guerre contre les Daces 
et dans la dernière campagne en Mé- 
sopotamie, vamquit, sous les ordres 
de Trajan, les Mardes, peuple belli- 
queux et féroce, habitant au nord de 
la Médie, et qui quatre siècles aupa- 
ravant avait éprouvé les armes d’A- 
lexandre. Ce fut l’an 115 que l’éuale 
sexagénaire du jeune héros de Pella 
fit une seconde campagne contre les 
Parthes. Au moment de son départ, 
cédant aux sollicitations de ses amis, 
il interrogea l’oracle d'Héliopolis en 
Phénicie, qui avait alors beaucoup 
de vogue; mais avant d'accorder sa 
confiance au dieu , il voulut le mettre 
4 l'épreuve, et donna aux prêtres un 
papier blanc cacheté, en lui deman- 
dant sa réponse sur le contenu, Les 
prêtres surent décacheter le papier 
sans qu'il y parüt, et Jui en firent 
passer un semblable pour réponse. 
Alors il crut à l’oracle, et le consul- 
ta sérieusement sur le succès de la: 
guerre. On lui répondit par un de ces 
symboles suscepübles de toute im 
terprétation : c’était une baguette de- 
sarment, brisée en mille morceaux. 
Trajan mourut à la suite de cette ex- 
pédition, sans avoir revu Rome, et 
la baguette, ainsi rompue, fut regar- 
dée comme le présage sinistre de son 
corps réduit en cendres. S'il fût re 

venu vainqueur , les sarments brisés 
eussent aussi facilement pu se pren- 
dre pour le symbole heureux de cette 
foule d’ennemis qu'avait domptés ses 
armes. Trajan dirigea sa marche 
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vers l’Adiabène, partie septentriona- 
le de la Syrie, au-delà du Tigre; 
mais il se trouva arrêté par ce fleu- 
ve, dont les Parthes étaient résolus 
de défendre le passage. L’embarras 
était de jeter un pont, la contrée ri- 
veraine étant dénuée de bois de cons- 
truction. Trajan, qui avait su se 
ménager dans la ville de Nisibe, 
conquise l’année précédente , une 
place d’armes et un point d'appui 
pour les derrières de son armée, fit 
construire dans les forêts qui entou- 
raient cette cité, un grand nombre 
de pontons : on les transporta sur 
des chariots jusqu’au bord du fleu- 
ve ,et quand on les eut lancés à l’eau, 
les barbares , surpris autant qu’ef- 
frayés de cette multitude de navi- 
res, prirent la fuite; et le passage 
s’efflectua sans obstacle , vis-à-vis 
des montagnes des Carduques. Tra- 
jan soumit sans peine l’Adiabène et 
toute l’Assyrie. Quelle joie pour 
lui d’entrer en triomphe dans les 
villes d’Arbèle et de Gaugamile, 
si fameuses par la victoire d’Alexan- 
dre ! Revenant sur ses pas, 1l repassa 
le Tigre, et descendit vers le pays 
de Babylone, sans éprouver de résis- 
tance. Les Parthes , affaiblis par de 
sanglantes divisionsintestines,parais- 
saient avoir perdu jusqu'au souve- 
nir de leur valeur devant un si re- 
doutable ennemi ; et Trajan semblait 
plutôt voyager que combattre. Il vi- 
sita avec intérêt Babylone , qui n’é- 
tait plus que l’ombre d’elie-même; 
et vit la source de bitume qui avait 
servi à la construction de ses mer- 
veilleux édifices. Pour achever d’ac- 
cabler les Parthes, il ne lui restait 
plus qu’à conquérir Ctésiphon, leur 
capitale: mais il lui fallait passer 
une seconde fois le Tigre; et pour 
transporter plus facilement les maté- 
rlaux nécessaires à la construction 
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d'un nouveau pont , il songeait à 
prolonger jusqu’à ce fleuve le Naar- 
imalcha , ancien canal dérivé de 
VEuphrate, par les rois de Ba- 
bylone ; mais il renonça à cette 
entreprise , dès qu'il eut reconnu que 
le niveau de ce dernier fleuve s’éle- 
vait beaucoup au-dessus du niveau 
du Tigre. Il n’eut qu’à paraître de- 
vant Ctésiphon pour s’en rendre 
maître. Suze, ancienne métropole 
des Perses , lui ouvrit ses portes: 
c’est probablement dans l’une ou 
l’autre de ces capitales que la fille 
du roi Ghosroës, et le fameux trône 
d’or sur lequel le grand roi recevait 
l’hommage de ses sujets, tombèrent 
au pouvoir de Frajan. « Chaque jour, 
» dit Gibbon, le sénat étonné enten- 
» dait parler de noms jusqu'alors in- 
» connus ,et de nouveaux peuples qui 
» reconnaissaientla puissance de Ro- 
» me. » C’est ce qui explique pour- 
quoi, en lui confirmant le ütre de 
Parthique ,ce corps lui décerna au- 
tant de triomphes qu’il en voudrait. 
Montesquieu parle avec une adnura- 
tion raisonnée de cette expédition de 
Trajan. « Il exécuta, dital, le pro- 
» jet de César, et fit avec succès la 
» guerre aux Parthes. Tout autre 
» aurait succombé dans une entre- 
» prise où les dangers étaient tou- 
» jours présents et les ressources 
» éloignées, où 1l fallait absolument 
» vaincre, et où il n’était pas sûr de ne 
» pas périr après avoir vaincu. » La 
prudence eût ensuite demandé qu’au 
lieu de courir à d’autres entreprises 
aventureuses et lointaines , Trajan 
se fût occupé d’affermir des conqué- 
tes moins difliciles à faire qu’à con- 
server : mais comme depuis le com- 
mencement de la campagne, les Par- 
thes n'avaient cessé de fuir devant 
Jui, sans doute il se faisait illusion 
sur leur valeur morale, et attribuait 
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à la faiblesse et au découragement 
ce qui était chez enx le résuHat d’un 
système de defense qui leur réussit 
toujours ; car, selon expression du 
inême auteur : « ce qu'aucune, na- 
» tion n’avait encore fait, d'éviter le 
v joug des Romains, celle des Par- 
» theslefit, non pas comme invinci- 
» ble, mais comme inaccessible. » 
Séduit par l’idée de surpasser Alexan- 
dre , Trajan descendit le Tigre, pour 
soumettre Meséné, ile formée par les 
deux bras de ce fleuve à son embou- 
chure dans le golfe Persique. Atham- 
bilus , roi de ce pays, n’osa pas mê- 
me se défendre. Tandis que la sou- 
mission si prompte de tant de peu- 
ples était pour l’ambitieux empereur 
un encouragement à ne pas borner 
ses conquêtes , les fléaux de la nature 
vinrent encore une fois lui rappeler 
que toute puissance humaine a des 
bornes : des pluies accompagnées 
d’orages firent déborder le Tigre; 
et plus de la moitié de son armée pé- 
rit dans les eaux. Ge désastre ne ra- 
lentit point l’ardeur de Trajan. Après 
avoir parcouru, dans toute sa lon- 
gueur , legolfe Persique, il s’avança 
jusqu’au Grand Océan. Là , à la vue 
de vaisseaux marchands qui cin- 
glaient vers les Indes, 1l s’écria, en 
songeant à Adexandre : « Si j’étais 
»plus jeune, assurément, je porte- 
» rais la guerre chez les Indiens. » 
Il se rabattit sur l’Arabie Heureuse, 
dont sa flotte ravageait les côtes. Il 
entra en conquérant dans l'antique 
cité arabique, fameuse encore au- 
jourd’hui sousle nom d’Aden, et se 
consola de n’avoir pas pénétré jus- 
qu'aux Indes, en songeant qu’il venait 
de porter ses armes dans une contrée 
où le héros macédonien n’était ja- 
mais entré. Après s'être proment 
sur l'Océan en voyageur curieux, 
Frajan remonta le Tigre, et,se diri- 
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eani vers l’Euphrate , 1 revit Baby- 
one, où il offrit des sacrifices aux 
mänes d'Alexandre , dans la maison 
même où ce prince avait terminé ses 
jours. Ge fut un bonheur pour Tra- 
jan , et surtout pour l’empire, qu'il 
ne se fût pas engagé dans les pays 
encore plus lointams que convoitait 
son ambition. Tandis qu’il charmait 
son orgueil par ces voyages d’une fas- 
tueuse mutilité ,et que Les Romains lui 
élevaient un arc de triomphe qui a 
survécu même à l’existence de leur 
empire, les conquêtes de Trajan lui 
étaient enlevées , et des troubles inté- 
rieurs agitaientles provinces d'Orient. 
Les Parthes avaient chassé ou taillé 
en pièces les garnisons romaines , et 
il lui fallut recommencer la guerre 
tout de nouveau. Maxime, un de ses 
lieutenants, dont il avait tiré de- 
grands services dans la guerre da- 
cique, se laissa vaincre par les Par- 
thes. Lucrus Quietus, plus heureux ou 
plus habile, reprit Nisibe, Édesse, 
tandis que d’autres généraux rame- 
naïent à l’obéissance la ville de Sé- 
leucie. La dommation romaine était 
à-peu-près rétablie dans ces contrées ; 
mais les soulèvements qu’il avait eus 
à réprimer firent sentir à Trajan la 
nécessité de borner ses vastes projets. 
Renonçant à l’idée gigantesque de 
réduire le royaume des Parthes en 
province romaine , 1] se contenta de 
lui imposer un roi. Ayant réuni à 
Ctésiphon les principaux de la na- 
ton, 1l déposa solennellement Chos- 
roès, fugiüif, et nomma à sa place 
Parthamaspatès, prince arménien du 
sang des Arsacides ( 117 de J.-C. ). 
{ldonna aussi un roi aux Albamiens, 
peuple qui habitait sur les bords de 
la mer Caspienne, et soumit à des 
gouverneurs romains les provinces 
voisines. Ainsi désormais les bornes 
de l'empire s’étendirent au - delà 
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du Tigre, où jusqu'alors les ar- 
mes de Rome n’avaient pas pénétré ; 
ce qui donnait à l'empire une lon- 
gueur d’environ deux mille lieues 
d'Occident en Orient. Tandis que 


Trajan distribuait des royaumes, 


son armée ,qu’1l commandait en per- 
sonne, fut repoussée par la garnison 
d’Atra, forteresse située entre le Ti- 
gre et Nisibe, selon Ammien Mar- 
cellin; dans l’Arabie Pétrée, selon 
Dion Cassius. L’empereur fait de 
vains efforts pour rallier les fuyards: 
il manque de perdre la vie, et le 
irait qui lui était destiné renverse 
mort un cavalier qui combatiait àses 
côtés. Contraint de lever le siége, 4 
se retire sur les terres de l’empire en 
Syrie. Depuis le tremblement de 
terre d’Antioche, les Juifs , dont 
l’innombrable population remplis- 
sait l’Afrique et l'Orient, se soulevè- 
rent spontanément avec un fanatis- 
me féroce. La rébellion commença 
dans Cyrène, puis elle se propagea 
dans Alexandrie, par toute l'Égypte 
et dans l’ile de Chypre. Non contents 
de massacrer les Grecs et les Ro- 
mains, 1ls inventaient pour eux les 
supplices les plus atroces, jusqu’à 
scier les hommes dans toute la 
longueur du corps. Ils dévoraient 
les membres palpitants de leurs 
victimes : ils se frottaient les mains 
et le visage avec leur sang. Plus 
de quatre cent mille individus de 
tout âge et de tout sexe périrent 
sous leurs coups. Espérant, à force 
de massacres , recouvrer leur exis- 
ience politique, qu’ils avaient perdue 
depuis le règne de Vespasien, ils s’é- 
taient donné un roi nommé Lucua. 
Cette affreuse révolte, qui éelata 
lan 115 de J..C., n’était pas encore 
complétement réprimée lan 117, 
que Frajan cessa de vivre, Il.se dis- 
posait même à se rendre en personne 
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en Mésopotamie, où Lucius Quietus 
avait exterminé un grand nombre de 
ces rebelles , à la suite d’une bataille 
sanglante , lorsque ce prince fut atta- 
qué d’une maladie de langueur , qui le 
{it résoudre à retourner à Rome ; mais 
ilne devait jamais revoir cette capita- 
le, En quittant la Syrie, 1l laissa le 
commandement de son armée à 
Adrien, qui n'avait point assez deta- 
lent militaire pour maintenir l’ouvra- 
ge de l’empereur. Les Parthes rappe- 
lèrent Ghosroës, qu s’était réfugié 
dans les provinces de l’Asie supé- 
rieure ; et Parthamaspatès se vit for- 
cé d'abandonner le trône sur lequel 
l'avait fait asseoir la main vigoureu- 
se de Trajan. L’Arménie et la Méso- 
potamie retournèrent à leurs anciens 
maitres, avant même que Ce prince 
eût cessé de vivre. Tel fut le résultat 
de tant de travaux, de tant de sa- 
crifices, et de sang répandu. La 
maladie de Trajan, qui dura trois 
mois, donna le temps à Adrien de 
préparer , de conceri avec l’impéra- 
ratrice Ploune, les intrigues qui lui 
assurèrent la succession impériale. Il 
était cousin-germain de Trajan, qui 
avait été son tuteur, mails qui ne 
l'avait jamais aimé, et qui, malgré 
les efforts de Plotine, n’avait jamais 
consenti à l’adopter. Cependant il l’a- 
vait comblé d’honneurs comme son 
parent:1l lui avait donné , en récom- 
pense de ses services dans la guerre 
dacique, le diamant que lui-même 
avait reçu de Nerva ; Adrien affecta 
de regarder ce présent comme un ga- 
ge d'adoption. Enun mot ,le protégé 
de Plotine s'était vu élever à un degré 
de puissance au-dessus duquel al n’y 
avait plus que lempire. Trajan , 
moins par Incapaeité que par pares- 
se, si nous en croyons Julien ( De 
Cæsaribus), ne composait pas lui- 
même ses discours. Sura, de la plu- 
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me duquel il se servait, étant venu à 
mourir , 1l se reposa du même soin 
sur Adrien. L'histoire ne nous laisse 
pas ignorer à quelles bassesses ce der- 
nier eut recours pour se faire sup- 
porter de l’empereur et de ses plus 
intimes familiers. Trajan aimait le 


vin : Adrien se fit une loi de lui tenir. 


tête à table ; il se prêétait à ses infà- 


mes caresses ; il s’abaissait même à 


de serviles complaisances pour les 


jeunes gens qui plaisaient à l’empe- 
reur : mais toutes ces condescendan- 
ces eussent été en pure perte, sans 
les intrigues de Ploune, qui sut se 
rendre maîtresse des derniers mo- 
ments de son époux , et qui Supposa, 
en faveur d’Adrien, une adoption 
que jusqu’à ‘la fin Trajan avait 
persisté à refuser. Ce prince avait des 
vues bien différentes. Se regardant 
plutôt comme le généralissime de la 
république que comme monarque, il 


songeait à laisser au sénat le soin de 


choisir un empereur parmi plusieurs 
sujets. IL est certain d’ailleurs qu’il 
eût préféré à Adrien plusieurs per- 
sonnages illustres , tels que Servien, 
beau-frère de ce même Adrien, Lu- 
cius Quiétus, dont les talents militai- 
res l’avaient si bien servi, et Neratius 
Priscus , fameux jurisconsulte, à qui 
même il dit un jour : « Si les destins 
» disposent de moi, je vous recom- 
» mande les provinces. » Quand on 
compare avec la brillante carrière 
fournie par Trajan le sombre tableau 
que présentent les derniers moments 
de sa vie, on ne peut qu'être frappé 
du contraste. Sa maladie consistait en 
une paralysie à laquelle s’étaient join- 
tes la dyssenterie, et l’hydropisie 
suite ordinaire des excès du vin. Ces 
maux trop réels étaient agoravés 
par l’idée de poison, dont il s’était 
frappé , bien que sans fondement. 
Il voyait ses conquêtes , fruit de tant 
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de travaux , s’échapper, en quelque 
sorte, avec sa vie ; et pour comble 
d’angoisses, 1l Hisait dans les regards 
de Plotine l’impatience de couronner 
un successeur qu’il méprisait. Il mou- 
rut le 11 août 1179 de J.-C., dans la 
soixante - quatrième année de son 
âge , et la vingtième de son règne. 
La ville de Sélinunte en Cilicie , où 
il rendit les derniers soupirs, prit le 
nom de Trajanopolis. Ses cendres, 
renfermées dans une urne d’or , fu- 
rent portées à Rome : elles y entrè- 
rent en pompe sur un char triom- 
phal, et furent déposées sous la 
colonne Trajane. Après avoir mérite 
que les pompes du triomphe se mé- 
lassent pour lui aux pompes de la 
mort , ce fut encore une distinction 
pour ce prince d’avoir sa sépulture 
dans la ville, où jamais personne , 
avant lui, n’avait été inhumé. Adrien, 
qui se montra si mal intentionné pour 
la gloire de Trajan , ne lui refusa 
point l’apothéose. Montesquieu a fait 
un pompeux éloge de ce prince « le 
» plus accompli, dit-il, dont l’his- 
» toire ait jamais parlé : ce fut un 
» bonheur d’être né sous son règne : 
» 1] n’y en a point de si heureux , ni 
» de si glorieux pour le peuple Ro- 
» main. Grand homme d’état, grand 
» capitaine ; ayant un cœur bon qui 
» le portait au bien; un espritéclaire 
» qui lui montrait le meilieur ; une 
» ame noble , grande , belle, avec 
» toutes les vertus , n’étant extrême 
» dans aucune; enfin, l’homme le 
» plus propre à honorer la nature 
» humaine, et représenter la divine.» 
Montesquieu sembie avoir oublié 1ci 
et les vices personnels de homme, 
et sa folle passion pour les conquêtes. 
Trajan mérite aussi des reproches 
commeauteur dela troisième persécu- | 
tion contreles Chrétiens:les deux plus 
illustres martyrs sous son règne fu- 
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rent sant Ignace, évêque d’Antioche 
( Foy. Ienace), XXI, 185), dont 
Trajan fut lui-même le juge , et qu’il 
envoya de Syrie à Rome, pour être 
dévoré par des lions; et saint Siméon 
de Jérusalem, cousin germain de 
Jésus-Christ, qui avait trouvé grâce 
devant Domitien. Il faut dire toute- 
fois que Trajan ne publia point 
d’édit général contre ÎJes sectateurs 
de la religion nouvelle. T1 est certain 
aussi qu'à la fin de son règne il 
conçut des sentiments plus judicieux 
et plus humains à leur égard (6). Sa 
correspondance avec Pline le Jeune 
en fait foi ( Foy. Puane le Jeune, 
XXXV,77). Consulté par cet il- 
lustre personnage , qu’il avait nom- 
mé gouverneur de Bithynie, sur la 
conduite à suivre à l’égard des Ghré- 
tiens , aux vertus desquels Pline ren- 
dait un hommage impartial, Trajan 
fit une réponse qui renferme tous les 
égards pour la justice et pour l’hu- 
manité qui pouvaient se concilier 
avec Îles notions erronées que suivait 
ce prince en matière de police reli- 
gieuse. Il reconnaît combien il est 
difficile de se former un plan général 
dans cette matière; mais il établit 
deux réglements utiles, qui depuis 
furent souvent l’appui et la consola- 
tondes Chrétiens opprimés.Quoiaw’il 
ordonne de punir tout homme aceusé 
et convaincu d’être Chrétien, par une 
sorte de contradietion dont on au- 
rait tort de lui faire un crime, puis- 
qu'elle était dictée par son humani- 
té, 1l défend de faire aucune perqui- 
Sition contre ceux que l’on pourrait 
soupçonner de ce crime. Il rejette les 
délations anonymes; « car cela, dit-il, 
» est d’un pernicieux exemple, et 
» très-éloigné de nos maximes (7). » 
RARES PROTSECRNORENEERS 
(6) Rescriptis illicd lenioribus temperavit edictum. 

{ Paulus Orosius , liv. VII, ch. 1°.) 

{7) Lettres de Pline et de Trajan , 1. x, leil. 7 et 98. 


TRA 443 
Trajan , quoique peu lettré lui-même, 
mérite les éloges de la postérité 
comme protecteur des lettres ; il en- 
richit Rome d’une bibliothèque, et 
combla d’honneurs plusieurs écri- 
vains illustres, entre autres Plutar- 
que, qui selon quelques auteurs fut 
son precepteur, et Pline le Jeune qui 
fut son ami. Son règne, si glorieux à 
tant d’autres titres , est encore célèbre 
comme époque littéraire; c’est sous 
ce prince que fleurirent Tacite, Quin- 
te-Curce, Suétone, Florus, Quintü- 
lien, Juvénal, Frontin ; enfin Juven- 
tius Celsus, Priscus Javolenus et Ne- 
ratius Priscus, tous trois fameux juris- 
consultes. Trajan estle seul empereur 
romain sur lequel l’antiquité ne nous 
ait transmis aucunenotice particulie- 
re, car les Césars de Suétone finissent 
à Nerva melusivement ,et l’Æistoire 
Auguste ne commence qu’au règne 
d’Adrien. Nous n’avons sur lui que 
les extraits de Dion Cassius, par Xi- 
phiun, avec les abrégés d’Eutrope, 
d’Aurelius Victor et de Paul Orose. Il 
paraît que Tacite avait écrit le règne. 
de Trajan, qu’il loue avec prédilec- 
tion dans la vie d’Agricola et dans le 
premier livre de ses Histoires (8). Le 
panégyrique de Pline doit être consi- 
déré comme une source particuhère 
pour l’histoire de ce prince; mais 
on trouve des renseignements encore 
plus propres à nous faire apprécier 
Pesprit de son gouvernement dans sa 
correspondance avecce mème Plinele 
Jeune. Onnepeuthreses Lettres, trop 
peu nombreuses , sans concevoir la 
plus haute admiration pour homme 
d’état couronné. Les écrivains ecclé- 
siastiques ont beaucoup parlé de 


(8) « Que si le ciel m’accorde de longs jours, 
» dit Tacite, j'ai réservé pour ma vieillesse les re- 
» gnes de Nerva et de Trajan , sujet plus riche et 
» mioins dangereux pour l'historien, grâces à ces 
» temps d’une rare félicité, où l’on peut penser 
» comme on veut, et parler couine on pense. >». 
(Hist., Liv. 1, ch.r.) 
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Trajan. Les uns l’ont jugé avec pas- 
sion, d’autres ont rapporté sur son 
compte des fables absurdes, Jean 
Damascène raconte que saint Gré- 
goire le Grand, pape, ayant vu une 
statue de Trajan qui descendait de 
cheval au milieu de ses expéditions 
militaires, pour rendre justice à une 
femme, demanda à Dieu de retirer 
des enfers l’ame d’un prince si équi- 
table , grâce qu’il obtint à condition 
de ne plus en demander de pareille. 
Grotius fait de Trajan la bête de l’A- 


pocalypse. Voltaire parle de cet em- 


pereur avec une juste admiration; 
mais lorsqu'il dit : « Je donnerai 
» encore moins le nom de persécu- 
» teur aux Trajan, aux Antonims; 
» je Croirais prononcer un blasphè- 
» me ; » 1l fournit une preuve trop 
manifeste de son indulgence partiale 
pour les ennnemis du christianis- 
me. Lerègne de Trajan par Le Nain 
de Tillemont et par Crévier sont 
deux compilations fort utiles à con- 
sulter : Crévier juge ce prince avec 
une impartialité judicieuse. Gibbon, 
en quelques pages écrites de verve, 
mais où tout est vrai, donne une 
grande idée de Trajan. Parmi les 
ouvrages nombreux des savants alle- 
mands qui se sont occupés de ce 
règne on peut citer Ritter : Tra- 
Janus in lucem reproductus, Am- 
berg, 1768; Res Trajani impe- 
ratoris ad Danubium gestæ , par 
Gonrad Mannert, Nuremberg, 1793; 
enfin Commentatio de expeditioni- 
bus Trajani ad Danubium, par Jean- 
Ghristophe Engel, Vienne , 1704. 
Il a été publié en France une Æis- 
toire des deux règnes de Nerva et 
de Trajan, par de Barett, Paris, 
1707. Ce n’est qu’une compilation. 
On possède plusieurs médailles à l'ef. 
ligie de cet empereur et de Plotine 
son épouse. La plus célèbre est celle 
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qui fut frappée à l’occasion de plu- 


sieurs royaumes donnés par lui, avec 
cette légende : Regna assignata. Le 
Triomphe de Trajan, opéra par 
Esménard ( #7, ce nom ), a été re- 
présenté avec beaucoup d’éclat , en 
1807. D—r—r. 
TRAKHANIOT (Grorcz), diplo- 
mate russe, dans le quinzième siècle, 
suivit Thomas Paleologue à Rome 
lorsque Mahomet II eut soumis le 
Péloponèse, etaccompagna , en 1472, 
la princesse Sophie, fille de Thomas, 
lorsqu'elle se rendit à Moscou pour 
y épouser Iwan IIT. Honoré d ela 
confiance du grand-duc , 11 reçut de 
ce prince plusieurs missions impor- 
tantes. Depuis l’invasion des Tar- 
tares , la Russie ayant perdu son in- 


dépendance , les souverains de l’Eu- 


rope avaient interrompu leurs rela- 
tions avec le grand-duché. [wan, 
ayant brisé les liens qui assujétis- 
saient la Russie à la grande horde, 
l’empereur Frédéric et son fils Maxi- 
milien envoyèrent , en 1488, Nico- 
las Poppel à Moscou, pour y faire 
différentes propositions. Le grand- 
duc chargea Trakhaniot d'y répon- 
dre, et tout fut réglé à la satisfaction 
des deux souverains. Ge diplomate fut 
ensuite envoyé en Allemagne pour y 
engager au service de Russie des mi- 
neurs, des architectes, des médecins 
et d’autres artistes ; ayant reçu pour 
frais de voyage quatre-vingls mar- 
tres-zibelines et trois mulle écureuils, 
ilse rendit à Francfort, où il fut pré- 
senté à Maximilien. qu'il harangua 
en italien ; il lui donna , de la part 
de son maître, quarante zibelines, 
une pelisse d’hermine et une autre: 
d’écureuil, et fut comblé de poli- 
tesses. L’empereur descendit de son 
trône , alla au-devant de lu, et le fit 
asseoir à ses côtés. Le 16 juillet 
1490 1! revint à Moscou ,emmenant 
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avec lui un ambassadeur de Maxi- 
milien. Mathias Corvin étant mort 
dans ces circonstances, Maximilien , 
qui voulait faire valoir ses droits à 
la couronne de Hongrie, mit une 
grande importance à ses relations 
avec la cour de Moscou, et il conclut 
avec elle un traité d’alhiance offen- 
sive et défensive, qui fut le premier 
entre les deux puissances. fwan, 
ayant signé, fit serment de l’obser- 
ver, en baisant la samte croix ; 
Trakhaniot partit pour le faire jurer 
à Maximilien de la même manière ; 
et, ce qui est assez bizarre, 1l fut 
chargé de demander à ce prince, pour 
la maison du grand-duc , un méde- 
cin qui sût guérir toutes sortes de 
maladies , et qui ne laissät point 
mourir ses malades(1). Après avoir 
passé trois mois à Nuremberg , 1l 
revint à Moscou avec un ambassa- 
deur de l’empereur, et rapporta le 
traité d’alliance confirmé et juré 
par ce prince. L’année suivante, 
il fat envoyé de nouveau près de 
Maximilien , avec l’ordre de s’infor- 
mer seulement de sa santé , sans le 
saluer , V’ambassadeur d’Autriche, 
dans l’audience qui lui avait été ac- 
cordée , s'étant borné à demander, 
de la part de Maximilien | comment 
se portaient le grand-duc et la grande- 
duchesse, sans les complimenter. Il 
devait aussi s'informer s’il ne trou- 
verait point une princesse royale qui 
füt digne de devenir l’épouse du prin- 
ce Wassili. Pendant ce voyage, 1l fit 
à Iwan des rapports curieux sur les 
affaires politiques et commerciales de 


(x) L'histoire ne dit point si l’on trouva l’hom- 
me qu'Iwan demavdait. La manière dont on trai- 
tait alors les médecins en Russie n’était pas encou- 
rageante. Dans la même année 1/90, un médecin 
venu de Venise, qui avait eu le malhéur de laisser 
mourir le fils aîné d’Iwan, fut exécuté publique- 
ment par ordre du père. Un autré médecin alle- 
mand n'ayent pu guérir un prince tartare fut li- 
vré aux parents du défunt, qui l’égorgèrent. 
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l’Europe. En passant par Lubeck , il 
engagea au service du grand-duc un 
imprimeur appelé Barthélemi, lequel, 
dans ce premier âge de l'art typogra- 
phique, s’était acquis une grande 
réputation. Maximilien, ayant fait 
Ja paix avec Wladislas, roi de Hon- 
grie , et n’étant occupé que de la 
guerre contre la France , mit alors 
beaucoup moins d'importance à ses 
relations avec la Russie, Trakhaniot 
revint à Moscou au mois de juillet 
1493, et depuis cette époque , il ne 
fut plus chargé de communiquer avec 
l'Autriche. 11 fut en grande faveur 
près de Wassili IIT, qui lui donna 
encore des missions diplomatiques 
en litalie ; 1l fut admis dans son 
conseil, et nommé grand-dignitai- 
re de l’empire. Trakhaniot est le pre- 
mier qui ait fait venir en Russie des 
hommes habiles dans l’art d’exploi- 
ter les mines; et ce fut par eux que 
l’on découvrit alors, aux environs de 
Petchora , une mine de cuivre qui 
occupait un espace de dix verstes. 
Ce grand homme d’état mourut dans 
les premières années du seizième 
siècle. G—y 
TRALLES (Barrnasar-Louis), 
médecin du roide Pologne, naquit à 
Breslau, le 1°*. mars 1708. Après 
avoir fait ses études médicales à Leip- 
zig et à Halle, il vint exercer dans sa 
ville natale, où il s’acquit une telle ré: 
putation , que plusieurs souverains 
lai firent des propositions, qu'il re- 
jeta, voulant vivre indépendant. En 
1799, 1l publia sa correspondance 
et les entretiens qu’il avait eus avec 
Frédéric-Fe-Grand , avec Marie-Thé- 
rése et avec la duchesse de Saxe-Go- 
tha. Il mourut, à Breslau, le 7 février 
1797, ayant atteint sa quatre-vingt- 
neuvième année. Ses écrits lui méri- 
tèrent l'honneur d’être admis à Pa- 
cadémie impériale de Vienne et à la 


46: “TRA 


société royale de Berlin. I observait 


avec justesse; tout ce qu'il a écrit 


porte l’empreinte d’un sens exquis 
et d’une raison droite. De sontemps, 
quelques médecins voulaient guérir 
toutes les maladies avec le camphre, 
d’autres avec les vésicatoires ou avec 
l’opium; Tralles s’éleva fortement 
contre ce charlatanisme. Voici quel- 
ques-uns des ouvrages qu’il a publiés : 
1. Précautions que doit prendre une 
bonne mère pour la santé de son en- 
fant nouveau-né (allemand ), Bres- 
lau, 1750, in-80. Il. Historia cho- 
leræ atrocissimæ , Breslau et Leip- 
z1g, 1953 , in-00. IIT. Sur les bains 
de Carlsbad en Bohëme , et leur ef- 
ficacité (allemand), Breslau, 1756; 
seconde édition, 1757, in- 8°. IV. 
Üsus opu salubris et noxius in mor- 
borum medelä, solidis et certis prin- 
cipiis superstructus, Breslau, 1757, 
in-4°,; réimprimé sept fois jusqu’en 
1784. V. Vexatissimum nostrà 
ætate de insitione variolarum vel 
admittenda vel repudiandé argu- 
mentum, Breslau, 1765, in-8°.; 
réimprimé à Naples, 1780, in - 8°, 
VI. De animæ existentis imma- 
terialitate et immortalitate cogi- 
tata, Breslau, 1974, in-80. ; en al- 
lemand , Breslau, 1776 , in-8°. Ma- 
ric-Thérèse, pour témoigner la sa- 
üsfaction que la lecture de cet ou- 
vrage, dirigé contre le matérialis- 
me de La Mettrie, lui avait procurée, 
envoya à l’auteur une tabatiere en 
or. VII. De usu vesicantium in fe- 
dribus acutis, ac speciatim in sa- 
nandd pleuritide accuratius deter- 
minando , Breslau, 1576; seconde 
édition, 1778. VIIL. Sur la langue 


et la litiéraiure allemande ( alle- 


mand )}, Berlin, 17581, in-60. EX 


Usus vesicantium salubris et noxius 
in morborum medelé , Breslau, 
1702 et 65, in-4°. G—y. 
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TRANCHANT DE LA VERNE. 
Por. Verwe. 6 

TRANQUILLE (le père), de 
Bayeux, capucin. Son opposition à 
la bulle Unigenitus lui attira des 
persécutions dans son ordre, qui 
l’obligèrent de le quitter en 1725. 
Deux ans après, 1l se réfugia en 


Hollande , et fixa son séjour à 


Utrecht. 11 y vivait encore en 1770 
sous le nom d’Osmont Du Sellier. 
On a delui: I, Eclaircissement de 
plusieurs difficultés sur les conciles 
généraux. Il. Instruction théolo- 
gique en forme de catéchisme sur 
les promesses faites à l'Eglise , 
Utrecht, 1733. Cet ouvrage fut com- 
posé sous la direction de l’abbé Le- 
gros. TT. Justification des discours 
et de l’histoire de M. l'abbé Fleury. 
Le premier tome parut en 1736 , et 
le second en Hollande sous letitre de 
Nancy, 1738. Il y a, dans ce der- 
mer volume, pages 287 et 288, une 
note sur l’uxité de l'Eglise que 
l’auteur désavoua plus tard. IV. Plu- 
sieurs manuscrits. TT». 
TRANSTAMARE. Voy. Henri, 
XX:,/190 | 
TRAPEZUNTIUS. 7. Grorce 
DE TRréptzonDE, XVII, 153. 
TRAPP ( Josepu ), poète anglais, 
né à Cherington, dans le comté 
de Gloucester , en 1679 , remplit 
différentes fonctions ecclésiastiques 
dans l’Église anglicane, fat profes- 
seur à l’umversité d'Oxford, cultiva 
en même temps les belles-lettres et 
surtout la poésie, et mourut en 1747. 
On a de lu : I. Zbramule ou l4- 
mour et l'Empire ( anglais) , tra- 
gécue représentée en 1704. Il. Præ- 
lectiones poeticæ. Ce sont les le- 
çons qu'il donnait en latin ; elles 
ont été aussi publiées en anglais, 
1742. IL. Caractère du parti ac- 
tuel des Whigs (anglais), Lon- 
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dres, 1711. IV. Virgile, traduit en 
vers libres. L'auteur prétend avoir 
rendu la pensée du poëie latin plus 
fidèlement que Dryden; mais sa tra- 
duction est faible et prosaïque. V. 
Anacréon et le Paradis perdu de 
Milion , traduits en latin. Îla com- 


posé, sur différents sujets, de petits 


poèmes latins, dont quelques-uns ont 
été insérés dans les Musæ anglicane. 
Parmi ses pièces en vers anglais , on 
remarque celle qu'il écrivit sur les 
Quatre fins dernières de l’homme, 
dont il donna un exemplaire à cha- 
que paroissien de l’église à laquelle 
il était alors attaché. Depuis 1925, 
Trapp a publié ses Sermons et la 
Défense de l'Eglise anglicane con- 
tre l'Eglise romaine. — Trape 
( Joseph) , fils du précédent, a pu- 
blié : [. Pie de Linné, avec la liste 
de ses ouvrages et la Vie de son 
fils , traduit de l'allemand en an- 
glais , Londres, 1794, in-40. II. 
Voyage à Madagascar et dans les 
Indes orientales, avec les Mé- 
moires sur le commerce en Chine, 
par Brunel , traduits en anglais, 
Londres , 1903 ,in-80. G—+. 
TRASIBULE. 7. Tarasyeure. 
TRATTNER (Jean - Tuomas, 
baron DE), imprimeur célèbre par 
son activité, par l’étendue de ses en- 


treprises et par les services qu’il ren- 


dit aux arts et aux sciences , naquit , 
en 1710, à Johrmannsdorf près de 
Guns en Hongrie, de parents très-pau- 
vres , qu'il perdit même dès son 
enfance. Après deux années d’ap- 
prentssage, 1l fut reçu, en 1737, 
dans les ateliers de Ghelen , alors im- 
primeur de la cour de Vienne. Sa 
probité et son intelligence lui procu- 
rèrent des amis, par le secours des- 
quels il acheta, en 1748, une impri- 
mere peu considérable et tellement 
tombée qu’elle n'avait plus que son 
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nom ; mais bientôt il l’eut relevée et 
agrandie avec un tel succès, qu’au 
bout de quelques années on y voyait 
trente-quatre presses , et qu’elle avait 
cinq espèces de succursales, à Agram, 
à Pest, à Inspruck , à Lintz et à 
Trieste. Trattner y ajouta successi- 
vement huit librairies et dix-huit dé- 
pôts de livres, non-seulement dans les 
états héréditaires d'Autriche, mais 
aussi dans les villes étrangères, com- 
me à Varsovie et à Francfort-sur-le- 
Mein. Il éleva, dans la Josephstadt, 
à Vienne, un immense bâtiment pour 
ÿ réunir toutes les branches de l’im- 
primerie et de la librairie. I] établit 
deux grandes papeteries. Enfinilajou- 
ta aux embellissements de la capitale 
de l’Autriche, en élevant, sur le Gra. 
ben ou Fossé , un dès plus beaux bâ- 
timents que possède cette ville. Par 
ses efforts et par ses voyages dans les 
pays étrangers , 1] donna à l’imprime- 
rie et à la librairie ,tant à Vienne que 
dans les pays héréditaires, une im- 
pulsion qui a été très - favorable au 
développement inteliectuel de la na- 
Uon autrichienne. Marie - Thérèse le 
mit à la tête de l’imprimerie de la 
cour. François Ir. le nomma cheva- 
lier de l’empire, et Léopold TT le fit 
baron dn royaume de Hongrie. 11 
mourut, à Vienne, le 31 juillet 1798, 
quelque temps après avoir célébré sa 
cinquantième année de réception, 
comme mattre-imprimeur. On lui a 
reproché les nombreuses contrefa- 
çons qu’il se permettait sans scrupu- 
le, qui lui firent une grande fortune, 
et que Îe gouvernement autrichien to- 
lérait , malgré les réclamations qu’on 
lui adressait de toutes les parties de 
l’Allemaone. G—+. 
TRAUCAT (Francois), mal-à- 
propos appelé Brocard, dans les Mé- 
moires de Bäville, naquit, dans la 
première moiué du seizième siècle , 
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à Nimes, où il fut simple jardinier. 
Les manufactures de soicries établies 
en France sous le règne de Louis XI 
n’employèrent long-temps que des 
matières étrangères. Le mürier n’é- 
tait encore qu’un objet de curiosité , 
dans les jardins de quelques ama- 
teurs opulents. On attribue générale- 
ment à Olivier de Serres l’important 
service d’en avoir le premier propa- 
gé la culture. Cependant Traucat l’a- 
vait devancé. À l’époque où le céle- 
bre agronome du Pradel publiait le 
livre de son Mesnage des champs in- 
titulé : la Cucillette de la soie par 
la nourriture des vers qui la font, 
et recevait d'Henri IV l’ordre de 
planter vingt millemüriers aux Tuile- 
ries , et d’en fournir aux généralités 
de Lyon, de Tours , d'Orléans et de 


Paris, les pépinières du jardinier de 


Nîmes, mises en rapport dès 1564 , 
avaient déjà enrichi le Languedoc et 
la Provence de plus de quatre muil- 
ons de ces arbres ; bienfait qui s’est 
accru, perpétué, et qui est devenu 
l’une des principales sources de la 
prospérité de ces provinces, tandis 
qu’il ne reste plus de traces des ef- 
forts d'Olivier de Serres pour y faire 
participer les contrées au-delà de la 
Loire. Traucat développa les moyens 


‘de donner à la culture de cet arbre la 


plus grande extension, en calcula 
tous les avantages, dans un Discours 
abrégé sur les vertus et propriétés 
des mütriers, etc., dédié au roi, Pa- 
ris, 1606. Son zèle, amsi que Pat- 
teste Bâville , avait alors été déjà ré- 
conipensé par une pension et par 
l'autorisation de planter des müriers 
dans tous les endroits du royaume 
où il le jugerait à propos. 11 avait 
aussi obtenu, en 1601, la permis- 
sion de fouiller, à ses frais, sous les 
ruines d’un monument romaim (la 
Tourmagne), pour chercher un tré- 
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sor qu’on y supposait enfoui. Le tiers 
lui en était accordé : le roi s’était ré- 
servé le surplus. Le bon jardinier , 
moins sage et moins heureux dans 
cette spéculation que dans celle qui, 
jusqu’à ce moment, avait fait l’objet 
de ses soins, consuma en de vai- 
nes recherches la fortune qu'il avait 
amassée par un plus utile travail. On 
trouve sur lui une Notice dans les 
Mémoires de la société royale d’agri- 
culture, pour 1817. V:S0E. 

TRAUN ( Oraon - FEerprwann, 
comte DE }, feld-maréchal au servi- 
ce d'Autriche, né le 27 août 1677, 
était fils unique du comte d’Eschel- 
berg , chef d’une des plus anciennes 
familles de la Bavière. Après avoir 
achevé ses études à Halle, il entra 
au service d'Autriche. Pendant la 
guerre de la succession d’Espagne, 
il se distingua d’une manière si bril- 
lante, qu’en 19704, à l’âge de vingt- 
sept ans, il était colonel et général- 
adjudant. Il fut d’abord envoyé en 
Espagne, et de là il vint en Lombar- 
die, puis en Sicile, à la tête de son 
régiment , qui avait porté le nom du 
comte d’Eck. L’empereur lenomma, 
en 1723, général-major ; gouver- 
neur de Messine , en 1527; puis com- 
mandant-général des troupes de l’Au- 
triche en Sicile. Ne pouvant tenir la 
campagne en présence d’un ennemi 
qui lui était de beaucoup supérieur 
en forces , il passa le détroit, et se 
jeta dans Capoue, où il se défendit 
de la manière la plus distinguée. 
Dans uve seule sorüe, il fit perdre 
à l'ennemi cinq cents hommes : mais 
n’ayant aucun espoir de secours , 
après un siége de deux mois, il se re- 
tira à la tête de trois mille hommes. 
La cour de Vienne le nomma, en 
1735, général d'artillerie ; et, en 
1736, gouverneur de Milan. En 
1740, 1l défendit avec succès son 
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gouvernement , de concert avec le roi 
de Sardaigne, contre des forces su- 
périeures, et le 8 février 1743, il 
gagna la bataille de Campo-Santo, 
sur les bords du Tanaro. Mais cette 
victoire ne satisfit point la cour de 
Vienne, qui trouva que son général 
n’en avait pas assez fait. Cependant, 
selon Frédéric IT , c’était le premier 
des généraux autrichiens. Il éprouva 
une sorte de disgrace ; et après avoir 
remis son commandement au général 
de Lobkowitz, il alla servir sous le 
prince de Lorrame, en Allemagne, 
où ses avis furent extrêmement 
utiles. Le roi de Prusse lui attri- 
bue même la plus grande parte 
dela gloire qu’obtint dans cette cam- 
pagne l’armée autrichienne. « Ce 
» qu'il y eut de plus fâcheux, dit 
» Frédéric, c’est que le maréchal de 
» Traun commandait, en éflet, la 
» grande armée qui portait le nom 
» du prince de Lorraine. Tout l’a- 
» vantage de cette campagne fut pour 
» les Autrichiens ; M. de Traun y 
» joua le rôle de Sertorius, et le roi 
» de Prusse celui de Pompée. La con- 
» duite de M. de Traun est un mo- 
» dèle de perfection. Par l'effet de 
» sa savante tactique, le roi se vit 
» contraint d’évacuer la Bohême, 
» dont 1l avait d’abord enlevé la ca- 
» pitale à une garnison de quinze 
» mille hommes. » Frédéric achève 
ce noble aveu , en disant « qu’il re- 
» garde cette campagne comme son 
» école dans l’art de la guerre, et 
» M. de Traun comme son précep- 


» teur. » En 1746, Traun se rendit, 


à Vienne, où il fut reçu de la manie- 
re la plus flatteuse. L’année suivante 
il fut nommé gouverneur de la Tran- 
silvanie, et le 18 février 1748, il 
mourut à Hermanstadt. M—n j. 
TRAUTSON (Jean -Josern, 
comie DE ), Cardinal et archevêque 
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de Vienne, naquit, le 27 juillet 1704, 
de Léopold Donat, prince de Traut- 
son. Destin à l’état ecclésiastique, il 
fut envoyé à Rome et à Sienne, pour 
y faire ses études. A son retour , il 
fut nommé chanoine à Salizbourg , à 
Passau , à Breslau , et abbé commen- 
dataire de deux maisons religieuses. 
Le 7 septembre 1750, l’impératrice 
Marie-Thérèse le nomma coadjuteur 
de l’archevèque de Vienne ; et le pa- 
pe, en confirmant ce choix, lui don- 
na le titre d’archevêque de Carthage. 
Le cardinal Kollonitsch , archevêque 
de Vienne, étant mort le 12 avril 
1701, son coadjuteur lui succéda de 
droit. Dès ce moment, Trautson, 
nommé conseiller intime de l’impé- 
ratrice, devint le prélat le plus puis- 
sant à la cour. Le rer, janvier 1759, 
il adressa aux ecclésiastiques de son 
diocèse une lettre pastorale, qui pro- 
duisit en Allemagne, et surtout par- 
mi les Protestants, une vive sensa- 
ton. Préludant aux innovations qui 
devinrent si fatales au règne de Jo- 
seph IT, il se plaignait de l’ignoran- 
ce dans laquelle le clergé entretenait 
les fidèles, au lieu de leur expliquer 
les vérités fondamentales de la reli- 
gion. « Vous ne leur parlez, disait-il, 
que des indulgences , que de pré- 
tendus miracles , que de pélerina- 


ges , que d’images opérant des 


guérisons miraculeuses, que de con- 
fréries, etc. » Get écrit déplut beau- 
coup au clergé et à la plupart des 
fidèles ; mais le mécontentement 
presque général ne fit qu’augmenter 
l'influence du prélat. Il fut chargé 
par Marte - Thérèse de réformer l’u- 
niversité de Vienne, et de lui pro- 
poser un plan pour y perfectionner 
l’enseignement. En 1752, cette prin- 
cesse le nomma protecteur de l’uni- 
versité, en lui confiant la surinten- 
dance des études dans son diocèse , 
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avec pouvoir de prendre les mesures 
et de publier les réglements qu’il ju- 
serait convenables. Jusque-là les Jé- 
suites avaientoccupé toutes les places 
à l’université : Trautson voulut qu'ils 
les partageassent avec les autres 
ordres religieux. Il s’entendit avec 
Frédéric - Gharles, évêque de Bam- 
berg et de Wurizbourg, pour dé- 
terminer la cour de Rome à dimi- 
nuer lé nombre des jours de fêtes. 
D’après l’avis de ces deux prélats, 


l’impératrice écrivit, en 1753, au 


pape Benoît XIV, pour lui repré- 
senter que le grand nombre des jours 
fériés ne faisait que favoriser l’oisi- 
veté. Le pontife se rendit à cette de- 
mande, par une bulle du x°r. sep- 
tembre 1953; et le 4 février 1554, 
l'archevêque de Vienne adressa aux 
fidèles de son diocèse une longue let- 
tre pastorale sur les fêtes supprimées 
et sur la manière de célébrer celles 
ui étaient conservées. Le comte de 
hevenhuiler avait gardé la di- 
rection du collegütm Theresia- 
num , fondé par Marie-Thérèse pour 
l’éducation des nobles destinés au 
métier des armes. Il fut obligé de ré- 
signer ces fonctions en faveur de l’ar- 
chevèque de Vienne, qui donna aus- 
sitôt à cet établissement de nouvelles 
formes et de nouveaux réglements. 
Enfin Trautson parvint au comble 
des honneurs. L’impératrice deman- 
da pour lui le chapeau de cardinal ; 
et 1l Jui fut accordé le 5 avril 1756. 
L'empereur lui remit la barette, dans 
l'église de la cour, avec une pompe 
extraordinaire; mais il jouit peu de 
temps de cette haute faveur. Le r9 
décembre de la même année, il fut 
frappé d’apoplexie, et mourut le ro 
mars 1797. G—y. 
TRAVASA (Caseran - Marie), 
historien , néà Bassano, en 1698, prit 
Phabit des Théatins à Venise, en 
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1717 , étudia successivement à Bolo- 
gne , à Florence ; à Rome, et après 
avoir professé la philosophiedans les 
écoles de son ordre à Venise, il s’a- 
donna à la prédication. Il s’était for- 
méune bibliothèque considérable, où 
il allait s’enfermer dès qu’il pouvait 
se dérober aux travaux de son aposto- 
lat. Ayant conçu le plan d’un ouvra- 
ge sur les hérésiarques, il publia, en 
1746, la Vie d’Arius , dont les opi- 
nions avaient troublé l'Église au com- 
mencement du quairième siècle. Le 
succès de cet essai l’encouragea à con. 
ünuer ses recherches; et ilne lui fallut 
pas moins de dix ans pour livrer au 
public cinq volumes contenant la Vie 
des hérésiarques des trois premiers 
siècles de l’ère chrétienne. La Vie de 
Manès , qui termine le dernier tome, 
est précédée de quatre Dissertations : 
la première sur la secte des Adami- 
tes et sur l’histoire du manichéisme 
de Beausobre ; la seconde sur l’auto- 
rité des Actes de saint Archelaüs, et 
les deux dernières sur Scythien et 
Térébinthe, les deux précurseurs de 
Manès. L'auteur se jette dans des 
digressions qui embarrassent sou- 
vent le récit des faits principaux. IL 
prodigue les citations et les autorités; 
ce qui annonce chez lui plus d’érudi- 
tion que de jugement. Travasa mou- 
rut presque aveugle, à Venise, le 15 
janvier 1774. Ses ouvrages sont : I. 
Panegirico sacro detto nella basili- 
ca ducale di Venezia, Venise, 1727, 
in - 60. IT. Sioria critica della vita 
d’Ario, primo eresiarca del 17°. 
secolo , 1bid., 1546, in 80. TIT. Séo- 
ria critica delle ‘vite degli eresiar- 
chi de” tre primi secoli, 1b., 1752- 
62, 5 vol. in-8°., avec portraits. 
IV. Preparazione alla morte, per 
ognt persona del chiostro, ibid. , 
1762, in-80. V. Istruzioni e regole 
per tacere e per parlare come con- 
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viensiin materia di religione, 1bid., 
1764, in-8°, VI. Quaresimale, 1b., 
1700, in-40, Get ouvrage, dédié aux 
syndics de Bassano , valut à l’auteur 
une médaille d’or à son efligie, por- 
tant sur le revers les armes de la vil- 
le, avec cette inscription : Crvs suo, 
GIVITAS Bassanr. VII. Panegirici e 
ragionamenti sacri, ibid., 1707; 
in-4°. Une parüe de ce recueil avait 
paru, en 1755, sous le titre de Ra- 
gionamenti sacri, in-80, Les Pané- 
gyriques sont au nombre de quinze. 
VIIL. Znni sacri del breviario roma- 
no minutamente spiegati, ibid. , 
1709, 3 vol. in-80, Ce fut par ses 
soins qu’on donna à Rome la pre- 
mière édition complète des œuvres 
du cardinal Tommasi ( Y. ce nom), 


dont il a écrit la vie, Il a été aussi 


l'éditeur des deux ouvrages suivants : 
19. Nuova Raccolta di varie e scelte 
orazioni, 1bid., 1754-64, 6 volum. 
in-40,; 20, Decadi di panegirici de” 
Chierici regolari, Venise et Floren- 
ce, 3 vol: in-8°. Deux de ses ouvra- 
ges sont restés inédits. Voy. Vezzosi, 
Scrittori tealini, 11, 244 set Verci, 
Scrittori Bassanesi, dans la Nuova 
raccolta calogeriana , tome xxx. 
À—G—<. 
TRAVERS ( Nicoras), prêtre 
appelant, né à Nantes en 1666, y 
fit ses études , et fut d’abord vicaire 
de Saint-Saturnin , l’une des parois- 
ses de cette ville, II publia ,en 1794, 
une Consultation sur la juridiction 
et l'approbation nécessaires pour 
confesser, en sept questions. Son but 
était de prouver que tout prêtre non- 
approuvé d'aucun évêque pouvait 
absoudre validement et souvent lici- 
tement ; 1l écartait le décret du con- 
cile de Trente, en disant que ce dé- 
cret n'avait été rendu que pour le 
temps du concile, et que d’ailleurs 
les curés n’avaient point été enten- 
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dus ni appelés. Cet ouvrage füt cen- 
suré par la faculté de théologie de 
Paris, le 15 septembre 1535, et par 
quelques évêques, et réfuté par le 
père Bernard d’Arras, dans son li- 
vre de l'Ordre de l'Église ou la 
primauté et la subordination eccle: 
Stastique , Paris, 1735. Travers sou- 
tint ses sentiments dans l'écrit inti- 
tulé : Za Consultation défendue par 
l’auteur contre le mandement de 
M. Languet, le livre du père Ber- 
nard et la censure de quatre -vingt- 
sir docteurs, 1736, in-40, Depuis, il 
refondit cet ouvrage qui parut sous 
le titre de Pouvoirs légitimes du 
Premier et du deuxième ordre dans 
l'administration des sacrements et 
le gouvernement de l'église, 1944, 
in-40. , de 744 pages, avec un grand 
nombre de notes. Ce livre durement 
écrit n’était pas meilleur sous le rap- 
port littéraire que sous le rapport 
théologique, et l’auteur mélait à ses 
erreurs des choses aigres et offen- 
santes pour l’épiscopat. L'assemblée 
du clergé de 1945 fit connaître, par 
un rapport public, son sentiment sur 
cet ouvrage, que Ja faculté de théo- 
logie de Nantes censura expressé- 
ment, le 19 avril 1746. Cette cen- 
sure, Qui est imprimée, renferme 
onze articles et applique des notes 
spéciales à O9 propositions. C’est 
contre cet ouvrage que l’abbé Gorgne 
publia sa Défense des droits des 
évêques, 1763, 2 vol. in-4o., pour 
laquelle le clergé lui accorda une 
gratification. Travers fut exilé dans 
le couvent-des cordeliers de Savenay, 
d’où on lui permit de sortir , en 
1745, mais avec défense de rien fai- 
re imprimer sur les affaires de l’é- 
glise. Il mourut le 15 octobre 
1790. Outre les ouvrages déjà cités, 
on a de lui : Explication historique 
et littérale de trois inscriptions ro- 
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maines que l’on voit à Rennes et à 
Saint-Meloir en Bretagne( dans le 
tome v, publié en 1728, des Mémoi- 
res de Desmolets). IT. Histoire 
abrégée des évêques de ÜVantes, 
dans le tome vir des mêmes Weé- 
moires ). C’est un extrait du grand 
travail de l’auteur, qui est resté ma- 
nuscrit. LI. Vie de Litoin , cure de 
Saint-Saturnin, de Nantes ,4729, 
in-12. IV. Catalogue des princes 


et comtes , seigneurs de Nantes, 


depuis les Romains jusqu’en 1750 ; 
Nantes, 1750,in-12. V. Codex eccle- 
siænannetensis ,acta ecclesiæ nan- 
netensis, spicilegium nannetense, 
synodeum nannetense. NI.  Dis- 
sertation sur des monnaies de Bre- 
tagne ,in-8°. , anonyme etsans date. 
Travers a laissé plusieurs manuscriis 
qui ont passé dans la bibliothèque 
publique de Nantes : 1°, Un Traité 
des conciles de la métropole de 
Tours ,en 2 vol. in-fol. 2°. Une His- 
toire des évêques de Nantes, du 
comté et de la ville, où les faits les 
plus singuliers de l’histoire de l’é- 
glise, de la ville et du comté de 
Nantes sont rapportés, manuscrit, 
in-4°, , de 820 pages. On ne sait si 
jamais on publiera cet ouvrage dans 
er Guimar a pris, dit-on, tout 
ce que contiennent de bon ses #n- 
nales. 3°. Un Traité sur les con- 
trats de constitution, etc  P-c-T. 

TRAVERSARI. PV. Amsroise le 
Camaldule. 

TRAVERSARI (Cnarzes-Marie), 
religieux, né à Lugo, dans le Ferra- 
rois, fit ses études à Faenza, et en- 
tra dans l’ordre des Servites. Il pro- 
fessa la théologie à Mantoue, et fut 
un des adversaires de M. de Hon- 
theim ; son écrit est sous ce ütre : 
Ennodii Faventini, de romant pon- 
tificii primatu , adversüs J'ustinum 
Febronium , theologico-hästorico- 
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critica dissertatio, Faenza, 1771, in- 
4°. Traversari adopta le sentiment du 

père Nannaroni , dominicain de Na- 
ples, qui prétendait qu’il faut com- 

munier les fidèles , non avec des hos- 

ties réservées, mais avec des hosties 

consacrées à la messe même. L’ou- 

vrage de Nanuaront avait paru en 

1750, à Naples, sous letitre de Ca- 

téchisme en forme de dialogue sur 
la communion du saint sacrifice , 

2 vol.in-80.; ce catéchisme fut atta- 

qué, et l’auteur eu publia des apolo- 

gies; un décret de l'index, du 18 

août 1775, condamna ces différents 

écrits. Toutefois Traversari donna à 

Pavie, en 1779, une Dissertalion 
théologico-polémique sur la commu- 

nion du sacrifice non-sanglant de. 
la loi nouvelle; cette dissertation 

était en latin , et fut suivie d’une 

Instruction sur le sacrifice de la 

messe , en italien, Pavie, 1700. Ces 

deux écrits furent mis à l'index, par 

décret du 3 décembre 1791. L'auteur 

réclama par une requête que la du- 

chesse douairière Gonzague de Guas- 

talla , dont 1l était confesseur , recom- 

manda au cardinal Rezzonico. Pie VI 

adressa sur ce sujet à la duchesse 

un bref, du 27 mai 1783, où il re- 

prochait au Servite d’avoir adopté 

le sentiment de Nannaroni, malgré 
les décrets du 18 août 1775 et du 22 

avril 1776. Traversari envoya un 

deuxième Mémoire, et fit paraitre 
une Justification de sa doctrine, 

qui se trouve parmi les Opuscules 
sur la religion que l'évêque Ricci 

publiait à Pistoie, tome x11, 1786. 

L’Instruction de Traversarifut réim- 

primée à Gênes, en 17098, avec un 

discours préliminaire de léditeur, 

et des exercices de piété; cette édi- 
tion a été mise à l’mdex des livres 

prohibés, par décret du 22 mars 
1019. P—c—r. 
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 TREBATIUS ( Carus), surnom- 


mé Testa, savant jurisconsulte ro- 
main, viva t du temps de Cicéron, à 
la recommandation duquel 1l obtint 
la bienveillance de Jules César, qu’il 
alla joindre dans les Gaules. Tréba 
tius était de la secte d’É ‘picure. Ce 
fut sans doute moins à ses talents 
militaires qu’à la conformité de ses 
opinions philosophiques avec celles 
de César qu’u dut Pamitié de ce gé- 
néreux protecteur. Après l” avoirnom- 
mé tribun dans les légions, 1l lui ac- 
corda la faveur de toucher les émo- 
luments de cette place, sans en rem- 
plir les pénibles fonctions. Durant la 
guerre civile, Trebatius demeura 
constamment sache au parti de Cé- 
sar et fit de vains efforts pour dé- 
tourner Cicéron de celui de Pompée. 
Après la chute de la république, il 
continua de jouir de la réputation de 
grand eh Auguste, qui le 
considérait beaucoup, le consultait 
souvent. Ce prince, que lon pres- 
sait d'admettre les Codicilles dans 
la législation , n’en adopta lusa- 
ge qu'après avoir pris l’avis et 
entendu les raisons de Trebatius. 
. Ce jurisconsulte avait eu pour mai- 
tre dans la science du droit Ma- 
ximus Cornelius ; et lui-même paraît 
avoir été celui de Labeo (F7. ce nom, 
XXIIT, 19). Il joignait au savoir 
etal éloquence une mémoire prodi- 
gieuse. Suivant Cicéron, personne ne 
“m mn plus probe ni plus prudent. 
Macrobe et Aulu-Gelle lui attribuent 
divers Traités sur les Religions, qui 
ne sont pas parvenus jusqu'à nous : 
il publia plusieurs ouvrages sur le 
droit civil. Les Pandectes de Justi- 
mien contieunent en effet un grand 
nombre de décisions de Trebatius. 
Horace lui adressa ane de ses Sati- 
res, qui est la première du second 
Wvée. Muspsetr 
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TRÉBATTI (Pauz-Poxcæ), 


sculpteur florentin , a passé en Fran. 
ce la plus grande partie de sa vie. 
Ce maitre est un de ceux à qui des 
traditions vraies ou fausses ont fait 
la plus brillante réputation, et sur le 
compte desquels il a été avancé le 
plus d’assertions contradictoires. On 
l’a fait arriver en France en 1500 
et en 1560 ; il a été élève de Michel- 
Ange, né en 1474, et de Jean de 
Bologne, né en 1524; il a exécuté 
le tombeau élevé par Louis XII à sa 
famille , lequel fut terminé en 1504, 


-et une partie des sculptures du chà- 


teau des Tuileries, dont Catherine 
de Médicis ne jeta les fondements 
qu’en 1564. Tantôt, il ne vivait plus 
en 1556, tantot il est mort en 1562. 
Mais ce ‘qui est plus grave, ce sont 
les erreurs comnuses au sujet du 
mausolée de Louis XIL,: suivant 
quelques écrivains , on doit à Tré- 
batü les sculptures de ce monument, 

et Jean-Juste en a composé seule 
ment l’architecture ; suivant d’au- 
tres, l’artiste florentin n’a exécuté 
qu’une partie des sculptures ; suivant 
d’autres enfin, l’architecture et la 
sculpture lui appartiennent; asser- 
tions que nous croyons toutes en- 
tièrement fausses. Ce qui nous paraît 
certain, c’est que l’opinion qui sup- 
pose chats Paul-Ponce ou maïtre 
Ponce ( car on l’a désigné de ces dif- 
férentes manières ), auteur du monu- 
ment élevé, par Louis XIT, au duc 
d'Orléans et à Valentine de Milan, 
n’est fondée sur aucune preuve , et 
doit être mise à l’écart. Îl en est de 
mème ce celle qui en fait le sculpteur 
ordinaire du cardinal d’Amboise. 
Ces assertions vagues sont démenties 
par des. faits imdubitables. Trébatti , 

naquit à Florence, ou dans les envi- 
rons de cette ville; il vint à Paris, 
fut employé à Fontainebleau à exé- 


Le 
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cuter des figures de stuc , en ronde 
bosse, et développa dans cet ouvra- 
ge beaucoup de talent. C’est là ce 
que nous dit Vasart : Vel medesimo 
luogo (Fontainebleau) ka lavorato 
ancora molte figure di stucco , pur 
tonde , uno scultore similmente de’ 
nostri paesi, chiamato Ponzio, che 
si e portato benissimo. (Vita di Pri- 
. ). La première édition des 
Vies de Vasari ayant paru en 1550, 


al n’est pas étonnant que cet historien 


n’ait parlé d'aucun ouvrage posté- 
rieur aux stucs de Fontamebleau ; 
mais il n’est pas présumable qu’il 
eût ignoré ou négligé des travaux 
aussi importants que le tombeau de 
la famille d'Orléans, les sculptures 
du château de Gaillon, exécutées 
pour le cardinal d’Amboise , et le 
mausolée de Louis XI. Félibien con- 
firme indirectement le témoignage de 
Vasari, en disant que ce fut le Pri- 
matice qui fit les premiers ouvrages 
de stue ( de Fontamebleau }, et qu'il 
y employa Damiano del Barbier1, et 
un sculpteur florentin , nommé Pon- 
ce (Entret., tom. n1, pag. 185, éd. 
in-12 ). Mème silence de [a part de 
cet écrivain sur tout ouvrage de 
Ponce: antérieur à ceax-là. Or, le 
Rosso, chargé en chef des travaux 
de Fontainebleau , n’arriva en Fran- 
ce qu’en 1530, et. Primatice qu’en 
1531+ Ces deux maitres amenèrent 
d'Italie, avec eux , plusieurs jeunes 


artistes qu’ils employerent à des pein- 
q 


tures et à des sculptures, d’après 
leurs dessins , et auxquels ne tardè- 
rent pas de se joindre plusieurs jeu- 
nes Français. l’âge de ces Italiens 
nous est à-peu-près Connu, puisque 
Von comptait parmi eux Lucca Pen- 
ni , frère du Fatiore, et Joanne- 
Battista da Bagnacovallo, de qui 
les époques sont certaines. De ces di- 
vers rapprochements, nous croyons 
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pouvoir conclure que Trébatti, cel. 
laborateur de ces jeunes Italiens, 
était du même âge, qu’il était né par 
conséquent vers les années 1500 ou 
1505, et même qu'il arriva d'Italie 
avec le Rosso ou le Primatice. Les 
faits qui vont suivre confirmeront 
cette opinion. Trébatti se fit connai- 
tre à Paris, en 1535, par le tom- 
beau du prince Ælberto Pio da Car- 
pi, savoisien de naissance, officier 
au service de François Ier, Il y re- 
présenta ce prince de grandeur na- 
turelle, en ronde bosse et en bronze, 
couvert de son armure, Ja tête et les 
bras nus, à demi couché, les jambes 
croisées , appuyé sur le coude, tenant 
un livre ouvert, comme en état de 
méditation. Ce monument fut placé 
dans l’église des Gordekers ; il échap- 
pa à l’incendie de 1580 , qui anéan- 
üttant d’autres sculptures ; on l’a vu 
Jlong-temps au Musée des monuments 
français ; 1] est mamtenant déposé 
au Musée des sculptures modernes , 
dit Musée d’Angouléme. Gorrozet 
et Dubreul rapportent l’épitaphe , 
qui renferme la date de 1535. N: 
lun ni l’autre de ces écrivains ne 
nomme l’arüste. Sauval a suppléé à 
leur silence , et a indiqué Trébatti 
( Antiqg. de Paris, tom. 11, pag. 
344 ). Gette figure se fait remarquer 
par la franchise de l'attitude, et par 
la vérité de la tête, qu’on voit bien 
être un portrait ; le travail des bras 
est un peu lourd, quoique l’artiste 
ait voulu y manifester de la vigueur, 
et l’exécution en général n’est peut- 
être pas assez soignée. Les grandes 
entreprises de Fontainebleau ne fu- 
rent point interrompues par la mort 
de François Ier. La décoration de 
la grande galerie s’acheva sous Hen- 
ri IT, et tout porte à croire que 
Trébaiti continua d’être employé 
à lexécution des figures de stuc, 


’ 
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comme il l'avait été aux ouvrages 
précédents. Les travaux de sculp- 
ture du Louvre , commencés sous 
Henri IT, l’appelèrent à Paris. Jean 
Goujon fut chargé seul de la totalité 
de ces décorations: c’est Sauval qui 
nous apprend ce fait (tom. 11, pag. 
29 ), et l’on sait que cet écrivain a 
puisé directement ses instructions 
aux archives de la cour des comptes. 
Il répète plusieurs fois la même as- 
seruon { tom.ux, pag. 15 ). Il dit 


notamment, en parlant des demi-re- 


. liefs de l’attique, que Goujon les a 
sculptés et dessinés (t. 11, p. 26°). 
Engagé dans une si vaste entreprise , 
Goujon dut s’associer des collabora- 
teurs ; aussi Brice nous dit-il qu’il y 
a dans l’attique quelque chose de 
Paul-Ponce, sculpteur renommé , 
qui a beaucoup travaillé à Fontai- 
- nébleau (t.1,p. 5x ). Mais croire, 
comme l’ont voulu: de très-habiles 
critiques, que la totalité des sculptu- 
res de l’attique soit de Ponce, c’est 
ce qui nous est impossible. Tout le 
monde voit qu'il s’agit ici de la par- 
tie de l’édifice dite le Vieux Louvre, 
où se trouve l’ancienne salle des 
Cent-Suisses , décorée par la tribune 
de Jean Goujon, et qui fait aujour- 
d’hui partie du Musée des Antiques. 
Les sculptures du pavillon central , 
de bas en haut, sont toutes de Sar- 
razin et de ses collaborateurs, Gué- 
rin , Van-Opstal, Le Clair et Bis- 
telle. Celles des trois frontons de 
l’aitique dans la partie du nord sont, 
les premières de J-G. Moitte, les 
secondes de Rolland, les troisièmes 
de Chaudet. La décoration de l’inté- 
rieur de ce bâtiment occupa aussi 
Trébatti. Il exécuta, conjointement 
avec Rolland Maillard, Biard le 
grand père, les Hardoin et Fran- 
cisque , les sculptures en bois qui or- 
naient les lambris, les portes, les 
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embrasures des fenêtres, et notam- 
ment le plafond de la chambre de 
parade (Sauval , t. 11, p. 35 ). Ces. 


magnifiques ornements , chefs-d’œu- 


vre de goût et d’exécution , furent 
vraisemblablement sculptés d’après 
des dessins de Pierre Lescot, dit l’ab- 
bé de Clagny, architecte et directeur- 
général de l'édifice. Un autre ouvra- 
ge du même genre ne dut pas faire 
moins d'honneur à Trébatti : ce fut 
la décoration de la chambre particu- 
lière du roi. Ici, tout était son pro- 
pre travail, à moins qu’il ne se fût 
donné lui-même des collaborateurs 
(id. ,t. ur, p. 16 et 19). Les dessins 
étaient de lui ou de l’abbéde Clagny. 
Gettechambre , occupée d’abord par 
Henri 1f, et devenue un objet de véné- 
ration à cause de la présence d'Henri 
IV, subsistait encore ensonentier, en. 


1907, aussi bien conservée que le 
Jour où ce malheureux roi en sortit 


pour la dernière fois. Seulement, 
dans un temps postérieur , il y avait 
été ajouté des peintures dont le style 
troublait un peu l’harmonie de l’en- 
semble. Elle était dirigée au midi, 
sur le jardin, dit postérieurement de 
l’Infante. Vie foud était entièrement 
occupé par une alcove élevée de quel- 
ques pouces au-dessus du niveau de 
la chambre. Un balustre en bois do- 
ré, des sculptures également en bois 
doré , qui représentaient des rideaux 
soulevés par deux Renommées , for- 
maient la séparation. Cette alcove, où 
reposait le Grand Henri, était sim- 
plement tapissée d’une tenture de 
cuir vert. À côté de la chambre se 
trouvait un petit cabinet de travail, 
orienté-de la même manière, et dé- 
coré sans doute par la même main. 
L’élégance et la simplicité de la dé- 
coration de ce dernier appartement 
frappaient autant les esprits que le 
souvenir du bon roi imprimait de 
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respect. Les murs et le plafond 
étaient entièrement revêtus d’un lam- 
bris en bois de noyer. Sur l’épaisseur 
du bois étaient sculptés en bas-relief, 
plus ou moins élevés, des casques , 
des épées , des boucliers et d’autres 
trophées d’armes du meilleur style. 
Des festons enroulés entouraient deux 
glaces de Venise ( à biseaux }, qui 
faisaient face l’une à l’autre. Les re- 
liefs seuls étaient dorés mat ; tous les 
fonds conservaient leur couleur natu- 
relle, un peu brunie par lé temps; 
on eût dit d’un revêtissement de 
bronze, relevé d’or. Toutes ces piè- 
ces se démontaient , pour pouvoir 
être nettoyées. Tel avait.été le pro- 
duit du bon goût de Trébatu, et 
de l’habileté de sa main (1). Dans le 
même temps, Primatice dirigeait la 
construction du petit château de 
Meudon, appelé la Grotte, et Tré- 
batti fut chargé d’une partie des dé. 
corations. Cet édifice, commencé en 
1559 , offrit tout ce que les'arts pou- 
vaient produire, à cette belle époque, 
de plus élégant et de plus accom- 
pli. Le cardinal de Lorraine, qui le 


fit construire, le dédia aux Muses 


d'Henri IT. Depuis long-temps il a 
été totalement détruit. Deux monu- 
ments qui suivirent de près ces der- 
mers paraissent avoir illustré de 
plus en plus Trébatti. Le prémier est 
le tombeau de Charles de Maigné ou 
de Magny, capitaine des gardes de 
la porte, mort en 1556, et mhumé 
aux Célestins. L’artiste plaça au-des- 
sus du sarcophage une statue de ce 


(x) Lorsque les nouvelles dispositions de l’inté- 
rieur du Louvre ont été ordonnées , les archi- 
tectes chargés de ce travail ont conservé loutes 
les boiseries , tant de la chambre de parade, que 
de la petite chambre. Leur projet était d’en re- 
vêtir des salles particulières , à l’effet que de tels 
chefs-d’œuvre ne fussent pas perdus. On espère 
que ce projet pourra se réaliser. Ces deux archi- 
tectes , qui ont taut de fois , et sous tant de rap- 
ports, si bien mérité de l’art, sont MM. Percier 
et Fontaine, 
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seigneur , en pierre, grande comme 
nature. Il le représenta assis, som- 


meiïllant, la tête nue, et le corps re- 


vêtu de son armure. Beurrier , dans 
son Histoire de l’église des Célestins, 
n’a pas nommé l’auteur; c’eüt été 
contraire à son habitude; iln’en nom- 
me jamais aucun. Comme beaucoup 
d'écrivains français de son époque, 
il dédaignait un pareil soin. Sauval 
nous désigne Paul - Ponce ( tom. 11, 
pag. 343 ). Germain Brice, Piga- 
nol, D’Argenville, Lépicié, ont sui- 
vi et confirmé son témoignage. Le 
second monument dont nous voulons 
parler est le tombeau d’André Blon- 
del de Roquancourt, mort en 1558. 
Ce monument est en bronze. La fi- 
gure de Blondel est couchée, la tête 
soulevée sur le bras gauche, lequel 
est appuyé sur un oreiller. Ce tom- 
beau fut d’abord placé dans l’ancien- 
ne église des Filles Repenties, en- 
suite transporté dans celle de Samt- 


* Magloire. La figure a été recueillie 


plus tard, comme la précédente, 
dans le Musée des monuments fran- 
çais , et toutes deux ornent aujour- 
d’hui le Musée d’Angoulème. C’est 
encore Sauval quinous dit qu’elle est 
l’ouvrage de Ponce ( t. 1, p. 582 ). 
Ces deux morceaux ont été généra- 


lemernit regardées lusqu’à présent com- 
Jusqu à T 


me lui appartenant. Une opinion ré- 


cente les attribue tous deux à Ponce 
J'acquio. Nous n’entendons n1 adop- 
ter, ni contredire , n1 même discuter 
ce Jugement. Seulement nous regret- 
tons que le savant qui Pa publié 
n'ait pas fait connaître ses autorités. 
À la mort de François IT, son cœur, 
renfermé dans une urne de bronze, 
fut posé sur une colonne de marbre 
blanc, d’ordre composite, de neuf 
pieds et demi de haut. Du dessus du 
chapiteau , et autour de l’urne , s’é- 
levaient des flammes en bronze doré, 
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par allusion à la devise qu'avait pri- 
se ce roi , Lumen rectis. La colonne 
était censée représenter celle qui con- 
duisait les Israélites dans le désert. 
Elle était élevée sur un piédestal 
triangulaire, de marbre rouge, et 
sur les saillies duquel furent placés 
trois génies nus, en marbre blanc, 
de deux pieds de hauteur environ, 
pleurant et tenant des flambeaux ren- 
versés, Une des inscriptions porte 
que ce monument fut érigé en 1502. 
IL subsiste en entier , et se trouve au- 
jourd’hui consacré dans l’église de 
Saint-Denis. Les trois enfants, dit 
Sauval, sont de maître Ponce (t. 
1, pag. 461 ). Un écrivain dont 
nous apprécions toute l’autorité en 
matière de goût, dans ce qui concer- 
ne les arts, M. Al. Le Noir, les croit 
plutôt de Germain Pilon ( Musée 
frane., n°. 104, pag. 228 ); mais 
il nous paraît difficile de rejeter le 
témoignage de Sanval. Legrand 
d’Aussy suppose que Ponce mourut 
en 1562 (Mém. de l’Instit. , sciences 
morales ,tom. 11, p.617). Apparem- 
ment il ne connaissait point d’ouvra- 
ge de ce maître postérieur au mo- 
nument de François IL : c’est une er- 
reur de ce savant. Catherine de Mé- 
dicis ne fui témoigna pas moins d’es- 
time que n'avait fait Henri IE. Elle 
lemploya dans les décorations du 
château des Tuileries , dont elle jeta 
Jes fondements au mois de mai de 
Van 1564. Tandis que Jean Bullant 
élevait la facade du couchant, et que 
Philibert De Lorme construisait a 
facade orientale , et ordonnait les dis- 
positions intérieures, Trébatt sculp- 
tait les ornements, et particulière- 
ment les figures des frontons , qui en- 
richissent ce côté de l’est, bâti par 
De Lorme. Au-dessus de la porte du 
manéoe, construit sur emplacement 
vecupé aujourd’hui par la rue de 
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Rivoli , il plaça la figure d’un cheval, 
en pierre, grande comme nature. 
Mais un auvrage plus anportant dut 
l’honorer encore davantage. Au mi- 
lieu des jardins devait être élevée 
une fontaine colossale; c’est lui qui 
futchargé de l’exécuter. Surun grand 
piédestal à quatre faces devait ap- 
paremment être établie une vasque, 
d’où se seraient élancées des gerbes 
d’eau. Il sculpta le piédestal, d’un 
seul bloc de marbre, et sur les qua- 
tre faces il représenta en bas-relref 
des figures, plus grandes que nature, 
de deux fleuves et de deux naïades, 
groupées avec des vases et des con- 


-ques marines. Il paraît qu'il tom- 


ba ici dans quelque exagération. Ces 
figures sont d’un grand goût, dit 
notre historien , mais manierees 
(Sauval, tom. 11, pag. 60 ). Ge mo- 
nument ne fut pas terminé, soit par 
la mort de l’auteur, soit par toute 
autre cause. Le marbre demeura pen- 
dant long-temps gisant dans les jar- 
dins, et il reçut enfin une autre des- 
tination. Ce travail ne pouvait guère 


avoir été commencé avant les années 


1566 ou 1567. Une entreprise en- 
core plus considérable oceupait alors 
Trébatu. Catherine de Médicis fai- 
sait construire, auprès de l’église de 
Saint-Denis, la rotonde appelée la 
Chapelle ou le tombeau des Falois. 
Indépaidamment du mausolée qu’elle 
élevait, au centre de cet édifice, à 
Henri II, son mari, à ses enfants, 
et à elle-même quoique vivante, 1l 
paraît qu’elle avait le projet de con- 
sacrer , dans les six chapelles ména- 
gées sur le pourtour, soit des monu- 
menis-parüculiers en l’honneur de 
divers princes de la branche de Va- 
lois, soit des représentations pieuses 
du genre de celles qu’on appelait des 
Mystères. C’est en exécution de ce 
projet qu'on plaça, de son vivant ou 
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aprés elle, dans la chapelle située 
derrière le mausolée, à Ja partie 
orientale de l’édifice, la statue de 
Henri I et la sienne propre, cou- 
chées et vêtues des habits de cour 
(Féhb., Æist. de Saint-Denis, P- 
566; Mus. des mon. fr., n°. 103 ). 
Ces sortes de statues ou de représen- 
tations étaient ce qu’on nommait 
alors , comme dans les siècles précé- 
dents, des propriétaires ou des per- 
sonnes. On sait qu’en outre, le roi 
et la reine étaient représentés nus, 
en état de mort, au-dessus du sarco- 
phage; etune seconde fois, vivantset 
à genoux devant des prie-dieu, sur la 
voüte du monument. Vraisemblable- 
ment on devait placer dans une des 
chapelles le mystère de la Résurrec- 
tion : Germam Pilon avait sculpté à 
cet ellet trois figures de. marbre, re- 
présentant Jésus-Christ qui ressusci- 
tait, et deux soldats. Nous devons 
supposer qu'on voulait placer dans 
une autre chapelle une Mère de pi- 
üé; car Trébatü seulpta un Christ 
mort, en marbre, grand comme 


nature, Il ne paraît pas qu'il ait 


jamais exécuté la figure de la Vier- 
9e, qui devait se grouper avec celle- 
là : ces travaux furent interrompus, 
ensuite abandonnés , et les statues de- 
meurerent à Paris, dans des dépôts, 
où elles se trouvaient encore sous le 
règne de Louis XILL. Dans le ma- 
gasin de marbres du roi, chez M. 
Leramberi, dit Sauval, ‘on voit 
cinq figures de marbre, de Pilon : 
un Christ ressuscitant, deux Soldats 
qui gardent le sépulchre , ete. — 
ITy à aussiun Christ mort , qui est 
la plus belle pièce que Ponce ait Ja- 
mais faite. — Toutes ces figures, 
a] oute-t-1] ; devaient entrer dans le 
sépulchre des Valois, mais la dis- 
Posilion n'en est pas sue (Lu, p. 
10, 17 ). Ces faits nous placent au 
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moins aux années 1568 ou 1570, 
puisqu’à cette époque la construction 
de la chapelle n’était pas’ terminée, 
Ils conduisent donc à une conséquen- 
ce toute naturelle, et que nous avons 
anroncée en commençant , C’est que 
Ponce , encore vivant à cette dernie- 
re époque, ne peut avoir sculpté, ni 
le tombeau de la famille d'Orléans . 
terminé en 1504, ni celui de Louis 
XII, soit en totalité, soit en partie, 
puisque ce dernier monument porte 
Ja date de 1515. Ainsitombela fausse 
tradition qui donne à un sculpteur 
italien deux chefs-d’œuvre dela sculÿ- 
ture française du commencement du 
seizième siècle. Mais nous ne devons 
pas nous en tenir à cette preuve dé- 
tournée, pour montrer que le tom- 
beau de Louis XII n'appartient 
point à Trébatti. Il existe à ce sujet 
un témoignage direct et sans repli- 
que : c’est celui de Jean Breche, 
jurisconsulte, natif et habitant de 
Tours , qui vivait au commencement 
et au milieu du seizième siècle. Dans 
son traité sur le titre du Digeste in- 
ütulé De usu et significatione ver- 
borum , cet écrivain, à l’occasion 
du mot monimentum , nous dit que 
le magnifique tombeau ou le monu- 
ment de marbre élevé à Louis XII 
dans lPéglisedeSaint-Denis a étéseulp- 
té à Tours par le statuaire Jean Jus- 
te. Fideas monimentum marmo- 
reum, Ludovico X TI dicatum , mi- 
ro ct eleganti artificio factum in 
præclarissiméä civitate nostra Tu- 
ronensi, à Joanne Justo , statuario 
elegantissimo (pag. 41o ). Le per- 
mis d'imprimer de l'ouvrage de 
Breche, donné à Fontainebleau, por- 
te la date du 8 janvier 1559. Ainsi, 
vingt-quatre ans s'étaient à peine 
écoulés depuis que Juste avait termi- 
né son ouvrage, et Trébatti vivait 
encore lorsque J. Breche rappelait 
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un fait qui devait être alors de noto- 
riété publique. La preuve qui résulte 
de ce témoignage est donc complète 
et absolue. D. Félibien ( Æistoire de 
Saint-Denis), à qui nous devons l’in- 
dication du passage de Breche , sup- 
pose que les deux artistes Trébatti et 
Juste ont travaillé à ce monument. Il 
se fonde sur ce que Sauval dit qu'il a 
été sculpté à Paris, dans l’hôtel Saint- 
Paul. Mais on sent bien que Jean Juste 
ayant à faire transporter de Tours 
à Paris un fardeau si considérable, 
ne termina point avant le transport 
les parties les plus délicates, et qu’il 
dut venir les achever à Paris et à 
Saint-Denis même. Nous croyons en 
outre connaître le fait d’où a pu dé- 
river lerreur que nous avons dû 
combattre. Dans le dépôt de Leram- 
bert, dont nous venons de parler , se 
:. trouvait, au temps de Sauval, avec 
le Christ, une autre statue de Tré- 
batü ,en marbre , représentant Anne 
de Bretagne nue et en état de mort. 
Ce fait s'explique de lui- même ; 
car on n'avait pas sans doute dé- 
pouillé le tombeau de Louis XI, 
dans l’église de Saint-Dems, de la 
statue d’Anne de Bretagne, pour la 
jeter dans le dépôt de Lerambert: 1l 
est donc évident que cette statue, 
sculptée par Trébatti n’était pas celle 
du tombeau. Apparemment Catheri- 
ne de Médicis avait conçu la pensée 
d’élever un monument quelconque à 
Louis XIT, prince Ge la maison de 
Valois, dans une des chapelles de sa 
rotonde. C’est cette statue d’Anne de 
Bretagne qu’on aura confondue avec 
celle qui repose sur le sarcophage. 
On cite d’autres ouvrages de Trébat- 
ü , ou qui lui ont été attribués avec 
plus ou moins de vraisemblance : 1. 
Un bas-relief en marbre où est repré- 
senté saint George combattant le 
Dragon. Ce bas-relief, qui se voyait 
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précédemment au Musée des monu- 
ments français, est déposé aujour- 
d’hui au Musée d'Angoulême; mais 
il a été apporté du château de Gail- 
lon; et cette considération doit em- 
pêcher de l’accorder à Trébatti. Sau- 
val d’ailleurs dit, à ce sujet, que de 
son temps on regardait avec plaisir 
dans la rue Saint-Denis une basse- 
taille de Ponce, représentant le com- 
bat de saint George contre le Dra- 
gon(1,131 );ce quiprouve que l’on 
a confondu des ouvrages de deux 
maîtres. IL. Un bas-relief où se voyait 
sainte Anne, montrant à lire à la 
Sainte-Vierge ( Sauval , ibid. ). LIT. 
Un buste, en bronze, d'Olivier Lefe- 
vre, seigneur d'Ormesson, exposé au 
Musée d’Angoulème ( n°. 4o ). Ce 
magistrat y cst représenté àgé au 
moins d’une quarantaine d’années ; 
or , il naquit en 1525 ; son buste a 
dû parconséquent être exécuté vers 
l’année 1565. IV. Un bas-relief qu’on 
voyait autrefois au-dessus de la porte 


.de l’Hôtel-de-ville de Paris , auprès 


de la statue d'Henri IV. Il n’est plus 
question aujourd’hui de la fausse opi- 
nion qui atiribuait à ce maître la 
statue de l'amiral Chabot. Tout le 
monde convient que cette belle figure 
est de Jean Cousin. Quant au carac- 
ière ou au style qui peut distinguer 
Trébatti, les. auteurs qui ont parlé 
de lui, sous le règne de Louis XHT, 
disent qu’il est fier en sa manière, 
et que ses figures sont même 47 peu 
trop fières. De nos jours on a dou- 
té si les génies de la colonne de Fran- 
çois Il, d’un style gracieux et élé- 
gant, sont de Germaim Pilon ou de 
lui. Ces-opinions différentes nous sem- 
blent prouver ce que nous croyons 
en eflet, que cet artiste varia sa ma- 
nière, soit pour s'arranger avec les 
maîtres qui dirigeaient les travaux 
où il était employé, soit pour se pré- 
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ter au goût dominant. Formé d’abord 
sur les ouvrages de Michel-Ange, ce 
que parait annoncer la statue du 
prince de Carpi, il montra dans celle 
de Charles de Magny ( si elle est de 
lui ) un naturel, une bonhomie, qui 
rapellent un peu lequinzième siècle. A 
Fontainebleau, ü imita Primatice, et 
dans la chapelte des Valois, il se rap- 
procha de Germain Pilon. En tout, 
c’est un maitre de beaucoup de ta- 
lent, et un étranger que la France 
doit honorer puisqu'il lui a consacré 
une grande partie de sa vie. Deux 
faits principaux ressortiront néan- 
moins de cette Notice : l’un, que Tré- 
batti n’est nullement l’auteur du 
Mausolée de Louis XIT, et que ce 
monument appartient en entier à la 
France; l’autre, que ce maitre ‘n’a 
exercé aucune influence sur notre 
école, et qu’il a suivi le mouvement 
imprimé aux esprits plutôt qu’il ne 
Va communiqué. Ec—Dn. 
_ TREBELLIEN ( Carus-An- 
Niuvs), célèbre pirate , se fit déclarer 
empereur dans lTsaurie, sous le rè- 
gne de Gallien, en l’an 264, et don- 
na d’abord à sa puissance une assez 
grande étendue : mais Gallien ayant 
envoyé contre lui son général Gausi- 
solée, frère de Théodote, à la tête 
d’une armée, et Trebellien s’étant 
laissé attirer hors des montagnes et 
des détroits de l’Isaurie, il perdit une 
bataille sanglante , et y fut tué, un an 
après son usurpation. Voy. les Tren- 
te-Tyrans de Trebellius- Pollio, — 
TREBELLIEN ( Rufus), préteur sous 
Tibère , ayant été accusé du crime de 
lèse-majesté, se tua lui-même.  Z. 
TREBELLIUS. 7. Porr1on. 
TRÉDIAKOVSKY ( Vassizr-Ki- 
RILOVITCH ), poète russe, né, en 
1703, d’une famille noble, reçut 
une éducation soignée, et voulant, 
à l’exemple de Pierre Fer. , s’instrui- 
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re par des voyages, se rendit, fort 
jeune , en Hollande, en Angleterre et 
en France. Arrivé à Paris, en1725, 
dans le temps où Rollin y professait 
avec tant d'éclat , 1l reçut des leçons 
de ce grand maître, et se fit rece- 
voir à l’université, Après avoir ainsi 
étudié , pendant cinq ans, les lettres 
françaises , 1] retourna à Péters- 
bourg, où il fut secrétaire de l’aca- 
démie, et professeur de rhétorique. 
Alors il se livra tout entier à des 
travaux littéraires jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu en 1760. Il avait été 
nommé, quelques années auparavant, 
conseiller de cour. On ne peut douter 
que les écrits de Trédiakovsky n'aient 
été d’une grande utilité à la Russie, 
etque, publiés à une époque où la lit- 
térature élait à-peu-près nulle dans 
ce pays, ils n’aient beaucoup contri- 
bué à ses progrès. Il est également 
sûr qu'il a transporté dans sa lan- 
gue, par des traductions estimées , 
beaucoup de richesses littéraires des 
autres peuples, quijusqu’alorsétaient 
tout-à-fait ignorées en Russie. Le mé- 
rite de ses poésies a été contesté, 
surtout par l’auteur de la Vie du 
prince Cantémir , qui prétend qu’a- 
vant cet auteur : « Le seul Russe qui 
» se füt hasardé à versifier n'avait 
» fait que des chansons, quelques 
» odes à la louange de la cour, et 
» des épigrammes où 1l n’avait que 
» médiocrement réussi. » Le même 
historien ajoute que le prince Can- 
témir a laissé manuscrites des re- 
marques critiques sur la Prosodie 
donnée par Trédiakovsky. Gette Pro- 
sodie avait été publiée par ce der- 
nier, en 1735, à Pétersbourg, sous 
le titre de Wethode pour apprendre 
à faire des vers russes , et sous ce- 
lui de Dialogues entre deux amis, 
1748. Les compositions poétiques 
de Trédiakovsky , qui ont été impri- 
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mées, sont des Odes sur la prise de 
Dauizig, sur la mort de Pierre-le- 
Grand, sur le couronnement d'Eli- 
sabeth , sur la reconnaissance de l’au- 
teur envers cette princesse, sur les 
charmes du printemps, etc. Il en a 
laissé beaucoup d’inédites, entre au- 
tres une tragédie mtitulée Derdamie. 
Ses traductions en vers russes sont 
les Psaumes de David , quelques Fa- 
bles d’Ésope , Télémaque et PArt 
poctique de Boileau. Ce dernier ou- 
vrage suriout eut beaucoup de suc- 
cès. Trédiakovsky a traduit en pro- 
se : I. Les Mémoires de Saint-Re- 
mi sur l'artillerie, 2 vol. m4, 
1732. 1!. Histoire généalogique 
des Tatares , 2 vol. m2, 1700. 
II. L'Histoire ancienne et l'histoi- 
re romaine de Rollin, 26 vol. m- 
12. IV.L’Histoire des empereurs, 
4 vol. in-1 2. M—p ;. 

TREIBER (Jean-PuiciPre), pro- 
fesseur en droit à l’université d’Er- 
furt, né, à Arndstadt, le 26 février 
1675, commença d’une manière bril- 
lante sa carrière dans l’enseignement, 
à l’université d’Iéna, où ses leçons 
sur les différentes parties de la juris- 
prudence étaient très - suivies; mails 
commeil s’expliquait avec trop deli- 
berté sur ce qui tient à la religion , 1l 
fut réprimandé par le sénat acadé- 
mique et mis aux arrêts. Malgré cette 
punition , il publia, peu après, en 
allemand , une feuille périodique in- 
titulée : Manière de confondre , par 
la seule raison, la raison qui veut 
aller trop loin dans les choses de la 
foi, Téna, 1704. Treiber avait an- 
noncé qu’il proposerait, dans chaque 
numéro de cette feuille , une des gran- 
des questions que l’impiété oppose 
aux vérités fondamentales de la reli- 
gion. Les cinq premiers numéros pro- 
duisirent , parmi les ministres protes- 
tants, une vive et fâcheuse sensation. 
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Ils prétendaient que l’auteur exposait 
avec force la difficulté, et qu'il n’y 
répondait que faiblement , afin de 
donner à entendre qu’elle était Imso- 
Juble. En conséquence, le consistoire 
de Gotha obtint du due que Treiber 
serait emprisonné pendant six mois ; 
ce qui fut exécuté. Avant d’ob- 
tenir sa liberté, il fut obligé de pro- 
mettre, par écrit, qu’il ne publierait 
plus rien sans la permission du con- 
sistoire. Mécontent de ces tracasse- 
ries , Treiber se rendit à Erfurt, où 
il se fit instruire par le P. Prudence, 
jésuite; et en 1706, ayant abjuré, 1l 
embrassa la religion catholique. Ce 
changement eut, à ce qu'il parait, 
uneinfluence heureuse sur son esprit, 
ses travaux, sa tranquillité et son 
bonheur. Ayant reconnu qu'il n’était 
pas suflisamment instruit dans Îles 
matières religieuses pour les traiter 
dans ses écrits, 1l s’attacha au droit 
romain comparé avec la jurispru- 
dence d'Allemagne, et il publia, sur 
ce sujet, qu'il possédait à fond, des 
ouvrages utiles et savants. Peu après 
sa conversion , 1l fut nommé profes- 
seur de droit romain à l’umversité 
dBrfurt ; et la ville, qui eut souvent 
recours à ses lumières, le choisit 
pour un de ses magistais. En 1712, 
il publia lPAnalyse de ses ouvrages. 
Les plusremarquables sort : T. Series 
dichotomica titulorum in Institutio- 
nibus imperialibus conspicuorum , 
docentium æqué ac discentium usut 
inservire apta ,necnon nexus dicho- 
tomicus doctrinarum in examine ju- 
ris feudalis Stryckiano contenta- 
rum , Eïfurt, 1907 ,in-ol. IT. Cons- 
pectus dichotomicus juris feudalis 
aique publici romano- germanici ; 
tanquam prodromus edendæ ube- 
rioris dictorum jurium explanatio- 
nis, genuinæ disciplinarum practica- 
rum methodo , per promissam con- 
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nexionem accomodatus , in usum 
collegiorum  desuper  instituendo- 
rum , Erfurt, 1919, im-fol. ILF. Ge- 
ruuna  perspicuilas  Institutionum 
Justiniani,, mediante qué earum- 
dem textus tüm paraphrasticè, cûm 
analytice , eum in modum illustra- 
tur , ut casus inibi obvenientes, præ- 
sertim in materiä Contractuum , 
delictorum et actionum , teutonice 
Proponantur ; posteaque tàm ex ju- 
re vetert, quam secundüm usum 
Jori hodiernum , nervosè decidan- 
tur, nec minus formulæ actionum 
in textu recensitarum stylo germa- 
rico in foris usitato conformes com- 
municentur, Erfurt, 1925, in - 40. 
Treiber mourut à Erfurt le 9 août 
17274 G—+. 
TREILHARD (Jean-Baprisre), 
né à Brive dans le Bas-Limousin, 
d’un père qui était avocat dans cette 
petite ville , vint exercer la même 
profession au parlement de Paris, et 
s’y fit connaître par des talents assez 
distimgués. Ses plaidoieries pour sa 
villenatale contre la maison de Noail- 
les, et plusieurs Factum qu’il publia 
lors des contestations qui s’élevèrent 


entre les diverses branches de la 4 
ent 


mille Montesquiou, commencer 

sa réputation :.elle s'agrandit succes- 
sivement et lui procura la plus riche 
clientelle. Lors de l'institution du par- 
lement Maupeou (1770), il s’éloigna 
du barreau, etn’y reparut qu’au re- 
tour des anciens magistrats. Cest 
alors qu'il fut investi d’une grande 
confiance : la maison de Condé l’ap- 
pela dans son conseil; la ferme et la 
régie générales le choisirent pour leur 
avocat. Îl fut même nommé inspec- 
teur des domaines ; enfin Treilhard 
avaitdéjà réuni tous les élémentsdela 


fortune , lorsque la révolution éclata 


et le choisit pour un de ses favoris. 
Élu député aux états-généraux par la 
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ville de Paris, il parut d’abord vou- 
loir se ranger dans le parti véritable 
ment royaliste, comme son collègue 


Thouret ( 7. ce nom }, et il est à 


croire que st, comme lui , il changea 
de système, ce fut par les mêmes 
considérations : mais l’avocat limou- 


sin, plus beureux et plus adroit que 


l’avocat normand, sut se glisser à 
travers les dangers avec une admi- 
rable dextérité ; échapper aux terri- 
bles catastrophes qui frappèrent suc- 
cessivement tous les partis, et arri- 
ver au faite des grandeurs, lorsque 
le malheureux Thouret ne parvint 
qu'à l’échafaud, Un ami de collége 
de Treilhard, qui l'avait suivi dans 
le monde, disait : « Je n’ai eu que 
» trois amis; le premier a été pendu, 
» le second est aux galères; mais 
» Treilhard, le troisième, se sauve- 
» ra, malgré son écorce épaisse: il a 
» des ressources dans l'esprit qui le 
» sauveraient de l'enfer. » Treilhard 
débuta, dans l’assemblée du tiers- 
état, par quelques avis modérés sur 
la réunion des ordres, auxquels on 
fit peu d’attention : 1l voulut que le 
corps législateur ne fût composé que 
d’une seule chambre, système pour 
lequel votèrent l’extrême droite et 
l’extrème gauche de l’assemblée. Le 
parti intermédiaire opinait pour 
deux chambres , telles à-peu-près 
qu’elles ont été instituées par la 
Charte de Louis XVIIT. En faisant 
attention à ce qui s’est passé de- 
puis dans nos assemblées représen- 
tatives , cette parücularité mérite 
d’être remarquée. Quelques histo- 
rieus, et le Moniteur lui-même ou 
plutôt l’Introduction (1) de ce jour- 


(x) Le journal lé Moniteur ne parut que dans 
les premiers jours du mois de novembre 1580, 
lorsque l’assemblée vint tenir ses séances À Paris ; 
et c’est à Versailles que la question du veto fut dis- 
cutée et décidée, Ce qu’on appelle l’Introduction 
fut imprimé long-temps après, sur des notes et 
des renseignements qu’on peut soupeonner . d’i- 
nexactitude, 
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nal, que prennent pour guide la plu- 
part des écrivains qui parlent de la 
révolution, ont publié que, lorsqu’il 
fut question des droits à réserver au 
roi dans la consütution nouvelle, 
Treilhard vota pour le veto suspen- 
sif : c’est, une erreur. Le rédacteur 
de cet article était présent à toute la 
discussion qui eut lieu sur cette ma- 
tière, et 1l peut certifier que Freil- 
hard prononça un discours assez long 
et très-bien raisonné, en faveur du 
veto absolu. Mirabeau s’était déjà 
prononcé pour cette opinion, en dé- 
clarant que, quand bien même le roi 
se contenterait du veto suspensif , 
comme ce malheureux prince l'avait 
résolu d’après le conseil de Necker, 
il ne faudrait pas moins, dans l’inté- 
rêt de la monarchie, lui accorder le 
veto absolu. Il paraïîtrait que ce fut 
alors que, voyant la monarchie per- 


due , Treilhard prit une route diffé-. 


rente. Les attaques les plus violentes 
qui depuis les mots fameux écrasons 
l’infdme n’ont cessé d’être dirigées 
contre les ecclésiastiques de toutes 
les classes, étaient. alors dans toute 
leur force : un comité fut établi pour 
dissoudre le premier ordre de la mo- 
narchie ; Treilhard en fat membre, 
et fit, contre le clergé, une multitude 
de rapports et de propositions ex- 
trémement violentes. On sent bien que 
nous ne pouvons le suivre dans un 
pareiltravail. Nous ne rapporterons, 
à cet égard, qu’une seule particula- 
rité. L’abbé de Montesquiou avait 
obtenu que les religieux qui vou- 
draient continuer à vivre dans leurs 
cloîtres en auraient la faculté. Treil- 
hard voulut qu’ils y fussent privés de 
la jouissance des jardins, ou que la 
valeur des fruits fût déduite de leurs 
modiques pensions. Cet avocat fut 
encore un des députés constituants 
qui insisterent le plus pour que les 
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actes de naissance , de mariage et de 
décès fussent exclusivement reçus 
par les autorités municipales, et que 
les cérémonies religieuses ne fussent 
que facultatives. Le 2 juillet 1597, 
il solhcita pour Voltaireles honneurs 
du Panthéon, qui furent décernés 
avec la plus grande solennité, Vou- 
lant donner plus de poids à sa mo- 
ton, 1l rappela que, dés l’année 1964, 
le philosophe de Ferney avait prédit 
la révolution qui dans ce moment 
régenerait la France. Treilhard fut 
porté à la présidence, à cette épo- 
que; et, le 3 septembre, il fit partie 
de la députation qui présenta la nou- 
velle constitution à Louis X VI. Lors- 
que le monarque harangua l’assem- 
blée, en lui annonçant son accepta- 
üuon, Treilhard , emporté par un en- 
thousiasme qui ne lui était pas très- 
naturel, s’écria : 4h l-voila un dis- 
cours qui est digne d'Henri IF. 
Pendant la session de l’assemblée lé- 
gislative, 1l fut président du tribunal 
criminel de Paris, près duquel Ro- 
bespierre était accusateur public. 
Sous un tel accusateur, cette cour 
n’était que la sauvegarde des bri- 
gands : le crime n’avait rien à redou- 
ter. Le président y fut, pour ainsi dire 
inaperçu : il se contenta de laisser 
faire, sans agir personnellement; et 
l’on appela cela dela prudence. fl est 
certain que Robespierre, avec qui il 
communiquait chaque jour, n’eut 
jamais avec lui aucune altercation, 
et ne le désigna point parmi ses victi- 
mes. Après la révolution du 10 août, 
Treilhard fut député à la Convention 
par le dépärtement de Seine-et-Oise. 
Dans le procès du roi, il vota contre 
lappelau peuple, pour la mort et 


pour le sursis. Ge premier vote le sé- 


para des Girondins , lui mérita la fa- 
veur de so bre etil devint son 
agent contre le parti proscrit. Au 
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mois dé juin 1793, il fut envoyé à 
Bordeaux, avec son collègue Ma- 
thieu, pour dissoudre le parti qui 
s’était formé en faveur des victimes 
de la révolution du 31 mai : il n’eut 
point de succès , et fut même arrête; 
mais presque aussitôt remis en liber- 
té, puis rappelé pour faire place à 
des missionnaires plus énergiques (F7. 
Tarciën ). Avant la défection de 
Dumouriez, il avait aussi été envoyé 
en Belgique, où il avait fait peu de 
sensation, s’occupant plus de sa su- 
reté personnelle que des conquêtes de 
la propagande. À son retour, le 6 
avril , il fut nommé membre de l’o- 
dieux comité de salut public : on 
ne sait quelle fut sa conduite dans 
l’intérieur de cette caverne. Gepen- 


dant il fut assez modéré, pendant 


le temps appelé de la terreur, et 
n’est point cité parmi cette bande de 
tyrans qui épouvantèrent l’Europe; 
il garda le silence pendant les six 
premiers mois de 1794, si féconds 
en événements funestes, et ne reparut 
qu'après le 9 thermidor (27 juillet 
1794). À cette époque , il fut de 
nouveau nommé membre du comité 
de salut public, et se chargea de la 
plupart des rapports que Barère 
faisait auparavant. [l y fut moins 
charlatan et moins ridicule ; mais 
les temps étaient bien changés. La 
presse, surtout dans les journaux, 
faisait trembler les révolutionnaires. 
Ce fat Treïlhard qui fit échanger 
Madame Royale, alors détenue au 
Temple, contre les députés prison- 
niers en Autriche. Après la dissolu- 
tion de la Convention , il devint mem- 
bre du conseil des Gimq-Gents, où 1l 
fut un des plus déterminés champions 
du parti révolutionnaire. Sur la fin 
de décembre 1795 , il présida le con- 
seil, et le 21 janvier 1706, pronon- 


ça sur le supplice de Louis XVI 
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un discours très-emphatique. A la 
même époque, il fit décréter la peï- 
ne de mort contre les provocateurs 
à la royauté; défendit la loi du 3 
brumaire , qui excluait des fonctions 
publiques les parents d’émigrés, et 
fit annuler la nomination de Jean- 
Jacques (2) Aymé. La carrière légis- 
lative de Treilhard se termina en 
1797. Les élections de cette année 
ayant toutes été faites par les roya- 
listes, il fut envoyé à Lille, pour 
suivre, avec lord Malmesbury, des 
conférences pour la paix avec l’An- 
gleterre. Au mois d’octobre1l futsdé- 
signé pour l’ambassade de Naples, 
puis envoyé à Rastadt. Il y resta peu, 
et évita la catastrophe qui frappa 
Roberjot , Bonnier et Jean Debry 
(F7. Rorersor ). Au mois de mai 
1705, il fut porté au Directoire, puis 
chassé de cet emploi éminent au mois 
de juin 1799 ( 30 prairial an vrr ), 
pa le conseil d°s Cinq-Cents , où 
dominait le parti des Jacobins. Mer- 
lim, devenu directeur, par la révo- 
lution du 18 fructidor , et La Réveil- 
lère (7. ce nom au Supplément }, 
qui était membre de cette autorité 
depuis son établissement, partagè- 
rent sa disgrace (3). Treilhard prit 
assez gaiment sa mésaventure, et 
en rit lui-même avec le public , an- 
nonçant à ses suecesseurs une pa- 
reille destinée. En effet, trois mois 
plus tard, Buonaparte, revenu d'É- 
gypte, chassa du palais directorial 
ceux qui en avaient chassé Treilhard. 
Celui-ci se prononça pour le nouveau 


# 


(2) C’est par erreur qu’on a donné à ce député lé 
prénom de Job. 

(3) On rit de tout en France , même au milieu 
des plus accablantes infortunes. Lors de l’expul- 
sion des trois directeurs, on aflicha dans les rues 
de Paris une caricature qui représentait Trei- 
Jhard et Merlin portant sur un brancard leur col- 
lègue La Réveillère, bossu et contrefait , ayant 
sur sà poitrine un gros sac d'argent, avec cetté 
inscription : Nous emportons le magot. 
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gouvernement , qui le nomma succes- 
sivement vice-président et président 
du tribunal d'appel de Paris, puis 
conseiller-d’état, En 1804, il prési- 
da le collége électoral de la Corrèze, 
qui était son département, et fut nom- 
mé, en 1806, grand-officier de la 
Légion-d’honneur. En sa qualité de 
conseiller-d’état, il prit beaucoup 
de part à la rédaction du Code «i- 
vil, et aux diverses lois , réglements 
et. sénatus - consultes qui parurent 
à cette époque; et l’on doit con- 
venir que, dans tous ces travaux , il 
montra beaucoup de connaissances 
et de sagacité. On a dit trop de bien 
et trop de mal de ce jurisconsulte : 
c'était au fond un honnête homme 
que la peur entraîna dans l’abîme 
révolutionnaire. Il voulut un moment 
être juste et sage; mais il n’en eut 
pas le courage. Sous un gouverne- 
ment habile et ferme, il eût fourni 
honorablement sa carritre d'avocat: 
il ÿ eût été moins opulent peut-être, 
mais surement plus estimé ct plus 
heureux. Il mourut à Paris, le 1er. 
décembre 1810. B—v. 

TRELLON (Craupe De), pcète 
( ou rimeur ) et militaire au seizième. 
siècle, a été tiré d’un long oubli par 
labbé Goujet ( Bibi. franc., xnr, 
375-395), qui croit que Trellon 
commença à servir fort jeune sous La 
Valette, dans le Piémont, en Lan- 
guedoc et dans la Guyenne ;qu’il ser- 
vit pareillement sous MM. de Ne- 
mours, de Guise et de Joyeuse, et 
qu’il était attaché au dernier lorsque 
celui-ci fut tué en 1587 (7. Joyrv- 
SE, XX, 8o-81 }. Goujet croit 
encore que Trellon était d’Angou- 
lème; mais il ne peut donner la date 
de sa mort. En revanche, il parle 
avec détail de ses Ouvrages qui ont eu 
huit à dix éditions ; la première in- 
ttulée : Le premier livre de la 

XLVI. 
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flamme d'amour, avec l'Histoire 
de Padre Miracle , et de l_Amant 
Jortuné , en prose, plus diverses 
poësies , est de Paris, Langelier , 
1991, in-00. ; une réimpression de 
Lyon, 1502, in-80, fut, comme l’é- 
dition de 1591, donnée à l'insu de 
l’auteur, quidésavoua plus tard l’Æis- 
toire de Padre Miracle. 11 paraît 
ue TreMon fut aussi étranger à l’é- 
Li publiée sous le titre d OEuvres 
poëtiques, Lyon, 1594, in-12 ; du 
moins ce n’est pas lui qui parle dans 
l’Épltre dédicatoire au duc de Guise. 
Le Catalogue de La Vailière , seconde 
partie, n°. 13042, cite une édition 
de 1595 , in-12. Une autre édition ë 
sous Je titre de la Muse guerrière , 
est de 1597, in-12. Enfin l’auteur, 
méconient de voir paraître sous 
son nom des ouvrages qu'il n'avait 
point faits, ou qu'il ne voulait pas 
avouer , donna {e Cavalier parfait , 
du sieur de Trellon , où sont com. 
prises toutes ses OEuvres, Lyon, 
1537 , in-12; l’édition de 1605 À 
in-19 , présente quelques différences. 
Le Catalogue Méon, 1803, in-8o, , 
n°, 1662 et 1663, mentionne une 
édition de la Muse guerrière > 1604, 
in-12, et une du Cavalier parfait , 
Lyon, 1614, 2 vol. in-12. Trellon 
avait été ligueur, et l’on vit paraitre, 
sous Son nom, le Ligueur repenti ; 
mais il renia cette pièce en disant : 


Car je fus bien ligueur , mais non pas repenli. 


Sur ces mots Goujet n’hésite pas 
à regarder le Ligueur repenti , 
comme d’un autre auteur. Toute- 
fois on ne doit pas oublier que les 
serments , les désaveux , ct les éloges 
des poètes ne sont pas des articles de 
foi. À. B—r. 

TREMBECKT ( Mrcuer ), cham- 
bellan du roi de Pologne Stanislas- 
Auguste, fut un des meilleurs, peut- 
0 


CS 
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être le premier des poètes de sa na- 
tion : grandeur et originalité dans Les 
idées, richesse d’images, pompe et 
harmonie d'expressions, il a tout ce 
qui constitue le talent le plus distin- 
gué : on pourrait cependant lui re- 
procher quelques inégalités. IL est à 
desirer qu’une main habile rassemble 
et publie ses ouvrages, dont la ma- 
jeure partie est médite , et dont ce 
qui a paru à diverses époques est 
resté épars. On connaît de lui une 
belle traduction en vers du quatrième 
livre de l’Énéide; celle de l'Enfant 
prodigue de Voltaire; de petits Poë- 
mes , des Odes, des Épitres et des 
Fables. Il a dû laisser dans ses pa- 
piers une grande histoire de Pologne, 
-en latin et en polonais , dont il s’est 
long-temps occupé. Pour donner 
une idée de la vigueur de ses con- 
ceptions , nous présenterons la tra- 
duction litiérale. d’une de ses belles 
strophes où la pensée est revêtue de 
tout le charmeet de tout le coloris 
de la poésie : « Ainsi, lorsque dans 
» la jeunesse du temps , la mère des 
» choses répandait d'immenses lar- 
» gesses sur les êtres animés , elle 
» distribua aux autres la force et les 
» armes : l’homme , doué d’un peu 
» de lumière , resta nu au rh 
» d'eux. On crut que notre forme 
».périrait la première. Le lion l’ef- 
» frayait de sa dent , l’éléphant de 
» sa trompe, le taureau de ses cor- 
» nes... L'animal faible, mais qui 
» reçut la raison en partage, mangea 
» le bœuf, monta l'éléphant et se 
» revêtit de la peau du lion. » 
; M—r. 

TREMBLAY. Joy. Fran et 
JosErx. 

TREMBLAYE (chevalier pe La), 
né , dansV Anjou, en 1739 , n’est plus 
connu que par les vers que lui adressa 

Voltaire, et par la mention qui est 
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faite de lui en quelques endroits 
de sa correspondance. La Trem- 
blaye, qui était allé visiter, en 1764, 
Ferney et son patriarche , en rece- 
vait, de temps à autre, des lettres 
qui lui tournaient la tête de vanité 
(Lettre de d’Alembert, du 3 janvier 
1764). Voltaire même lui donna ses 
OEuvres en 1770.Tout cela n’a pas 
tiré La Tremblaye de l’obscuri- 
té ; on sait seulement qu'il est 
mort en 1807. On a de lui : I. 
Des Poésies, dans divers Recueils. 
IT. Sur quelques contrées de l'Eu- 
rope, 1708, 2 vol. in-3°., en pro- 
se, mêlée de vers. IIT. OEuvres 
posthumes , 1808, 2 vol. im-12. Le 
tome premier contient Æmable et 
Jeannette , poème en quatre chants, 
des contes, dix-huit fables, etc. ; le 
tome second se compose de Lettres 
sur l’histoire de France , et de Let- 
tres sur l’histoire d’ Angleterre. L’é- 
diteur n’a donné aucune ‘notice sur 
son auteur , dont même il écrit le 
nom : Latramblaye. À. B—r. 
TREMBLEY (Arranam), céle- 
bre naturaliste, naquit en 1700 , à 
Genève, de parents jouissant de l’es- 


‘üme publique, mais peu favorisés de 


la fortune. Il fit d'excellentes études 
au collége de sa ville natale , et se 
distingua par ses dispositions pour 
les mathématiques. En terminant ses 
cours, il soutint.une thèse, très-ap- 
plaudie, sur les principes du calcul de 
VPinfini, qui n’avaient point encore 
été présentés dans tout leur jour. Son 
père le pressait de se préparer au 
saint ministère par l’étude de la théo- 
logie; mais ne se sentant aucune vo- 
cation pour l’état ecclésiastique , 1l 
résolut de voyager pour perfection- 
per ses connalfsances et trouver un 
emploi. Accueil par le comte de 
Benunck , résident anglais à la Haye, 
il se chargea de l'éducation de ses 
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enfants. Il employait ses loisirs à 
cultiver l’histoire naturelle, dont les 
ouvrages de Réaumur lui avaient ins- 
piré le goût. Pendant l’été de 1740, 
se trouvant à la campagne avec ses 
élèves , il aperçut, pour la première 
fois , le polvpe à bras , dans le fossé 
du château. Cet animal avait été vu 
par Leuvwvenhoeck, et dessiné par 
Jussieu ; mais c’est à Trembley qu’il 
était réservé de faire connaître ses 
mœurs , ses habitudes et sa singulière 
organisation. Dans ce but, il consa- 
cra près de quatre ans à des obser- 
vations qui démontrèrent jusqu’à l’é- 
vidence que le Polype, confondu 
jusqu'alors avec les herbes maréea- 
geuses , était réellement doué de l’ani- 
malité, Par une suite d'expériences 
ingénieuses,et qui prouvent non moins 
de sagacité que de patience, il par- 
vint à s’assurer des moyens que le 
Polype emploie pour sa nutrition. Il 
le vit étendre ses bras comme autant 
de filets, saisir des insectes et même 
de petits poissons, les introduiredans 
l’ouverture qui lui sert de bouche, 
etles rejeter après s’en être approprié 
la substance. 11 reconnut aussi la pro- 
priété si surprenante qu’a cet animal 
de se reproduire de boutures comme 
une plante, et de se multiplier à l’in- 
fini sous l'instrument qui le divise , 
de manière que chaque tronçon de- 
vient un Polype parfait. Réaumur , 
auquel 1l faisait part de ses admira- 
bles découvertes , s’empressa de les 
annoncer ( Ÿ”. Reaumur, XXX VII, 
202 ), ainsi que Bonnet. Encouragé 
par les suffrages de ces deux grands 
naturalistes , Trembley consentit en- 
fin à mettre au jour le résultat de ses 
observations; mais il ne se dssimu- 
lait pas que le lecteur le phis intelli- 
gent aurait peine à deviner $es expé- 
rlences, sans le secours des planches, 
Îleut le bonheur de trouver un des- 
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sinateur tel qu’il pouvait le desirer 
dans Lyonnet { , ce nom, XX V, 
532), qui, s'étant mis, en moins 
d’un mois, au fait des procédés de 
la gravure, exécuta lui-même les 
huit dernières planches. L'ouvrage 
de Trembley parut en 1:44, à Leyde, 
In-4°., sous ce titre: Mémoires pour 
servir à l’histoire d’un genre de Po- 
lrpes d’eau douce , à bras en forme 
de cornes, avec treize planches. Il 
fut rémprimé la même année, à 
Paris, 2 vol. petit in-80. , fig., et il 
a été traduit en allemand par Goze, 
Quedlinbourg, 1701, grand in-8o. Le 
premier Mémoire contient la descrip- 
üon détaillée du Polype; le second 
traite des moyens qu'il emploie pour 
se nourrir, ainsi que des phénomènes 
de sa nutrition et de sa digestion se 
troisième, de sa génération ; etenfin 
le quatrième offre la suite des expé- 
riences faites par Trembley sur cet 
animal, dont la découverte lui assure 
une réputation durable. Trembley sui- 


vit son protecteur à Londres, où la 


société royale s’empressa de l’ad- 
meitre dans son sein. Dans le voyage 
qu'il fit ensuite à Paris , il reçut de 
Réaumur, de Jussieu et des autres 
naturalistes l’accueil qu’il méritait ; 
et l’académie des sciences le nom- 
ma son correspondant. Le duc de 
Richmond se l’étant aitaché comme 
gouverneur , 1l parcourut, avec son 
élève, l'Allemagne et l'Italie, portant 
partout l'esprit d'observation qui le 
caractérisait, et se conciliant l’affec- 
üon de tous les savants par sa dou- 
ceur , Sa modestie et son obligeance. 
De retoùr à Genève, en 1757 , il ne 
tarda pas de se marier , et il eut le 
bonheur de trouver, dans la compa- 
gne qu’il s’étaii choisie, une femme 
digne de lui. Il devint membre du 
grand conseil, et fit partie de la 
commission chargée de l'approvi- 
ET 
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sionnement : cette charge lui fournit 
les moyens d’étudier les insectes qui 
détruisent les bleds ; et 1l parvint à 
prévenir, en partie, les dégâts qu’ils 


occasionnent. Les soins qu’il devait à 


sa famille, et l'étude de l’histoire 
naturelle partageaient tous ses Loi- 
sirs. Citoyen plein de zèle, 1l ne 
néglisea rien pour faire cesser les 
troubles qui désolaient sa patrie ; et 
ce fut un chagrin très-vif pour hu de 
ne pouvoir y réussir. Trembley mou- 
rut le 12 mai 1584, emportant Îles 
regrets et l’estime de tous les partis. 
Outre son ouvrage sur les Poiypes, 
auquel il doit toute sa célébrité, et 
des Mémoires dans les Transact. 
philosophiq., sur des questions d’his- 
toire naturelle , on a de ce savant : 
Ï. Instructions d'un père à ses en- 
fants sur la nature et la religion , 
Genève, 1799, 2 vol. in-80. Il. 7ns- 
tructions d'un père à ses enfants 
sur la religion naturelle et révelce, 
ibid. , 19r9 , 3 vol. m-00. III. 7ns- 
iructions d’un père à ses enfants 
sur le principe de la religion et du 
bonheur , ibid, , 1782, in-80. Ces 
trois ouvrages sont utiles aux jernes 
gens. Sencbier a publié l’Éloge de 
Trembley dans PHist. littéraire de 
Genève ,in, 179-092. On a : Mémoi- 
re historique sur la vie et les ecrits 
d’ Abraham Treñbley , Neufchâtel, 
1987: m-60 W—s. 
TREMELLIUS ( Émanvez ), 
né de parents juifs, à Ferrare, vers 
l’année 1510, embrassa la religion 
catholique, d’après les imsinuations 
du cardinal Polas et de Marc-An- 
toine Flaminius. Les discours et 
l'exemple de Vermiglhi (77. Pierre 
Marryr , XXVII, 536) en firent 
par la suite un partisan de’la refor- 
me , ce qui prouvait en lui Pabsence 
de tout sentiment religieux. Ce der- 
: mer changement Pobligea de quitter 
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l'Italie, où les protestants étaiert 
exposés à la rigueur de Pinquisition. 
Il s’attacha aux pas de son maitre 
Vermigli, qu’il suivit à Strasbourg 
et en Angleterre. Après la mort d’É- 
douard VI, en 1553, 1 révint en 
Allemagne et professa publiquement 
à Hornbach et à Heidelberg. Une 
femme qu’il avait épousée en France 
lui fit prendre la resolution de se re- 
ürer à Metz. Il y vécut quelque 
temps, ayant d'accepter une chaire 
d’hébreu à Sedan, où il mourut en 
1580. On prétend qu'il était retour- 
né à la religion de ses pères. Nous 
avons de lui : L. Targum in duode- 
cim prophetas minores , Heidelberg, 
1567, in-8°. Cette version latine 
du Targum n’est point à dédaigner; 
on la retrouve dans la plupart des 
éditions de la Bible de Tremellius. 
Il. VNovum Testamentum ex Sy- 
riaco latinum, 1579 et 1021, in-40. 
Les quatreÉpitres canoniques et l’A- 
pocalypse n’y sont pas. Génébrard et 
quelques autres critiques ont préten- 
du que Tremellius s’était approprié 
le travail de Lefèvre de la Boderie; 
mais François Junius (l’ancien ) a 
démontré(r) que cela ne pouvait pas 
être, puisque la Version de Tremel- 
lus avait été imprimée au moins 
trois ans avant celle de la Boderie, 
qui ue parut qu'en 1583. Les doc- 
teurs de Louvain et de Douai l’ont 
adoptée en la corrigcant. IT. Piblia 
sacra, id est, 1°. Libri quinque 
Moschis latini recens ex heébræo 
facti , brevibusque scholiüis illustra- 
ti, Francfort, 1575 in-fol.; 90. Zi- 
bri historici, eic. , 1bid., 1596 ; 3°. 
Libri poëticr, etc. , 1bid., 1979; 
4e. Libri prophetici , ibid. , 1579 ; 
bo, Libri apocryphi…. cum notis 


(>) Opera theologica, in-fol. ,t. IN ,p. 1598 et 


suive 
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drevibus Francisci Jun, 1bid., 
15509. Cette première édition de la 
Bible de Tremellius, comme l'on 
voit, ne renfermait point encore le 
Nouveau Testament; 1} se trouva 
dans celles qui la suivirent de 1581: 
à 1703.Après la mortde Tremellius, 
son Collaborateur, François Junius 
ou Du Jon, fit tellement de correc- 
tons et de changements à la Bible, 
que les dernières éditions ne ressem- 
blent pas du tout aux premières. De- 
We Junius » plusieurs protestants se 
ont encore permis de la retoucher, 
sans la rendre meilleure, Drusius 
fut un des premiers à la condam- 
ner. Constantin L'empereur décla- 
ra qu'al était obligé de s’en éloi- 
gner , parce que Fremellius et Ju- 
nius avaient une certaine maitre de 
traduire qui les jetait souvent dans 
l'erreur. (est aussi le ses de 
Richard Simon , qui ajoute : « La 
diction de renal tué est affectée et 
remplie de défauts ; 1] mei presque 
toujours des pr oi relaufs où il 
n'y en a point dans lhébreu. On 
voit aussi dans cette Version cer- 
tains mois ajoutés pour exprimer le 
sens plus fortement ; ce qui est quel- 
quefois sujet à l'illüsion, 1] y ea 
d’autres qui sont traduits d’une fa- 
çon singulière , et qui n’est pas com- 
mune. Les auteurs de cette Version 
se se irop émancipés en beancoup 
d’endroits. » {istoire critique du 
Vieux Testament, pag. 525. Vor. 
Teissier, E loges des hommes s4= 
vants , nr , 178,et Gerdes , Spe- 
cimen Italiæ PME: pag. 841. 
À 
TREMOIL LE ou TRIMOUILLE 
(Louis If du nom, sire pe La }, 
vicomte de Thouars. ; prince de Tal- 
mont, né en 1460, était le fils de 
uk. de La Fremoille et de Mar- 
guerite d’Amboise ;1l contribua , plus 
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qu'aucun autre, au lustre de sa fa- 
mille , l’une de plus anciennes du 
royaume, et qui tire son nom de la 
terre de la Tremoïlle en Poitou. Des 
l’âge de vingt-sept ans, ses talents 
lui meériterent le commandement des 
troupes que Charles VIII _Cnvoya 
contre le duc de Bretagne : à la tête 
de cette armée, La Tremoille ga- 
gna , en 1458, la bataille de Saint- 
Aubin-du-Cormier, où 1l fit prison- 
piers le duc d'Orléans , depuis Louis 
XIT, et le prinee d’ Orange. Les sue- 
cès qui suivirent cette glori 1cuse jour - 
née amenerent le traite de Sablé 
par lequel le duc François IT se vit 
contraint de rendre hommage de ses 
états au roi. La Tremoïlle repassa 
dans cette province en 1491, et hä- 
ta , par le siège de Rennes, le maria- 
ge ‘de la duchesse Anne avec Char- 
les VITE, qui réunit la Bretagne à la 
France. Le guerres d’ He ou 
Vrirent un nouveau champ à à ses ta- 
lents. On le vit, en 1495, faire trans- 
porter, avec des peines incroyables, 
V attente française à travers l’ Apen- 
nin, excitant les travailleurs de la 
tés et du geste , et portant lui-mé- 
me deux boulets dé canon. Lorsqu’ il 
vint saluer le roi après le succès de 
cette pénible corvée, ce prince fut 
quelque temps sans le reconnaître, 
tant 1} avait le visage noirci et brülé. 
La victoire de Fornoue, où 1l com- 
mandait le corps de bataille , lui va- 
lut la lientenauce-générale du Poitou, 
de l’Angoumois , de lAunis, de l’An- 
jou et des Marches de Bretagne. A 
l’avénement de Louis XIT au trône, 
quelques. courtisans voulurent ex c1- 
ter ce prince contre La Tremoil- 
le, qui, après lavoir fait prisonnier 
à la bataille. de Saint-Aubin, semblait 
avoir cherché à le montifier, en fai- 
sant exécuter sous ses yeux plu- 
sieurs officiers pris les armes à la 


470 TRE 

main contre le roi;le monarque fit 
cette mémorable réponse : Un roi 
de France ne venge point les que- 
relles d'un duc d'Orléans. Si La 
Tremouille a bien servi son maître 
contre moi, il me servira de même 
contre ceux qui seraient tentés de 
troubler l'état. ( V. Louis XI ). 
Deux ans après, Louis lui confia le 
commandement de l’armée d'Italie. 
La Tremoille conquit la Lombar- 
die, obligea les Vémitiens de lui l- 
vrer le duc Louis Sforce de Milan et 


son frère. Au retour , 1l eut pour ré- 


compense le gouvernement de Bour- 
gogne , et fut fait amiral de Guienne, 
puis de Bretagne. Chargé, en 1503, 
de faire la conquête du royaume de 
Naples , cette expédition manqua, 
parce qw'on l’obligea de perdre un 
temps précieux aux environs de Ro- 
me, pour favoriser l’ambition du 
cardinal d’Amboise, qui aspirait à 
la papauté. Lorsqu'il fallut agir, une 
maladie le ramena en France. La 
Tremoille donna de nouvelles preu- 
ves de valeur à la journée d’Agna- 
del, en 1509, sous les yeux de son 
maître : il se laissa surprendre, et 
fut battu en 1513, par les Suisses, 
à Novare; mais il sut bien rétablir 
sa gloire la même année , par ses sa- 
ges dispositions pour défendre, sans 
troupes , la Bourgogne contre les 
vainqueurs , et par l’adresse avec la- 
quelle 1l leur fit évacuer cette pro- 
vince, au moment où elle ne parais- 
salt pas pouvoir échapper à leur in- 
vasion. Deux ans plus tard , il com- 
battit contre les Suisses à la bataille 
de Marignan, avec l’intrépidité d’un 
guerrier qui voulait réparer l’af- 
front de Novare. Il y perdit son fils, 
le prince de Talmont, qui donnait 
les plus belles espérances. Pendant les 
années 1522. et1523,1ldéfendit, avec 
peu de troupes, la Picardie contre les 
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armées, combinées de l’empire et de 
l'Angleterre, sans se laisser enta- 
mer. Enfin, il termina glorieusement 
sa carrière, en 1925, à la bataille 
de Pavie, livrée contre son avis, et 
dans laquelle ii fut percé d’une balle 
au Cœur , en donnant les plus grandes 
preuves de valeur. Ce grand homme 
servit honorablement sous quatre 
rois : Louis XT, Charles VITE, Louis 
XIT, François fer. I] fut tantôt puis- 
sant à la cour, tantôt disgracié; mais 
toujours respecté dans l’une et l’au- 


“tre fortune. Il avait quarante mille 


livres de revenu de son patrimoine; 
illes laissa à son petit-fils, sans les 
avoir accrus ni diminués. Onl’honora 
du beau nom de Chevalier sans re- 
proche, et il méritait ce glorieux ti- 
tre. Il prit pour devise une roue, 
avec ces mois, sans sortir de l’or- 
nière : jamais effectivement il ne 
gauchit dans le chemin de Phonneur. 
Également habile dans le cabinet et 
à la tête des armées, il s’acquitta de 
plusieurs négociations , auprès d’An- 
ne de Bretagne, de Maximilien, roi 
des Romains, du pape Alexandre VI 
et des Suisses. Il fut encore chargé 
de négocier l’affaire du concordat 
avec le parlement. Jean Bouchet à 
écrit sa vie. Il avait épousé, en 1485, 
Gabrielle de Bourbon, fille de Louis 
de Bourbon Icr., comte de Mont- 
pensier , princesse aussi distinguée 
par son esprit et sa vertu que par 
sa haute naissance , et qui nous a 
laissé plusieurs ouvrages de piété. 
(Foy. Tazmonr, XLIV, 447 ). — 
François de La Tremoizre, petit- 
fils de Louis IT, épousa, en 1527, 
Anne de Laval, fille de Charlotte 
d'Aragon, princesse de Tarente, qui 
apporta dans la maison de La Tre- 
moille ses prétentions sur la cou- 
ronne de Naples, que ses descendants 
ont fait valoir aux congrès de Muns- 


TRE 


ter, de Nimègue et de Riswick , et 
qui leur fait accorder letitre d’altesse 


dans les pays étrangers. Foucher 


avait composé une Histoire de cette 
maison, qui n’a pas vu le jour ( 7. 
Foucuer, XV,332).  T—n. 
TREMOILLE ( Henri-CuaRLes, 
duc pE La }, prince de Turente, 
était fils de Henri duc de Fa Tre- 
moille, et de Marie de la Tour-d’Au- 
vergne, et naquit à Thouars, le 17 
décembre 1620. Son père étant ren- 
tré dans le sein de l’Église par une 
abjuration solennelle, le fit instruire 
des vérités de la religion; mais sa 
mère, protestante zélée, ne négligea 
rien pour préparer son retour au 
culte de ses ancêtres. Il fut presque 
continuellement malade dans son 
enfance ; sa santé s'étant forüfice 
à l’âge de sept ans, il fut placé chez 
les Jésuites, au collége de Poitiers ; 
et avec le secours d’un précepteur 
attentif, il apprit bientôt les éléments 
de la langue latine, le dessin et les 
mathématiques. Dès qu’il eut termi- 
né ses exercices , il résolut d’aller en 
Hollande faire ses premières armes, 
sous le prince d'Orange ( Frédéric- 
Louis ), son grand oncle. Certain que 
sa mère ne Consentirait point à son 
départ , il s’enfuit avec son valet-de- 
chambre, et arrivé à Dieppe, se jeta 
dans le premier vaisseau dont le ca- 
pitaine voulut bien le recevoir. Ce 
bâtiment avait sa destination pour 
V’Angleterre, et La Tremoille y resta 
deux mois malade , avant de pouvoir 
passer en Hollande. Il y fut accueilli 
de la mamière la plus affectueuse 
par Le prince d'Orange, qui lui pro- 
mit de le regarder comme son pro- 


. pre fils. Peu de temps après, il fut 


désigné pour accompagner le prince 
Guillaume en Angleterre, et assister 
à son mariage avec la fille aînée du 
malheureux Charles Ter, N’étant pas 
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prêt au départ du vaisseau sur lequel 
il devait s’embarquer , il prit un ba- 
teau pour le rejoindre, et ne l’attei- 
gnit qu'après avoir couru plusieurs 
fois le risque d’être submergé. A 
Londres , il eut une vive querelle avec 
le comte Henri de Nassau, et il l’au- 
rait terminée sur-le-champ par un 


duel, si on ne füt venu les séparer. 


À son retour en Hollande, le prince 
d'Orange, instruit de ce qui s’était 
passé, lui donna l’ordre de se rendre 
à Nimégue, et envoya son adversaire 
à Graves, jusqu’à ce qu’il eût trouvé 
le moyen de les réconcilier. Le duc 
de La Tremoille ayant fait la cam- 
pagne de 1640 , comme volontaire, 
obtint un régiment de cavalerie, et 
acquit bientôt la réputation d’un 
excellent officier. Il avait conçu l’a- 
mour le plus vif pour la princesse 
d'Orange, qui partageait ses senti- 
ments ; et comme 1l était rentré 
dans la religion réformée , il ne 
prévoyait aucun obstacle à leur 
union. Cette princesse fut pour- 
tant mariée au fils de l’électeur de 
Brandebourg. Le chagrin qu'il en 
éprouva , et la mort du prince d’O- 
range (1047), le décidèrent à quitter 
la Hollande , pour revenir dans sa 
famille. Peu de temps après, sa mère 
lui fit épouser la princesse Amélie, 
fille du landgrave de Hesse-Cassel. 
Avec l'agrément du roi, il leva deux 
régiments , l’un d’infanterie et l’au- 
tre de cavalerie , et se montra dé- 
voué aux intérêts de la cour; mais 
irrité de n’avoir pu rer du cardinal 
Mazarin que de belles paroles et 
des promesses sans effet, il entra 
dans la ligue des princes contre le 
premier ministre , et prit l’engage- 
ment de faire déclarer en leur fa- 
veur les villes de la Saintonge et du 
Poitou , dans lesquelles 1l avait des 
intelligences. La Tremoille se signala 
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dans les guerres de la Fronde : au 
combat du faubourg Saint-Antoine, 
il eut un cheval tué sous lui d’un 
coup de canon; l’armée des princes 
ayant été forcée de se replier, il en- 
leva plusieurs villes de Champagne 
aux troupes du roi; mais il ne put 
pas les conserver : manquant d’ar- 
gent, et le prince de Condé ne pou- 
vant lui en donner, il fit un voyage 
en Hollande, et en rapporta quel- 
ques sommes qui lui suflirent pour 
apaiser ses créanciers. Îl rejoignit 
l’armée des princes, en Picardie, et 
fut chargé de diriger le siége de Ro- 
croy. Après la prise de cette place 
(1053), voyant l’armée s’affaiblir 
de jour en jour par la mauvaise dis- 
position des Espagnols, il obünt 
du prince de Gondé la permission 
de se retirer en Hollande. Fatigué 
bientôt d’une vie oisive, il sollici- 
ta l'autorisation de rentrer en Fran- 
ce, et revint à Paris, sur la fin 
de l’année 1655. L'accueil qu’il re- 
çut de la reine-mère et du roi lui 
causa beaucoup de surprise et de 
plaisir; mais il n’en restait pas 
moins attaché par la reconnaissance 
au prince de Condé, et il ne voulut 
jamais consentir à rien faire contre 
ses intérêts. Mazarin, furieux de sa 
résistance à ses vues, le fit arrêter à 
Compiègne, où il s’était rendu pour 
avoir une explication avec le minis- 
tre , et 1! fut conduit à la citadelle 
d'Amiens, où 1l resta plusieurs mois 
au secret. Îl n’obtint sa liberté qu’à 
la condition de sortir du royau- 
me; mais cet ordre fut révoqué, et 
il lui fut permis de se retirer dans 
ses terres en Portou. Les troubles qui 
éclatèrent dans cette province ayant 


donné des inquiétudes à la cour sur 


la présence du duc de La Tremoille 
au milieu des mécontents , 1 reçut 
l’ordre de se rendre à Auxerre, puis 
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à Laval, où il resta jusqu'à la paix 
des Pyrénées. Des affaires l’ayant 
appelé en Allemagne , en 1663, 1l 
voulut passer par la Hollande, pour 
y revoir ses anciens amis; mais les 
états profitérent de cette circonstan- 
ce pour lui faire accepter le titre de 
général, et l’employèrent utilement 
dans la guerre qu’ils eurent bientôt à 


soutenir contre l’évêque de Munster. 


Il fit un voyage en France ,en 1668, 
pour présider les états de la province 
de Bretagne , et dans cette circonstan- 
ce, 1l se conduisit de manière à mé- 
riter lPapprobation du roi. Ayant 
fait agréer, peu de temps après, sa 
démission aux Hollandais, 1l revint 
en France , avec la résolution de se 
réconcilier avec l'Église romaine, I 
fit son abjuration entre les mains de 
Pévêque d'Angers , au mois d’octo- 
bre 1670. Le duc de La Tremoille 
mourut le 14 sept. 1672, et fut imhu- 
mé dans le tomheau de sa famille à 
Thouars. Il avait laissé, pour lins- 
truction de son fils ainé , des Mémoi- 
res, que Griffet a publiés, Liége, 
1707, 1in-192. On y trouve des détails 
intéressants sur la guerre de la Fron- 
de. Le portrait du due de La Tre- 
moille est gravé dans divers formats. 
— Tremoirze (Charles- Armand - 
René de La ), mort en 1741, est 
auteur des paroles et de la musique 
d’un opéra intitulé les Quatre par- 
ties du monde , et de diverses chan- 
sons imprimées dans les recueils du 
temps. W—s. 

TREMOILLE ( CHARLOTTE DE 
La ). Voyez Gonne. 

TREMOILLE ( A. Pa. ). Voy. 
Tazmonr. ( 

TRENCHARD ( Jean \, écrivain 
politique anglais, fils d’un secrétai- 
re - d'état de Guillaume IIT, naquit 
en 1669. Sa famille desirant Jui faire 
suivre la carrière des lois, il les étu- 
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dia d’abord avec succès; mais son 
goût pour la polémique, et la place de 
commissaire des biens confisqués 
l’éloignèrent tout-à-fait du barreau. 
La mort d’un de ses oncles Payant 
rendu possesseur d’un héritage con- 
sidérable , il se maria, et résolut de 
se. hivrer entièrement aux discus- 
sions politiques. Il débuta par un 
pamphlet qui parut en 1698, et 
qu'il avait composé conjointement 
avec M. Moyle, sous Le titre de : 4r- 
gument pour montrer qu'une armée 
permanente est en opposition avec 
un gouvernement libre, et absolu- 
ment destructive de la constitution 
de la monarchie anglaise ; et la mê- 
me année : Histoire succincte des 
armées permanentes en Angleterre. 
Les opinions émises dans ces deux 
pamphlets trouvèrent des contradic- 
teurs, qui ÿ répondirent par d’autres 
pamphlets. Au mois de novembre 
1720, il publia, sous le nom de Ca- 
ton , avec Thomas Gordon , d’a- 
bord dans le London Journal, eten- 
suite dans le British Journal, une 
série de Lettres sur différents sujets 
relatifs aux affaires publiques. Ces 
lettres se succédèrent pendant près 
de trois ans. Elles furent bien ac- 
cuerllies, surtout par les adversaires 
du gouvernement et de l’Église an- 
elicane. Trenchard attaquait vive- 
ment la religion établie, dans quel- 
ques-unes de ces Lettres, qu’il avait 
Signées du nom de Diogène. Jean 
Jackson s’efforça de les réfuter , dans 
sa Défense de la liberté de lhom- 
me. Le docteur Clarke critiqua éga- 
lement les principes de Trenchard ; 
Gordon réunit ses écrits aux siens, 
et les fit paraître en quatre vo- 
lumes in-12, sous le titre de Let- 
tres de Caion, ou Essais sur La li- 
bert écivile et religieuse et sur d'au- 
tres sujets importants. La quatrit- 
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me édition porte la date de 1737. 
On croyait, dans le temps, que lord 
Molesworth était l’un des prmcipaux 
auteurs de ces Lettres: mais Gor- 
don assure, dans la dédicace qu’il 
adresse à Jean Milner, que ce sei- 
gueur n’y à pas inséré une seule lignes. 
et 1l ajoute que « ce n’est point un 
ouvrage de parti; qu’il n’a été com- 
posé ui dans des vues d’intérêt ou 
d’ambition , ni pour servir les des- 
seins d'aucune faction, mais uni- 
quement pour attaquer le mensonge 
et la fausseté partout où on les rencon- 
trerait , en soutenant les principes d’u- 
ne sage liberté, » Trenchard était 
membre du parlement pour Taunton 
dans le comté de Sommerset. T1 mou- 
rut ; le 57 déc. 1923, d’un ulctre 
dans l’aine. Outre les ouvrages déjà 
cités, on lui doit encore un pam- 
phlet mttulé le Whig independant, 
dirigé contre la hiérarchie de VÉ- 
glise anglicane , et deux ou trois mor- 
ceaux inédits, qui devaient être in- 
sétés dans les Lettres de Caton. 
Antoine Gollyns, dans le Catalogue 
manuscrit de sa bibliothèque, lui at- 
tribue les écrits suivants : [. Histoire 
naturelle de la superstition, 1709. 
Selon M. Tabaraud, ce livre, tra- 
duit en français, par d’Holbach, 
Londres, 1767, iu-12, est rempli 
de sophismes et de déclamations con- 
tre la religion. Il. Considérations 
sur les dettes publiques , 1709. IX. 
Comparaison des proportions de la 
banque et de la compagnie de la 
mer du Sud, 1719. 1V. Lettre de 
remerciment, eic., 1710. V. Pen- 
sées sur le bill de la pairie ( Peera- 
ge-bill), 1719. VI. Réflexions sur 
l’ancien whig , 1519. Gordon a fait 
l'éloge des vertus et des talents de 
Trenchard ; mais comme ils étaient | 
amis et collaborateurs , 1! faut se dé- 
fier de ce jugement. D—z—<, 
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commandant des Pandours au servi- 
ce d'Autriche, naquit, à Reggio en 
Calabre, le 1er, janvier 1711, et 
fut conduit à l’âge de six ans en Sla- 
vonie, par son père, qui ÿ possé- 
dait de riches domaines. De là il fut 
ramené en Italie , où, dans un âge Si 
tendre , 1l assista à la bataille de Me- 
lazzio. Son père , nommé gouverneur 
de Brodi sur les frontières de la 
Slavonie, le plaça à Vienne, dans 
un collége, où ,par son caractère in- 
domptable, il se fit haïr de ses mai- 
tres et de ses condisciples. Nommé, 
à l’âge de seize ans, officier dans le 
régiment de Palfy, il y éut plusieurs 
duels. Comme son père refusait de 
fournir à ses folles dépenses, le 
jeune Trenck demanda de l’argent 
à un fermier , etirrité de son re- 
fus , 11 lui fendit la tête d’un coup 
de sabre. Cette affaire n’ayant été 
assouple qu'avec peine, en 1738, 
il entra , comme capitaine, dans un 
régiment de hussards , que la #Rus- 
sie formait sur les frontières de la 
Hongrie. A la tête de trois cents hom- 
mes, levés à ses frais , il alla joindre 
l’armée russe, qui. se disposait à pas- 
ser le Bug, et gagna la confiance du 
maréchal de Munnich , qui la com- 
mandait, La nature avait prodigue 
à Trenck tous les dons extérieurs. 
Sa taille était de six pieds trois pou- 
ces ; et dans cette stature gigantesque, 
il était bien proportionné, d’une fi- 
gure agréable, et d’une telle force 
que, d’un coup de sabre, ilabattaitle 
bœufle plus puissant. En combattant 
il coupait la tête d’un homme à la 
manière lurque, comme si c’eût été , 
disent ses historiens , une tête de pa- 
vot. Connaissant la théorie de l’art 
militaire, 1l était bon ingénieur , et 
voyait au premier coup-d’œil tous 
les avantages du terrain. 1l parlait 
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la plupart des langues vivantes, état 
bon musicien, enfin comblé de tous 
les dons naturels; mais, livré à toute 
la violence de ses passions , il ne 
gardait aucune mesure. Dans les 
deux campagnes qu’il fit avec Par- 


mée russe , il se distingua d’une ma- 


nière brillante : hardi, entreprenant, 
il était toujours heureux ; et au nom 
seul de Trenck, l’ennemi prenait la 
fuite. Mais il ne pouvait se plier sous 
le joug de la discipline. Ün jour, 
croyant avoir un instant favorable, 
il propose à son colonel de faire mar- 
cher son régiment contre les Turcs ; 
et sur le refus de celui-ci, il entre en 
fureur , et crie à ses soldats : « Que 
» les braves , s’il yen a , me suivent. » 
Deux cents hommes s’étant réunis 
autour de lui , il tombe sur les Tures, 
et revient après en avoir fait un car- 
nage affreux, emmenant un grand 
nombre de prisonniers. Tvre de ce 


succés, il va droit à son colonel , etle 


frappe à coups de fouet. On Parrête : 
l'issue du procès n’était point dou- 
teuse ; il fut condamné à passer par 
les armes. Le jour où devait se faire 
l'exécution, le général Munnich, qui 
affectionnait Trenck, vint, peut 

être à dessein, près de la tente où il 
était renfermé. « Permettez, géné- 
» ral, s’écrie-t-il, que je monte à 
» cheval, et que me jetant sur l’en- 
» nemi je cherche une mort glo- 
» rieuse , utile à vos armes. » Le gé- 
néral paraissant indécis , Trenck 
ajouta : « Voyez, on se bat sous nos 
» yeux; side mon sabre j’abats trois 
» têtes , et que je vous les rapporte, 
» me pardonnerez-vous ? » — Oui. 
Il se jette sur son cheval, revient 
avec les têtes de quatre Turcs , atta- 
chées à l’arçon de sa selle. Le géné- 
ral l’embrassa, et le nomma majer 
dans le régiment d’Orlow , dragons. 
Trenck se distingua de la manière la 
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plus brillante au passage du Bug , du 
Dniester et du Pruth. Mais peu de 
temps avant la fin de la campagne, 
il s’attira un nouveau malheur. Vou- 
ant donner sur les Turcs qui harce- 
laientle régiment, et le colonel ayant 
refusé d'attaquer, Trenck lui appli- 
qua un soufllet. [l fut condamné à 
mort, mais, par l’intervention de Mu- 
nich , la peine capitale fut commuée; 
il dut être conduit en Sibérie. Il ap- 
pela de cette seconde sentence; et 
la cour de Pétersbourg le condam- 
na à six mois de travaux forcés 
dans la forteresse de Kiow. Il y 
passa le temps prescrit parmi les 
inalfaiteurs et Les scélérats, et revint 
dans sesterres, en Slavonie. Ne pou- 
vant vivre en repos , il conçut le pro- 
jet de détruire les bandits qui s’étaient 
organisés sur les frontières de la 
Slavonie et de la Turquie. La ter- 
reur qu’ils répandaient dans le pays 
était telle, que les propriétaires leur 
payaient des contributions. Ils par- 
couraient librement le pays, armés, 
se reconnaissant à certaines marques, 
et avaient jusque-là mis en fuite les 
iroupes réglées que la cour de Vien- 
ne avait envoyées contre eux. Vou- 
lant les attaquer , Trenck choisit 
parmi ses vassaux les hommes les 
plus robustes , les plus déterminés; 
il les organisa en compagnies de 
Pandours. A leur tête, il tomba sur 
les bandits, les chassa comme des 
bêtes fauves à travers les forêts qui 
leur servaient de repaires, et les trai- 
ta avec tant de cruauté, qu’ils se 
réfugièrent par troupes sur le terri- 
toire turc. En 1740, les Hongrois 
ayant pris les armes pour sauver 
leur reine ( Marie-Thérèse }, Trenck 
offrit de lever à ses frais un régiment 
de Pandours, ce qui fut facilement 
accordé. I forma parmi ses vassaux 
un corps d'environ cinq cents hom- 
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mes, et, avant de se rendre à Vien- 
ne, ilse jeta de nouveau sur les ban- 
dits, qui, se voyant resserrés entre la 
Sawe et la Sarsawa , capitulèrent ; 
trois cents d’entre eux entrèrent dans 
son régiment. La plupart étaient des 
soldats déterminés: Trenck seul était 
capable de les soumettre à une cer- 
taine subordination. Un jour , comme 
il les exerçait , une compagnie fit feu 
sur lui; son cheval tomba. Il court 
furieux sur cette compagnie, compte 
un , deux, trois, et coupe la tête au 
quatrième, {Il allait continuer, lors- 
qu'un chef des bandits sort des rangs, 
tre son sabre, en criant : « J’ai tré 
» sur toi, défends-toi. » [ls s’atta- 
quent , et Trenck le taille en pièces. 
Devenu plus furieux, il allait pour-- 
suivre l’exécution , en décimant cha- 
que quatrième homme, La révolte 
étant devenue générale , il se préci- 
piia au milieu d’eux, taillant à droi- 
te et à gauche. L’excès de sa rage 
les épouvanta ; ils tombèrent à ge- 
noux, promirent obéissance, et ils 
tinrent parole, Au mois de mai 1741, 
Trenck était arrivé, avec son régi- 
ment , à l’armée autrichienne, cam- 
pée dans les environs de Neiss. La ca- 
pitale de la monarchie était mena- 
cée par les Français et les Bavarois ; 
il accourut sur les bords du Danu- 
be, et gagna la confiance dn prince 
Charles de Lorranie et du général 
Kewenhüller. Ayant ouvert le pas- 
sage à l’armée, 1l poursuivit l’enne- 
mi jusqu’en Bavière, où il mit tout 
à feu et à sang. Avec une poignée 
d'hommes , il s’était emparé de trois 
passages qui étaient la clef de la Sty- 
rie. Le 20 janvier 1742, il prit Dec- 
kendorf d'assaut; et le 26 du mois 
suivant, Reichenhall eut le même 
sort. À vant aussi pris Cham d'assaut, 
il fit mettre le feu à la ville, Les ha- 
bitants furent brülés ou égorgés. 
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Les femmes et les enfants, qui cher- 
chaient à se sauver , étaient conduits 
sur le pont, d’où on les jetait dans 
l'eau, après les avoir pillés. Partout 
où Trenck passait, il n’avait égard 
m1 à la faiblesse des personnes, ni à 
la sainteté des lieux. On prétend qu’il 
obligeait ses Pandours à lui céder à 
bas prix les objets volés, et qu’il les 
envoyait dans ses terres en Slavonie 
par des bateaux expédiés sur le Da- 
nube. Avant su que , dans une 
ville qu’il venait de prendre, un ha- 
bitant avait caché un tonneau de 
vingt nulle florims, il visite la maison, 
et dans sa précipitation, il met le feu 
à quelques livres de poudre, dont 
l'explosion le renversa par terre , 
et lui brüla le corps et le visage. De- 
puis ce moment , sa figure notre, et 
couverte de cicatrices, lui donnait 
un air encore plus féroce. Laudon, 
- qui alors était capitaine dans le mé- 
me régiment, se trouvait à la porte 
de la maison au moment où cet ac- 
cident arriva à son colonel. Trenck, 
l'ayant soupçonné d’en avoir profité 
pour enlever le trésor, ne cessa de 
le persécuter. Appelé à Vienne pour 
rendre compte de sa conduite, il fut 
arrêté et mis en liberté au bout d’un 
mois. Îl porta le nombre de ses Pan- 
dours à quatre mille, avec lesquels 
on forma , en 1743, un régiment 
d'infanterie hongroise ; il y ajouta 
six cents housards et cent-cinquante 
chasseurs, qu’il équipa à ses frais. A 
la fin de cette première campagne, 
1l avait fait quatre mille prisonniers, 
et s'était emparé de vingt-cinq ca- 
nons et de dix drapeaux. Au mois 
d’août 1942, l’armée autrichienne 
marcha vers le Rhin. Le 4 septem- 
bre, d’après l’ordre du prinice Char- 
les ,"Trenck attaqua , et prit une île 
du Rhin, vis-à-vis le fort Mortier , et 
Sy établit. En 1943, il passa le 
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Rhin à la nage avec soixante-dix 
Pandours , prit d’assaut un fort 
qui tenait à Philipsbourg , tua de sa 
main l'officier français qui y com- 
mandait ,et y laissa garnison ; ayant 
traversé aussi heureusement un se- 
cond bras du Rhin, il surprit deux 
régiments de cavalerie bavaroise. 
L'armée autrichienne passa le Rhin; 
et Trenck se répandit dans l’Alsace, 
pour mettre la province à contribu- 
tion. Au mois de septembre 1744, 
l’armée prussienne étant entree en 
Bohême, le prince Charles fut forcé 
de repasser le Rhin. Trenck, qui 
était à l’arrière-garde, fut constam- 
ment aux mains avec le chevalier de 
Belle-Isle, qu’il surprit plus d’unefois. 
En marchant vers la Bohême , il re- 
prit Neubourg, Sultzhach, Tabor, 
Budweïs et Frauenberg; ce qui le 
mit de plus en plusen faveur auprès 
du prince Charles. Il se distingua à 
la prise de Kossel; mais la bataille 
de Sorr ou Soraw ( 14 sept. 1745) 
Ju: devint funeste : chargé d’attaquer 
Frédéric IT par ses derrières, 1l s’ar- 
rêta à piller son camp, et eut pour 
sa part la tente et la vaisselle du roi, 
qui s’en dédommagea en battant com- 
plétement le prince Charles, De là 
les ennemis de Frenck chercherent à 


“ 


1 


le rendre suspect. On l’accusa d’a- 


voir relâché le roi de Prusse, qu’il 
avait fait prisonnier dans son lit, 
d’avoir reçu un million de ducats, 
tandis qu'il pouvait décider le sort 
de la bataille en poursuivant son at- 
taque , et l’on conclut que c’était à son 
avidité qu'on devait attribuer la mal- 
heureuse issue de la journée et la per 
te de tant de braves. En arrivant à 


Vienne, il y trouva vingt-trois deses 
_officiers, qui étaientdevenus ses aceu- 


sateurs. Le conscil de guerre nommé 
pour examiner. sa condiite écarta la 
plupartdes aecusauons; 11 le condam- 
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pa cependant à payer cent vingtmille 
florins aux ofliciers qu’il avait arbi- 
trairement chassés du régiment. Au 
lieu de se soumettre à cette sentence, 
il s’en alla en Slavonie ; mais à son 
retour à Vienne, Marie-Thérèse lui 
ordonna de garder les arrêts. An 
mépris de ces ordres, 1l affecta d’al- 
ler au théâtre, où 1l savait que l’im- 
pératrice devait se trouver. Voyant 
dans une loge un de ses accusatenrs , 
il le prend au collet et le jette dans 
le parterre. L’impératrice indignée 
le fit arrêter; et ses biens furent se- 
questrés. Cité devant un nouveau 
conseil de guerre, le président Int 
reprocha la bataille de Soraw, per- 
due par sa faute. Trenck se justifia 
en montrant un témoignage écrit de 
la main du prince Charles. Le prési- 
dent s’étant exprimé sur le prince 
avec mépris , Trenck le saisit , 
comme un tigre enlève un chat, 
disent ses Mémoires, et si la gar- 
de n’était accourue, al l’aurait jeté 
d’un quatrième étage. Depuis ce mo- 
ment, il ne parut plus qu'enchainé. 
On hu reprocha les cruautés commi- 
ses à Cham. I] chercha à les justifier, 
en faisant voir que les habitants 
avaient coupé les mains à six Pan- 
dours faits prisonniers. On l’accusait 
d’avoir pillé les églises, enlevé les 
vases sacrés et commis plus de mille 
sacriléges..[l parait que sur tous ces 
points sa justification était faible. La 
baronne de Lestock, qu’il devait 
épouser au moment même où 1l fut 
arrêté, répandait l’or pour le déit- 
vrer. Selon les Mémoires de Trenck, 
elle gagna Pofficier qui le gardait à 
Varsenal de Vienne ; le prisonnier fit 
le mort, on le plaçca dans un cer- 
cueil , et on le conduisit au cimete- 
re ; l’oflicier ayant ouvert le cercueil, 
_ Gonna son manteau à ‘Trenck, qui 
s’enfuit en Hollande avec la baron- 
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ne. Îl y fut découvert, arrêté et re- 
conduit à Vienne, où l’on instruisit 
une nouvelle procédure. Condamné 
à être renfermé dans une forteresse 
jusqu’à sa mort, on le conduisit à la 
citadelle de Brunn, où, s’étant lui- 
même empoisonné, à ce que l’on as- 
sure, 1l mourut le 4 octobre 1749, 
n'étant âgé que de trente-huit ans. fl 
avait amassé, par ses pillages, une 
fortune de deux millions de florins 
qu'il légua en mourant à son cousin 
Frédéric Trenck (dont l’article suit) ; 
mais, par l'effet de procès assez in- 
justes , elle fut presque entièrement 
anéantie, La vie de ce guerrier a été 
écrite par Frédéric Trenck , son 
cousin. /’oy. aussi: Mémoires de 
Francois baron de Trenck, com- 
mandant des Pandours , cousin de 
Frédéric baron de Trenck , of- 
Jicier du roi de Prusse, écrits 
par lui en italien, traduits en fran- 
cais , Paris, 1986, 2 vol. in-12. 
G—y. 

TRENCK (Frépéric, baron pr }, 
cousin du précédent, né à Koœnigs- 
berg , le 16 février 1526, d’une fa- 
mille dont l'illustration remontait à 
la conquête de la Prusse par les 
chevaliers Teutoniques, devait à la 
pature et à éducation tous les avan- 
tages qui font les hommes supérieurs ; 
mais une fatale circonstance, en l’ar- 
rêtant des le début de la carrière mi- 
litaire et politique , le réduisit pour 
le reste de ses jours au rôle d’aven- 
turier. Il était doué d’une belle figu- 
re, d’une taille très-élevée ( 5 pieds 
9 pouces }, de la force d’un Hercule; 
ces dons heureux se développèrent 
chez lui avant l’âge , et il les conser- 
Va jusque dans la vieillesse. A treize 
ans , il possédait les langues ét l’hi5- 
toire anciennes , et se vit en état de 
passer aux hautes études dans l’umi- 
versité de Künigsberg. Il ne s’y fit 
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pas moins remarquer par son apü- 
tude pour les sciences que par son 
adresse à tous les exercices. 11 eut 
deux duels à cette époque, lun à 
quatorze ans, l’autre à seize, et il 
blessa ses adversaires , dont l’un était 
oflicier. À dix-sept ans, il soutint 
publiquement ses thèses de philoso- 
phie, et fut présenté au roi Frédéric- 
Il, comme l’élève le plus remarqua- 
ble de l’université. Le comte de Lot- 
tum , général-adjudant de ce monar- 
que , frappé des dispositions précoces 
de Trenck, son jeune parent, le con- 
duisit à Potsdam , où le roi l’engagea 
à quitter ses études pour embrasser 
la carrièredesarmes. Frédéric, dès la 
première audience , le chargea de 
répondre en trois langues à diverses 
dépêches. Satisfait de cette épreu- 
ve, 11 admit Trenck comme cadet 
dans ses gardes-du-corps : au bout 
de trois semaines, il l’éleva au grade 
de cornetie, puis, au mois d’août 
1743, il le choisit pouï montrer la 
nouvelle manœuvre à la cavalerie 
silésienne. Enfin toutes les distinc- 
tions réservées aux favoris échu- 
rent à l’heureux Trenck. Le roi, 
qui le traitait moins en souverain 
qu'en père et en ami, le présen- 
ta à la savante société qu'il s’était 
plu à former à Berlin. Voltaire , 
Maupertuis , Jordan, La Mettrie , 
Pollnitz, devinrent les amis d’un 
jeune homme de dix-huit ans, qui 
était à-la-fois courtisan , militaire 
etsavant. Alors arriva l’aventure qui 
causa tous les malheurs de Trenck. 
Daxs l'hiver de 1743, la cour de 
Suède résolut de demander pour le 
prince royal , héritier de la couron- 
ne, une des deux sœurs du roi Frédé- 
ric qui restaient encore à marier : 
on n’était pas bien fixé sur le choix. 
On redoutait le caractère vif.et'impé- 
rieux de la princesse Ulrique, qui 
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était l’aince; et l’on penchait pour 
la princesse Amélie, la plus jeune. 

Dans cet état de choses , l’ambassa- 

deur suédois s’annonça d’abord à la : 
cour de Berlin comme simple voya- 
geur : 1l avait ordre de ne faire con- 
naitre sa mission que lorsqu’après 
avoir étudié le caractère des deux 

princesses, il aurait pu se détermi- 
ner en faveur de l’une d’elles. La 
princesse Amélie n’ignora pas cepen- 
dant qu’elle était l’objet principal 
de ce voyage. Zélée calviniste, elle 
s’effraya de l’idée d’être contrainte 
de se faire luthérienne pour devenir 
reme de Suède; elle fit part de ses 
scrupules à sa sœur Ulrique , qui 
lui conseilla, pour éviter le maria- 
ge qu’elle craignait, d’affecter, en 
présence de l’ambassadeur suédois, 
un air de hauteur et de dédain. Amé- 


Le, qui jusqu'alors avait été un mo- 


dèle de politesse, de douceur et de 
bonté , suivit ce plan avec un succès 
qui surpassa son attente. L’ambas- 
sadeur y fut complétement trompé , 
et se persuadant qu’elle était haute, 
impérieuse , fantasque , il hu préféra 
la princesse Ulrique , qui de son côté 
avait assez bien joué son rôle pour 
paraître aussi réservée et aussi affa- 
ble qu’elle l'était peu réellement. Du- 
pe ainsi des conseils artificieux de sa 
sœur, Amélie en la voyant devenir 
reine de Suède se trouva dans une 
disposition d’esprit telle que, selon 
l'expression des Souvenirs de Thié-. 
bault, elle avait soif de vengeance et 
de consolation. Dans les fêtes qui 
eurent lieu à l’oécasion du mariage 
d’Ulrique, elle vit ou du moins eile 
remarqua pour la premitre fois 
Trenck, qui, comme officier de gar- 
de, faisait la police du bal. Tandis 
qu'il passait d’une salle à l’autre, on 
lui enleva les franges d’or de son 
écharpe; ce petit accident fit quel- 
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que sensation; et le jeune officier de- 
vint l’objet de tous les regards. « On 
» ne put que remarquer en lui, dit 
» un témoin oculaire, une taille forte 
» et plus qu’ordinaire, un air mar- 
» la, vif et spirituel , et le tout sous 
» les plus belles couleurs de la jeu- 
» nesse et de la santé.» Trenck, 
après avoir essuyé quelques douces 
railleries du monarque, en fut bien- 
tôt consolé, lorsqu’après le banquet, 
la princesse Amélie passa près de 
lui, et lui dit à l'oreille : « Venez 
» chez moi à telle heure, je vous 
» rendrai votre écharpe. » Trenck 
fut exact au rendez-vous ; et cette 
première visite fut suivie d’une infi- 
nité d’autres. « Dans l’espace de peu 
» de jours, dit-il dans ses Mémoires, 
» je fus le plus heureux mortel de 
» Berlin. J'étais estimé; mon roi 
» me témoignait ses bontés dans tou- 
» tes les occasions : mon amie me 
» donnait beaucoup plus d’argent 
» que je n’en avais besoin ; et bientôt 
» mon équipage fut le plus somp- 
» tueux et le plus brillant de tout le 
» corps. » Une telle dépense fut re- 
marquée ; et comme Trenck avait à 
peine mille écus de rente, on fit 
bien des conjectures ; néanmoins le 
secret de son intrigue avec la prin- 
cesse demeura caché pour tout le 
monde. La guerre vint l’arracher à 
son amante. Durant la campagne de 
1744, il fit l’office de lieutenant au- 
près du roi, qui l’employa à recon- 
naître les lieux, à établir les campe- 
ments , et le chargea du soin de four- 
nir de fourrage le quartier-général. 
Son activité, sa bravoure, son intel- 
ligence, ne se démentirent jamais, et 
chaque jour il semblait devenir plus 
cher à Frédéric. A la suite d’une ex- 
pédition dans laquelle Trenck avait 
fait vingt-deux prisonniers , le roi 
ladmit à sa table, le présenta à 
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l’ambassadeur d’Angleterre , lord 
Hintfort, en disant : c’est le ma- 
tador de ma jeunesse prussienne , 
puis il lui attacha au cou l’ordre du 
Mérite. La guerre finit trop tôt pour 
la durée d’une prospérité si gran- 
de. Trenck , revenu à Berlin avec 
le rot, fut recu avec transport par la 
princesse Amélie, ILfut moins circons- 
pect que l’année précédente, peut- 
être aussi plus observé. Frédéric fut 
instruit de ses assiduités auprès de sa 
sœur , et 1] ne put en méconnaître le 
motif; mais l'honneur du sang royal 
lui faisait une loi de ne pas paraître 
si bien informé. Il ne lui restait donc 
qu'un moyen convenable de faire 
comprendre à Trenck qu’il fallait 
changer de conduite : c’était de le 
maltraiter , jusqu’à ce que celui-ci 
devinät ce qu’on ne voulait pas lui 
dire. Mais avant de prendre ce parti, 
Frédéric montra envers l’audacieux 
qu lui manquait si essentiellement 
une bonté vraiment paternelle. Un di- 
manche, à la parade, il dit à Trenck, 
en passant auprès de lui : « Monsieur, 
» le tonnerre et la tempête s’amas- 
» sent ; prenez-garde à vous. » L’im- 
prudent fut sourd à cet avis, et une 
nouvelle visite à la princesse fut pu- 
nie de trois semaines d’arrêts. Le 
prétexte qui fat allégué pour cette 
rigueur élait une faute de discipli- 
ne, qui S’explait ordinairement par 
trois où quatre jours de détention. 
Trenck était encore aux arrêts, lors- 
qu'on lui apporta l’ordre d’aller à 
Dresde, porter des dépêches. A son 
retour , 1l se présenta au roi , qui ne 
lui dit que ces mots : « Où étiez-vous 
» avant d’aller à Dresde? — Sire, 
» aux arrêts. — Hé bien, retournez- 
» y. » Trenck y resta environ quatre 
mois , jusqu’à l'ouverture de la cam- 
pagne de 1745. I suivit le roi, et 
combattt à ses côtés, à la journée 
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de Strigau , où il reçut une blessure 
eteut deux chevaux tués sous lui. Fré- 
déric parut alors lui rendre son est- 
me et sa confiance. À la journée de 
Sorril servit d’adjudant au roi, etil 
ne fut pas étranger au succès de cette 
mémorable journée ; mais de graves 
imprudences vinrent encore effacer 
ces nouveaux services. Des la cam- 
pagne précédente , il étaitentré en 
correspondance avec le fameux Fran- 
çois Trenck, son cousm, qui com- 
mandait le corps des Pandours au 
service de l'Autriche ( Foy. l’arucle 
précédent ), et qui l’avait institué 
son légataire universel, en 1743. 
Bien que de pareilles relations entre 


deux parents n’eussent rien que de 


fortnaturel , les ennemis de Trenck 
surententirer parti pour achever dele 
perdre dans l'esprit du rot. Queiques 
jours après la bataille de Sorr , il 
avait reçu une lettre fortinnocente de 
son cousin: Frédéric en fut instruit ; 
et Trenck, dès le jour qui suivit la 
réception de cette fatale missive, fut 
enfermé dans la forteresse de Glatz. 
L’intention du monarque était de ne 
Py retenir que pendant une année. 
Par malheur , le prisonnier ignorait 
les dispositions favorables de Frédé- 
ric. Croyant qu’il était condamné à 
rester en prison toute sa vie, 11 ne 
se fit pas scrupule de chercher à s’é- 
chapper. La princesse Amélie, avec 
laquelleilcorrespondait, par lemoyen 
«l’un officier , ne le laissait pas man- 
quer d'argent; et il mit dans ses 
intérêts une partie de ses gardiens. 
Cependant trois tentatives qu'il fit 
pour s'évader ne réussirent point; 
ce ne fut’ qu'après onze mois de 
séjour à Glatz, qu'il parvint à s’é- 
chapper , avec le secours d’un 
heutenant de la garnison, nommé 
Schæll. Tous deux sautèrent un soir 
daus les fossés par un endroit peu 
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élevé du parapet : Schæll eut le pied 
foulé; Trenck, qui ne reçut qu’une 
légère contusion, chargea son ami sur 
ses épaules, et le porta ainsi jus- 
RE 0 CE 

que sur les bords de la Neisse, qu’il 
traversa à la nage, malgré les gla- 


_çons, le 24 décembre 1746. Après 


deux jours de souffrances et de dan- 
gers inouis , tous deux se trou- 
vèrent hors du territoire prussien. ! 
Trenck, au moment de son évasion 
m'avait pas eu le temps de prendre 
l'argent qu'il avait caché dans sa 
prison. I faut lire dans ses Mémoi 
res le récit de toutes les privations 
qu'ils essayèrent , depuis Braunau en 
Bohème jusqu’à Elbing en Pologne. 
Trenck arrivé presque nu dans cette 
dernière ville, le’ r7 mars 1746. 
après avoir fait plus de trois cents 
lieues à pied, y retrouva un de 
ses anciens instituteurs , qui l’ac- 
cueillit comme un fils. Sa mère, qui 
vint le voir à Elbing, lui donna une 
somme considérable , en lui consel- 
lant d’aller chercher fortune à Vien- 
ne. Une lettre de change de quaire 
cents ducats, qu’il reçut de la prin- 
cesse Amélie, vint ajouter à ses res- 
sources , il partagea son trésor avec 
son ami Schœll, qu'il avait laissé 
malade à Thorn. Tous deux prirent 
le chemin de Vienne, où ils se sé- 
parèrent ; Trenck trouva dans cette 
capitale son cousin François Trenck, | 
détenu à l’arsenal , et impliqué 
dans un procès criminel. L’accueil 
distingué qu’il reçut de l’empereur 
d'Allemagne et du prince Charles de 
Lorraine lui inspira la confiance de 
solliciter pour son parent ; mais il 
ne tarda pas à s’apercevoir que ce 
dernier ne le payait que d’ingratitu- 
de. François Trenck eut la bassesse 
de révéler , à la cour de Vienne, un 
projet d'évasion que lui avait pro- 
posé Frédéric. ET Jui suscita même 
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un duel , dans lequel celui-ci mit suc- 
cessivement hors de combat trois of- 
ficiers, dont l’un avait recu, de 
Trenck le Pandour , la promesse 
de mille ducats s’il réussissait à en- 
voyer son parent dans l’autre mon- 
de. Après cette aventure, Frédéric 
Trenck quitta Vienne ( août 1746), 
et partit pour la Hollande, résolu 
d’aller aux Indes. Son séjour dans 
la capitale de l’Autriche l’avait en- 
tièrement perdu dans l’esprit de Fré- 
déric IT, qui le soupçonna, mais à 
tort, d’avoir livré au cabinet autri- 
chien les plans des forteresses prus- 
sicnnes. Arrivé à Nuremberg , il y 
rencontra un parent de sa mère , le 
général Lieven qui commandait un 
corps de troupes russes , et qui l’en- 
gagea au service de Russie en qualité 
de capitaine dans les dragons dé To- 
bolsk. La paix s’étant faite pres- 
que aussitôt, Trenck fut envoyé, par 
la Vistule, avec cent quarante con- 
valescents, à Dantzick, d’où 11devait 
s’embarquer à Riga. À Dantzick, il 
pensa être enlevé par un corps de 
recruteurs prussiens, et ne leur échap- 
pa qu'à force d’audace et de sang- 
froid. Dans la traversée jusqu’à Ri- 
ga , une tempête allait forcer l’équi- 
page à relâcher à Pillaw, petit port 
OCCupé par unegarnison prussienne , 
et Trenck y serait inévitablement 
demeuré prisonnier ; mais, il contrai- 
gnit ,le pistoletà la main le timonier 
à tenir la mer malgré la tourmente. 
Arrivé à Moscow , où se tenait 
la cour de l’impératrice Élisabeth, 
il fut bientôt distingué par les 
premiers personnages de l’état, 
L’ambassadeur d’Angleterre , lord 
Hintford, le même qui avait été té- 
moin, en 1744, de la faveur dont 
Frédéric IT l’avait honoré, se char- 
gea d’être son patron , et lui avanca 
l'argent nécessaire pour se produire 
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d’une manitre brillante. ‘Trenck 
ayant composé un poème, à Pocca- 
sion de l’anniversaire du couronne- 
ment de l’impératrice, lui fut présen- 
té : Elisabeth le recommanda elle- 
même à son chancelier, et lui fit 
présent d’une épée enrichie de dia- 
mants. Des-lors il jouit de la plus 
hante faveur à la cour; et pour qu’il 
ne manquât rien à son bonheur, il 
inspira une vive passion à une prin- 
cesse russe , plus jeune et plus jolie 
qu'Amélie de Prusse, et qui ne se 
montra pas moins généreuse; mais, 
au bout de quatre mois une mort su- 
bite lui enleva cette aimable créa- 
ure. Elle avait laissé à Trenck 
tous ses bijoux et tout son argent, 
dont la valeur montait à 500,000 
ducats. La femme du chancel'er de 
Russie, jusqu'alors sans reproche, 
se laissa séduire par cet heureux 
aventurier ; leur union intime re mit 
aucune borne au crédit de Trenck. 
Une noire intrigue , suscitée contre 
lui par le comte de Goltz, envoyé de 
Prusse, fut déjouée par le zèle de 
son amie; le diplomate démasque 
mourut de chagrin peu de temps 
après ; et l’impératrice , pour dédom- 
mager Trenck du chagrin passager 
qu’on lui avait causé , [ui envoya 
un présent de deux mille roubles. 
Thicbault , dans ses Souvenirs , 
l’accuse d’avoir ea la coupable 
indiscrétion de faire circuler le por- 
trait de la princesse Amélie de Prusse, 
entre les mains de tous les convives. 
à un grand diner chez le chancelier de 
Russie. La mort de François Trenck, 
arrivée de 4 octobre 1749, rappela à 
Vienne Frédéric que le défunt avait 
fait son héritier universel , à condi- 
tion qu'il ne servirait pas d’autre 
puissance que l’Autriche ; mais ayant 
de serendre dans ce pays, Trenck 
voulut visiter les états du nord. A 
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Stockholm ,1i fui reçu à bras ouveris 
par la reine de Suède, sœur dela prin- 
cesse Amélie. De Copenhague, ül 
s’embarqua pour la Hollande; mais 
assailli par des tempêtes , il fut jeté 
la prémitre fois surla côte de Suède, 
à Gothenboure , où 1l employa une 
orande parte de son argent à se- 


5 | 
courir les habitants ; [a secon- 
de fois, son, vaisseau fut poussé 


par la tourmente jusque dans le port 
de Babhus en Norwége. D’Amster- 
dam, où il séjourna peu de temps, 
Trenck se rendit à Vienne; en 1750, 
où, pour être habile à recueillir la suc- 
cession de son cousin qui se trouvait 
sous le séquestre, 11 se vit obligé 
d’abjurer le luthéranisme. Indifte- 
rent à toute religion, 1l obtint un 
certificat constatant qu'il s'était 
converti au catholicisme. F’hérita- 
ge qu'il poursuivait était grevé de 
soixante-trois procès. À force d’or, 
de persévérance et d’activité, il les 
termina en trois ans; mais le pro- 
ces principal, pendant à la chambre 
de Hongrie , n’était pas jugé. Par les 
intrigues de ses ennemis, 1} le perdit, et 
il fut décidé que les biens que Trenck 
le Pandour avait possédés en Escla- 


vonie n’appartenaient pas en nature à - 


son légataire , et qu'il ne fallait lui 
payer qu’une certaine somme re- 
présentant le prix d’achat. Ces dis- 
cussions cessèreht en 1753, et des 
immenses richesses de Trenck, ïl 
ne reçut que soïxante-trois mille flo- 
rins. Dépité de toutes les chicanés 
qu’on lui suscitait , il alla faire un 
voyage à Venise, à Rome et à Floren- 
ce. À son retour à Vienne, àl fut, 
par un mal-entendu de la police ,ar- 
rêté pendant neuf jours comme faux- 
monnoyeur; et le gouvernement fit 
insérer dans la gazette de Vienne 
une sorte de réparation publique en 
sa faveur, On Îe nomma alors capi- 
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taime dans le régiment des cuirassiers 
de Cordua. Il s’empressa d’aller re- 
joindre son régiment en Hongrie, et 
contribua puissamment à le discipli- 
ner. La mère de Trenck étant morte 
en 1798, il se rendit à Dantzick pour 
régler avec ses frères et sœurs les af- 
faires de la succession. Il ne pré- 
voyait pas que la vengeance de Fré- 
déric l’attendait en cette ville. L’un 
des ennemis de Trenck avait écrit à 
ce prince que cet officier ne faisait 
le voyage de Dantzick qu'avec le 
projet téméraire de surprendre le roi 
au moment où il partirait pour le 
camp qu'il assemblait en Prusse, et 
d’attenter à sa vie. Trenck, après 
avoir réglé ses intérêts de famille, 
allait s’embarquer sur un vaisseau 
suédois , lorsqu'il fut enlevé, au mi- 
lieu de la nuit, par trente hussards 
prussiens et conduit à Berlin. Dans ce 
trajet il fut traité avec tant d’égards 
et gardé avec une telle négligence, 
que, s’imaginant que Frédéric n’en 
voulait plus à sa liberté, 1l ne profita 
point d’une occasion qui lui fut offerte 
de s'évader. À son arrivée à Berlin, 
il ne iarda pas à revenir de son illu- 
sion : il fut étroitement gardé, sévè- 
rement interrogé, dépouillé de tout 
son argent, et des brjoux qu'il por- 
tait sur lui, entre autres du portrait 
de la princesse Améle, puis en- 
fin conduit à la forteresse de Mag- 
debourg. Frédéric, en envoyant 
Trenck dans cette prison d’état, 
avait ordonné que l’on prit toutes 
les mesures nécessaires pour qu’il ne 
pût s'échapper. Ge prince n’avait pas 
oublié avec quelle adresse cet officier 
s'était évadé du fort de Glatz : il 
était convaincu qu'avec un captif si 
industrieux , si plein d’audace, il 
fallait prendre plus de précautions 
qu'avec tout autre : c’est ce qu'il re- 
commanda , sous peine d’un châti- 
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ment exemplaire, à tous les ofliciers 
de la garnison de Magdebourg; et 
comme la plupartavaient été témoins 
jaloux de la faveur dont avait joui 
Trenck à la cour et à l’armée quel- 
ques années auparavant , ils ajoutè- 
rent aux précautions que leur suggé- 
rait leur devoir ces raffinements de 
barbarie qui étonnent l’esprit et re- 
voltent le cœur, mais qu’il faut peut- 
être attribuer à eux seuls et non pas 
au roi, qui les ignorait. Le cachot où 
futenfermé Trenck n’était pas à qua- 
ire-vingts pieds sous terre, comme 
le prétend l’auteur des Souvenirs de 
vingt ans; mais 1] était pratiquédans 
une casemate , et recevait assez de 
jour , bien que le prisonnier ne püt 
voir ni ciel, ni terre, ce sont ses 
propres expressions. On ne lui mit 
pas d’abord de fers. Ayant toujours 
été grand mangeur , il souffrait hor- 
riblement de ia faim. Sa nourriture 
consistait, toutes les vingt-quatre heu- 
res , en une livre et demie de pain, 
dont à peine la moitié était mangea- 
ble , et il lui en aurait fallu six livres 
pour satisfaire son appétit. Quelque 
étroitement gardé qu’il fût ,il trouva 
moyen d'entrer en communication 
avec plusieurs des grenadiers qui fai- 
saient sentinelle auprès de sa pri- 
son. Tandis qu’à force de patience et 
d'industrie, il creusait, au-dessous de 
son cachot,un conduit souterrain par 
lequel il espérait pénétrer dans une 
casemate voisine, dont la porteétait 
toujours ouverte , ces généreux sol- 
dais, par l’entremise d’une juive, 
sollicitaient auprès de la fanulle de 
Trenck et auprès de l’ambassadeur 
d'Autriche à Berlin les moyens de 
faciliter son évasion. Le secret de 
ces communications extérieures fut 
révélé à Frédéric, qui fit pendre 
les soldats, et construire une nou- 
velle prison pour Trenck. Toute- 
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fois personne n’avait découvert les 
travaux intérieurs du prisonnier pour 
sortir de son ancien cachot : il ne 
perdit pas courage, et malgré d’in- 
concevables difficultés, le trou était 
sur Îe point d’être achevé, lorsqu'on 
vint chercher Trenck pour le con- 
duire dans son nouveau cachot, où 
il fut chargé de chaînes et d’énormes 
anneaux aux pieds, aux mains et par 
le milieu du corps. Ce ne fut qu'en 
1790 , qu’on y ajouta un carcan : le 
toutformait un poids de soixante-huit 
livres. La largeur de la prison était 
de huit pieds sur dix de longueur : 
le jour y pénétrait à peine ::sur la 
muraille était écritle nom de Trenck 
en leitres rouges ; sous ses pieds était 
la tombe dans laquelle il devait être 
enterré : on y avait également tracé 
son nom avec une tête de mort. Il ne 
pouvait faire d'autre mouvement que 
de sauter sur la place où il était at- 
taché , ou bien de secouer la partie 
supérieure de son corps pour se ré- 
chaufer, Lorsqu’avec le temps il se 
fut accoutumé au poids deses chaînes 
qui lui blessaient douloureusementles 
os des jambes, il put se mouvoir dans 


-n espace de quatre: pieds. La pri- 
son ayant été bâtie de plâtre et de 


chaux dans l’espace d’onze jours , 
l’infortuné fut environ six mois con- 
ünuellement dans l’eau qui dégouttait 
de la voûte, précisément à l'endroit 
où 1l était obligé de s’asseoir: cepen- 
dant sa santé n’en fut point aliérée. 
Toutes les fois qu’on venait faire la 
visite, on était obligé de laisser pen- 
dant quelques minutes les portes ou- 
vertes pour que la vapeur dumur n’é- 
teignit pas Îles lumières. Au fond de 


. ce séjour affreux , il eut un moment 


de plaisir indicible , lorsqu’après 
avoir enduré pendant onze mois la 
faim la plus cruelle, 1l se vit libre de 
satisfaire son appétit. Îl faut lire, 
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dans les Mémoires écrits par Trenck 

‘uismème , le détail des nombreuses 
tentatives qu'il fit pour s’évader : si 
elles n’eurent aucun succès, 1l réus- 

sit du moins , à se débarrasser de 
ses chaînes; qu'il reprenait chaque 

jour au moment où l’on entrait 

dans:sa prison. Ses gardiens porte- 

rent la cruauté jusqu’à lempècher 
‘de dormir. Il vint un ordre de le 
“aire éveiller tous les quarts d’heu- 
re par les sentinelles. Cette consigne 
airoce s’exécuta durant quatre ans. 

Pendant sa longue captivité, Trenck 

se perfectionna dans les sciences : 

il composa , soit en allemand, soit 

en : français, des: Complaintes et 

des Satires, qui se trouvent la plu- 

part insérées dans le recueil de ses 

Ofuvres , imprimé en Allemagne. 

D’autres fois il s’amusait à graver 

sur des gobelets d’étain, soit des des- 

-sins, soit des vers. Il fit tant de 
>progrès dans cet art bien qu’il n’eût 
qu’un mauvais clou pour lui servir 

de poiuçon, que l’un de ces gobe- 

lets, représentant une vigne avec une 

inscription en vers, qui rappelait 

l’histoire deNaboth, ayant étéappor- 

té à Vienne, produisit une telle im- 

pression sur l'esprit de Maric-Thé- 

rèse, qu’elle ordonna à son ministre 

à Berlin de s’occuper de la délivran- 

ce. de Trenck (r). Il était encore par- 

‘venu à apprivoiserune souris qui était 
pour lui, dans sa prison, ce qu’une 

araignce avait éte pour Pelhsson, 

dans unesituation semblable, lorsque 

(1) « L'Histoire dé mes gobélets est RRRRRE 

» surprenante, dit-il dans sa Wie. I était déféndu, 

».sons peine de la vie, de me parler et de me 

»| donner ni encre ni plume , et cependant je sur- 

» pris insensiblement la permission .d’écrire sur 

- » l’étain ce que je voulais faire connaître au inonde, 
» Par c2 stralagème et ces mauvais vers , je parus 
» aux yeux de ceux qui ne, me cohnaissaient pas 
» un malkeureux opprimé, mais‘inléressant. Mes 
»:gobelets ne valurent de l'estime et des amis; et 


» je dois en grande partie ma liberté à cette inven- 
HO, »°!f 
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ce peut anrmal lui fut enlevé par 
l’ordre du major de sa prison. Ce- 
pendant la princesse Amélie ne per- 
dait pas de vue son malheureux 
amant ; elle lui faisait passer des som- 
mes considérables par le moyen des- 
quelles Trenck avait séduit la plupart 
des officiers de la garnison. Tout 
était disposé pour une évasion lors- 
que, par une inconcevable fanfaron- 
nade , il annonça que le lendemain 
on le verrait, à telle heure, sur les 
glacis de la ville. Trompé par les 
paroles insidieuses du major de la pla- 
ce, il alla jusqu’à donner connaissance 
des moyens qu’il devait employer ; 
mais au lieu de la liberté qu’on lui 
avait promise pour cette confiante 
révélation , il se vit chargé de nou- 
velles chaînes, et gardé de plus près 
qu’il ne avait jamais été. Frédéric 
se lassa enfin de persécuter si long- 
temps un innocent. La portede la pri- 
son de Trenck lui fut ouverte, le 24 
déc. 1763, après neuf ans et cinq 
mois de détention, qui, ajoutés aux 
dix-sept mois qu'il avait passés à 
Glatz, formaient onze ans de capti- 
vité. « La délivrance de Trenck , dit 
» Thiébault, est certainement ce qu’il 
» y a de plus curieux dans son his- 
» toire ; c’est aussi ce qu'il y a de 
» Moins connu ; car lui-même n’en 
» parle qu’en termes vagues, qui ne 
» NOUS apprennent ricn. » [Lest cer- 
tain que la princesse Amélie, et même 
la reine de Prusse, ne dédaignèrent 
pas d’agir en sa fayeur, soit auprès 
de Frédéric, soit auprès de la cour 
de Vienne. Des sommes énormes fu- 
rent données pour acheter la bien- 
veillance de certains ministres autri- 
chiens. La malheureuse Amélie, plus 
accablée des maux de son amant qu’il 
ne l'était lui - même, avait passé les 
onze dernières années dans le deuil et 
dans les larmes. « C’est à cet état dé- 
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chirant, dit Thiébault, qu’il faut 


attribuer toutes les infirmités pré- 
» Coces et extraordinaires dont elle 
fut assaillie. Elle perdit, en peu 
» d'années , tous ses attraits ; elle 
» perdit la voix : ses beaux yeux se 
» Contournèrent; et peu s’en fallut 


vs 
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» qu’elle ne devint aveugle. Elle ne 


» conserva plus en rien l'usage de 
» ses bras et de ses mains... La fai- 
» blesse de ses jambes était extrême. 
» Jamais le chagrin et le désespoir 
» ne produisirent de plus funestes ef. 
» fets chez ceux qu’ils ne font pas 
» mourir; et l’on peut légitimement 
» présumer que si elle n’en est pas 
» morte, c’est qu’elle a toujours con- 
» serve le desir et quelque espérance 
» de pouvoir être utile à celui pour 
» qui elle souffrait, comme lui - mé- 
» me de son côté souffrait pour elle.» 
Trenck était libre; mais il devait 
encore éprouver bien des traverses. 
De nouveaux fers l’attendaient à 
Vienne, où, pendant six semaines a | 
fut retenu prisonmier dans les caser- 
nes impériales, Des intrigants, inté- 
ressés à ne pas rendre compte de la 
gestion de lhéritage de François 
Trenck, avaient persuadé à Marie- 
Thérèse que Frédéric, son héritier ; 
était à demi-fou , et que, dans des ac- 
cès continuels de rage, il exhalait 
son ressentiment contre le roi de 
Prusse par des menaces épouvanta- 
bles. Cette odicuse menée fut heureu- 
sement déjouée. L’empereur Fran- 
çois Ter. vouluts’assurer par lui-même 
de la situation d’esprit dans laquelle se 
trouvait l’infortuné captif : la liberté 
de Trenck suivit cette entrevue; et 
le lendemain il fut admis à faire sa 
cour à Marie-Thérèse, Il pouvait 
s'attendre à de riches dédomma- 
gements après tant de souffran- 
ces; mais tout se borna au grade de 
major, qui lui fut donné; et ce ne 
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fut pas sans peine qu'il put arracher 
aux curateurs infidèles de la fortune 
de François Trenck quelques débris 
de cette immense succession : il se 
rendit à Aix-la-Chapelle, et se fixa 
dans cette ville, où il épousa , en 
1705 , la fille du bourguemestre. La 
littérature, la politique et le com- 
merce de vins de Hongrie, parta- 
geaient les loisirs de cet homme si ac- 
tif. Il était même en correspondance 
suivie avec le nouvel empereur , Jo- 
seph IT, qui ,méditant de grandes ré- 
formes dans ses états , goûtait assez 
les projets systématiques et hardis de 
Trenck. Chaque année , ce dermier 
ajoutait à ses œuvres diverses, par- 
mi lesquelles son Héros macédonien 
produisit une grande sensation, Il 
rédigeait aussi le recueil hebdoma- 
daire intitulé : l’Æmi des Hommes , 
étilentreprit, en 1572,une Gazette à 
Aux-la-Chapelle. Professant les prin- 
cipes de la liberté avec une exagéra- 
ton pardonnable sans doute dans un 
homme qui avait été si long-temps 
privé de la sienne, il se fit de cruels 
ennemis , surtout parmi le clergé ca- 
tholique d’Aix-la-Chapelle; mais le 
succès de sa Gazetie allait toujours 
croissant. L’impératrice Marie-Thé- 
rèse en fit défendre l'expédition dans 
tous les bureaux de poste; et Trenck 
fut assez sage pour supprimer tout- 
à-fait son journal, plutôt que de 
manquer à une souveraine à qui 
devait quelque reconnaissance. Il 
écrivit , pour se dédommager , 
comme 1l le dit dans ses Mémoires , 
un peut Traité sur le partage de la 
Pologne. Alors, depuis 1574 jusqu’en 
1777 , il parcourut en voyageur cu- 
rieux toutes les provinces de la 
France et de l’Angleterre. EnFrance, 
il se lia avec le célèbre Franklin et 
avec le ministre de la guerre Samt- 
Germain. Tous deux lui firent ies 
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propositions les plus avantageuses 
pour l’engager à passer en Amérique ; 
maïs son affection pour sa femme et 
pour ses enfants le retint en Europe. 
Soncommerce de vins prospérait ; dé- 
jà 1l en avait recueilli un bénéfice de 
40,000 florins , lorsqu'une escroque- 
rie concertée entre des négociants et 
des magistrats de Londres lui enleva 
jusqu’à ses capitaux , et l’obligea de 
renoncer à ce negoce. Deretour en Al- 
lemagne , 1l fut chargé de plusieurs 
missions politiques très-confidentiel- 
les. À Vienne , il reçut de nouveaux 
bienfaits de Marie-Thérèse, qui fit à 
la baronne de Treï£k une pension de 
quatre centsflorins , outre celle qu’on 
payaità sonmari.Cetteprincessechar- 
gea celui-cidetraduire du françaisen 
allemand les OEuvres spirituelles de 
abbé Baudran ; mais il avoue lui- 
même , dans sa Vie, que, s’affran- 
chissant desentravesd’un traducteur, 
il composa, pour ainsi dire, un nouvel 
ouvrage; en sorte qu’il fit parler son 
auteur en fort mauvais catholique. La 
mort de Marie-Thérèse, arrivée au 
moment de la publication du 3e. vo- 
lume, détruisit pour Trenck les espé- 
rances de fortune que lui avaient fait 
concevoir les bontés de cette souve- 
raine. Une Oraison funèbre et une 
Ode qu’il composa à cette occasion 
eurent un grand succès; mais la ba- 
ronne de Trenck n’en perdit pas 
moins la pension que lui avait accor- 
dée la feue impératrice. Trenck se 
retira alors en son château de Zwer- 
back en Hongrie, où pendant six ans 
il se fivra sans succès à des exploita- 
tions agricoles. « Las de dépendre 
» pour sa subsistance ou d’une grêle 
» où du bon plaisir de ses cura- 
» teurs, » comme il le dit lui-même, 
il chercha dans sa plume de nouvel- 
les ressources , et s’occupa de pu- 
blier , par souscription, ses poésies, 
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ses divers ouvrages et l’histoire de 
sa vie. Cette entreprise lui rapporta 
prodigieusément. Enfin, après qua- 
rante-deux ans d’exil, il lui fut per- 
mis de revoir sa patrie (1787) : il 
fut reçu avec bonté par le suc- 
cesseur du grand Frédéric; et il 
revit la princesse, dont la faveur 
avait fait le malheur de sa vie. 
« Hélas ! s’écrie un auteur con- 
» temporain, qui pourrait peindre 
cette entrevue? Elle fut de plu- 
sieurs heures, et tout ce temps fut 
» consacré aux larmes! Un homme 
blanchi par l’âge, tout voûté par 
les soixante livres de fer dont il 
avait été chargé durant dix années 
» consécutives , défiguré en partie 
» par le chagrin ; était-ce là l’homme 
» superbe dont on avait toujours 
» conservé une si fidèle image! Mais 
» d’un autre côté, dans cette dame 
» également vieillie, et par les mé- 
» mes Causes à-peu-près, sous cette 
» tête chauve qui avait peine à se 
soutenir, sur ce visage défiguré et 
» terreux ;.…. dans ces bras déchar- 
» nés et sans ressorts, dans ces mains 
contrefaites ;.….. comment retrou- 
ver celle qu’on avait tant aimée? » 
Mais leurs cœurs n’étaient pas chan- 
gés : la princesse, après avoir écouté 
dans tous ses détails l’histoire de 
Trenck , l’assura de sa protection 
pour ses enfants. Peu de jours après 
cette entrevue, Amélie n’était plus ; 
elle mourut au mois de mars 1787, 
comme si après avoir revu son 
amant elle n'avait plus rien eu 
à faire en ce monde (2). Trenck 
lui donna des larmes sincères. Dans 
un voyage qu'il fit à Kônigsberg, il 
retrouva sa famille, mais non pas 
ses biens , qui avaient presque entière- 
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(1) Anne-Amnélie de Prusse, abbesse de Qued- 
lingbourg; était née le 9 novembre 1723. 
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ment disparu entre les mains de ceux 
qui les avaient gérés durant un se- 
questre de quarante-deux ans. Alors 
parurent en allemand ses Mémoires, 
qui furent traduits dans toutes les 
langues. Deux traductions françaises 
furent publiées presque en même 
temps , l’une du baron de Bock , Metz, 
1707 , 2 vol. in-12 ; l’autre par Le 
Tourneur , Paris, 1758, 3 vol. Le 
nouveau traducteur rétablit plusieurs 
passages supprimés par son devan- 
cier. Le nom de Trenck fut alors 
dans toutes les bouches. Son por- 
trait se voyait partout. Le fameux 
Curtius fit voir au Palais - Royal 
l’image en cire du prisonnier de 
Magdebourg, avec le costume et les 
chaines qu’il portait dans son cachot. 
Armoult (Woy. ce nom au Sup- 
plément) , un des auteurs les plus 
féconds des boulevards, fit représen- 
ier dans cette même année 1788, 
sur le théâtre d’Audinot ( Ambigu- 
Comique }, le Baron de Trenck ou 
le Prisonnier prussien, en unacte. La 
révolution ,qui éclata successivement 
en Belgique et en France, trouva 
Trenck tout disposé à en approuver 
les principes. Diverses brochures po- 
litiques qu’il fit paraître à cette épo- 
que lui attirèrent des disgrâces de 
la part de la cour impériale, au ser- 
vice de laquelle il était toujours at- 
taché. On li avait accordé une pen- 
sion de deux mille florins, à condition 
qu'il n’écrirait plus. Des réflexions 
sur la révolution française , publiées 
par lui à Bade , au mois de sept. 
1791, le firent accuser d’avoir man- 
qué à sa parole. Conduit prisonnier 
à Vienne, il resta dix-sept jours aux 
arrêts. Au bout de ce terme , l’empe- 
reur Frañçois lui rendit la liberté; 
mais 1} fut privé de sa pension. 
Quant à l'épouse de Trenck , elle de- 
meura à Vienne ; etle gouvernement 
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impérial, ne prétendant pas qu’elle 
fût victime de l'esprit mquiet de son 
époux , la laissa jouir d’une pension 
de quinze cents florins. Trenck re- 
vint en France à la fin de cette année 
1997 :il se flattart que le parti domi- 
nant l’accueillerait avec empresse- 
ment, mais 1l fut trompé dans son 
attente ; eti1l vécut à Paris dans un 
état voisin de la misère. Sa vieil- 
Jesse, son délaissement, ses mal- 
heurs, ne purent lui faire trouver 
grâce auprès des monstres qui diri- 
geaient le part de la Montagne. Ils 
supposèrent qu'il était un émissai- 
re secret du roi de Prusse, et l’en- 
fermèrent à Saint-Lazare. On ne 
pouvait alléouer contre lui aucune 
accusation sérieuse ; mais 1l fut ac- 
cusé d’avoir pris part à la conspira- 
tion des prisons, et fut conduit à la 
guillotine , le 7 thermidor an 11 ( 25 
juillet 1794 ), le même jour que les 
poëtes Roucher et André Chénier. Il 
ne montra pas moins Ge constance 
que ses compagnons d’infortune. En 
allant au supplice, il disait à la foule 
des curieux : « Eh bien! eh bien! 
de quoi vous émerveillez-vous? Ceci 
n’est qu’une comédie à la Robes- 
pierre. » Ainsi périt victime des 
fureurs populaires celui qui avait 
si long -temps subi la vengeance 
d’un monarque et l’injustice des 
cours. De tous les écrits de Trenck, 
l’histoire de sa vie mérite surtout 
d’être lue. Au milieu de déclama- 
tions prolixes contre les courtisans , 
les juges et les prêtres, on y trouve 
des anecdotes curieuses, une noble 
franchise’ de pensée; et, ce qui 
honore surtout l’auteur , il excu- 


se toujours le monarque, qui, de 


son ami, devint son persécuteur 1m- 
placable. On peut encore lire avec 
intérêt l’Examen politique et criti- 
que de l'histoire secrète de la cour 
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de Berlin, dans lequel Trenck releva 
toutes les calomnies que Mirabeau 
s'était permises contre les souverains 
du Nord. Laharpe, dans sa corres- 
pondance, tout en blâmant Trenck 
d’offrir trop souvent des coups de 
baton au comte de Mirabeau , vante 
le style de cetie réfutation, qu’il pré- 
fere à celui de l’auteur français. 
D—r—Rr. 
TRENCK {Maurice-FLavius, ba- 
ron de), journaliste, de la même fa- 
mille que les précédents, naquit à 
Dresde, où son père résidait comme 
envoyé de Pologne. Ayant été élevé 
au collégede Marie-Thérèse à Vienne, 
il fit, comme officier du génie et avec 
la permission de la cour, un voya- 
ge en Espagne, pour diriger les tra- 
vaux des forufications deCarthagène. 
Ayant quitté le service de l'Autriche, 
et voyagé pendant cinq ans, il se 
fixa à Neuwied sur le Rhin, où il 
établit, en 1785, un journal poli- 
tique allemand qui, sous le titre de 
Dialogues des morts, eut in succès 
prodigieux. Dès la seconde année, on 
en débita trois mille exemplaires , et 
la révolution ayant éclaté en France, 
ies souscriptions s’augmentèrent à un 
tel point que la recette d’une seule 
année allait jusqu’à soixante - dix 
mille florins. Les maîtres de postes 
se virent obligés de faire construire 
des voitures particulières pour trans- 
porter les Dialogues des morts. Cette 
faveur extraordinaire fit naître l’i- 
déc de plusieurs contrefaçons : il en 
parut deux en Autriche, et l’on y 
publiait même les Dialogues tra- 
duits en latin. Trenck s’exprima 
avec beaucoup de force contre l’au- 
dace des contrefacteurs ; mais il 
_ne put les empêcher. Obligé, par 
les événements, de quitter Neuwicd, 
il aila s'établir à Francfort, où il 
continua, pendant quelque temps 
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encore , ses Dialogues. Il mourut 
dans cette ville , Je 21 septembre 
1810.. G—Y. 

TRENEUIL ( Josepn ) naquit, à 
Gahors ,le27 juin 1763. À près avoir 
terminé avec succès ses humanités 
dans sa ville natale ,1l vint faire son 
droit et prendre ses grades à Toulou- 
se. Une distribution des prix que l’a- 
cadémie des Jeux floraux propose 
annuellement à l’émulation des jeunes 
poètes lui révéla tout-à-coup le se. 
cret de son talent ; et trois couron- 
nes successivement remportées prou- 
vérent bientôt qu’il ne s’était pas mé- 
pris Sur sa vocation. Sans attacher à 
ces premiers essais plus d’importan- 
ce qu’ils n’en méritent d'ordinaire, 
On put remarquer, dans le poème 
sur l’Esclavage des nègres ; cette 
chaleur de sentiment , cette énergie 
d’expression quisont restées le carac- 
tère distincüf de ses ouvrages. Ap- 
pelé, bientôt après , à diriger l’édu- 
cation de l'héritier d’un grand nom 
(M. de Castellane), Treneuil se dé- 
Voua aux persécutions qui ne tardè- 
rent pas à frapper la famille de son 
élève, dont il partagea constamment 
les fuites , l’exil et la captivité. Heu- 
reusement échappé à tous ces dan- 
gers , 1l se chargea d’une autre édu- 
cation , dans une famille non moins 
distinguée , celle de Beaumont, où sa 
conduite et ses principes ont laissé 
des souvenirs et des regrets égale- 
ment honorables. On conçoit l’im- 
pression que durent faire sur son ima- 
ginationardente et sensible les crimes 
et lesmalheursde la révolution. Il ré- 
solut dès-lors de consacrer ce qu’il 
avait de talent à flétrir les bourreaux, 
et à célébrer dignement les victimes ; 
mais ce fut long-temps dans le secret 
du silence ct de l’amitié. Le moment 
de la publicité n’était pas encore ar- 
rivé, Une circonstance imprévue le 
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fit naître ; et Treneuil se häta d’en 
profiter pour ouvrir son portefeuille 
aux amis des beaux vers et des bons 
sentiments. Un décretimpérial venait 
d’ordonner (20 février 1806) l’érec- 
tion de trois autels expiatoires, dans 
l’église de Saint - Denis , en répara- 
tion du régicide commis envers les 
cendres de soixante-six rois. Le poë- 
te qui avait signalé le crime, et de- 
vancé en quelque sorte la réparation, 
saisit une circonstance aussi Inespé- 
rée, et publia les Tombeaux de 
Saint-Denis , composés depuis long- 
temps sur le théâtre même du sacri- 
Jége. Les autels ne s’élevèrent point 
alors; mais le poème fut reçu avec 


reconnaissance, et fixa sur l’auteur, 


encore inconnu , les regards du 
public et l'attention du gouverne- 
ment. Murat, dont Treneuil avait été 
le condisciple, sollicita et obtint pour 
lui une place-de conservateur à la bi- 
bliothèque de l’Arsenal. De nombreu- 
ses éditions des Tombeaux confirme- 
rent bientôt le jugement que l’on en 
avait d’abord porté , et méritèrent au 
poète l’une de ces couronnes décen- 
nales que 1810 devaitdistribueravec 
tant de pompe et de solennité : mais 
cette fête triomphale fut ajournée ; 
et le nouveau maître de la Fran- 
ce s’épargna l’embarras de couron- 
ner des chants consacrés à des temps 
qu'il voulait faire oublier. Des évé- 
nements d’un autre genre occupaient 
alors l’attention de l’Europe : le ma- 
riage de Buonaparte avec une archi- 
duchesse d'Autriche, et la naissance 
de leur fils. La réputation de Tre- 


neuil, sa récente victoire dans la fut- 


te décennale , et la place surtout qu’il 
tenait du gouvernement, ne lui per- 
mettaient pas de garder le silence, 
dans ces graves circonstances. Il le 
rompit ; mails On n’a point oublié 
les leçons courageuses par lesquel- 
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les le poète sut tempérer des éloges 
commandés par le sujet, et tou- 
jours renfermés dans Les bornes d’une 
juste mesure. Avouons -le toutefois : 
on s’apercoit aisément, à Ja lecture 
de ces pièces (1),'de la position for- 
cée où se trouvait l’écrivain. Ce n’est 
plus cette abondance de sentiments, 
cette vigueur de pinceau que lon 
avait reconnues dans les T'ombeaux 
de Saint-Denis , et que l’on retrouva 
ensuite dans l’Orpheline du Temple, 
le Martyre de Louis XVT, et la 
Captivité de Pie VT, quand la res- 
tauration lui permit de les publier. 
Quoique souvent réimprimés, ces dif- 
férents poèmes ne pouvaient se pro- 
mettre qu’une existence éphémère, 
tant qu'ils resteraient épars et 150- 
lés. Treneuil s’occupa du soin de Îles 
réunir; et ce recueil , nouveau dans 
notre langue, parut en 1817,un vol. 
in-80., précédé d’un Discours sur 
l'élégie héroïque, qui est lui-même 
un très-bel ouvrage. L'auteur pré- 

arait une seconde édition, lors- 
qu’une longue et cruelle maladie 
l’enleva aux lettres et à l’amitié, le 
7 mars 1818 (2). Conservateur , de- 
puis plusieurs années, de la biblio- 
thèque de l’ Arsenal , il avait été pla- 
cé,en1814.,par le choix de S. A.R. 
Monsieur (aujourd’hui Cnarres X), 
à la tête de cet établissement. Des 
qualités estimables relevaient, dans 
Treneuil , les talents de l'écrivain. On 
lui reprochait, ilest vrai, un desir 
effréné de gloire, une insatiable avi- 


(x) La Féte nuptiale (pour le mariage de l’em- 
pereur ), imprimée dans le Recueil intitulé : 
L’Hymen et la naissance. — Ode sur la naissance 
du roi de Rome , 1811, in-40. 

(2) Ce qu’il n’eut point le temps de faire, un 
ami s’en est chargé ; ét cette nouvelle édition pa- 
rut en 1824, Paris, Firmin Didot , un vol. in-8°, 
Elle est ornée du portrait de l’auteur, précédée 
d’une Notice, etaugmentée de plusieurs pièces imé- 
dites , parmi lesquelles on distingue l'Æsclavage 
desnegres, V'oitre sur la mode, et le Chant func- 
bre sur la mort de Josras, 
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ditéd’éloges(3); mais il est juste d’ob- 
server qu’il était poète dans toute la 
force du mot, et né sous un ciel où 
les idées prennent naturellement plus 
d’exaltation que partout ailleurs. 1] 
a donné à la Biographie universelle 
les articles Beaumonr (Christophe 
de), archevêque de Paris ; celui du 
baron des Apres, etc. A. D—r. 

TRENTA (Parwppe), né, en 
17991, d’une famille noble d’Ascoli 
dans les états du pape, embrassa l’é- 
tat ecclésiastique, et étudia la juris- 
prudence, selon lusage des prêtres 
romains qui aspirent à des charges 
administratives. IL obtint en effet 
la place d’auditeur à Lucques ; à 
Macerata ; et il suivit, dans la méme 
qualité, le cardinal Buoncompagni à 
Bologne. Lorsque ce prélat fut élevé 
à la dignité de secrétaire-d’état, Tren- 
ta fut nommé, en 1785, évêque de 
Foligno; et il mourut dans cette ville, 
en mars 1705. On a de lui un Recueil 
de six tragédies, qui parurent d’a- 
bord à Foligno, en 1737, in-4e., et 
dont il existe une réimpression de 


Lucques, 1766, in-40. ; leurs titres 


sont : Giulio Sabino ; — Teone ; — 
Oreste ; — Annibale ; — F. idacilio; 
— Gionata. Auge , tragédie, qui 
remporta le second prix au concours 
dramatique de Parme, en 1774 , est 
imprimé à part, Parme, Bodoni, 
1774,1n-40, Le premier prix fut dé- 
cerné à Perabô , pour sa tragédie in- 


Lu 


ütulée False, ossia l’EÉroe scozze: 


(3) Uu jour que l’on Composait, pour la Gazette 
de France | un article sur une de ses pièces, 
Treneuil se rendit à l'imprimerie , s’annonça comme 
chargé de revoir les épreuves de l’article , en ob- 
tint ainsi Communication ; et trouvant trop faibles 
les éloges qu’on lui donnait, ajouta tous ceux qu'il 
croyait mériter. On raconte mênr> qu'il y eut de sa 
part récidive plus d’une fois (F. aussi PETITAIN , 
XXXIIL,, Sor-5o> }. On trouve üne notice sur 
Treneuil dans la Quinzaine littéraire du 15 mars 
1818. La liste de ses écrits est dans la Bibliographie 
de la France, ou journal de la librairie, du 30 mai 
1818; et c’est par erreur qu’on y dit Treneuil 
mort en 1817. B—T, 


\ 


TRE ; 
se, 1bid., 19774, in-40. II. Limon , 


Swe urbanarum quæstionum lbri 
tres, Rome, 1782, in-4°, C’est un 
recueil de Dissertations sur différents 
sujets d’antiquité. L'auteur l'appelle 
Limon ( jardin orné de fleurs Ve: 
l’exemple de Cicéron , qui avait don- 
néle même titre à un recueil de poé- 
sies , qui ne nous est point parvenu. 
| : À—G—$, 
TRENTO ( Jérôme ), prédica- 
teur , né, en 1728, d’une famille no- 
ble de Padoue, prit l’habit des Jé- 
suites à Bologne , où il prononça ses 
vœux, en 1746. Marchant sur les 
traces de Segneri, qu'il s’était pro- 
posé pour modèle, il préféra les 
humbles travaux des missions aux 
succès éclatants des panégyristes. Il 
mourut, en terminant un carême dans 
l’église de Saint-Léon à Venise, le 
19 avril 1784. Le P. Andrès ( Ori- 
gine , progressi e stato attuale d’o- 
gni letteratura ), cite ce prédica-! 
teur comme un des meilleurs modè-. 
les de l’éloquence sacrée en Italie. I 
le met sur Ja même ligne que Segneri 
et Veuini. Sans disputer sur ce rap- 
prochement , nous ferons remarquer 
que le style de Trento est inégal ; que 
ses tournures sont vicieuses ,ses phra- 
ses vulgaires ; qu’il n’évite pas assez 
la répétition des mêmes mots; et 
quentin ses tableaux, d’un coris 
faux et d’un dessin forcé, font trop 
sentir l’art et la contrainte. Ses ou- 
vrages posthumes publiés par le P. 
Ptolémée Marsigli sont : 1. Predi- 
che quaresimali, Venise, 1709, in- 
49.5 1bid. , 1998 et 1816 ,in-4°. II. 
Panegirici e discorsi morali, ibid., 
1766, in-40. ; et ibid., 1818, in-40. 
Voy. Boscaccio, Elogio di Trento, 
ibid 1984, in-80, AC 
TRENTSCHIN (MATTHIEU DE ) 
commandait , comme palatn du 
rovaume, les troupes hongroises , 
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au nom de Wladislas IIT , à la ba- 
taille de Sullfried ( 26 août Doyle 
où le roi Ottocare perdit la couronne 
et la vie. Il fit ensuite tous ses ef- 
forts pour arracher Wladislas à la 
vie honteuse qu’il menait, entouré 
de femmes débauchées. Aprèsla mort 
de ce prince et celle d’André II (7. 
ces deux noms), apprenant que 
Charles Robert (7/07. Cnarosert), 

accompagné par un légat du pape, 

était entré en Hongrie pour se Et 
sacrer roi, Trentschin réunit les 
magnats les plus puissants, et leur 
fit jurer qu'ils ne reconnaîtraient 
point Charles, et qu'ils enverraient 
à Prague, vers le roi Wenceslas, pour 
offrir a couronne de Hongrie au 
jeune prince Wenceslas, alors âgé 
_ de douze ans ( 1301 }. Pendant que 
les magnats emmenaient à Bude leur 
jeune ro1, et qu ’1ls repoussalent a à 
fois le légat et Charles Robert, la cour 
de Rome ayant reconnu celui - ci 
(1308), Trentschin, de concert 
avec Wladislas de Dobrogos, fit ré- 
pandre dans tout le royaume une 
carculaire par laquelle il protestait 
contre à influence que les papes vou- 
laient s’arroger sur la Hongrie. Le 
légat excommunia Trentschin, qui, 

en appelant à son épée, leva des 
troupes , fit armer ses places fortes 
qu 1l tenait comme fiefs. TOYAUX , 
vint assiéger Gran, résidence de 
Parchevèque - primat du royaume, 

le força de signer une capitulation, 

et mit le siége devant Kaschau. Le 
roi CHilès Robert etant accouru 
pour délivrer 1 place, on en vint 
aux mains le 15 jum 13:92. Le com- 
bat fut sanglant et le succès incer- 
tain. Cependant Trentschin s’em- 
para du pouvoir souverain, et fit 
battre monnaie en son nom. Profi- 
tant du mécontentement de la nation 
bohémienne , il'se jeta, en 1315 
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sur la Moravie, qu’il dévasta. Le roi 
Jean arriva , à marches forcées, au 
secours de cette province, et Trents- 
chin se retira; mais il forma en- 
suite une ligue contre Charles Robert 
qui se livrait à la débauche et se dis- 
posait à abandonner la Hongrie, où 
il désespérait de se soutenir. Le haut 
clergé mécontent se rassembla en 
1318, et Invila ce prince , sous peine 
d’excommunication , à convoquer la 
diète pour se concerter sur les mesu- 
res à prendre contre Trentschin. Un 
bref du pape, conçu dans le même 
sens, arriva simultanément ; 3.61: le 
roi fut contraint d’ordonner la con- 
vocation. On s’attendait à une diète 
orageuse ; mais on apprit la mort ino- 
pipée de Trentschin. Ses partisans, 
n ayant plus de chef, se soumirent ; 
le roi s’empara de ses biens, et ire 
puis ce moment son trône fut Nm 
G—Y. 
TRESSAN (Prerre DE LA VEr- 
GNE DE), missionnaire, né, en 1615, 
au château de ce nom dans le Lan- 
guedoc, d’une ancienne et noble fa- 
mille ; qui a produit un grand nom- 
bre de généraux et do plusieurs 
prélats à che Église, fut élevé dans les 
principes de la religion réformée ; 
mais étant venu perfectionner son 
éducation à Paris, il se convertit à 
la foi catholique, d’après lexemple 
et les conseiis d’un oncle avec lequel 
il demeurait , et résolut en même 
temps de prendre les ordres sacrés. 
Sa naissance lui permettait de pré- 
tendre aux premières dignités de 
VE olise; mais renonçant volontaire- 
enr à third les grandeurs du mon- 
de, il revint en Languedoc , et. 5e 
plaça sous la conduite du pieux évé- 
que d’Aleth, Nicol. Pavillon ( Foy. 
ce nom, XXXIII, 230 }. Il avait 
formé le projet de s’enfermer dans 
un cloître et d’y terminer sa vie 
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dans les exercices austères de la pé- 
mitence ; mais l’évêque d’Aleth, ju- 
geant que ses talents pourraient être 
très-utiles à la religion , combattit 
son dessein, et l’envoya dans la Pa- 
lestine visiter les lieux saints. À son 
retour , il entra dans les missions du 
Languedoc , et goûta le plaisir de 
voir son zèle recompensé par le plus 
grand succès. Son talent pour la 
chaire et ses vertus étendirent sa 
réputation dans toutes les provinces 
méridionales de là France. La prin- 
cesse de Conti, gouvernante du Lan- 
guedoc , le choisit pour son direc- 
tecteur , et 1l devint bientôt celui des 
dames les plus distinguées, parmi les- 
quelles on ne peut se dispenser de 
citer la maréchale de Schomberg et 
Mme, de Grignan. La maréchale 
de Schomberg s’applaudissait chaque 
jour de lui avoir donné sa confiance. 
« Il n’y a point d'homme au monde 
qu’elle aime davantage , écrit Mme. 
de Sévigné à sa fille : c’est son père, 
c’est son premier et fidèle ami ; elle 
en dit des biens infinis ; ce chapitre 
ne finit point quand une fois elle l’a 
commencé. Elle comprend fort bien 
qu'il vous aime et qu’il vous cher- 
che , il a le goût exquis : elle trouve 
fort juste que vous vous accommodiez 
de sa facilité et de la douceur de son 
esprit; elle pense qu’il doit vous con- 
vertir de pleme autorité, parce que 
vous êtes persuadée que l’état où il 
Vous souhaite est bon. Si elle en eût 
autant cru de celui où il veut la met- 
tre, c’eüt été une affaire faite ( Let- 
tre du 26 août 1656). » Mme, de 
Sévigné revient plusieurs fois, dans 
Sa correspondance , à l’abbé de La 
Vergne : « Vous me le dépeignez très- 
bien , écrit-elle à sa fille; je meurs 
d'envie de le voir ; il n’y a personne 
dont j’aie entendu de sibonnes louan- 
ges (11 septembre 1676 ). » Ayant 
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résigné tous ses bénéfices , 11 faisait 
seul les frais des missions, auxquelles 
il consacrait la plus grande partie 
de ses revenus, ne se réservant que 
le strict nécessaire. Ses vertus ne 
purent le metre à l’abri des persé- 
cutions ; il fut exilé du Languedoc, 
pour avoir pris part à la Théologie 
morale ( V. Fr. GENEST }; mais cet 
ordre ne tarda pas d’être révoqué. Il 
se trouvait au château de Terrargues, 
lorsqu'il reçut une lettre qui l’enga- 
geait à faire le voyage de Paris, pour 
quelque dessein qu’on ne voulait con- 
fier qu’à lui. Il se mit en chemin 
sur-le-champ ; mais ayant voulu tra- 
verser dans sa litière le Gardon , 
grossi par les pluies, 1l s’y noya , le 
5 avril 1684. Son corps, retrouvé 
cinq jours après , fut inhumé dans 
la chapelle du château de Terrargues, 
sous une tombe décorée d’une épiia- 
phe, qu’on trouvera dans le Diction. 
de Moréri , édition de 1759, au mot 
Vergne. On lui doit: É£ramen ge- 
néral de tous les états et conditions, 
et des péchés qu’on peut y com- 
mettre, Paris, 1670, 3 vol. in-12, 
C’est un recueil de passages extraits 
des saintes Écritures , des conciles , 
des ouvrages des-Pères, etdes ordon- 
nances de nos rois. Le pieux auteur l’a 
publié sous le nom de Saint- Ger- 
main. C'était celui d’un prieuré du 
diocèse de Mende, qu’il avait résigné 
depuis long-temps à l’évêque, pour 
l'entretien de son séminaire. On sait 
qu'il avait rédigé la relation de son 
voyage dans la Palestine ; et quelques 
personnes lui attribuent celle qui pa- 
rut, quatre ans après sa mort, Paris, 
In-12 , sous ce ütre: Relation nou- 
velle d'un voyage de la Terre- 
Sainte , ou description de l’état 
présent des lieux où se sont passées 
les principales actions de la vie de 


Jesus-Christ. Cependant l’abbé Gou- 
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jet et d’autres critiques jugent cet 
ouvrage tout à fait imdigne de Tres- 
san. W—s. 
TRESSAN ( Louis-ÉLISABETE DE 
LA VERGNE , comie DE ), si connu 
par les extraits qu’il a donnés de 
nos anciens romans de chevalerie, 
naquit, le 5 octobre 1505 ,au Mans, 
dans le palais de son grand-oncle, 
évèque de cette ville. Elève des col- 
lèges de la Flèche et de Louis-le- 
Grand , il n'avait que treize ans quand 
il fut admis à l’honneur de partager 
les études et les amusements de 
Lous XV, encore enfant. Doué de 
tous les avantages extérieurs, il y 
Joignait le desir et le don de plaire, 
une imagination vive, de l’esprit et 
un goût égal pour les sciences , les 
arts et les lettres. Ses dispositions ne 
pouvaient manquer d’être remar- 
quées par les littérateurs qui for- 
malent alors la société du Palais- 
Royal. C’étaient Fontenelle, Voltai- 
re, Montesquieu, Massillon, Mon- 
cri, Gentil- Bernard, etc. Le jeu- 
ne Tressan , qui préférait leur con- 


versation aux amusements de son 


âge, leur communiqua ses premiers 
essais , et en reçut des conseils et des 
encouragements. [l laissait voir dès- 


dors son penchant pour la poésie et 


pour les romans; mais obligé, pour 
répondre aux vues qu’on avait sur 
lui, de s'appliquer aux sciences qui 
conviennent à l’homme de guerre , il 
y fit de rapides progrès. Admis d’a- 
bord dans le régiment du roi, en 
1723, 1l passa dans celui du régent k 
avec le brevet de mestre-de-camp. 
Son esprit, ses grâces naturelles et 
son enjouement le rendirent bientôt 
lame de toutes les fêtes d’une cour 
jeune et brillante; etil se vit recher- 
ché par les sociétés les plus aimables, 
auxquelles sa présence donnait un 
nouvel agrément. L’archeyêque de 
? 
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Rouen sentit la nécessité d’arracher 
son neveu à cette vie si pleine de 
dissipation , et résolut de le faire 
voyager. Îl partit avec RE. de Bissy, 
ambassadeur à Parme, emportant 
des lettres de recommandation pour 
toutes les cours d'Italie. Accueilli par- 
tout de la manière la plus gracieuse, 
il vit ce que les principales villes 
d'Italie renferment de plus intéres- 
sant. Il découvrit à Rome, dans la hi- 
bliothèque du Vatican, une collection 
unique de nos romans de chevalerie, 
écrits en langue romane ou proven- 
çale ; et la lecture qu’il en fit acheva 
de lui donner pour ce genre d’ouvra- 
ges un goût qu'il conserva le reste de 
sa vie. La mort de sa mère , suivie, 
quelques mois après , de celle de son 
oncle ,l’archevêque de Rouen, l’obli- 
gca de revenir à Paris, où il arriva 
malade, du chagrin que lui avait 
causé cette double perte. I! était à 
peine convalescent quand on déclara 
la guerre à l’empereur, qui voulait 
s'opposer à la nouvelle élection de 
Stanislas au trône de Pologne (1733). 
ÏIl partit aussitôt avec le duc de 
Noailles, qui le choisit pour son aide- 
de-camp, et se trouva au siége de 
Kehl. Il se distingua , l’année sui- 
vante, à l’attaque des lignes d’Eslin- 
gen, et fut blessé dans la tranchce 
devant Philisbourg. À la paix, il fut 
nommé brigadier et enseigne de la 
compagnie écossaise des gardes du- 
corps. La guerre s’étant rallumée, 
en 1741, Tressan fut emplové à l’ar- 
mée de Flandres. Il obtint, en 1744, 
le grade de maréchal-de-camp, et 
servit, en celte qualité, aux siéges de 
Menim, d’Ipres et de Furnes. Dans 
la campagne suivante, il fit, sous 
les ordres de Louis XV, le siége de 
Tournai, et remplit à la bataille de 
Fontenoi les foncüons de son aiïde- 
de-camp. Ayant obtenu la permission 
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de se mettre à la tête de sa brigade 
pour attaquer la fameuse colonne an- 
glaise, il recut, deux blessures, l’une 
au bras, l’autre à la cuisse, et repa- 
rut devant le roi après la victoire. 
« Vous m’avez bien servi, lui dit 
» ce prince, que ferai-Je pour vous ? 
» —Sire , répondit-1l, je supplie vo- 
»tre majesté de m'accorder de 
» servir toute ma vie, en ligne, sui- 
» vant mon grade. — Je vous re- 
» connais bien là, dit le roi, je vous 
» le promets. » Il fut l’un des offi- 
ciers généraux désignés pour com- 
mander l’armée que la France en- 
voyait au secours du prétendant (F7. 
STUART ); mais l’expédition ne put 
avoir lieu ,eti1l resta chargé du com- 
mandement de l’armée des côtes de 
la Manche. Dans ses loisirs , il rédi- 
sea un Traité sur l'électricité, ou- 


vrage connu dès 1749, qui lui mé-° 


rita son admission à l’académie des 
sciènces et à la société royale de 
Londres, et qui lui assure, d’une ma- 
miere incontestable, l’honneur d’a- 
voir expliqué le premier les princi- 
paux phénomènes de cet-agent puis- 
sant de la nature. En 1750, Fressan 
fut nommé gouverneur du Toulois et 
de la Lorrame française; et peu de 
temps après , 11 fut appelé par le roi 
Stanislas à la cour de Lunéville, avec 
le titre de grand-maréchal, Il n’em- 
ploya son crédit sur ce prince que 
pour seconder ses vues paternelles 
(F7. SranisLas ). Nanci lui dut l’éta- 
blissement d’une académie, dont il 
fut le premier directeur ; et ilne cessa 
jamais de prendre une part très-acti- 
ve aux travaux de cette société, qui 
a contribué beaucoup à maintenir et 
accroître le goût des lettres et des 
arts dans la Lorraine. Au milieu de 
tant d’occupations, Tressan trouvait 
encore le loisir d'entretenir une cor- 
respondance suivie avec les hommes 
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distingués qu'il avait connus dans sa 
Jeunesse, et cultivait aussi la poésie. 
Cachant, sous les apparences de la 
douceur , une causticité très-mordan- 
te,1l se vengea, par des épigrammes, 
de quelques courtisans qu'il croyait 
opposés à son avancement , et se per- 
mit même des couplets , dans lesquels 
les dames le plus en faveur n’étaient 
point épargnées. Cette imprudence 
réfroidit Louis XV à son égard. Fré- 
déric, instruit de la disgrâce de 
Tressan, lui fit offrir le même grade 
en Prusse que celui qu’il avait en. 
France : « Je suis Français, lui ré- 
» pondii-il, je me dois au roi mon 
» maître et à ma patrie; vous ne 
» m'honoreriez plus de votre estime 
» si je cessais de leur être fidèle. » 
L'amitié de Stanislas lui restait ; 
mais il se vit menacé de la perdre. 
TL fut dénoncé par le P. de Menoux 
( F. ce nom), pour avoir affiché, 
dans un discours à l’académie de 
Nanci, des sentiments trop philoso- 
phiques : « I1 faut, Jui dit le roi, ou 
» Vous justifier ou vous rétracter : 
» — S'il le faut, répondit-il, il ne 
» m'en coûtera pas d’imiter Féné- 
» Ion (1). » Il adressa son manuscrit 
à la Sorbonne, pour avoir son juge- 
ment sur la doctrine de l'ouvrage, 
et on le lui renvoya , revêtu de 
l'approbation la plus authentique. 
Dans une comédie intitulée le Cer- 
cle , ou les Originaux , que Palissot 
fit représenter à Nanci le jour de 
inauguration de la statue de Louis 
XV, les philosophes, et J.-J. Rous- 
seau surtout, étalent tournés en ri- 
dicule. D’Alembert, irrité, demanda 
que l’auteur de cette pièce fut rayé 


ee 


(1) Suivant Condorcet, Tressan répondit à Sta- 
nislas : « Je conviens de mon tort; mais je supplie 
» Sa Majesté de se rappeler qu’à la procession de 
» la Ligue il y avait trois mille moines et pas un 
» philosophe. » 
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du tableau des acadéniciens de Nan- 
ci; mais Rousseau pria Tressan de 
n’en rien faire. Tressan , voulant mé- 
nager à-la-fois les philosophes et Pa- 
lissot, ne monira ni franchise ni di- 
gnité dans cette affaire (2), qui se 
termina comme Rousseau l’avait de- 
mandé (7. Parissor et J.-J. Rous- 
SEAU ). À la mort de M. de Bombel- 
les , il lui succéda dans la place de 
gouverneur de Bitche. Ayant peu de 
fortune , la représeniation à laquelle 
il était obligé le mettait dans l’im- 
possibilité de faire des économies ; et 
le duc de Ghoiseul ayant retranché 
le traitement qu’il touchait comme 
lieutenant-général en activité, Tres- 
San revint avec sa famille à Luné- 


ville , qu'il ne quitta qu'après la 


mort de l’excellent prince dont l’af- 
fection le consolait des tracasseries 
de ses ennemis et des privations 
qu'il était forcé de s’imposer pour 
lPéducation de ses enfants. Il vint 
habiter une petite terre qu'il avait 
acquise à Nogent-l’Artaut en Cham- 
pagne. Dès que l’éducation de ses 
enfants fut terminée , cédant aux 
instances de ses amis, il vint s’éta- 
blir à Paris. Son äge avancé et de 
iréquentes attaques de goutte ne Jui 
permettant pas de jour, comme il 
se l’était promis , des avantages que 
Paris offre aux personnes qui culti- 
vent les lctires , 1l transporta sa de- 
meure à Franconville , dans la vallée 
de Montmorenci. C’est à cette épo- 
que qu'il composa, pour la Biblio- 
thèque des Romans (F. Pavimy ), 
les extraits de nos anciens romans 
de chevalerie qui contribuèrent si 
puissamment au succès de ce recueil, 
et dans lesquels on trouve toute la 
fraicheur , toute la gaité d’une ima- 
PR anale ee de: 


(2) Voyez les Mémoires de Palissot (art. Tres- 
san ) et la Wie de J.-J. Rousseau, par M. Musset- 


Pathay , 11, 310. 
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gination jeune et riante. Il publia , 
dans le même temps, une traduction 
de Padmirable poème de l’Arioste , 
le Roland furieux : elle ne lui avait 
coûté que trois mois de travail , et 
elle se ressent de cette précipitation 
(3); mais on la lit avec plaisir, parce 
que le style en est facile et naturel. 
Depuis long-temps il desirait d’être 
admis à l'académie française; il y 
fut reçu, en 1781, àla place va- 
Cante par la mort de l’abbé de Con- 
dillac ; et if ne cacha pas tout le plai- 


Sir que Jui faisait sa nomination. 


Il reprit alors une maison à Paris, 
pour être plus à portée d’assister 
aux séances de l’académie , dont il 
devint l’un des membres les plus as- 
sidus. Malgré son âge et ses infirmi- 
tés , 11 continuait de fréquenter les 
sociétés , et il y portait les mêmes grâ- 
ces, la même amabilité que dans les 
belles années de sa jeunesse. En reve- 
nant, après souper, du château de 
Saint-Len (4), sa voiture fut versée : 
etil mourut des suites de cette chute, 
le 31 octobre 1783, à soixante-dix- 
huit ans. Tressan, suivant Palissot , 
manquait absolument de caractere. 
Son esprit caustique , qu’il s’efforcait 
de déguiser sous une apparence dou- 
cereuse , l'avait fait comparer, par 
Boufllers, à une guêpe qui se noie 
dans du miel. Il était membre d’un 
grand nombre d’académies. Il eut 
pour successeur à l’académie fran- 
çaise le savant et malheureux Bailly 


a ————————————_—_—_—_—_— 


(3) Voy. les Observations sur la traduction de 
Roland Furieux de Tressan (par Magné de Ma- 
rolles Ÿ, dans l'Esprit des journaux ; 1780 , et im- 
primées séparément, même année, in-12 de 68 p. 

cette traduction a été corrigée avec soin par 
M. Pannelier, dans l’édition de 1823. 

(4) Tous les biographes de Tressan s’accordent à 
dire qu'il était alle faire sa cour à la duchesse 
d'Orléans ; mais Mme, de Genlis, dans üne note de 
ses Mémoires (111, 317), nous apprend que son 
but, en se rendant à Saint-Leu, était de lui porter 
de charmants couplets qu'il avait composés pour 
sa fête. i 
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(W. cenom). Les OEuvres choisies 
de Tressan ont été publiées par Gar- 
nier, Paris, 1787-01, 12 vol. in- 
80., fig. Les trois premiers volumes 


contiennent la traduction libre d’4-. 


madis de Gaule ( Voyez Lovar- 
RA ), et un court extrait du Roland 
de Boyardo ( Voyez ce nom ); 
les tomes {rv-vr, la traduction de 
Roland furieux ; le tome vit, Tris- 
tan de Leonois, Artus de Breta- 
gne , Flores et Blanchefleur , Cléo- 
mades et Claremonde ; un extrait 
beaucoup trop court du Roman de 
la Rose ( F.. Guill. de Louis et J, de 
Meuxc ), et Pierre de‘ Provence; le 
tome vint, la Fleur des batailles, 
Huon de Bordeaux et Guérin de 
Montglave ; le iome 1x, Don Ursi- 
no le Navarrin, le Petit Jehan de 
Saintre (.F. La Saze ), et Gérard 
de Nevers ; le tome x, Regner Lod- 
brog et Z'élie ou l’Ingenue , roman 
composé d’après une pièce de théà- 
tre de Mme, de Genlis. Les deux der- 
niers volumes contiennent ses OEu- 
pres posthumes, précédées d’une Vie 
de Tressan, par M. Pabbe V......, 
d’un extrait de son Éloge, lu, par 
Hailiet de Couronne, à l’académie de 
Rouen, et de son Eloge, lu, à l’aca- 
démie des sciences, par Condorcet. 
Ce sont des Vers de société, des Let- 
tres ; un ouvrage composé par Tres- 
san pour ses enfants, intitulé : Re- 
flexions sommaires sur l'esprit; des 
Discours prononcés à l'académie de 
Nanci; un Éloge de Maupertuis , etc. 
Cette collection a été réèmprimée plu- 
sieurs fois. L’édition la plus récente, 
comme la plus belle, est celle de Paris, 
1823,10 v. in-00.,fig. Les matières y 
sont distribuées dans un meilleur or- 
dre ; et elle est précédée d’une Votice 
sur Tressan et ses ouvrages, par M. 
Campenon ; elle est augmentée de 
l’Éloge de Fontenelle, le dernier 
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ouvrage de l’auteur ; de quelques piè- 
ces inédites et du roman de Robert 
le Brave , par l'abbé de Tressan (7. 
ci-dessous ); mais on ne trouve dans 
aucune édition des OEuvres de Tres- 
san ni les couplets auxquels on at- 
iribue sa disgrâce , ni ses Épigram- 
mes , ni les vers qu’il composa, dans 
sa vieillesse, à Franconville , et dont 
quelques-uns ont été publiés par 
Grimm et par Laharpe, dans leurs 
correspondances (5). L’Æistoire de 
Tristan de Leonois , celle du Petit 
Jehan de Saintréet Gérard de Ne- 
pers (V'.CLAMENGES et GUEULLETTE), 
ont été imprimées par Didot, 1 780- 
81, 3 vol. ,im-18. Il existe de cette. 
charmante édition quelques exem- 
plaires sur peau de vélin. De tous les 
romans publiés par Tressan, Don 
Ursino le Navarrin est le seul qui 
soit entièrement d'imagination. L’ou- 
vrage qu'il avait composé depuis 
1740 ne fut publié qu'après sa mort, 
sous ce titre : Essai sur le fluide élec- 
trique considéré comme agent uni- 


versel, Paris, 1583 ou 1786, 2 v. 


in-8°. L’abbé de Tressan en fut l’é- 
diteur, et le fit précéder d’une Préfa- 
ce écrite avec sagesse et avec goût. 
On peut consulter , pour plus de dé- 
tails , les diverses Notices citées dans 
le cours de l’article. W—s. 
TRESSAN (.…... LA VERGNE, ab- 
be DE), fils puiné du précédent, était 
né dans le Boulonnais, en 1749 , et 
fut clevé sous les yeux de son père, 
dont la tendresse ne voulut se repo- 
ser sur personne du soin de diriger 
l’éducation de ses enfants. S’étant 


cp om, mm 


(5) Tous les éditeurs de Tressan out omis une 
Lettre datée du 20 janvier 1783, et qui contiect 
quelques détails sur les dernières années de Le 
Sage( Foy. ce nom , XXIV , 261-263), auteur 
de Gil-Blas. Cette Lettre se trouve à la suite de la 
Vie de Le Sage, mise en tête de l’édition du Dia- 
ble boiteux , Dijon , Causse, 1707, et DR 

: D—T. 
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destiné de bonne heure à l’état ecclé- 
siastique , 1} fat pourvu de plusieurs 
bénéfices, et devint grand-vicaire de 
l’archevêque de Rouen. La révolution 
Vayant obligé de chercher un asile 
dans les pays étrangers , il parcouru 
l'Italie, l’Allemagne et la Russie, où 
il reçut du grand-duc, depuis Paul 
er. , un accueil plein de biénveillan- 
ce. Après avoir séjourné quelque 
temps à Pétersbourg , il vint en An- 
gleterre avec l’intention de s’y fixer. 
La culture des lettres adoucit pour lui 
les peines de l'exil. Lié, depuis son 
enfance , avec l’abbé Delille, par la 
plus tendre amitié, 1l fut l’éditeur de 
sa traduction du Passage du Saint- 
Gothard , poème de Mme, la duches- 
se de Devonshire, et l’enrichit d’une 
Notice historique sur cettedame, que 
- J’on a conservée dans le recueil des 
OEuwres de Dellle. Il publia, dans 
le même temps, Robert le Brave, 
roman chevaleresque, dont il avait 
obtenu la permission d’offrir la dé- 
dicace à l’empereur de Russie; mais 
quoiqu'il en füt réellement l’auteur , 
il le donna comme un ouvrage pos- 
thume de son père. Rentré en France, 


après le 18 brumaire, il s’établit dans 


une maison de campagne près Paris, 
où 1] partagea son temps entre l’é- 
tude etlessoins qu’il donnait à l’éduca- 
üond’untroupeaude mérinos. I] mou- 


rut, au mois de juillet 1809, à l’âge 


de soixante ans. Outre le roman du 
Chevalier Robert , réimprimé à Pa- 
ris, en 1800, in-80 et in-18; à Lon- 
dres, 1801 ,in-8°., et enfin dans le 
huitième volume de la collection des 
OEuvres de son père, éd. de 1823, 
on doit à l’abbé de Tressan : [. La 
Mythologie comparée avec l'histoi. 
re, Londres, 1776, in-80. ; trad. en 
allemand , avec des notes, par H.-D. 
Koler, Francfort, 1800, in-60. ; et 
réimprimée plusieurs fois à Paris, 2 
XLVI, 
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vol. m-12. L'édition de 1826 est in- 
diquéecomme la huitième, C’estun ou- 
vrage élémentaire et adopté pour les 
écoles, par le conseil de l’université ; 
mais il ne dispense pas de recourir à 
l’Explication lüstorique des fables 1 
par Banier ( Foy. ce nom, II, 
313), dont 1l n’est guère que l’abré- 
gé. Il. Une traduction française des 
Sermons de Hug. Blair, Paris, 1807, 
9 vol. in-S°. Elle est très-estimée , et 
on la regarde comme le premier titre 
littéraire de l’abbé de Tressan. I se 
proposait de publier un Mémoire 
sur les cartes à jouer, apportées, 
suivant hu, par un Vénitien, de la 
Chine en Europe ( Voyez l Analyse 
des recherches sur les cartes, par 
M. Peignot, 254). On trouve une 
courte Votice sur l’abbé de Tressan 
daus le Magasin encyclopédique , 
1009, IV, 173. W—s. 

TRESSEOL. Foy. Rouraup, 
XAXEX)60.% 3 

TRETER (Taomas), savant polo- 
nais, se fit connaître du cardinal Ho- 
sius, évêque de Warmie, qui, l'ayant 
emmené à Rome, l’employa dans 
les affaires les plus importantes. Ce 
prélat étant mort, la reine Anne Ja- 
gellon nomma Tréter chargé d’af- 
faires près du Saint-Siége ; les rois 
Bathory et Sigismond III le continue- 
rent dans les mêmes fonctions, qu’il 
remplit de manière à gagner la bien- 
veillance de Grégoire XIII et de 


Clément VIT. Celui-ci étant encore 


Cardinal et devant aller en Pologne 


comme légat apostolique, pria Tré- 
ter de l’instruire sur les choses et les 
personnes, et fut très-reconnaissant 
des renseignements qu’il en recut. 
Grégoire XIII l'avait nommé à deux 
canonicats et comblé d’autres fa- 
veurs. Le cardinal Bathory, évêque 
de Warmie, neveu du roi Étienne, 
retournant en Pologne, prit avec lui 
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Tréter, à qui 1l avait donné un €a- 
nonicat dans sa cathédrale. À Rome, 
Tréter fut regrette par les voyageurs 
polonais, qu'il recevait avec une bon- 
té touchante. On a de lui : L. Quanti 
Horatii poemata cum annotationi- 
buset indice, Anvers , Chr.Plantim, 
1576, in-80. IL. Romanorum im- 
peratorum  éfligies ‘cum elogus, 
Rome, 1583 , in-80. III. Stan. 
Hosü cardinalis, majoris pæniten- 
tiari et episcopi W armiensis , vita; 
— Oratio habita in exequis ejus- 
dem cardinalis Hosu; — De obi- 
tu ejusdem cardinalis Ode lu- 
gubris, Rome, 1587; in-0°. IV. 
Epistola ad Stephanum I. regem , 
ibid. V. Mic. Christ. Radziswily , 
ducis et Marschalli Lithuanie , 
perigrinatio in Palæstinam annis 
1583 et 1584 , ab eodem duce qua- 
tuor epistolis polonicis ad amicum 
descripta latin reddita, Brauns- 
berg , 1601, Anvers 1614, in- 
fol. VI. Vitæ episcoporum Posna- 
nütensium , per Joh. Dlugoscum 
olim conscriptæ , cum supplemento, 
Braunsberg, 1604, m-4°. VIT. Vitæ 
episcoporum Warmiensium ex an- 
nalibus Heilsbergensibus collecte , 
Cracovie, 1685, in-fol. 
TREUER ( GorrTLies SAMUEL ), 
professeur de droit public à Puni- 
versité de Gôttingue, né, près de 
Francfort-sur-l’Oder , le 24 décem- 
bre 1683, fut, en 1707, nommé 
professeur d’éloquence et d’histoire 
à l’académie de Wolfenbuttel, et 
en1714,à Helmstadt, d’où il passa 
à l’université de Gôttingue. Il mou- 
rut dans cette ville, en 1743, lais- 
sant un grand nombre d’écrits, dont 
les plus remarquables sont : I. 4po- 
‘logia pro Johanne Basilide IT ty- 
‘rannidis vulgd falsèque insimulato, 
Vienne, 1711, in-4°. Il. Observa- 
tions sur le droit absolu que lés 
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princes s’arrogent (allemand ), Leip- 
zg et Wolfenbuttel, 1719, in-8°. 
111. Pufendorf de officio hominis et 
civis , cum annotationibus , Leïp- 
is, 119, 17920 et 1795:,/int80. 
IV. De licentia peregrinandi legi- 
bus circumscribendä ; Woïfenbut- 
tel, 1720, in-4°. V. Origine des 
cercles de l'empire germanique et 
circonstances dans lesquelles ‘ils 
ont ete établis ( allemand ), Helms- 
tadt, 1722,in-40. VI. Devoirsqu'un 
professeur de théologie est tenu de 
remplir en Allemagne , d'après les 
lois de l'empire ( allemand ), Leip- 
zig et Wolfenbuttel , 1721, in-4°. 
VII. Ænnales ccademiæ Juliæ , 
quinze semestres de 1720 à 1728. 
VIIL. Fistoria globiérucigeri, sy m- 
boli majestatis, et disquisitio globi 
duplicati in nummis bracteatis, 
século xrr et xr11, Brunswick, 1798, 
in-8°., avec planches. IX. Ænasta- 
sis veteris Germani Germanæque 
feminæ , Helmstadt, 1728, 1729, 
in-4°, X. Même origine des deux 
maisons de Russie et de Bruns- 
wick (allemand }, in-fol. XT. Mons- 
trum arbitrarü Juris territorialis , 
legibus imperü è Germarniä profli- 
gatum , Francfort et Leipzig , 1759, 


im-40. XII. Pœdia juris feudalis 


universalis , Francfort, 1753, in-8°. 
Pour les autres ouvrages de Treuer, 
voyez Putter, dans sa Littérature 
du droit public d’ Allemagne. G-Y. 

TREUTLER !{ Jérôme) , fils d’un 
tailleur de Schneidnitz en Silésie , né 
le 14 fév. 1565, est au nombre des 
plus célèbres jurisconsultes du xvime. 
siècle. Après avoir étudié la philoso- 
phie et le droit à Strasbourg , il ob- 
tint, en 1588, au collége de Mar- 
bourg, un emploi de professeur quine 
Vempêcha pas de continuer ses étu- 
des juridiques ; il prit le grade de 


docteur en droit, et après un court 
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séjour à Herborn , où il exerça les 
fonctions de professeur au gymnase 
académique, il obtint, en 1597, 
une chaire de professeur de rhétori- 
que à l’université de Marbourg , où 
il enseigna aussi le droit civil. En 
1594, il fut nommé syndic du ma- 
gistrat de Bautzen , et en 1505, l’em- 
pereur Koaolphe IT le fit procura- 
teur de la chambre de la Haute- 
Lusace. Ce souverain l’anoblit sous 
le nom de Treutler de Kroschortz. 
I mourut le 14 février 1607: Parmi 
ses onvrages , le plus célebre est : 
Selectarum disputationum ad jus 
civile Justiñianeum volumina 11, 
Marpurg , 1592, 2 vol. in-4°., sou- 
vent rémprimé, et que plusieurs ju- 
risconsulties ont commenté.  S—x. 

TREUVÉ (Simon-Micner) ,-cha- 
noine de Meaux , né, le 8 août 165, 
a Noyon en Bourgogne, entra d’a- 
bord dans la congrégation des doctri- 
naires , d’où il sortit en 1073. Après 
avoir été ordonné prêtre à Chälons- 
sur-Marne, il'fut aumônier du comte 
de Guitaut, et de Mme, de Lesdiguiè- 
res , puis vicaire de Saint André-des- 
Ârts , à Paris, chanoine et théologal 
de Meaux. Il occupa cette dernière 


place pendant plus de vingt ans, et : 


travailla, sous Bossuet, au bréviaire 
de Meaux. Enfin , des infirmités l’en- 
gagerent à se retirer à Paris, où il 
mourut le 22 février 1930. Treuvé 
s’était appliqué à l'étude de l’Écritu- 
re Sainte, et se fit connaître par des 
ouvrages dont quelques-uns ont eu de 
la vogue, entre autresles /nstructions 
sur les dispositions qu’on doit appor- 
ter aux sacrements de Penitence ét 
d'Eucharistie, 166, in-12, dédiées 
à la duchesse de Tonguevilie, et sou- 
vent réimprimées ; et le Directeur 
spirituel pour ceux qui n'en ont 
point ;, m-12, dont il s’est fait aussi 
beaucoup d’éditions. Le Dictionnai- 
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re des livres jansénistes signale ces 
ouvrages comme remplis d'erreurs. 
Treuvé est encore auteur d’un Traité 
du Devoir des Pasteurs ; du Dis- 
cours de Piété, 1696 et1697, 2 
vol. In-12 ; d’une Dissertation sur 
lExcommunication, 17926 , in-4. ; 
et im-12 ; de deux Retraites de dix 
Jours , ayant chacune sa méditation ; 
de Prières tirées de l'Écriture, et 
d’une Æistoirede Duhamel , docteur 
de Sorbonne. Il mit en ordre les cas 
de coxscience de Lamet et Froma- 
geau, publiés en 17932, 2 vol. in-40. 
Treuvé était un ecclésiastique exem- 
plaire et un écrivain laborieux : 
mais ses ouvrages se ressentent des 
opinions qu’il avait adoptées sur les 
contestations de son temps. P-c-r. 

TRÉVILLE. Voyr. Toucue. 

TREVISANI (Françoïs), pein- 
tre, né, à Capo d'Tstria , en 1656, 
d’Antoine Trevisani, architecte, fut 
élève du Zanchi, qui florissait à 
Venise. Ilest connu aussi sous le 
surnom de Trevisani le Romain , 
pour le distinguer de son frère An- 
giolo, qui ne quitta jamais Venise. 
Son père lui avait donné les premiers 
élements du dessin ; ses progrès fu- 
rent rapides , et on le mit sous la 
direction d’un certain peintre fla- 
mand , qui avait un talent particulier 
pour peindre de petits sujets qui re- 
présentaient ordinairement des En- 
Chantements , des Subats et autres 
objets du même genre. Séduit par la 
manière de ce maître, il s’appliqua 
avec tant de persévérance à l’imiter, 
qu'avant l’âge d’onze ans accomplis al 
exécuta un tableau de son invention, 
qui fut regardé comme un prodige. 
C'est alors que son père l’envoya à 
Venise pour y étudier‘sous le Zanchi. 
Pendant son séjour dans cette ville, 
il se livra avec ardeur à tousles exer- 
cices du corps qui entraient, à cette 
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époque, dans l'éducation de la no- 
blesse , et obtint les plus grands suc- 
cès. Il n’était pas moins habile à 
jouer la comédie et à improviser ses 
rôles : son esprit, sa beauté firent 
tant d'effet sur une jeune demoiselle 
de Venise, qu’elle consentit à quitter 
la maison paternelle pour suivre son 
amant. Tous deux se réfugièrent à 
Rome, où Trevisani fut accueilli 
par le neveu du pape Alexandre 
VII, le cardinal Flavio Chigi, 
qui lui fit confier des travaux im- 
portants, notamment le beau ta- 
bleau de Saint Érasme , destiné 
à la principale église de son évé- 
ché de Porto. Le duc de Modène 
le chargea de faire la copie des 
plus beaux ouvrages du Corrège 
et de Paul Véronèse. C’est alors que 
le cardinal , son protecteur, lui fit 
obtenir la dignité de chevalier. La 
vue des chefs-d’œuvre qui le frap- 
paieut de toutes parts à Rome Jui 
fit changer totalement sa manière 
primitive ; il $’en forma une analogue 
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A 1860 » CE) , 
au gout qui régnait à celte époque ;. 


mais un talent réellement admirable, 
que personne ne posséda jamais au 
même degré que lui, c'était de con- 
irefaire toutes les manitres, et de 
paraître à son gré et toujours heu- 
reusement soit de l’école du Cignani, 
soit de celle du Guide.On voit à For, 
dans la galerie des seigneurs Albic- 
cini, une quantité de tableaux peints 
par lui dans différents styles, et dont 
le plus remarquable est un Crucifie- 
ment de petite dimension, que l’ar- 
tiste lui-même regardait comme son 
chef-d'œuvre , et dont il offrit une 
somme considérable pour le ravoir. 
Toutes les figures y sont peintes avec 
le fini le plus précieux, et le pinceau 
le plus spirituel. C’est à Rome que 
Trevisani a laissé un grand nombre 
de ses productions ; elles se distin- 
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guent par un beau choix, un pin- 
ceau fin, un ton général plein de 
feu. Son Saint Joseph mourant ,. 
dans lPéglise du collége royal, est 
un ouvrage célèbre. On fait un 
grand cas d’un tableau qu’il a peint 
dans le palais Spada, pour servir de 
pendant à un tableau du Guide, et qui 
soutient dignement le parallèle. Clé- 
ment XI l’honora de son estime, et 
lui confia l’exécution non -seulement : 
d’un des Prophètes du palais de Saint- 
Jean-de-Latran , mais d’une partie 
de la coupole du dôme d’Urbim. Il 
représenta, dans les pendentifs , les 
Quatre parties du monde , peinture 
admirable et vraiment rare par le 
coloris, l’imagination et la beauté du 
dessin. Quelques autres tableaux qu’il 
a exécutés, soit à Bologne, soit à 
Camerino, soit à Pérouse ou à Forlr, 
sont plus ou moins soignés , plus où 
moins travaillés; mais tous présen- 
tent de très-belles partes. La répu- 
tation que lui avaient méritée tant de 
beaux ouvrages parvint en Russie 
jusqu'aux oreilles de Pierre-le-Grand, 
qui lui demanda plusieurs tableaux. 
Trevisani s’empressa de répondre à 
une demande aussi honorable ; et 
le monarque, satisfait de son tra- 
vail , l’en récompensa magnifique- 
ment. Le Musée du Louvre possède 
deux tableaux de ce maître : I. Ea 
Vierge couvrant d’une draperie 
l'Enfant-J'ésus qui dort ; saint Jean 
lui baise la main, et tous les anges 
charment son sommeil par leurs 
chants. IT. Jesus, assis sur une ta- 
ble, montre à sa mère une grena- 
dille , symbole mystérieux de la 
Passion; la Vierge , qui le soutient, 
lui fait voir une tige de lis, emblème 
de sa pureté inalicrable. Trevisani 
mourut à Rome, en 1746.— Angiolo 
Trevisant , frère du précédent , na- 
quit, comme lui, à Capo d’Istria, et 
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fut élève du Zanchi. ne quitta point 
Venise, comme son frère , et se fit 
distinguer parmi les meilleurs arus- 
tes de l’école. Les tableaux de son 
invention, que l’on voit dans la Char- 
treuse et dans plusieurs autres églises 
de Venise, méritent d’être loués ; 
mais c’est principalement dans le 
portrait qu'il se met hors de rang. 
Ce genre ne lui à pas donné un style 
saillant; néanmoins il est toujours na- 
turel et d’un bon choix ; son pinceau 
est soigneux et recherché, surtout 
dans l’art du clair-obseur. P—s. 
TREVISANO (Paur), voyageur, 
né à Venise, vers 1452, d’une an- 
cienne famille, parcourut la Syrie, 
l'Égypte, l'Arabie, la Palestine et 
l'Éthiopie , et fit un assez long séjour 
en Chypre, où il épousa , en 1484, 
une riche veuve. Son habileté dans 
ies affaires le fit choisir par le grand- 
maitre de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem , pour négocier un traité 
de paix avec le Soudan d'Égypte. Il 
fut ensuite provediteur de la répu- 
blique de Venise, à Salo dans le 
Bressan, où il était encore en 1505. 
Il avait écrit, pendant son séjour en 
Chypre : De Nil origine et incre- 
mento: item de Æthiopum regione 
et moribus liber singularis , compo- 
sius per me Paulum Trevisanum , 
nobilem venetum , in insul& Cy- 
pri, anno reparatæ salutis m.cccc. 
zXXXIII. L'abbé Morelli, qui a re- 
cuelli tous-les détails relatifs à Tre- 
visano , regrette que ce manuscrit, 
dont il n'existait peut-être qu’une 
copie, se soit égaré. Trevisano était 
connu pour avoir porté dans ses 
voyages cet esprit d’observation 
qui les rend utiles. Es. 
TREVISANO (Marc-AnToinE ), 
fut élu doge de Venise, le 4 juin 1553, 
pour succéder à François Donato. On 
vantait sa piété et sa sagesse; mais 
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il eut peu d'occasions d’en donner 
des preuves pendant son gouverne- 
ment, étant mort le 31 mai suivant. 
Sous son règne, quoique l'Italie 
fût embrasée par la guerre entre 
Charles-Quint et Henri IT, Venise, 
fidèle à sa politique, conserva et fit 
respecter sa neutralité. Il eut pour 
successeur François Vemieri. S. S-1. 

TREVISIO ( AnDré )}, médecin 
célèbre vers la fin du seizième siècle, 
était seigneur de Slonghello : 1l na- 
quit à Occimiano en Montferrat , ou, 
selon quelques-uns, à Fontanello dans 
le Novarais. Pendant qu’il exerçait 
la médecine à Gallarate, commune 
du duché de Milan , des fièvres épi- 
démiqués y régnèrent, en 1587 et 
1588. Trevisio en rechercha les cau- 
ses et la nature , et ayant atteint 
heureusement son but par une suite 
non interrompue d'observations , 1l 
publia : De causis, natur& , mori- 
bus et curatione pestilentium fe- 
brium vulzd dictarum cum sigris 
sive petechiüs, Milan, 1568, Im- 
4°. Sa réputation devint si bril- 
lante que la plupart des poëtes con- 
temporains célébrèrent son mérite, 
et lui dédièrent leurs ouvrages. Il fut 
nommé premier méflecin et gentil- 
homme de la chambre de l’infante 
Isabelle-Claire-Eugénie et de larchi- 
duc Albert, son époux, dans le temps 
où ces princes gouvernaient les Pays- 
Bas. Après la mort del’archiduc, en 
1621, Trevisio, voulant donner un 
témoignage public de reconnaissance 
envers le prince défunt, qui l'avait 
comblé de bienfaits , publia sa Vie 
sous ce titre : Phænix principum , 
sie Alberti pi morientis vita. De 
retour en Italie , il s'établit à Pavie, 
où il assista , avec Louis Settala, 
aux découvertes de Gaspard Alsellio, 
qui, dans son ouvrage De lacteis 
venis, G. 1%, s esprime ainsi: #7. 
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dreas Trevisius , serenissimæ Infan- 
tis Archiater , nominis famda et 
doctrinæ abundantid null clarissi- 
morum medicorum secundus. En 
1614, Trevisio fonda, dans le cou- 
vent des Augüstins de Casal, un col- 
lége, où sept pauvres étudiants du 
_ Montferrai devaient être entretenus 
et instruits dans les lettres et les 
sciences, par les religieux ; et il leur 
légua un revenu de sept cent soixante- 
dix écus: mais , en 1619, les PP. Au- 
gustins cédèrent’ ce collége aux PP. 
de la congrégation Somasque. Cette 
fondation existe encore au lycée de 
Casal. | Pr. 
TREW (Ap»pras ), mathémati- 
cien, né à Ansbach le 929 juiliet 
1997; fut professeur de physi- 
que à l’université d’Alidoif, où il 
érigea , en 1657, un observatoi- 
re, le premier que l’on ait vu dans 
ces contrées. [} éloigna des études 
de l’astronomie tout ce qui tenait à 
l'astrologie. Les Protestants n'ayant 
point voulu admettre le calendrier 
grégorien, il corrigea celui qu’ils 
s’obstinaient à garder. Il a fait, dans 
la théorie de la musique , des décou- 
vertes heureuses. Trew mourut, à 
Altdorf , le 12 mars 1660. Il avait 
publié : I. Compendium fortificato- 
rum, avec figures, Nuremberg, 
1041, in-12. Îl. Sur l’arpentage 
( allemand ), Nuremberg, 1641, 
seconde: édition, 1668, in-8o. III. 
Directorium mathematicum , quo 
tola mathesis et omnes ejus partes, 
nOMinatim arithmetica,geometria, 
asiroOnoOMia, geographia, optica, 
harmonia, mechanicä , methodicè 
disci possunt , Nuremberg, 1657, 
in-4®, avec figures. IV. Summa 
geometriæ practice , additis anno- 
tationibus et additionibus arithme- 
ticis , trigonometricis , graphicis, 
Nuremberg, 1663, in-8°. avec fig. 
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V. Théorie du calendrier (allem.) 
Lunebourg, 1666,in-40, G—y. 

TREW ( Carisropue J'AGQUES ), 
médecin et botaniste célèbre, était 
petit-fils du précédent , et naquit, le 
26 avril 1605, à Lanf en Franco- 
nie. Il publia à Altdorf, où il avait 
fait ses études , ses deux premiers 
ouvrages intitulés , lun : De sudo- 
ribus nocturnis, 1714, in-40., et 
Pautre : De Chyloso J{œtu in utero, 
1715, in-40., réimprimé par Haller 
dansle ve. tome deses Dissertationes 
anatomicæ selectæ. En 1717, après 
avoir parcouru la Suisse et une par- 
üe de l’Allemagne , Trew vint à 
Paris, où il passa treize mois, visi- 
tant les hôpitaux, les bibliothèques, 
les cabinets d’histoire naturelle, les 
établissements d’anatomie, de bota- 
nique et de chimie. Les jeunes Alle- 
mands qui faisaient leurs études à 
Paris le choisirent pour leur méde- 
cin, et avec deux d’entre eux, il vi- 
sita la Hollande, Hambourg et Dant- 
zick. 1 revint à Nuremberg, en 1520, 
avec les richesses qu'il avait acquises 
dans ses voyages, et fut heureux dans 
sa pratique : des cures. fréquentes, 
difliciles, répandirent sa réputation 
dans toute la Franconie. En 1730, 
il fit partie de la société Worique, que 
quelques savants avaient formée à 


Altdorf , sous ce titre : Commer- 


cum Noricum liütterario - physico- 
technico medicum , et lwi ayant 
communiqué des Mémoires intéres- 
sants 1} en fut le directeur depuis 
1734, jusqu’en 1745. En 1727 , dl 
avait été recu membre de l’acadé- 
mie de Nuremberg, qui le choisit 
pour son directeur en 1746. Les 
académies des sciences de Londres , 
de Berlin et de Florence le nomme- 
rent aussi membre honoraire. Il 
mourut le 15 juillet 1769, le jour 
même où il devait se rendre à Erlan- 
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gen, d’après une invitation pres- 
sante que le margrave d’Anspach lui 
avait adressée. Sa bibliothèque et 
son cabinet d’histoire naturelle, de 
botanique , d'anatomie , de gravures 
et de peinture étaient des plus riches 
que jamais particulier ait possédés. 
Un an avant sa mort, il avait, par 
testament, fait à l’universitéd’Altdorf 
un don digne de la munificence d’un 
prince , consistant en manuscrits , 
livres rares, dissertations, gra- 
vures, tableaux, machines et ins- 
truments de chirurgie et de phy- 
sique ; enfin en productions des 
trois règnes de la nature : sa biblio- 
thèque avait plus de trente-quatre 
mille volumes, sans compter les Dis- 
sertations , dont le nombre allait à 
seize mille cinq cent quatre-vingt- 
seize, reliées en trois cent quarantc- 
six volumes. On y trouvait, entre 
autres, toutes les éditions de Virgile 
qui avaient paru jusqu'alors. Les li- 
vres doubles furent envoyés à l’uni- 
versité d’Erlangen. La veuve de Trew 
ajouta à ce legs un capital de six 
mille florims, pour être employé d’a- 
près le plan qu’il avait donné. Les 
lhiberalités des deux époux avaient 
pour prmeipe les motifs les plus no - 
bles. [ls se souvenaient avec recon- 
naissance que leur grand-père, Ab- 
dias Trew , dépouillé de tout, pen- 
dant la guerre de Trente-Ans, avait 
été reçu avec bienveillance par la 
ville de Nuremberg, qui, ayant d’a- 
bord pourvu à ses premiers besoins, 
l'avait nommé professeur à l’univer- 
sité d’Altdorf. Pendant qu'il faisait 
venir de toutes parts des objets rares 
pour enrichir sa bibliothèque et son 
cabinet | Trew exécutait des entre- 
prises qui répondaient à son immense 
fortune et à son amour pour les 
sciences et les arts, Il était l’ame de 
la société Norique , de l'académie 
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d’histoire naturelle , et quoiqu'il prit 
une part active à leurs travaux, il 
publiait de bons ouvrages sur l’ana- 
tomie , la médecine et ja botanique. 
Voiciles principaux : 1. De Differen- 
tüs quibusdam inter hominem natum 
et hominemnascendum, Nuremberg, 
1736,in-4°., avecdes planchesqui re- 

résentent la structure du fœtus dans 
fe développements successifs de ses 
formes. IT. Epistola ad Alb. Halle- 
rum de vasis linguæ salivalibus at- 
quesanguiferis . UT. Tabulæ osteolo- 
gicæ , seu omniüim corporis humani 
perfecti ossium imagines ad duc- 
{um naluræ repræsentaiæ ; avec 
la version allemande en regard et 
quarante planches enluminées , Nu: 
remberg , 1767, grand im-foi. TV, 
Anevrysmalis spurü post venæ ba- 
silicæ sectionem orti historia et 
curatio, Nuremberg , 1769 , in-4°., 
avec planches ; réimprimé à Stras- 
bourg , 1705. V. Traité élémentaire 
de l’Anatomie, autant que cette 
science peut étre nécessaire aux 
peintres (allemand }, Nuremberg , 
1767 , in-fol. VI. Planiarum 
Hetruriæ rariorum catalogus , Nu- 
remberg, 1725. VIT. Description 
de l’Aloës américaine en fleurs 
( allemand ), 1727. VIIL. Pasa 
nutritia foliorum arboreorum ; ou 
Mémoire historique sur l’anato- 
mie des plantes , sur leurs veines 
et sur les vases nutritifs des feuil- 
les (allemand), Nuremberg, 17 48, 
in-fol., avec planches enluminées. 
IX. Plantæ selectæ nominibus pro- 
pris notisque illustratæ , in æs in- 
cisæ et viwis coloribus repræsen- 
tatæ, Nuremberg , 17950 à 1760. 
Cette magnifique Flore devait parai- 
tre par décades ; les sept premières 
seulement ont été publiées. Les con- 
naisseurs: admirent la beauté des 
soixante-douze planches. X. Hortus 
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‘nitidissunus omnem per annum su- 
perliens floribus, seu amænissi- 
me florum imagines , quas magnis 
sumptibus collegit Chr. Jac. Trew, 
Nuremberg, 1750 à 1768, in-fol. 
Il a paru six décades de ce beau tra - 
vail relatif aux fleurs des jardins, 11 
est orné de planches. XI. Plantæ ra- 
riore$ quas ipse in horto domestico 
coluit, secundüm notas suas exami- 

:avit et breviter explicavit, Nurem- 
berg, 1763, m-fol. ; avec planches. 
XII. Æerbarium Blackwellianum 
auclum , ex anglico idiomate in 
latinum conversum , Nuremberse , 
1790 à 1760, 5 vol. infol., avec 
planches. Cette édition de l’Her- 
bier de Blackwell ( Joy. Bracr- 
WELL , ( Alexandre) IV, 546 ), 
est d'autant plus estimée , que Trew 
y a ajouté la description d’un grand 
nombre de plantes” XIIT. Zibro- 
rum Dbotanicorum catalogus, Nu- 
remberg, 1552 à 1557 , 3 vol. in- 
fol. XIV: Cedrorum Libani histo- 
ria earumque character botanicus , 
cum illo laricis, abietis, pinique 
Comparatus. Accedit disquisitio, an 
#œæc arbor sit illa ipsa in $. Cod. 
præ ornibus celebrata et vel Æeres, 
vel Berosch dicta , Nuremberg, 
1797 à 1707, in-40., avec plan- 
ches. XV. Æpologia et Mantissa 
Observationis de cedro Libani , Nu- 
remberg, 1767, 1in-40. XVI. Icones 
posthume Gesnerianæ , Nuremberg, 
1749. Cette publication fut faite avec 
les planches en bois que Trew avait 
achetées après la mort de Gesner , 
et par le moyen desquelles il fit con- 
paître les formes de deux cent seize 
plantes différentes (7. Gxsner (Con- 
rad) XVIT, 242 ). Peu de temps 
avant sa mort, et après avoir fait 
son testament, Trew publia le Cata- 
logue de sa bibliothèque: Catalogus 
bibliothecæ medicæ,philosophiceæ et 
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miscellaneæ decursu quinquagintæ 
annorum in privatum et publicum 
usum collectæ et acad. Norico-Al- 
torfinæ post sua fata ultimatraden- 
dæ, Nuremberg , 1560, in-8. G-y. 

TRIAL (AnTorne), acteur français 
de la comédie italienne, naquit en 
1736, et fut d’abord enfant de chœur 
à la métropole d'Avignon, sa patrie. 
Ayant ensuite joué la comédie pen- 
dant quelques années en province, il 
fut appelé par son frère (1) à Paris, 
en 1704 : il y débuta au théâtre 
Italien, le 4 juillet, par le rôle de 
Bastien dans le Sorcier , ensuite par 
ceux de Colin daus le Maréchal, de 
Nouradin dans le Cadi dupé, etc. 
Une figure agréable, une taille avan- 
tageuse , une parfaite- connaissance 
de la musique, beaucoup de finesse 
et d'intelligence dans le jeu lui obtin- 
rent tous les suffrages. Mais sa voix 
un peu nazillarde, et son accent pro- 
vençal, qu’il ne put jamais déguiser, 
le déterminèrent à quitter l’emploi 
des Colins , qui lui offrait d’ailleurs 
dans Clairval un émule trop redouta- 
ble. Il joua les comiques, les pay- 
sans , les niais , les valets poltrens, 
etc., et acquit une réputation dans 
cet emploi qu'il a créé et auquel son 
nom est resté. Dans le nombre infini 
des rôles que Trial a mis au théà- 
tre , nous nous bornerons à citer : le 
Grand cousin dans le Déserteur , 
Aly dans Zemire et Azor ; Crispin 
dans la Mélomanie , André dans 
l’Epreuve villageoise, Thomas dans 
Alexis et Justine , le Nègre dans 
V’Æmitié à l'épreuve, Antoine dans 
le Comte d'Albert, et Fabio dans 
Camille. Quoique l’on fût en droit 


(x) Jean-Claude Trial, né à Avignon en 1734, 
mourut subitement le 23 juin 1771,-à Paris, où il 
était , avec Berton, l’un des directeurs de l’Ope- 
ra. On a de lui la musique de #ykie, celle de 


T'héonis, de la Cherchenuse d'esprit, d’Esope à Cy- 
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de lui reprocher un peu d’unifor- 
mité dans sa maniere de jouer, il 
avait obtenu l’estime et la faveur du 
public, qui ne manquait jamais de 
J’applaudir. Ce fut, sans doute, le 
desir de plaire au parterre, qui le 
jeta dans le système de la révolution 
et lui en fit adopter les principes les 
plus exagérés. Son exemple prouve 
qu’on peut être honnête homme et 
se laisser entraîné à des excès dé- 

lorables, 1 fut, en 1793 , membre 
du comité révolutionnaire de la sec- 
tion Lepelletier ; 1l était encore char- 
gé des actes civils de son arrondisse- 
ment, lorsque le Oo thermidor eut 
amené un nouvel ordre de choses. 
Trial éprouva sur la scène l’humilia- 
tion la plus sensible. On lui deman- 
da compte des infortunés qu’on 
V’accusait d’avoir envoyés à l’écha- 
faud (2). On le força de se mettre à 
genoux et de chanter le Réveil du 
peuple au milieu des huées et du 
bruit des sifflets qui couvraient sa 
voix. Ému de cette avanie, Trial osa 
se présenter le lendemain pour rem- 
plir ses fonctions municipales ; mais 
il essuya de nouvelles mortifications, 
et fut rejeté comme indigne de pro- 
noncer l’union conjugale. Il ne put 
résister à cetie double secousse: ren- 
tré chez lui , il n'en sortit plus, et 
la honte , Les remords, ou, suivant 
d’autres, le poison qu'il prit lui-mê- 
me , terminerent ses jours, le 5 fé- 
vrieér 1709, à Cinquante-neuf ans. 


thère , de plusieurs Cantates, etc. C’était un bon 
musicien , un habile violoniste pour son temps. 


(2) Mme de Sainte-Amaranthe, dont lafilie avait 
épousé le fils Sartine, tenait une espèce de maison 
de jeu et recevait à diner. Trial, Saint-Just et 
Robespierre étaient quelquefois au nombre des con- 
vives. Un jour, dans l’entraînement de la conver- 
sation, Robespierre laissa échapper quelques pa- 
roles annonçant ses projets, Trial, sortant ayec 
lui , Jui fit remarquer qu’il s’était compromis par 
son indiscrétion. C’en fut assez pour que la perte 
de tous les convives füt résolue. ( f’oy. RoBEs- 
PIERRE ). À. B— 7. 
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— /Erraz ( Marie - Jeanne Milon , 
épouse , en secondes noces, d’An- 
toine}), naquit à Paris le rer. août 
1746 , débuta sur le théâtre [talien, 
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le 15 janvier 1966, sous le nom de 


Félicité Mandeville , par les rôles de 
Laurette dansle Peintre amoureux, 
et de Perrette dans les Deux Chas- 
seurs. Mme, Trial est la première 
qui , douée d’un organe très-favora- 
ble, ait montré sur ce théâtre et 
dans notre musique un chant si fa- 
cile qu’elle semblait se jouer des 
difficultés ; talent poussé depuis beau- 
coup plus loin par les cantatrices 
formées à la méthode italienne. C’est 
pour elle qu’ont été faits las rôles de 
la Rosière , de la Belle Arsène, de 
‘Lucette dans la Fausse Magie , de 
Léonore dass l’Æmant jaloux, et 
plusieurs autres qui exigent plus de 
talent pour le chant que pour le jeu. 
Sa mauvaise santé l’obligea de quit- 
ter le théâtre en 1786; et cependant 
elle à survécu trente-deux ans à sa 
retraite, car elle n’est morte que le 
13 février 1818. Elle partagea les op'- 
nions révolutionnaires de son mani, 
et l’on croit même que c’est à eile 
qu'il dut son exaltation. — Tran 
( Armand-Émanuel }, fils unique des 
précédents, naquit à Paris en 1570, 
reçut une éducation soignée, et mon- 
tra, de bonne heure, des dispositions 
pour la musique; il composa celle 
de trois opéras-comiques qui furent 
joués sur le théâtre Favart : Julien 
et Colette ou la Milice, paroles de 
Parisau, 1798; Adelaide et Mir- 
val , avec Patrat, 1991; les Deux 
Pétits aveugles , poème de Noël, 
1792, qui eut quelque succès; et 
deux pièces de circonstance, dont 
les paroles étaient de Joigny: Cécile 
et Julien ou le Siège de Lille, en 
1703 ; et les Causes et les effets, 
en 1794. Celle-ci tomba , quoique 
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bien en harmonie avec l'esprit du 
temps ; l’autre réussit à cause de 
quelques jolis airs, et surtout de trois 
couplets qui, chantés d’une manière 
originale et piquante par Elleviou, 
contribuèrent à établir la réputation 
naissante de cet acteur. Trial, après 
la mort de son père, épousa Jeanne 
Rigoney Méon, actrice du théâtre 
Favart. Sage et rangé pendant sa 
jeunesse , 1l changea de conduite 
depuis son mariage, et vécut mal 
avec sa femme, qui, engagée dans une 
troupe de comédiens pour les colo- 
nies , alla mourir à la Guadeloupe. Il 
mourut lui-même des suites de ses 
débauches , le 9 sept 1803. A—r. 

TRIBOLO (Nico, dit LE), scul- 
pteur , naquit à Florence en 1500. 
Son père, nommé Raphaël de” Peri- 
coli, exerçait le métier de menuisier, 
qu'il voulait faire apprendre à son 
fils. La vivacité et la turbulence du 
jeune Nicold lui firent donner par 
ses camarades le surnom de Tribolo, 
qui lui resta; mais Baldinucci s’est 
trompé quand 1l ajoute que sa témé- 
rité à s’exposer à tous les périls en 
montant sur les échafaudages , les 
toits, lui fit donner aussi celui de 
Micold de” Pericoli , puisque ce 
dernier nom était celui de son père, 
qui, sachant que le dessin était né- 
cessaire pour réussir dans sonétat, 
le plaça chez un habile menuisier , 
nommé Nanni Unghero ; celui-ci ac- 
cabla son apprenti de tant, de tra- 
vail, que sa santé s’en altéra. Le 
Tribolo avait fait connaissance, chez 
Nanni, avec le Sansovino , qui, char- 
mé de ses dispositions, le prit avec 
lui pour les cultiver. Sous ce nou- 
veau maitre, 1l s’occupa sans re- 
lâche à modeler et à dessiner , et le 
Sansovino lui confia bientôt quelques 
travaux dont 1l se tira avec honneur. 
Assez habile désormais pour travail- 
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ler de lui-même, il fut appelé à Bo- 
logne, et il fit, pour la façade de l’é- 
glise de Sainte Pétrone, deux statues 
en marbre de Sybilles , qui eurent le 
plus grand succès. La peste qui, à 
cette époque (1525), ravagea Bolo- 
gne, le força à revenir à Florence, 
mais 11 se hâta de retourner dans la 
première ville dès que le fléau eut 
cessé. Messer Bartolommeo Barbazzi, 
son protecteur , le chargea de faire 
un tombeau pour sa famille et pour 
lui-même, L'artiste se rendit à Carra- 
re, pour y choisir les marbres et ébau- 
cher les statues , afin que letransport 
en fütmoins difficile. Tandis qu'il s’oc- 
cupait de ce grand travail, Messer 
Bartolommeo mourut, et sa douleur 
en fut si grande qu'il quitta soudain 
Carrare pour retourner à Florence. 
En passant par Pise , 1l fit pour 
Anastase de Pietra Santa , sculpteur 
habile et son ami intime , une”sta- 
tue en marbre , d’un des deux anges 
destinés à être placés au haut de cha- 
cune des colonnes du tabernacle du 
Saint- Sacrement dans Péglise du 
‘Dôme ; ouvrage admirable , pour la 
légereté, la grâce et la hardiesse. 
Jean-Bapuste della Palla , que Fran- 
çois Ir, avait chargé d'acquérir 
pour lui les plus beaux ouvrages an- 
tiques et modernes , fit exécuter au 
Tribolo une statue de la Nature, 
destinée à supporter la vasque d’une 
fontaine : cet:ouvrage plut tant au 
roi qu'il le fit placer dans le chä= 
teau de Fontainebleau. En 1529 , le 
pape Clément VIT étant venu assié- 
ser Florence , eut besoin, pour con- 
duire les travaux du siége, d’un plan 
de la ville et des environs. Le Tri- 
bolo , par une trahison qui doit le 
déshonorer à jamais, oubliant ce 
qu’il devait à sa patrie, s’occupa , 
pendant plusieurs nuits, à lever le 
plan de la ville, et le fit parvenir au 
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pape dans des ballots de laines , que 
l’on expédiait à Pérouse ; et c’est en 
consultant ce plan que Clément VII 
parvint à s'emparer de Florence. Le 
pape, après sa conquête, n’oublia 
pas celui qui l’avait facilitée , et lui 
confia le soin de terminer une partie 
des travaux de N.-D. de Lorette , 
que la mort d'André Contucei avait 
laissés imparfaits. Il y exécuta, en 
concurrence avec les plus habiles ar- 
üstes , la plupart des sculptures qui 
restaient à faire; et son bas-relief re- 
présentant le mariage de la Vierge 
effaça tous les ouvrages de ses concur- 
rens. [lavait encore fait les modèles 
en cire des figures des prophètes qui 
devaient orner les niches de cette 
église, quand le pape lui ordonna de 
revenir à Florence pour y terminer, 
sous la direction de Michel-Ange, 
les figures qui manquaient à la cha- 
pelle de Saint-Laurent, et dans la bi- 
bliothèque Laurenziana. Michel-Ange 
lui confia l'exécution des deux statues 
destinées à l’ornement du mausolée 
de Julien de Médicis ; l’une représen- 
tant la Terre couronnée de cypres, 
pleurant la perte qu’elle vient de 
faire , et l’autre : le Ciel qui , les 
bras élevés, témoigne sa joie de 
recevoir l’ame de Julien. Une fiè- 


vre obstinée empêcha Jong - temps 


l'artiste de s’occuper de cet impor- 
tant travail. Enfin, surmontant son 
mal , il avait terminé le modèle de 
la statue de la Terre, et commen- 
çait à ébaucher le marbre, quand 
la mort du pape arrêta ses travaux. 
Vasari , qui était lié avec lui, le re- 
commanda vivement au grand-duc 
Alexandre. T1 fut chargé de sculpter 
les armes de Médicis sur l’une des 
faces de la citadelle que ce prince 
faisait élever. Les deux figures de 
Victoires qui soutiennent ces armes, 
sont un chef-d'œuvre digne des an- 
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ciens. Lorsque Charles-Quint, après 
son expédition de Tunis, vint à Flo- 
rence , Le Tribolo exécuta, sous la 
direction de Vasari, la plupart des 
sculptures, et particulièrement quatre 
figures colossales destinées aux fêtes 
données à ce prince, ainsi qu’une gran- 
de partie des décorations élevées pour 
la réception de l’archiduchesse d’Au- 
triche et le mariage de cette prin- 
cesse avec le grand-duc Alexandre. 
La mort de ce prince, assassiné par 
Pierre-Françcois de Médicis, sem- 
blait devoir changer toute la fortune 
de 'Tribolo ; et il se préparait à suivre 
Vasari à Rome, pour y obtenir des 
travaux , lorsque le grand-duc Cosme 
Ier. , auquel il avait été vivement re- 
commandé , le chargea de la direc- 
tion des fontaines devant porter 
les eaux de la Castellina , jusqu’à son 
château de Castello et de l’exécution 
des armes destinées à être placées 
sur l’une des faces de la forteresse 
élevée sur la colline de Saint-Miniato. 
Les groupes de marbre , les orne- 
ments , dont il décora la fontaine de 
Castello , étonnèrent tous les yeux, 
par leur richesse, leur variété et 
leur perfection. On admira surtout 
une figure de nymphe qui, en pres- 
sant ses cheveux , en fait sortir de 
l’eau. Ilavait le projet d’embellir ces 
jardins de monuments qui en au- 
raient fait un lieu unique dans le 
monde ; mais divers travaux dont le 
duc le chargea , entre autres le pont 
sur la Mugnone, qui va rejomdre la 
grande route de Bologne, ne lui per- 
mirent pas de donner suite à ces 
projets. Le grand-duc lui avait confié 
l’exécution du mausolée qu’il voulait 
élever à la mémoire de son père , et 
le Tribolo était déjà allé à Carrare 
pour en choisir les marbres ; mais 
Bandinelhi fit tant par ses intrigues 
qu'il lui enleva cet ouvrage. Lors 
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des fêtes célébrées à Florence pour 
le mariage d'Éléonore de Médicis 
avec le vice-roi de Naples, ce fut 
Tribolo qui donna les plans de Parc 
de triomphe et de la plupart des 
décorations ; et ce fut aussi lui qui 
en fit presque. toutes les sculptu- 
res, parmi lesquelles on remarquait 
une statue équestre de Jean de Médi- 
cis , père du grand-duc. Sans rival à 
cette époque dans la sculpture , 1l se 
crut également habile comme ingé- 


nieur, et voulut diriger le cours des 


eaux du territoire de Florence; mais 
loin d'y réussir, 1l ne fit que mé- 
contenter tous les propriétaires : 
un grand nombre d’mondations eu- 
rent lieu par suite de ses travaux. 
Les plaintes qui retentirent de tous 
côtés firent sur lui une si forte 
impression, qu'il en tomba malade, 
et mourut le 7 sept. 1550. Avec 
Jui s’évanourent les projets d’em- 
bellissements de Castello et du palais 
Pitti, que le grand-duc Cosme venait 
d'acheter, et dont il voulait lui con- 
fier les travaux. P—<. 
TRIBONIEN ( Trisounranos ), 
_jurisconsulte grec, né, à Side en Pam- 
philie, vers le commencement du 
sixième siècle, fils d’un obscur Ma- 
cédonien, parvint, sous Justinien Eer., 
aux plus hautes dignités. Il passait 
pour l’homme le plus savant et le 
plus spirituel de ce temps-là. Son 
ürbanité, sa douceur , les grâces de 
son élocution , l’étendue et la variété 
de ses connaissances , le faisaient ai- 
mer et admirer de tout le monde 
(Procop.in Bello pers.). Après avoir 
cultivé les lettres et la philosophie, 
il se livra exclusivement à la juris- 
prudence. Cette science, dont les élé- 
ments étaient encore épars et Com- 
me ensevelis dans les innombrables 
écrits des anciens jurisconsultes de 
Rome, offrait alors l’image du chaos. 
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Tribonien l’en fit sortir ; et l’on peut 
dire qu’il créa, pour son siècle du 
moins, la science que les moder- 
nes ont depuis portée à un si haut 
degré de perfection. Parmi ceux 
qui osaïent alors aborder les sources 
du droit romain, on comptait à pel- 
ne quelques érudits ou quelques étran- 
gers qui aspiraient à s’élever. Tribo- 
nien fut du nombre de ces derniers. 
Souple , insinuant et persuasif, Part 
avec ‘lequel il savait apprêter la 
louange ne contribua pas peu à son 
élévation. Mais c’est surtout aux ta- 
lents qu’il déploya comme juriscon- 
sulte qu’il doit sa célébrité. Il suivit 
la carrière du barreau , plaida quel- 
que temps devant les hautes cours 
de Constantinople , appelées préfec- 
tures judiciaires, et fut ensuite ad- 
mis, comme rapporteur, au conseil du 
prince. Justinien, qui se connaissäit 
en hommes (Ÿ. Bérisamme et Nar- 
sès ), discerna bientôt le génie de 
Tribonien. Occupé de grands projets, 
cet empereur sentait le besoin de 
s’adjoindre pour la direction des af- 
faires de l'empire un administrateur 
suprême. Tribonien lui parut réunir 
les qualités qu'exigeait ce poste 
élevé. 11 le nomma donc successive- 
ment questeur, maitre des oflices, 
préfet du prétoire et consul. Ce fut 
sous ces différents ütres qu’à l’exem- 
ple de plusieurs autres empereurs , 
Justinien fit d’un jurisconsulte son 
premier ministre (1). Fribonien avait 
déjà donné les plus grandes preuves 
d’habileté dans l’exercice de ces di- 
verses fonctions , lorsqu'une entre- 
prise, la plus importante de celles 
qui ont illustré le règne de Justinien, 
lui fournit l’occasion de se distin- 
guer à-la-fois comme jurisconsulie et 
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(x) Tels furent trois fameux jurisconsultes ; sa- 
voir : Pegaze, sous Trajan ; Papinien, sous les Aus 
tonins, et Ulpien, sous Alexandre Sévère. 
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comme législateur. Ge prince avait 
conçu l’idée aussi heureuse que bar- 
die de refondre l’ancienne législation, 
dont il voulait faire la base de Ja 
sienne, Lui-même avait tracé le plan; 
Tribonien fut chargé de l’exécuter. 
Pour une pareille opération , il fal- 
lait un homme également versé dans 
les sciences législatives, judiciaires , 
administratives et politiques. Tribo- 
nien les possédait toutes ; 1l avait de 
plus l’expérience des choses et des 
hommes, science pratique que les 
autres ne peuvent suppléer. Toute- 
fois, comme il n’eût pu suflire seul 
à un travail qui se compliquait de 
tant de détails, Justinien lui permit 
de s’adjomdre des collaborateurs 
dont 1l lui laissa le choix. Tribonien 
les prit parmi les notabilités des éco- 
les , de la magistrature.et du barreau. 
- Ces collaborateurs , dont il devait 
diriger les recherches et les travaux, 
furent Théophile , Dorothée, les deux 
Constantin, Cratinus , Étienne, Men- 
nas , Prosdocius-Fulthomius , Timo- 
thée , Thalalée, Léonide, Leontius, 
Platon, Jacques et Jean. Leurs attri- 
butions avaient été réglées d'avance 
par une constitution ou ordonnance 
impériale. Quoiqu'ils y figurent com- 
me collèoues de Tribonien, ils lui 
étaient cependant essentiellement su- 
bordonnés. On ne sait précisément 
quelle fut la tâche qu’en sa qualité 
dedirecteuril assigna à chacun d’eux. 
Quant à la sienne, elle ne conyenait 
qu'à lui seul et consistait principa- 
lement à élaborer, classer et dispo- 
ser dans un cadre nouveau les maté- 
rlaux que ses collègues devaient lui 
fournir. Ce travail était immense. A 
la difficulté de coordonner tant d’é- 
léments divers , se joignait encore la 
défectuosité du plan. Quand on con- 
sidère de quel amas énorme de lois, 
de commentaires et de traités a été 
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extrait le Corpus juris Justinianeum , 
on à peine à croire que ce grand 
œuvre, commencé en 530, ait été 
achevé quatre ans après ( 534 ). 
Cette compilation, la plus vaste qui 
exisle en ce genre, ne se Composait 
d’abord que de trois recueils dis- 
uncts, savoir, les Institutes , le Code 
et le Digeste. Les Novelles ou consti- 
tutions postérieures qui font partie 
du corps de droit de Justinien, n’y 
furent réumies qu'après la mort de cet 
empereur. Les Institutes sont des 
éléments dedroïtque rédigèrent, sous 
la direction de Tribonien, deux, cé- 
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Jèbres professeurs, Théophile ( F, 


ce nom, XLV , 333 ) et Doro- 
thée. Le Code de la seconde édi- 
tion, c’est - à- dire revisé, et qu’on 
a appelé Codex repetitæ prælectio- 
nis, pour le distinguer de celui que 
Von venait d'abroger, est une collec- 
ton de constitutions impériales ex- 
traites des différents codes, consti- 
tutions que Tribonien avait dispo- 
sées dans un nouvel ordre (7. l’art. 
JUSTINIEN , et ci-après ). Le Digeste, 
aussi surnommé Pandectes , ouvra- 
ge prodigieux sous le rapport de la 
multplicité et de la varicté des ob- 
jets qu’il embrasse, est le plus étendu 
comme le plus important de ces re- 
cueils. IL renferme la substance des 
écrits des anciens jurisconsultes de 
Rome. C’est un veritable monument 
élevé à la belle et antique jurispru- 
dence. Le Digeste estaussi, de toutes 
les parties de la législation de Justi- 
nien , celle à la rédaction de laquelle 
Tribonien paraît avoir pris le plus 
de part. Suivant le plan que l’empe- 
reur lui avait imposé, ce juriscon- 
sulte divisa le Digeste d’abord en 
cinquante livres , et chaque livre en 
un certain nombre de titres. 11 par- 
tagea ensuite ces cinquante livres en 
sept parties ; seconde division qu’on 
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Jui avait prescrite pour l’ordre des 
matières, probablement d’après celle 
que présentait le fameux édit per- 
pétuel composé sous le règne d’A- 
drien. La première de ces parties, 
intitulée Prota, renferme les doc- 
trines générales. La seconde, De 
judiciis , les actions réelles in rem 
détiones. La troisième, De rebus 
creditis , tous les contrats , sauf 
les stüpulatons. La quatrième, Zi- 
bri singulares , contient le maria- 
se et la “utelle. La cinquième parüe, : 
true aussi Libri singulares, était 
remplie par les testaments etles legs. 
La sixième et la septième, sans por- 
ter l’imdication d’aucune matière 

pr écise, contenaient les autres dériva- 
tons dé droit civil, c’est à-dire les 
matit res de droit public, administra- 
üuf et pénal. Tribonien, Le au Sys- 
ième de la première dévistots , plaça, 

sous chaque livre et sous chaque ti- 
tre, les fragments extraits des écrits 
dés anciens jurisconsultes , .C'est-à- 
dire tous ceux qui se trouvaient re- 
latifs à la matière que le titre énon- 
çait. Ce sont ces articles ainsi rédi- 
gés qu'on appelle Lois romaines. 
Presque toutes conçues dans des for- 
mes argumentatives , elles n'étaient 
pas or iginairement des lois propre- 
ment dites ; elles ne portent ce nom 
que parce que Justinien leur a donné 
le caractère de Loi. Enfin, chacune 
d’ellesestaccompagnée d’ une inscrip- 
üon indicative du nom du juriscon- 
sulte dans les ouvrages duquel elle a 
été prise. On s’attendrait en vain à 
trouver une exactitude rigoureuse 
dans ces extraits que firent Tribo- 
nién et ses collègues. Plusieurs causes 
et même plusieurs raisons s’y oppo- 
saient, El fallait en effet faire concor- 
der le droit ancten avec celui de Jus- 
tinien , c’est-à-dire un droit depuis 
long-temps ‘tombé en désuétude, et 
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même fort différent de celui qu’on 
observait dans les écoles. De là les 
mutilations et les altérations que le 
rédacteur des Pandectes se trouvait 
forcé de faire subir à la pensée ainsi 
qu'aux expressions des anciens juris- 
consultes. Les modernes , qui les lui 
ont si ameérement reprochées , au- 
ralent dû au moins avoir égard 
à l’espèce de gêne où le tenait un 
plan bizarre et systématique , et sur- 
tout faire la part des concessions que 
réclamaient les hommes, les mœurs 
et les temps. Quelques érudits l'ont 
accusé, mails sans preuves , dia- 
voir lui-même détruit les sources 
où il avait puisé ; et enfin, si 
l’on en croit Hotman THibonién 
aurait, pour ainsi dites ; empoison- 
né toût ce qu #1 ‘a tasefié du droit 
ancien. 1 opinion évidemment exa- 
gérée de ce critique est suflisam- 
ment réfutée par ce passage de Cujas, 
le meilleur juge en cette matière. 

« Nourri de la substance qu’il sut si 
» habilement tirer des écrits des an- 
» ciens jurisconsultes, Tribonien, 

» grand jurisconsulte TEA même, et, 

» comme un autre Papinien , aimant 
» et cultivant le droit avec ardeur À 
» fut , en grande partie , le rédacteur 
» et même l’auteur des savantes cons- 
»'ututions de Justimen : c’est donc 
» avec une sorte de ] joie que je ne 
» Vois point sous le règne de cet em- 
» pereur d'homme supérieur à ce 
» même Tribonien, sans les soms et 
» les travaux duquel les trésors de 
» l'antique j jurisprudence eussent été 
» à jamais perdus pour nous. » Tou- 
tefois le même Cujas ne loue pas en 
tout point le rédacteur des Pandec- 
tes ; il relève ses négligences et son 
incurie; blâme sa précipitation, et 
attribue aux changements qu'il fai- 
sait en certains endroits sans les faire 
ailleurs les antinomies ou contra- 
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dictions qui défigurent son ouvrage. 
C’est en effet par là que Tribonien a 
préparé d’interminables tortures aux 
commentateurs du texte qu’il rédi- 
gea. Un reproche plus grave, et au- 
quel ilest aussi plus difhcile de le 
soustraire , du moins sous le rapport 
de sa complicité, c’est celni d’avoir 
fait un trafic de la justice et des lois. 
Ge reproche , bien qu’il s'adresse 
plutôt au prince qu’à son ministre , 
n'est pas dépourvu de fondement, 
On à la preuve que plus d’une loi fut 
achetée à prix d'argent sous le règne 
de Justimien. De là cette rétroactivi- 
té dont sont entachées plusieurs No- 
velles ; vice qui accuse à-la-fois et Ja 
cupidité du souverain et la vénalité 
des inagisirats. Les embarras de fi- 
nances qu'éprouva Justinien ne peu- 
vent justifier ni les exactions ni les 
concussions que favorisait la dépra- 
vation de ce système. On attribue 
aussi au Caractère inquiet et versatile 
de ce prince ia manie qu'il avait 
d'innover en tout. Aucun empereur 
ne fut, il est vrai, plus ami des in- 
novations législatives ; mais cette 
manie était encore entretenue par 
une vanité excessive, Îl avait la pré- 
tention ridicule d’être un habile ju- 
risconsulte ; et l’on sait qu’il n’hési- 
tait pas à trancher d’un seul mot de 
sa toute-puissance impériale les hau- 
tes questions de droit civil et public 
que les plus beaux génies de J’an- 
cienne Rome avaient cru devoir agi- 
ter et débattre long-temps. C’est sans 
‘doute de la solution qu’il prétendait 
avoir donnée de ces mêmes questions 
que dérivent les cinquante fameuses 
décisions qu’il avait rendues, et qu’il 
inséra dans son dernier Code. Ces 
décisions étaient Spécialement relati- 
ves aux différentes sectes qui parta- 
geaient encore les iurisconsultes de 
son temps. Tribonien fut denouveau 
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chargé de les fondre avec les Consti- 
tütions du Code. Cette autre mission 
n’était pas sans difficultés : il fallait 
surtout satisfaire la vanité du prince. 
Tribonien s’acquitta de cette tâche 
délicate de manière à concilier les 
intérêts de la législation avec Pa- 
mour-propre du législateur L’ap- 
probation que Justinien donna à ce 
travail a été confirmée par la pos- 
iérité. On remarque en effet, dans le 
Code de cet empereur, un grand 
nombre de lois beaucoup plus sim- 
ples , et surtout plus claires que les 
anciennes. De pareils services durent 
valoir à Tribonien, auprès du prince, 
une grande et constante faveur. Aus- 
si son crédit était si bien affermi, 
que lors de la révolte de Nicce srle 
peuple ayant demandé l’exil ou la 
tête du ministre favori, Justinien se 
contenta de le dépouiller de sa di- 
gnité de questeur ; mais bientôt après, 
Tribonien fut replacé à la tête des 
affaires. Aucune réputation n’a été 
plus attaquée que celle de ce juris- 
consulte. Suivant l’Histoire secrète , 
qu’on ne peut attribuer # Procope 
sans mettre cet historien en contra- 
dicuon avec lui-même, ceimême Tri- 
bonien à qui il a payé ailleurs ( à 
Bello pers.) un juste tribut d’éloges 
n’est plus qu’un artisan de fourbe- 
res, un vilet plat adulateur , un 
paien, et même un athée, qui, fei- 
gnant d’être chrétien, osait assurer 
à Justinien, assez inepte pour le 
croire, que son corps prendrait avec 
Son ame son essor vers le ciel. Nous 
ne discuterons point ici l’authenti- 
cité ni læ véracité de cette préten- 
due Histoire secrète, que d’habiles 
critiques ont rangée parmi ces pro- 
ductions pseudonymes et mensôn- 
gères quine méritent que le mé- 
pris ( Woy. Procors ). Quoi qu’il 
en $oit, si Tribonien ne peut être 
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absous de tout reproche eomme 
ministre, il est du moins reconnu 
qu’il rendit à Justinien des services 
éminents dont la postérité a profi- 
té. Tribonien mourut vers l’an 547 
de J.-C. Voy. l'ouvrage de Ludewig 
intitulé : Vita Justiniant magni at- 
que Theodoræ Augustorum, nec- 
non Triboniani, Halle, 1731, 
in-4°. Ms. 
TRIBOULET, fou de Louis XII 
et de François {er., en titre d’oflice, 
était né dans un des faubourgs de 
Blois, vers la fin du quinzième siècle. 
Comme les pages, les laquais et les 
enfants abusaient de la misère de ce 
pauvre horime pour le tourmenter , 
le bon roi Louis XII commit un de 
ses officiers pour en prendre soin 
(Voy. l’Hist. de Blois, par Bernier, 
aux preuves, p. 39). Il suivit ce 
prince, en 1509, dans son expédi- 
tion contre les Vénitiens. Jean Marot, 
à qui nous devons une Histoire en 
vers de cetie campagne, dit que Tri- 
boulet, se trouvant au siége de Pes- 
chiera , fut tellement effrayé du bruit 
de l’artillerie, qu'il se cacha sous un 
ht; puis il ajoute : 
Et croy qu’encor y fut qui ne l’en eut tiré : 


’est de merveilles pour si saiges craignant coups, 
Qui font telles tremeurs aux innocents et foulx. 


Marot trace ensuite le portrait de 


Triboulet : 


SR RUE LÉ .\ de la tête écorné, 
Aussi saige à trente ans quele jour quifut né, 
Petit front et gros yeux , nes grant , laille à voste, 
Estomac plat ét long , hault dos à porter hote, 
Chacun contrefaiseit, chanta , dansà , precha, 
Et de tout si plaisant qu’onc homme ne facha. 


( Siège de Pesquaire. ) 
Après la mort de son Lon maïtre, 
Triboulet fut pris en affection par 
François 1e. , qui se plaisait, dit-on, 
à lui demander son avis sur des cas 
embarrassants. Si les réponses qu’on 


lui prête n’étalent pas évidemment 


imagimées, il faudrait en conclure 
que ce pauvre idiot avait à lui seul 
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pis d'esprit et de jugement que tous 


es membres du conseil royal. Cette 
réflexion n’a point arrêté les compi- 
lateurs d’anas et de dictionnaires , 
qui se sont emparés à l’envi des pre- 
tendus bons mots de Triboulet. Dreux 


dans les Récréations historiques , x, 
5-10. Rabelais, dans son Panta- 
gruel (iv. xx, ch. 37 et suiv.), don- 
ue à Triboulet l’épithète de moroso- 
phe (fou - sage); mais la conduite 
qu’il lui fait tenir à l’égard de Pa- 
nurge , qui vient le consulter sur 
son projet de mariage, est celle d’un 
fou , très-digne des petités- maisons. 
On a déjà vu l’opinion que J. Marot 
avait de Triboulet. Bonaventure Des- 


periers, autre écrivain Contempo- 


rain, ne le traite pas mieux , puis- 
qu’il dit, dans un de ses Contes (le 


second) (7. Desperters), que c’é- 


tait un fou à vingt-cinq carats, dont 
les vingt-quatre font le tout. Con- 


:cluons donc avec Bernier (loc. cit.), 


que Triboulet, loin d’être un de ces 
fous spirituels qui réjouissent par des 
bons mots, ou qui disent au hasard 
quelque chose de sententieux, n’était, 
malgré sa célébrité, qu’un pauyre 
idiot dont les naïvetés sans doute 


n’auraicnt point été remarquées sans 


le bonheur qu’il eut d’éprouver la 
bienveillance de deux rois. Triboulet 
était mort avant 1536. On trouve 
son épitaphe dans les Poésies latines 
de Vulieius ou Voulté, imprimées , 
en 1538, à Paris, par Simor de Co- 
lines. Ce fut Brusquet qui lui succéda 
dans la charge de fou du roi (Foy. 
Bausquer, VI, 162). Le souvenir 
de cet insensé subsista fong-temps à 
Blois, où l’on disait de quelqu'un 
qu’on n’estimait point : Je m’en sou- 
cie comme de Triboulet. W=<«. 
TRIBUNO (Pierre), doge de 
Venise, élu par le peuple, en 658, 


du Radier en a recueilli plusieurs, : 


Er 
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pour succéder à Jean IT et à Pierre 
Candianc Ter, , qui avaient régné al- 
ternalivement. Il fut également con- 
sidéré de l’empereur d'Orient , qui le 
revêt de la dignité de protospapa- 
 thaire, etde Guiou Guido deSpolette, 
empereur d'Occident, qui, à sa re- 
commandation , accorda plusieurs 
priviléses aux Véhnitiens. IL eut le 
premier à combattre les invasions 
des Hongrois, les défit, le 28 juin 
906, devant Rialto et Malamocco , et 
procura ainsi un peu de repos à sa 
patrie. Il mourut, en 912, après 
ayoir gouverné l’état de Venise avec 
autant de sagesse que de bonté. Orso 
Particrpacio TE lui succéda. S. S-x. 

TRIBUNO MEMMO, doge de Ve- 
nise, succéda , en 979, à Vital Can- 
diano. Au lieu de chercher à mainte- 
nir la balance entre les partis, qui , 
sous son gouvernement, se formèrent 
à Venise, il se déclara pour celui des 
Caloprini contre les Morosini, et 
commença lui - même une guerre ci- 
vile qu’il ne fut plus maître de ter- 
miner. Les Caloprini se détachèrent 
de jui, en 983, pour rechercher la 
protection d’Othon If. Ils auraient 
aturé sur Venise la guerre la plus 
funeste sans la mort prématurée de 
cet empereur. Tribuno Memmo se 
vengea sur leurs maisons, sur leurs 
femmes et sur leurs enfants ; AVEC un 
Courroux aussi implacable que s’il 
avait en effet éprouvé lui-même tous 
les outrages. En 988 ‘les Caloprini 
obunrent , à la sollicitation de l’im- 
pératrice Adélaïde , un sauf - conduit 
de Tribuno Memmo , moyennant le- 
quel ils rentrèrent à Venise; mais 
comme 1ls revenaient en gondole du 
palais ducal , ils farent attaqués par 
les Morosini, et massacrés, proba- 
blement avec le consentement du do- 
ge. En 991 , Tribuno Memmo envoya 
son fils Maurice à Constantinople, 


XLVI. 
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pour assurer d'avance Sa succession 
dans la dignité ducale; mais avant le 


retour de ce fils, Tribuno tomba ma- 


lade, et mourut dans le couvent de 
Saint- Zacharie, où il s'était fait 
porter. Son fils fut écarté par le 
peuple; et Pierre Oviéolo lui fut don- 
né pour successeur. S. S—r. 
TRICALET (Pierre - Josepn ) , 
écrivain ascétique, naquit, le 30 
mars 1006, à Dole(r), d’une famille 
honorable qui subsiste encore. Ses 
parents le destinaient à l’état ecclé- 
siastique ; mais son goût pourla dis- 
sipation devint un obstacle presquein- 
surmontable à leurs vœux. Après 
avoir achevé ses humanités à Besan- 
çon, Il fut envoyé à Nozeroy pour Y 
faire son cours de philosophie sous 


les Cordeliers > Qui jouissaient , dans 
la province, de la réputation d’ha- 


biles instituteurs. La vie uniforme du 
cloître ne tarda pas à l’ennuyer ; et 
il escaladait, presque toutes les nuits, 
les murs du couvent. Pour faire ces- 
ser le scandale, les Cordeliers furent 
forcés de le renvoyer à sa famille; et 
maloréles représentations et les pleurs 
de sa mère, restée veuve, il continua 
de se livrer aux plus grands dérégle- 
ments. Il arrivait cependant à l’âge 
de se décider pour le choix d’un état. 
Dans une retraite qu’il fitau séminai- 
re, afin des’examiner sur sa vocation, 
il fut touché de la grâce, réfléchit 
aux désordres de sa conduite, et prit 
la ferme résolution d’en changer. En 
sortant du séminairé, il quitta Be- 
sanÇçon sans faire part à personne de 
ses projets ; el ce ne fut qu’au bout 
d’un mois qu’on le découvrit aux 
Cordeliers de Nozeroy, où il s’était 


(x) Suivant l’abbé Joannet etle P, Berthier, 
ricalet serait né dans le village de Pagney; mais 
l'abbé Goujet assure qu’il est né à Dole, « Nous 
parlons, dit-il, d’après l’extrait baptistaire. » 
Cettepièce, qui est sous nos yeux, ne laisse en ef- 
fet aucun doute à cet égard. 
33 
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retiré, dans le dessein de rompre tou- 
tes ses habitudes. Dès - lors 1l fit de 
rapides progrès dans l’étude des scien- 
ces sacrces et dans la pratique de tou- 
tes les vertus chrétiennes. Après avoir 
recu ses degrés én théologie, 1l fut 
ordonné prêtre, etse dévoua tout en- 
tier aux fonctions du saint ministère. 
Ayant résigné une cure considérable, 
qu'il avait acceptée malgré lui, 1l 
vint à Paris, pour s’y perfectionner 
dans les sciences convenables à son 
état. Il entra bientot ( mars 1721) 
dans la communauté de Saint - Nico- 
las-du-Chardonnet, où il sut mériter 
l’estime de ses confrères. Il y rem- 
plit successivement les foncuons de 
professeur et de supérieur avec un zè- 
le infatigable et toujours croissant, 
On l’obligea de se charger de la di- 
rection des filles de Sainte-Genevieve 
(F. Mirnamion, XXIX, 115); et, 
deux ans après ( 1735), l’archevé- 
que de Paris le nomma l’un de ses 
grands-vicaires. La réputation de sa 
haute vertu lui valut la confiance de 
Mie, la duchesse d'Orléans, qui le 
choisit pour son confesseur. Gette 
princesse voulut lui donner une riche 
abbaye; mais il la refusa consiam- 
ment. Le duc d'Orléans, ce prince si 
pieux et si éclairé (7. Louis d’Or- 
LEANS, XXXII, 591), l’honora 
plusieurs fois de ses lettres et de ses 
visites , et le choisit pour arbitre 
dans une discussion qu’il avait avec 
son fils, déclarant qu’il s’en rappor- 
terait aveuglément à sa décision. 
L'abbé Tricalet, accablé d’infirmi- 
tés, fut forcé de se retirer , en 1744, 
à Villejuif, où le séminaire de Saint- 
Nicolas possédait une maison. C’est 
au milieu de souffrances continuelles 
et souvent intolérables, qu’il ÿ com- 
posa plusieurs ouvrages qui lui don- 
nérent de nouveaux droits à l’estime 
et à la reconnaissance des lecteurs 
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pieux. Ne pouvant pas écrire lui-mé- 
me , il avait choisi pour secrétaire un 
malheureux quin’avait pas de mains. 
Ge smgulier copiste écrivait avec ses 
deux moignons, et poussait l’adresse 
jusqu'a tailler ses plumes. Tricalet 
mourut le 31 octobre 1761, à l’âge 
de soixante - six ans, et fut inhumé 
dans le cimetière de Villejuif. On a 
de lui : T. 4brégé du Traité de l’a- 
mour de Dieu , de saint François de 


Sales, Paris, 17956, in- 10. II. Bi- 


bliothèque portative des Pères de 
l'Eglise, ibid., 1758-62, 9 volum. 
in-60°,; nouv. édit. , revue et corrigée 
(par Laur.-Étienne Rondet), ibid. , 
1797, 8 vol. in-80, III. Precis his- 
torique de la vie de Jésus - Christ , 
ibid. , 1760, in-12; nouv. éd. 1777. 
IV. L’Annee spirituelle, contenant, 
pour chaque jour, tous les exercices 
qui peuvent nourrir la piété d’une 
ame chrétienne, ibid. , 1760, 3 vol. 
in-12. V. Abrégée de la pratique de 
la perfection chrétienne , tirée des 
OEuvres du P. Alph. Rodriguez, 1b., 
1762 ,2 vol. in-12. VI. Le Livre du 
chrétien, dans lequel se trouve tout 
ce que le chrétien doit savoir et pra- 
tiquer par rapport à la religion, ib., 
1762, in-18. VIL. Les Motifs de cre- 
dibilité , rapprochés dans une courte 
exposition, prouvés par le témoigna- 
ge des Juifs et des Payens, ete. , 1b., 
2 vol. n- 12. Tous ces ouvrages ne 
sont que des extraits ou des compi- 
lations ; mais on y trouve de l’ordre, 
de l’exactitude et du goût. L’abbé 
Goujet a publié l’Æbrégé de la vie 
de Tricalet, sur les Mémoires qui 
Jui avaient été fournis par M. Tin- 
seau, évêque de Nevers, 1762, in- 
12 de 48 pag. Gette Vie se trouve à 
la tête du neuvieéme volume de la Bi- 
bliothèque portative des Pères ; 
mais Aug. Lottin en avait déjà donné 
un Précis , dans le tome vnr. On peut 
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consulter, en outre, les différentes 
Notices sur Tricalet, par l’abbé 
Joannet, son compatriote, dans le 
Journal chrétien, janvier, 1762, 
50-100; par le P. Berthier, dans les 
Mémoires de Trévoux , février, 
1762, 5268-38 ; et par Fréron, dans 
l'Année littéraire, 1763, tome r, 
2309-43.  W—s. 
TRICAUD (AnTuezme ), abbé 
de Belmont, littérateur, naquit à 
Belley, le 4 mai 1671. Son père, 
lieutenant-général au baillage de cet- 
te ville, jouissait de la réputation 
d’un magistrat éclairé. [1 acheva ses 
études théologiques à Paris et, ayant 
embrassé l’état ecclésiastique , fut 
pourvu d’un canonicat du chapitre 
d’Amay, à Lyon. L'étude était sa 
seule passion , et il y consacra tous 
les instants dont il pouvait disposer. 
Admis à l’académie de Lyon, lors 
de sa fondation , il en devint l’un des 
membres les plus assidus et les plus 
laborieux , et y lut un grand nombre 
de Dissertations sur différents points 
d’histoire ou de critique. Son oppo- 
sition à la bulle Unigenitus ayant 
excitédes troubles dans son chapitre, 
il reçut, en 1735, l’ordre de se ren- 
dre à Paris, où il mourut, au mois 
de juillet 1739 (1), et fut inhumé 
dans l’église Saint-Étienne-des-Grès. 
Par son testament, il légua plusieurs 
ouvrages d’un grand prix à l’arche- 
vêque de Lyon (Rochebrune ), qui 
l'avait fait exiler, et partagea sa 
nombreuse bibliothèque entre ses 
amis et les maisons religieuses qu’il 
affectionnait le plus. Outre un Eloge 
du physicien Puget (Foy. ce nom ; 
XXXVI, 304 ) et plusieurs articles 
dans la Bibl. francaise de du Sauzet, 


ETES DÉTENTE USSR PRE REs 

(x) Suivant Pernetli, Lyonn. dignes de mé- 
moire ; mais d’après le nécrologe du couvent de 
Saint-Bonaventure de Lyon, l'abbé Tricaud ne 


mourut qu'en 1741. Voy. la Notice des Mss. de 
Lyon, 111, 236. 
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on a de l’abbé de Belmont : I. Essais 
de littérature pour la Connaissance 
des livres (depuis le mois de juillet 
1702 jusqu’au mois de juillet 1 704), 
im-12, rel. en 4 ou 5 vol. C’est une 
espèce de journal, dans lequel on 
trouve quelques articles curieux. 
L'abbé Faydit en publia la critique, 
sous le utre de Supplément aux Es- 
Sais ; 1703-4, 6 part. in- 19 , are. 
C’est sans aucune apparence de rai- 
son que le P. Baizé, dans le Catalo- 
gue de la doctrine chrétienne , at- 
tribue les trois premières parties pu- 
bliées sans nom d’auteur à l'abbé 
Tricaud lui-même. IL Lettre à 
M, la comtesse... ou Contre-cri- 
tique des auteurs de ce temps , 
Paris, 1904 , in-19 (Barbier, Dict. 
des anonymes , n°. 9269 ). C’est 
sans doute une réponse à l’abbé 
Faydit. III. Remarques critiques 
sur la nouvelle édition du Dic- 
lionnaire historique de Moréri SG 
donnée en 1704 ( par Vaultier), Pa- 
ris , 1706, in- 12. Bayle trouva ces 
Remarques assez intéressantes pour 
en donner une nouvelle édition , Rot- 
terdam, 1706 ,in-80,, avec un aver- 
tissement et des notes, dans lesquel- 
les il indique les fautes grammatica- 
les et corrige les erreurs de l’abbé 
Tricaud. Desmaizeaux les publia de 
nouveau , à la suite du Dictionnaire 
de Bayle, 17930, avec ses propres 
observations ; et on les retrouve dans 
toutes les éditions de ce Dictionnaire, 
en y comprenant celle que l’on doit 
à M. Beuchot, form. in-80, 1V. is- 
toire des Dauphins francais et des 
princesses qui ont porté, en Fran- 
ce, la qualité de Dauphines, Paris, 
1713, in-12. V. Histoire ‘de la der 
mère révolte des Catalans et du sié- 
ge de Barcelone, Lyon, 1914, in- 
12. VI. Campagnes de M. le prince 


Eugène en Hongrie , et des géne- 


33. 
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raux venitiens en Morée , pendant 
les années 1916 et 1917, 1b., 1718, 
2 vol.in-12. VIT. Relation de lamort 
du feu pape ({nnôcent XIII) et du 
conclave assemblé pour l'élection 
de Benoît XIIT, son successeur, 
Nanci, 1724 , in-19. Cet ouvrage, le 
plus curieux, suivant Pernetti, de 
tous ceux qu'il a publiés, pensa Jui 
attirer des affaires fâcheuses. L’abbé 
Tricaud est l'éditeur de lÆistoire 
des savants (par D. Gaudin, char- 
ireux ), Paris , 1708, in-12. Suivant 
Barbier, l’abbé Tricaud eut beaucoup 
de part au 4°. vol. du Nouveau re- 
cueil de pièces fugitives. On conser- 
ve de lui plusieurs manuscrits à la bi- 
bliothèque publique de Lyon; entre 
autres , on distingue : Observations 
sur Hérodote et Ciésias, dans les- 
quelles 31 s’attache à venger le père 
de lhistoire du reproche d’exagé- 
ration et d’infidélité. W—s. 
TRICHET - DUFRESNE ( R4- 
PHAEL), numismate et bibliophile, 
était fils d’un avocat au parlement 
de Bordeaux , et naquit en cetie ville, 
au mois d'avril 1611. Son père (x) 
cultiva ses dispositions avec soin, 
et l’envoya de bonne heure à Paris, 
où 1l acquit, dans la société des ar- 
tistes et des savants, la connaissance 
des livres, des tableaux et des mé- 
daïlles. Le duc d’Orléans ( Gaston ) 
s’attacha lejeune Dufresne et lui fiten- 
treprendre plusieurs voyages pour re- 
cueillir des antiquités et des objets 
d'art, dont il enrichit son cabinet. 
Lors de la fondation de l’imprimerie 
royale, en 1640, sous la surinten- 


(x) Pierre TRICHET , avocat à Bordeaux , mort 
en 16/44, à 5g ans, est auteur d’un ouvrage de 
sorcellerie , intitulé : De Lygdæ veneficæ DRRNE 
giis , Bordeaux , 1627, et d’une tragédie latine : 
S'almonée ; et enfin d’un Traité sur les instruments 
de musique, que l’on conservait en manuscrit à la 
bibliothèque de Sainte-Geneviève, Son portrait est 
gravé in-40. , il est représenté un livre à la main. 
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dance de Sublet-Desnoyers , Trichet 
en fut nommé le correcteur (2). 11 de- 
vint, après la mort de Naudé, biblio- 
thécaire de la reine Christine, qui 
avait déjà eu le projet de l’appeler en 
Suède (3),.et 1l accompagna cette 
princesse dans son premier voyage à 
Rome; il profita de cette circons- 
tance pour visiter les principales 
villes d'Italie, dans lesquelles il ache- 
ta, pour son compie et à vil prix, une 
foule de livres rares et curieux. Un 
passage du Chevræana { pag. 31) 
Paccuse d’avoir abusé de la confiance 
de la reine. Lui ayant conseillé de se 
défaire d’une partie de ses médailles 
et de ses tableaux , comme peu dignes 
de figurer dans sa collection , 1l s’en 
rendit l’acquéreur , et se trouva pos- 
Séder les médailles les plus rares et 
les tableaux des meilleurs maîtres. Il 
consacra ses dernières années à l’é- 
tude , et l’on attendait de lui des ou- 
vrages importants, quand il mourut 
à Paris, le 4 juin 1667, à l’âge de 
cinquante ans. On a de lui : I. Une 
Vie de Léonard de Vinci, et une Vie 
de L. B. Alberti, insérées dans le 
Trattato della Pittura, dontil don- 
na, en 1651 ,la première édition (7. 
Vinci). IT. Le texte français de la 
Briefve histoire de l'institution de 
toutes les religions ( PV. FrazerTr). 
III. Episiola ad Petrum Segui- 
num , de Charonode effigie in ca- 
tanensi numo argenteo , Paris, 


1658, in-80.; véimprimé dans les 


(2) Le P. Jacob lui donne le titre d’intendant de 
l'imprimerie royale ( Z’raité des plus belles biblio- 
thèques, 656). Les auteurs de la Bibliothèque de la 
France le font directeur de cet établissement , IV, 
2€ part., 276 ; mais il paraît plus certain, d’après 
Sauval et Piganiol, suivis par M. Peignot, que Su- 
blet-Desnoyers , alors surintendant des bâtiments, 
eut le titre de surintendant de l’imprimerieroyale, 
Trichet, celui de correcteur , et Cramoisy celui 
d’imprimeur ; en deux ans il en sortit soixante-dix 
grands volumes grecs, latins , français et italiens. 

(3) Huet, Comment, de rebus ad eum pertinen- 
tibus, part. 3. 
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Selecta rumismata de P. Seguin, 
tbid., 1665, in- 4°.; et dans le 
Thesaur. antiquit. græcar. de Gro- 
nove, x, 569. IV. Une Épiître dé- 
dicatoire à Fouquet , et l’'Eloge de 
Jérôme Maggi , à la tête du Traité 
de Equuleo , dont il donna une nou- 
velle éditiof (Foy. Macai, XX VI, 
124 ). Cei Éloge faisait partie de son 
ouvrage : De Rerum italicarum 
Scriptoribus (4), dont le manuscrit 
était conservé dans la bibliothèque 
des Augustins déchaussés à Paris. 
V. Fables diverses , tirées d’EÉsope 
et d’autres auteurs, avec des ex- 
plications, Paris, 1659, 1689 , in- 
4°. , fig. de Sadeler. Cet ouvrage, 
dont le principal mérite consiste dans 
les gravures, a été réimprimé en 
1743 ; mais on donne la préférence 
à l’édition originale. Le P. Labbe 
nous apprend ( Bibl. numaria, 273, 
édition de, Rouen, 1678) que Tri- 
chet-Dufresne travaillait à une his- 
toire de l’ile de Crête , illustrée par 
les médailles ; et il desire qu’il se pré- 
sente quelque savant capable de met- 
ire la dernière main à cet important 
ouvrage (5). Le Catalogue de la bi- 
bhiothèque de Dufresne, Paris, 166», 
in-40. , est curieux et mérite d’être 
conservé ; mais les matières y sont 
mal distribuées , et il est d’ailleurs 
imprimé d’une manière très-incor- 
recte (6). Son portrait a été gravé 
par Bosse, in-4°. —$. 

ed de Ed + 


(4) Cet ouvrage est désigné dans les Dictionnuï- 
res comme une //istoire d’Ttalie. 


(3) Voici les termes du P. Labbe : Erine, qui 
inchoalo operi ullimam admovere manum  susci- 
piat ? 

(6) Desessarts ( Siècles littéraires , V1, 274) dit 
que Trichet est cité, dans le P. Jacob, pour avoir 
formé à Bordeaux, sa patrie, uue belle hibliothè- 
que, qu'il légua au roi. Le P. Jacob (p- 050) dit 
seulement que «M. De Fresnes , intendant de l’im- 
» primerie royale, a fait une bibliothèque en cette 
» ville de Bourdeaux, lieu de sa naissance, qu’il 
» augmente tous les jours. » Mais ilne pouvait pas, 
en 164, prévoir si De Fresnes la lèguerait au roi. 
Clle a été vendue en détail, comme on le voit par 
e Catalogue que nous venons de citer. 
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TRICOT (Laurenr), maître-ès- 
arts et de pension en l’université de 
Paris, mort dans cette ville le 10 
décembre 1578, s’est fait connaître 
par deux opuscules sur la grammai- 
re latine : l’un est une Nouvelle mé- 
thode | Paris 17954, in-12, réim- 
primée plusieurs fois ; l’autre est un 
Rudiment , Paris 3556, in-1° ; 
ibid. , 1776 , treizième édition. La 
plupart des ouvrages élémentaires 
dont on se servait alors dans les 
colléges ne remplissaient qu’impar- 
faitement les intentions des mai- 
tres. Quelquefois les règles y étaient 
énoncées en latin, c’est-à-dire dans 
la langue même qu’il s’agissait d’eu- 
seigner , ou bien en vers techniques 
aussi mal sonnants qu'inintelligibles. 
Tricot les exposa en français, en 
prose et avec clarté. C’était un hom. 
me très-versé dans la lecture des 
auteurs et qui connaissait bien le 
génie de la langue latine. Les deux 
opuscules qu'il publia, son Rudi- 
ment surtout, eurent beaucoup de 
succès ; 1ls ne furent pas sans utilité 
pour les grammatistes qui écrivirent 
après lui, et qui souvent n’ont été 
que ses copistes. Mais depuis un de- 
mi-siècle, la manière d’apprendre 
les langues s’est tellement perfection- 
née , les ouvrages de grammaire sont 
devenus si nombreux, que ceux de 
Tricot ont cessé de figurer dans la sé- 
rie des livres élémentaires. —L’abbé 
Tricor , ne à Paris en 1734, devint 
chanoine de Saint-Quentin ,'et mon- 
ta du talent pour la poésie et l’élo- 
quence. On trouve, dans l’Almanach 
des muses et dans d’autres recueils, 
notamment dans celui de la société 
nationale des Neuf-Sœurs, plusieurs 
pièces en vers et en prose de cet 
auteur. 1 périt sur léchafaud ré- 
Volutionnaire, à Paris, en 1794. 

Pr. 


518 TRI 


TRIER (Jean-Paur.), né, à Mô- 
ra dans le duché de Saxe-Meinungen, 
le 28 novembre 1687, s’est fait re- 
marquer par des attaques violentes 
contre la religion protestante, dans 
laquelle il était né. Étant venu à Dres- 
de, en 1711, il y vit le czar Pierre- 
le-Grand, qui rechercha ses entre- 
tiens, et témoigna au roi Auguste l’es- 
time que Trier lui avait inspirée. 
Bientôt après, celui-ci, étant retourné 
dans sa patrie, y fut nommé direc- 
teur des mines de Glucksbrunn , et il 
remplit, pendant cinquante ans, ces 
fonctions importantes. [1] mourut , le 
24 avril 1768, pleuré et regretté par 
les mineurs , dont il était l’ami et le 
bienfaiteur. Dans ses moments de loi- 
sir, il s’appliquait à la théologie. Il 
connaissait à fond la religion réfor- 
mée et son histoire, Il a publié, sur 
ce sujet, plusieurs ouvrages, dont 
nous n’indiquerons que deux : I. Ob- 
Servations sur le livre de La Concor- 
de (1), qui est discuté et souvent 
contredit, d’après un grand nom- 
bre de manuscrits et documents au- 
thentiques, avec des notions histo- 
riques sur les auteurs de ce livre et 
sur les circonstances remarquables 
qui ont rapport à son origine (alle- 
mand ), Francfort et Leipzig , in-40. 
L'auteur avait travaillé pendant plu- 
sieurs années à cet ouvrage impor- 
tant ; et la bibliothèque des princes 
de Saxe-Gotha , si riche en manus- 
NS RAR OUEN RSR RE 


(1) « Le Livre de la Concorde, dit Bossuet , est 
» composé de pièces qui sont de différents auteurs 
» et de différentes dates; les Luthériens ont voulu 
» nous y donner un recueil de ce qu’il y a de plus 
» ‘authentique. Le Livre parut, en 1570, après les 
» célèbres assemblées tenues à Torg et à Berg, en 

1976 et 1557. Je ne raconterai pas comment ce 
» livre fut souscrit en Allemagne, ni les surprises 
» et les violences dont on prétend que l'on usa 
» envers ceux qui le reçurent, ni les oppositions de 
» quelques princes et de quelques villes, qui refu- 
» sérent d’y souscrire. Hospini en a écrit une lon- 
» gue histoire qui paraît assez bien fondée en la 
» plupart de ses faits: c’est anx Luthériens qui 
» s’y intéressent à la contredire, » Variations , t. 
LP. 442. 
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crits et documents sur l’histoire de la 

réforme, lui étant ouverte, il y copia 

tout ce qui pouvait servir à son plan. 

Cetouvrageexcitadevivesdiscussions 
parmi les ministres luthériens et cal- 

vinistes. L'auteur révélait un grand 

nombre de faits et de circonstances 

jusqu'alors inconnus. Sévère envers 

ceux qui avaient signé le Formula 

concordiæ , 1l s'élève avec force 

contre les livres symboliques de 

son Église, qui, n'étant, selon lui, 

que l'expression d’une doctrine pure- 
ment humaine, n’étaientutiles ni né- 

cessaires pour entretenir l’unité dans 

l’Église luthérienne. « Pour arriver à 
» ce but, disait -1l, il y a d’autres 
» moyens à employer. Les ministres 
» devraient être unis dans l'esprit de 
» Dieu; ils devraient être humbles, 
» doux, patients, tolérants, et ne 
» pas mettre tant de prix à ces vai- 
» nes formules qu’ils ont inventées 
» pour fixer notre doctrine. Ceux qui 
se sont attachés à cette sy mbolola- 
» trie ont cherché, mais vainement, 
» à démontrer la nécessité des livres 
» symboliques. Leurs arguments ont 
» paru pitoyables; et il y a des con- 
» trées et des royaumes évangéliques 
» qui pensent que le Formula con- 
» cordiæ estun livre absolument inu- 
» tile, » Trier démontre ce point en 
douze chapitres, qui comprennent 
toute la doctrine de l’Église luthé- 
rienne. À la fin, s’appuyant sur tren- 
te documents origmaux, qu'il rap- 
porte en entier , il fait voir combien 
les auteurs de la Formule étaient peu 
d’accord entre eux, et quels moyens 
violents on avait employés pour la 
faire signer. Crusius, Érnesti et quel- 
ques autres théologiens protestants 

parlèrent de Trier etde son ouvrage 
avec beaucoup de modération. Le 
plus grand nombre cria très - haut. 
Plusieurs ministres Le dénoncerent en 
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chaire comme un hérétique. Le con- 
sistoire de Meinungen porta plain- 
te au duc régnant; et il annonça 
qu'il ferait une critique sévère de 
ses erreurs. Trier écrivit au pré- 
sident du consistoire une Lettre , 
qu’il a publiée, et dans laquelle 1l 
annonce franchement ses opinions. Il 
y dit , entre autres ; « Boehm , un de 
nos ministres, a reconnu hautement 
que de la forme que l’on donne à no- 
tre religion il ne peut résulter autre 
chose qu’un faux christianisme. » I. 
Observations sur le catéchisme de 
Heidelberg. Vei l’auteur traite les ca- 
téchismes de son Église comme il 
avait traité la Formule de concorde. 
Selon lui, les catéchismes sont une 
source impure dans l’Église luthé- 
rienne , où l’on peut s’en passer, au 
moyen de la Bible. Voy. Biographie 
de J.-P. Trier , écrite par lui-mé- 
me, et publiée, après sa mort, par 
un de ses amis, Eisenach, 1770, 
in-80. G—y. 
TRIEST ( Antoine }, prélat bel- 
ge, né, au château d’Auweghem 
près d’Audenaerde , en 1576, d’une 
noble et ancienne famille, après avoir 
fait ses études à Louvain avec beau- 
coup de distinction, fut évêque de 
Bruges, en 1616, et ensuite de Gand. 
Il édifiait également par sa pré- 
dication et par son exemple ; 1l 
signala sa charité envers les pau- 
vres, non moins que son goût 
pour les lettres et les arts. La scien- 
ce de la botanique avait des attraits 
particuliers pour lui : il cultivait 
dans son jardin, appelé le Belvede- 
re , beaucoup d’espèces defleurs et de 
plantes rares; il institua , à l’église 
de Saint-Michel, la confrérie de 
sainte Dorothée , où les jardiniers et 
les fleuristes faisaient, chaque année, 
une exposition de fleurs, le jour de 
leur patrone ; usage qui s’est main- 


TRI 


tenu jnsqu’a l’entrée des armées 
françaises, en 1792. Ami de Rubens, 
de Van-Dyck , de Teniers et de tous 
les grands artistes de son temps , il 
se plaisait à les occuper, et il avait 
dans son palais neuf grandes pièces 
remplies des plus beaux tableaux. 
C’est pour lui que Rubens peignit le 
massacre des Innocents et la conver- 
sion de saint Paul. Nous avons son 
portrait peint par Van-Dyck et gra- 
vé par Pontius. Duquesnoy fit son 
buste, ainsi que son mausolée, qu’on 
voit encore aujourd’hui à l’église de 
Saint-Bavon. En 1640, un incen- 
die ayant détruit la toiture de cette 
église, Triest la fit réparer à ses 
frais, et il pourvut également à la 
dépense de la charpente du chœur. 
Cet homme distingué mourut, en 
1657, à l’âge de quatre- vingt-un 
ans. {l légua sa bibliothèque aux 
Carmes déchaussés ; des sommes con- 
sidérables au mont-de-piété , afin 
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_ que cet établissement pût prêter aux 


pauvres sans intérêt; d’autres som- 
mes pour l’embellissement de lé- 
glise. Enfin le tiers de sa succession 
fut vendu et distribué, par ses exc-. 
cuteurs testamentaires , aux pauvres 
de Gand, auxquels , par une autre de 
ses fondations, on répartissait , cha- 
que jour, jusqu’à l'invasion des Fran- 
çais, trente pains , ainsi que, tous 
les mois, un certain nombre de 
chemises. Schelte de Bolswert a dé: 
dié à Triest sa gravure du tableau 
de la conversion de saint Paul , et 
Von pourra juger, par les détails 
qu'on vient de hre , et qui nous 
ont été fournis par M. Vanbulthem, 
dans son Discours sur l’état ancien 
et moderne de l’agriculture et de 
la botanique dans les Pays - Bas 
(Gand , 1917, in-8°.), que cette dé- 
dicace , quelque louangeuse qu’elle 
soit, ne fait que rendre justice à 
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celui qui en est l’objet. Comparez 
Sanderi Flandriaillustrata (Amst. : 
1641),tomer, pag. 129. M—ox. 

TRIEWALD (SAMUEL), conseil- 
ler du duc de Holstein, naquit à Stoc- 
kholm , en 1688, et fit ses études 
à Upsal. Après avoir été employé en 
Allemagne par Charles XI] ; 1] en- 
tra au service du duc de Holstein 
Gottorp, neveu du roi de Suède # 
et fut chargé de se rendre à Stock- 
holm avec l’ambassadeur du duc, 
qui se flattait de parvenir au trône 
de Suède : mais son parti succomba ; 
et Triewald fut renvoyé, ainsi que 
toute l’ambassade. 11 passa le reste 
de ses jours en Holstein', où il mou- 
rut, en 1742. On prétend qu’il par- 
lait et écrivait neuf langues. Il se li- 
vra surtout à Îa poésie suédoise, 
et contribua à la perfectionner ; 
en traduisant plusieurs morceaux 
de Boileau et de Lafontaine. On à 
aussi de lui des Poésies allemandes. 
L’académie des sciences de Stock- 
holm l'avait placé parmi ses mem- 
bres ; et il fournit à cette société sa- 
vante plusieurs Mémoirés, qu’elle fit 
insérer dans le Recueil de ses tra- 
vaux. — TriewarD (Martin ), frère 
di précédent, ingénieur et mécanicien 
habile, naquit à Stockholm en 1091. 
Il fit un voyage en Angleterre, où un 
riche marchand de Londres lui con- 
fia l’intendance d’une mine de char- 
bon deterre. Ayant vu, dans cette mi- 
ne, une pompe à feu, il l’examina avec 
soin, la perfectionna , et construi- 
sit plusieurs autres machines qui le 
firent connaître avantageusement. À 
Londres , il suivit les cours de phy- 
sique de Desaguliers , et gagna la 
confiance de Newton. Après un séjour 
de dix années en Angleterre, il retour- 
na en Suède , où il obtint des emplois 
importants et répandit le goût des 
sciences physiques. Il enrichit aussi 
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les mines et les forges du pays de 
plusieurs inventions ‘utiles. S’étant 
occupé d’une machine au moyen de 
laquelle on pouvait vivre sous l’eau , 
il écrivit, à ce sujet , en suédois, un 
Traité qui fut imprimé deux fois, 
Stockolm, 1741, m-40. , fig. Il per- 
fectionna la méthode de purifier Pair 
dans les vaisseaux ( Joy. Harrs 
(Étienne) XIX » 326 ), ainsi que la 
culture des plantes exotiques. 11 fut 
nommé membre de la société royale 
d'Upsal, de l'académie deStockholm 
etde la société royale de Londres. Les 
Recueils de ces sociétés savantes con- 
tiennent plusieurs Mémoires de Trie- 
wald. Il mourut en 1747. C—au. 

TRIGAN (Cuarces), historien 
né, le 20 août 1694, à Quètreville, 
diocèse de Coutances , embrassa l’é- 
tat ecclésiastique, se fit recevoir 
docteur de Sorbonne, et fut pourvu 
de la cure de Digoville. Il partagea 
sa vie entre les devoirs de son état 
et l’étude des antiquités de Norman- 
die. Ses paroissiens lui durent la 
reconstruction de leur église, qu’il fit 
bâtir ,àses frais, sur un plan régulier. 
Il mourut le 21 février 1764. On a 
de lui : I. Lettre à l'abbé Lebeuf sur 
quelques particularités de la vie de 
sant Victrice, huitième évêque de 
Rouen, Mém. de Trévoux, 1545, 
mal, 1059-76. II. Vie de M. Paté, 
curé de Cherbourg , décédé en odeur 
de sainteté (le 21 mars 1728), Cou- 
tances, 1747, in-89. C’est moins une 
biographie de ce pieux ecclésiastique 
qu’une histoire du clergé de la Bas- 
se- Normandie et des établissements 
charitables fondés par ses soins, dans 
le dix - septième siecle. III. Æistoire 
ecclésiastique de la province de 
Normandie, avec des observations 
critiques et historiques, Caen, 1756-° 
Gr, 4 vol. in-40. Elle finit en 1204, 
à la réunion de cette province à la 
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courcnne par Philippe-Auguste. L’au- 
teur en a laissé manuscrite la conti- 
nuation jusqu’au quatorzième siè- 
cle. Le style n’en est pas agréable; 
mais on y trouve de l’érudition et 

une critique judicieuse.  W—s. 
TFIGAUT (Nicoras), en latin 
Trigoutius, missionnaire, naquit à 
Douai en 1577. À l’âge de dix-sept 
ans , 1l embrassa la règle de saint 
Ignace, et aprèsavoir professé les hu- 
manités à Gand , ilse disposa , par l’é- 
tude des sciences et des langues orien- 
tales, à la carrière des missions. Il se 
rendit, en 1606, à Lisbonne , et en 
attendant le départ du bâtiment qui 
devait le transporter aux Indes, il 
traça le portrait du parfait mission- 
naire dans la Vie du P. Gasp. Bar- 
zis , l’un des compagnons de saint 
François-Xavier. S’étant embarqué 
le 5 février 1607 , il arriva le 10 
octobre suivant à Goa. La délicatesse 
de sa santé, que la mer avait encore 
affaiblie, l’obligea de s’arrêter dans 
cette ville. Il n’en partit qu’en 1610, 
pour Macao, d’où 1l aborda enfin à 
la Chine. Chaque jour les mission- 
naires faisaient de nouveaux progrès 
dans ce vaste empire. Le desir d’é- 
tendre de plus en plus leurs pieuses 
conquêtes les avait conduits dans les 
provinces les plus éloignées , où ils 
comptaient denombreux prosélytes : 
aussi devenait-il indispensable d’aug- 
menter le nombre de ces ouvriers 
évangéliques. Le P. Trigaut fut choisi 
pour revenir en Europe yÿ rendre 
compte de l’état et des besoins des 
missions de la Chine. Arrivé dans 
l'Inde, il jugea convenable de pour- 
suivre son Voyage parterre, et, char- 
gé d’un sac de cuir qui renfermait 
ses provisions , il traversa , non sans 
courir de grands dangers , la Perse, 
lArabie déserte et une partie de P'É- 
gypie. Un bäument marchand le 
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transporta du Caire à Otrante , d’où 
il se rendit à Rome. Ses supérieurs le 
présentèrent au pape Paul V, qui l’ac- 
cuallit avec intérêt ; et accepta la dé- 
dicace de l’Histoire de l’établissement 
des missions chrétiennes à la Chine, 
qu’il avait rédigée sur les Mémoires 
du P. Ricci. Le succès mérité qu’ob- 
tint cet ouvrage , le premier dans le- 
quel on ait trouvé des notions exactes 
sur la Chine, contribua sans doute 
à lui faire atiemare le but de son 
voyage. Îl repartit de Lisbonne , en 
1618, avec quarante-quatre mission- 
naires, qui tous avaient demandé, 
comme une faveur , la permission de 
le suivre. Plusieurs moururent dans 
la traversée : 1l tomba malade lui- 
même à Goa , et sa vie fut long-temps 
en danger: mais enfin il se rétablit ; 
et s’étant embarqué le 20 mai 1620, 
au bout de deux mois d’une naviga- 
üon périlleuse, il atteignit Macao, 
d’où il rentra dans la Chine, sept 
ans après en être sorti. Chargé de 
l’administration spirituelle de trois 
vastes provinces, il se livra , sans re- 
lâche, aux fonctions de son minis- 
tère, et cependant 1l sut trouver le 
loisir de s’instruire dans l’histoire et 
la littérature des Chinois. Epuisé de 
fatigues , il y succomba le 14 noyvem- 
bre 1028 , à Nanking , dans un âge 
qui semblait lui promettre encore de 
longs travaux. Outre la Vie du P. 
Barzis, Anvers, 1010, in-8o., 
Cologne, 1611, in-12, on a de lui : 
I. Epistola de sud in Indiam navi- 
galione ; insérée dans ouvrage de 
Pierre Jarric : Histoire des choses 
les plus mémorables advenues dans 
les Indes”, tome ur, 1, 41. Cette 
Lettre , écrite en français | datée de 
Goa , le 24 décembre 1607, est une 
relation du premier voyage du P. 
Trigaut dans les Indes ; elle avait 
été imprimée , Paris et Lyon, 1605, 
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in-12. 11. De christiand expeditione 
apud Sinas suscepta ab societate 
Jesu , ex Matthæi Riccii commen- 
tarüs libri y, Augsbourg, 1615, 
i-4°.; Lyon, 1616, même format; 
avec des additions , Gologne, 104 y 
in-0°, (1) ; traduit en français , par 
le sieur de Riquebourg-Trigaut; Lille, 
1617 , in-4°., et sous le titre de 
Voyage des PP. Jésuites en Chine, 
Paris, 1617, in-.; en espagnol , 
par Ed. Fernandez , 1621, in-4°. 
Cet ouvrage est ä-la-fois l’histoire 
de l’établissement des Jésuites à la 
Chme , et comme on l’a dit , une 
excellente Biographie du P. Ricei 
( Voy. Gors, XVII, 590, et 
Ricar, XXXVIT, 516 ). Le pre- 
mier livre contient une description 
abrégée de la Chime, des mœurs et 
des usages de ses habitants, ainsi 
que de leurs arts. Dans le chap. 4 
(De artibusapud Sinas mechanicis), 
il parle de l'imprimerie tabellaire , 
qu se pratiquait à la Chine depuis 
einq siècles ; mais 1l n’en détermine 
pas les commencements d’une ma- 
nière aussi précise qu’ils l'ont été 
depuis ( Voyez Tar-rsou |. 
UT. Jnnuæ litteræ è regno Sina- 
rum, annor. 1610, 1611, Augs- 
bourg , 1615 , in-80, IV. Re chris- 
tianæ apud Japonios commenta- 
rius ex literis annuis soc. Jesu , 
annor. 1609 et seqgq. , ibid. , 1615, 
in-0°, V. De christianis apud Japo- 
nios triumphis , sive de gravissimd 
ibidem persecutione contra fidem 
Christi, exorta anno 1612, hbri r, 
Munich, 1623 , in-40., fig. de Sa- 
deler ( 7. Raper, XXX VI , 531 ). 
Get ouvrage a été traduit en français, 
par le P. Pierre Morin, sous cetitre: 
Histoire des martyrs du Japon, 
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(a) L'abbé Prévost, dans son Abrégé des Voya- 
ges, en cite une édit. de Rome, 1078. 
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depuis l'an 1612 jusqu’en 1620, 
Paris , 1624 , m-4°. Enfin or a de 
ce laborieux missionnaire un Foca- 
bulaire chinois , en trois volumes ; 
un Traité du Comput ecclésiastique 
pour faciliter aux nouveaux chrétiens 
le moyen de connaître les jours où 
tombent les fêtes et les jeûnes ce l’E- 
glise romaine ; une Paraphrase la- 
tine des cinq King ; le premier volu- 
me des Ænnales de la Chine, etc. 
V.. la Bibl. societ. du P. Southwel , 
p. 637. W—s. 
TRIGLAND (Jacques ), théolo- 
gien hollandais, né à Harlem en 
1652, fut nommé, en 1686, profes- 
seur de théologie à l’université de 
Leyde, où il fut aussi chargé d’ex- 
pliquer les antiquités hébraiques. II 
était très-estimé de Guillaume, prince 
d'Orange , qui le nomma deux fois 
recteur de l’université de Leyde , où 
il mourut, en 1705. Trigland se fit 
remarquer par son ardeur dans. 
les disputes sur le système de Jac- 
ques Arminius et des remontrants. 
Ses écrits prouvent plus d’érudi- 
tion que de tolérance , savoir : I. 
De ciwili et ecclesiasticä potes- 
tate et utriusque ad se irwicem 
tüm subordinatione tüm coordina- 
tione , occasione libelli Vedeliant , 
de Episcopatu Constantini Magni , 
Amsterdam , 1642 , in-12. IT. Æs- 
toria ecclesiastica continens grava- 
mina et controversias in Unitis Bel- 
gu Provincüs ortas , cum annota- 
tionibus ad historiam ecclesiasti- 
cam Joh. Wytenbogardi, Leyde, 
1650, in-fol. III. Systema disputatio- 
num theologicarum in confessionem 
et apologiam Remonstrantium, Ley- 
de, 1650, in-4°. IV. Æntapologia , 
sive examen atque refutatio totius 
apologiæ Remonstrantium , Harde- 
wick, 1664, in-4°0. V. De sectà 
Karæorum , Leyde, 1705 ; Ham- 
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bourg, 1714 ,in-40. VI. Commen- 
tarius in Îsaiæ cap. 4, sive de 
gratid electionis , Ssanctificationis 
et conservationis, Amsterdam, 1669, 
in-89, VIL. Conjectanea ad quædam 
obscura fragmenti de Dodone loca, 
dans le Thes. ant. græc Gronovi , 
t. 7. VIII, DeJosepho patriarché in 
sacrt bovis hieroglyphico ab Ægyp- 
_tus adorato, Leyde, 1700, in-4°. 
IX Laudatio funebris Guillelmi IIT 
Magnæ Britanniæ regis, Leyde, 
1702 , in-fol. X. De origine et 
causis rituum mosaicorum , Leyde, 
1702. XI. Laudatio funebris Frid. 
Spanhemii, Leyde, 1701, in-4°. 
XII. De utilitate religionis in re- 
ublicä, etc. G—Y. 

TRIGUEROS (Don Ganprne-M 4- 
RIE) , ittérateur , né à Orgaz en Cas- 
tille le 4 sept. 1736 , embrassa l’état 
ecclésiastique, et obtint un bénéfice à 
Carmone. Il fut membre de l’acadé- 
mie des bonnes lettres, de la société 
économiquede Séville ,puis bibliothé- 
caire des études royales à Madrid, Il 
débuta dansla carrière deslettres par 
ET Poeta filosofo, o poesias filosofi- 
cas en vers pentamètres , Imprimé 
sans nom d'auteur , Séville , 1794, 
in-40, C’est un mélange de divers 
poèmes intitulés : l'Jomme , qui est 
parfois unefaible imitation de Milton; 
le Désespoir ; — l'Espérance ; — 
la Fausse liberté ou la Licence ; — 
le Desir ; —le Remords ; — la Re- 
flexion; — la Joie ; — la Tristesse ; 
—la Femme. Quoique cet ouvrage ait 
eu des admirateurs en France, la pré- 
tention de l’auteur à se croire l’inven- 
teur du rhythme dans lequel il avait 
composé ses vers, quoiqu'il fût déjà 
usité en Espagne, lui donna des ridicu- 
les dans sa patrie , et il fut obligé de 
convenir de son erreur. Il publia en- 
suite : [. Poesias de Melchior Diaz 
de Toledo, poeta del siglo xr1, 
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Séville, 1776. Ce sont différentes 
pièces , tant originales que tra- 
duites du grec et du latin , de Lu- 
cain, de Théocrite, etc. Trigueros 
fit passer ses propres vers pour ceux 


d’un prétendu poète inconnu du 


seizième siècle , etil eut la satisfac- 
tion de voir que quelques lecteurs 
furent dupes de sa ruse, et que les 
autres rendirent au moins justice à 
son ingénieuse facilité. IT. 7iage al 
cielo , del poeta filosofo , poème en 
trois chants à la louange de Charles 
Til, et à l’occasion de l’accouche- 
ment de la princesse des Asturies , 
Séville, 17977. I. S. Felipi Neri 
al Clero , Séville, 1784 , in-4°. C’é- 
tait la seconde édition d’un poème 
qui, à sa première apparition ( vers 
l'an 1775 ), avait généralement dé- 
plu en Espagne , même à un orato- 
rien qui l’avait demandéà Trigueros, 
parce que sa doctrine offrait plu- 
sieurs allusions à l’expulsion des Jé- 
suites. Cet ouvrage donna naissance 
à divers écrits polémiques, dans 
lesquels le poète était fort maltraité. 
Ses envieux en vinrent au point de 
l’accuser d’hérésie , moyen toujours 
commode en Espagne pour atterrer 
et perdre son ennemi. Trigueros, sans 
se laisser abattre, usa de modération; 
mais voyant que ce moyen ne lui réus- 
sissait pas , il eut recours à la satire, 
et réfuta ses rivaux dans l’ouvrage 
suivant : IV. Papel viejo y malo , 
ou Lettre critique et apologétique du 
docteur D. M. M. A. C. M. T. avec 
des notes et des commentaires , par 
un professeur de vim vi repellere 
licet, Aletopolis, 1777. V. La 
Riada (Vinondation), Séville, 1784. 
C'est un poème allégorique sur le 
terrible débordement du Guadalqui- 
vir , dans l’hiver de 1583 à 1784, 
et à la louange de don Pedro Lopez 
de Lerena , alors assistant de Séville, 
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et depuis ministre des finances. On 
bläma l’auteur d’avoir poussé l’adu- 
lation jusqu’à faire paraître Minerve 
sous les traits de cet intendant de 
Andalousie, qui était fort laid, et il 
essuya les traits d’une satire viru- 
lente de don Juan Forner. Il fut dé- 
dommagé de ces désagréments par 
les éloges qu’il reçut de quelques lit- 
térateurs français, entre autres de 
Florian, dont la lettre originale est 
rapportée dans le tome 1v de la Bi- 
bliothèque espagnole deM. Sempère. 
VI. Los Menestrales ( les artisans ), 
comédie couronnée par la ville de 
Madrid, et représentée à l’occa- 
sion des fêtes de la paix et de la 
naissance des infants jumeaux , don 
Carlos et don Philippe, Madrid , 
1704. Cette pièce, au jugement de 
Sempère, est une des meilleures du 
théâtre espagnol , et l’une des pre- 


mières qui aient été écrites dans un 


genre différent des anciens auteurs 
dramatiques castillans. Elle n’a pas 
laissé cependant que d’essuyer de 
violentes critiques , comme trop sur- 
chargée de morale, et de compter 
parmi ses détracteurs don Thomas 
Yriarte : mais elle a trouvé aussi des 
apologistes parmi les Français ; et 

empère rapporte à ce sujet une 
pièce de vers anonyme , qu’il dit être 
de Florian, quoiqu’on n’y recon- 
näisse point la grâce du chantre d’Es- 
telle , du second de nos fabulistes. 
Triguerosestmort vers la fin du der- 
nier siècle. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, il a publié : VIT. Deux 
comédies , ET Tacaño où Duendes 
hay señor D. Gil (l’Avare ou les 
farfadets du seigneur D. Gil) , et 
ET Precipitado (l’Impatient ) , en 
prose. VITE. La Vecepsis,imitéed’un 
assez mauvais opéra italien , et qui 
cependant-produisit plus de quatre- 
vingt mille réaux (vingt mille francs) 
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à la première représentation, parce! 
qu’elle fut la première pièce jouce 
sous le titre de tragédie , et que la 
fameuse actrice Françoise Ladvenant 


était chargée du principal rôle (1). 


IX. Les Cadres de Murillo, poème 
lu à la distributiondes prix à l’acadé- 
mie des beaux-arts de Séville. X. La 
Paix dans la guerre , poème lu à la 
société économique de la même ville , 
et qui valut à l’auteur une médaillet 
d'argent. XT. Relationdes fétes etc. : 
qui eurent lieu à Séville pour a ra- 
üfication de la paix et [a naissance 
des deux infants jumeaux. Les ouvra- 
ges que Trigueros a laissés manus- 
crits sont en bien plus grand nombre : 
neuf tragédies , Oreste, et OEdipe 
roi, traduites ou imitées du grec ; 
Ælceste , Scipion à Carthage, Cya- 
ne ; Phèdre , Viting , les Thései- 
des , et les Guzmans ; neuf comé- 
dies, l’Æeautontimorumenos, imitée 
deTérence; Don Amador, imitée de 
l’Zndiscret de Voltaire; la Délicate, | 
le Critique , le Théätre comique , 
Trampalantran, le Mort ressuscité, 
les Tlustres voleurs, EL Gazmoño 
(l’Hypocrite), imitée du Tartufje 
de Molière. Quoique l’auteur ait 
adouci plusieurs traits de son mo- 
dèle, et que sa pièce ait été très-ap- 
plaudie sur les divers théâtres d’Es- 
pagne, elle est pourtant mise à l'index 
des livres prohibés. Cinq pastorales : 
la Pelle matinée, la Zalamera , 
Endymion , les Fureurs de Roland 
et la Mort d’Abel, les deux der- 
mères imitées de Metastase. Le Livre 
des Psaumes, mis en vers casullans, 
avec des notes; cet ouvrage n’a pas 
ététerminé.Des Traductions, en vers 


(1) Cette actrice, la plus parfaite qu’ait eue l'Es- 
pagne, mourut de débauches, à vingt-deux ans, 
le rx avril 1772, et fut enterrée dans l'église du 
village de Burjasot, près de Valence , où l’on voit 
peut-être encore son tombeau, 


TRI 


castillans, des Églogues et de l’HÉnéide 
de Virgile, de divers morceaux de 
l'Iiade et de l'Odyssée d’'Homire, 
de plusieurs Odes d’Anacréon , de 
Sapho , de Pindare, d'Horace , de 
divers passages de Sophocle et d’Eu- 


ripide.Trigueros avait commencéune. 


traduction de l'Économie rurale de 
Columelle, qui devait accompagner 


une édition du texte corrigé, et 


éclairci par des notes. Il s’était 
aussi livré à l’érudition, à l’his- 
toire naturelle et à l’économie po- 
litique. Quelques-unes de ses Diss 


- sertations sur des antiquités sont 


imprimées dans les Mémoires de l’a- 
cadémie de Séville. Son Specimen 
Floræ-Carmonensis , son Traité de 
l’Auile , lui valurent le titre de cor- 
respondant du jardin royal de Ma- 
drid. Il a laissé des Discours. sur 
VAmélioration des terres, sur la 
V'égétation, sur l'Industrie agricole 
et sur le Perfectionnement de la 
laine ; 11 lut ce dernier à la société 
économique de San- Lucar, qui le 
reçut au nombre de ses associés ho- 


noraires : une Vie de don Augustin 


_ de Montiano y Luyando ; des Rap- 
ports écrits par ordre surpériéur, 


sur le mode de perfectionner une aca- 


. démie royale des sciences naturelles; 


sur des établissements d’hépitaux ; 
sur les moyens de Réformer La lit- 
térature espagnole, tant sous le rap- 
port de la morale que du bon goût. 
Des Lettres, dont quelques-unes sont 
des dissertations sur divers points 
de littérature ; enfin plusieurs mor- 
ceaux philosophiques , qui devaient 
entrer dans un ouvrage périodique 
nommé l’Observateur. En général 
les nombreux ouvrages de Trigueros 


* sont écrits avec précipitation et né- 


gligence. Ar. 
TRILLER (Daniez GuiLLaumE), 


_ poète allemand ,né, le 10 fév. 1605, 
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à Erfurt, était, en 1730, médecin 
du prince de Nassau - Saarbruck , 
avec lequel 1l fit un voyage en Suisse, 
en France et en Hollande. En 1545, 
il était médecin du duc, de Saxe 
Weissenfels. Ce prince étant morten 
1743, Triller obtint la premitre 
chaire de professeur à l’université de 
Witienberg , avec letitre de conseil- 
ler et de médecin de l’électeur de 
Saxe, Il mourut, dans ces fonctions, 
le 22 mai 1582. Jusqu'à ses der- 
niers moments il cultiva la poésie ai- 
lemande; et ses productions furent 
très-recherchées : on yÿ trouvait un 
style simple, pur et facile; mais il 
ne soutint qu'avec peine sa première 
réputation. Il se jeta mal-adroite- 
ment dans les disputes que Gottsched 
eut avec les écrivains de la Suisse ; 
il écrivit contre la Messiade de 
Klopstock, pour tourner en dérision 
les héxamètres de la poésie alleman- 
de, prévention qui fut universelle- 
ment repoussée. D'ailleurs Triller, 
aimant avec passion la philologie, 
les antiquités et la médecine des an- 
ciens , affectait l’érudition dans ses 
poésies, en y mêlant trop souvent 
ses recherches scientifiques. Voici 
les principaux de ses ouvrages , qui 
ont tôus paru en allemand. I. J'ésus- 
Christ souffrant , traduit de Hugo 
Grotius , avec l'original latin er 
regard, et des observations, Leip- 
z18, 1723 ,in-0°. ; nouvelle édition, 
1745. IT. Considérations poétiques 
sur differents objets pris dans l’his- 
toire naturelle et la morale , avec 
des morceaux traduits du grec et 
du latin, en cinq parties, Ham- 
bourg , 1750 et.1955 , 3 vol. in-80. 
ITT. Vouvelles fables à la manière 
d'Esope , Hambourg, 1750, in-8°. 
Dans sa préface, l’auteur ayant vive- 
ment attaquéles écivains de la Suisse, 
Ernesti, qui fut chargé , comme cen- 
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seur, de revoir son travail, sup- 
prima les feuilles qui contenaient 
des expressions trop violentes. Ces 
feuilles étant tombées entre les mams 
des écrivains suisses , 1l les firent pa- 
raître dans leur Collection, publie 
à Zurich par Bodmer et Breiunger. 
La querelle devint très-vive, et les 
deux écoles, celle de Gottsched et 
celle de Zurich , ne gardèrent plus de 
mesure dans leurs attaques. IV. En- 
lèvement du prince de Saxe , ou le 
Charbonnier bien récompense, en 
quatre livres , avec gravures et ob- 
servations historiques , Francfort, 
1743, in-8°. Dans $a préface, Tril- 
ler prétend que son poème n’appar- 
tient point à l’épopée, son person- 
nage principal n'étant qu’un char- 
bonnier, ce qui donna, au Jour- 
nal savant de Gôttingue, occasion 
d’examiner la question suivante: 
Faut - il chercher les caractères 
distinctifs et essentiels du poème 
épique dans l'importance de l’ac- 
tion , ou faut-il les rapporter au 
rang éleve du personnage principal? 
Le supplément que Triller a mis à la 
suite de son poème contient les deux 
pièces suivantes en allemand : 1°. 
Glagium Kauffugense , ou le prince 
de Saxe enlevé, en 1455, du cha- 
teau d’Altenbourg , par Conrad de 
Kaufjungen , avec les circonstances 
qui accompagnérent cet enlève- 
ment, etc., par Jean Vulpius ; 
20, Jour de la mort de la prin- 
cesse Marguerite , électrice de 
Saxe, avec quelques circonstan- 
ces de sa vie, et en particulier 
l'enlèvement des princes ses fils, 
par W. Tentzel. V. Wurmsamen, 
ou la semence de vers , poème 
épique, premier chant , Franc- 
fort, 1951, in-6°. D’après la préfa- 
ce , ce premier chant devait étre sui- 
vi de vingt-neuf autres. L'auteur, dé- 
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couragé probablement par les criti- 
ques qu'il essuya , n’a point conti- 
nué son ouvrage. VI L’inoculation 
de la petite vérole, poème physi- 
que et moral, Francfort, 1766, 
in-80. VII. Poésies d’Opitz , nou- 
velle édition, publiée par Triller, 
avec ses observations, Francfort, 
1746, in-89. Kuttner, dans ses Ca- 
ractères des poètes allemands , 
dit de Triller : « Son expression 
est toujours propre, claire, élégan- 
te ; sous ce rapport , il n’a au-dessus 
de lui aucun poëtede l’école de Gott- 
sched; et, sur les poètes qui vivaient 
dans les temps de sa jeunesse, il 


lemporte peut-être par l'étendue de 


ses connaissances et par les lumières 
de sa critique. Mais on ne trouve ‘en 
lui ni cette force de génie, ni cette 
finesse , ni cette ardeur d’imagina- 
tion , qui sont les premières qualités 
du véritable poète. » G—x. 
TRIMMER ( Misrriss Sara), 
Anglaise , a consacré une partie de 
sa vie à l’instruction et au perfec- 
tionnement moral de la jeunesse. Elle 
a composé dans ce but plusieurs ou 
vrages qui sont estimés : elle peut être 
regardée comme la promotrice des 
écoles gratuites ouvertes le diman- 
che en faveur des jeunes filles sans 
fortune ,et dans lesquelles onleur en- 
seigne un état utile, en leur incul- 
quant en même temps les principes de 
la morale et de la religion. Nous 
citerons entre ses écrits : [. {ntro- 
duction à la connaissance de la 
nature et à la lecture des Ecritu- 
res saintes ,traduite en français. IT. 
Abrégée de l’Histoire sainte , com- 
posé de lecons tirées del’ Ancien 
Testament. \IT. Abrègé du Nou- 
veau Testament , leçons composées 
principalement d’après les Évangiles. 
IV. Catéchisme des saintes Ecritu- 
res, contenant une explication des 
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leçons ci-dessus , dans le style de la 
conversation familière, 2 vol. V. 
L'Histoire sainte , tirée des Ecri- 
tures , avec des annotations et des 
réflexions. VI. Histoires fabuleuses, 
destinées à enseigner le traitement 
qu'on doit aux animaux. Ce livre 
a été traduit en français sur la 2me, 
édition par David de Saint-George 
( .ce nom), avec cette épigra- 
phe tirée de La Motte : Lecon com- 
mence , exemple achève, Genève, 
1789, 2 vol. in-12. VII. L’Econo- 
mie de la charité, in-12, 1787. 
L'auteur y fait un appel aux riches 
et bienfaisantes dames, en faveur des 
écoles du dimanche, et pour L’éta- 
blissement d’écoles d'industrie, où 
l’on apprendrait à des enfants de 
cinq ans à filer le chanvre, à carder 
et à filer la lame, ainsi que la cou- 
ture , le tricot, etc. On trouve dans 
cet opuscule deux dessins d’un 
rouet horizontal, inventé par M. 
Barton de Carlisle , où douze petites 
filles peuvent filer à la fois : le livre 
est dédié à la reine, qui ,après avoir 
admis l’estimable institutrice et ses 
élèves à travailler en sa présence, 
-se déclara la protectrice des écoles 
du dimanche. VIIL. Histoire d’An- 
gleterre jusqu’à la paix de Pa- 
ris, 2 volumes. IX. Histoire an- 
cienne. X. Histoire romaine. Ces 
trois ouvrages ont élé réimprimés 
en 1816 , avec des figures en 
bois. Mistriss Trimmer avait bor- 
né ses prétentions à contribuer à 
l'éducation des enfants des classes 
inférieures de la société; mais le 
mérite de ses écrits en a étendu 
l’usage aux classes plus élevées. 
Elle entreprit la publication d’un ou- 
vrage périodique qui parut d’abord 
chaque mois, et ensuite par trimes- 
ire , sous le titre du Guide de l’e- 
ducation ( the Guardian of edu- 
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cation), et qui eut vingt-huit numé- 
ros, formant cinq volumes. Cette 
dame mourut dans les premiers jours 
de janvier 1815. On à publié, en 
1816 , des Mémoires sur la vie et 
les écrits de mistriss Trimmer, avec 
des lettres, des méditations et des 
prières nouvelles, choisies dans son 
Journal, Londres, 2 volumes in-80. 
L. 

TRIMOND (CnarLes DE), prieur 
de Cabrières, issu d’une famille ori- 
ginaire de Provence, naquit à Nimes 
en 1620. Un deses oncles, chanoine 
et conseller-clerc au présidial de la 
même ville, s’était fait connaître par 
un recueil d’Opuscules , intitulé : 
Leonis Trimundi , mediensis , ora- 
tiones quædam , epistolæ, epigram- 
mala , juvenilia opera, Lyon, 
1612, im-12. Le neveu acquit une si 
grande réputation par ses remèdes 
contre toutes sortes de maladies , que 
de toutes parts on accourait pour 
se faire traiter par lui, Louis XIV le 
fit venir à Paris en 1680, pour la 
duchesse de Fontanges , attaquée 
d’une hémorragie qui avait résisté à 
tous les efforts de la médecine. On 
pretend que Trimond la guérit; du 
moins toute la cour en fut persuadée 
et cria merveille, amsi qu’on peut le 
voir par les letires de madame de 
Sévigné. Cependant la duchesse mou- 
rut l’année suivante , de la maladie 
dont on la disait délivrée. La con- 
fiance du monarque pour le prieur 
de Cabrières ne fut point altérée par 
cet événement : 1l l’appela une se- 
conde fois en 1686, probablement 
pour lui demander quelque recette 
contre la fistule ; ce fut du moins au 
mileu de cette même année que le 
roi en subit l’opération. On peut en 
conclure que l’art de l’abbe de Tri- 
mond était resté impuissant dans 
cette occasion. Son principal spéci- 
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fique était contre les hernies. Le roi 
voulut en apprendre la composition ; 
mais 1] fallut, pour obtenir cette ré- 
vélation , qu'il promit de garder le 
secret jusqu’à la mort de l’inventeur. 
Le prince, fidèle à sa parole , prépa- 
ra long-temps lui-même le breuvage 
et l’emplâtre qui formait le reme- 
de; et afin qu’on ne sût pas quelles 
drogues il y employait,ils’en faisait 
apporter un certannombre d’inutiles 
en même temps que les nécessaires. 
La distribution du remède se faisait 
à tout venant par le valet de cham- 
bre de service. Aussitôt après le 
décès de Trimond ; la formule en 
fut publiée sous le titre de Remède 
du prieur de Cabrières. « C'était, 
» dit Sprengel, un composé d’esprit 
» de sel marin, mêlé à du. vin rou- 
» ge. » On le prenait intérieurement, 
et on en aïdait l’action par l’usage 
d’emplâtres astringents. On trouve, 
à ce sujet, quelques détails dans 
l'Histoire du Moxa de Valentin. 
Dionis dit, dans son Cours d’opéra- 
tons de chirurgie démontrées au 
jardin du roi, que « le prieur de Ca- 
» brières, quoiqu’il fit mystère de 
» tout, n’était ni charlatan ni inté- 
.» ressé, et que, plein de charité, il 
» donnait souvent gratuitement ses 
» remèdes. » [| mourut à Fontaine- 
bleau le 24 novembre 1686. V.S. L. 
TRINCANO (Dinter-GRÉGOIRE ), 
ingénieur , né , le 26 décembre 1719, 
à Vaux , bailliage de Besançon, était 
fils d’un colporteur (1). Ayant trouvé 
les moyens d'étudier les mathémati- 
ques, 1l y fit de rapides progrès, et 
obünt bientôt la place de professeur 
adjoint à l’école d’artillerie de Be- 
sançon. Îl servit , comme ingénieur , 


(x) I éleva, dans la suite, la prétention de des- 
cendre d’une ancienne et noble famille du Mila- 
nez ; mais le P, Dunand (V. ce nom), si savant 
en généalogie, ne la trouvait pas fondée. 


TRI 
au siége de Fribourg (1744), en Pro- 


vence, en Ftalie, et enfin au siége de 
Berg-op-Zoom (1747). À la paix, il 
revint prendre ses modestes fonctions 
de professeur suppléant ; mais le 
temps qu’il venait de passer à l’armée 
n'avait point été perdu pour son ins- 
truction. En 1754, il remporta le 
prix des arts à l’académie de Besan- 
çon, par un Mémoire sur cette ques- 
tion : Quelle serait la manière la 
plus économique de fabriquer du sel 
en Franche - Comté ? Deux ans 
après, le dey de Tunis ayant demandé 
des ingénieurs français, Trincano 
fut envoyé près de ce prince, et fit 
fortifier la ville de Kaïroyan. A son 
retour en France, 1l fut nommé pro- 
fesseur de mathématiques des chevau- 
légers et des pages, et établit à Ver- 
sailles une école qui a fourni des élè- 
ves distingués, parmi lesquels on doit 
citer le fils de Trincano lui-même et 
M. Richer, habile constructeur d’ins: 
truments de physique (7. Ricner, 
Biographie des hommes vivants , v, 
109). Le chagrin que lui causa la 
mort prématurée de ce fils chéri 
empoisonna sa vieillesse. Il eut le 
malheur d’être témoin des premiè- 
res scènes de la révolution, cet 
mourut vers 1702. I] était associé 
correspondant de lacadémie d’An- 
gers. Les seuls ouvrages que l’on con- 
naisse de lui sont : L. Discours sur 
les fortifications , et de la nécessité 
d’un maître de mathématiques pour 
l’infanterie, Besançon, 1755, in-4°. 
de 60 pag. IT. Eléments de fortifi- 
cation , de l’attaque et de la défense 
des places , etc., Paris, 1765, in-8°.; 
2e, éd., 1790, 2 vol. in-5°., accom- 
pagnés de 51 pl. Get ouvrage présente 
l'analyse de neuf systèmes imaginés 
par l’auteur, qui trouvait des raisons 
pour les préférer à ceux de Gohorn 
et de Vauban; maisles militaires n’en 


TRI 


ont pas jugé de même. Peu de temps 
après la publication de cet ouvrage, 
il en parut une critique très vive, 
sous ce titre : Lettre d’un ingénieur 
à un de ses amis, Amsterdam (Pa- 
ris), 1709 ,in-12. Trincano répondit 
aux objections de son censeur anony- 
me, dans la préface de la seconde 
édition. III. Traité complet d’a- 
rühmeétique, ibid. , 1781, in- 80. ; 
1707, même format. — Trincano 
(Louis-Charles-Victoire), fils du pré- 
cédent, né à Besançon en 1954, 
acheva ses premières études à Ver- 
sailles. Très-jeune encore il publia, 


+ 


pour la défense de son instituteur : 


Réponse aux observations de M. 
l'abbé du Sapt sur le plan d'étude 
de M. Gaultier , Paris, 1768, 
in-12 de 21 pag. Bientôt après, à 
fut adjoint à son père, avec promess 
se de lui succéder , et obtint une pla- 
ce dans Îles bureaux de la guerre. 
Ayant profité de ses loisirs pour 
étudier le droit, 1l se fit recevoir 
avocat au parlement , et ne tarda 
pas à se faire connaître au barreau. 
IL venait de concourir pour une 
chaire à la faculté, quand il fut atta- 
qué de la petite-vérole, qi l’enleva, 
le 5 octobre 1585, à trente - un ans. 
Outre lOpuscule dont on a parlé et 
quelques Discours prononcés au mue 
sée, dont 1l était secrétaire, il est au- 
teur de deux ouvrages, imprimés avec 
ceux dé son père, et’ qui prouvent 
l'étendue et la varicté de ses connais- 
sances : ÂVouveau système d'ordre 
renforcé, dans les Eléments de 
Jortification, 1, 266; et Meémoi- 
re sur les logarithmes et quan- 
tites négatives , à la suite du Trai- 
té d’arithmétique. On à VÉloge 
funèbre de Trincano, par Bic- 
quilley, 1786, in-8°, de 40 pag. Son 
portrait à été gravé par M. Ponce. 
—$. 
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RINCAVELLI ( Vicron), lun 

des médecins les plus distingués du 
seizième siecle , était né, en 1496 (1), 
à Veruse, d’une famille hoforable de 
Padoue, où il commença ses études : 
il se rendit ensuite à Bologne, et il 
y fit de si grands progrès dans la 
littérature grecque, que ses maîtres 
eux-mêmes le consultaient sur le sens 
des passages les plus difficiles. Au 
bout de sept ans, il revint à Padoue 
continuer ses études médicales ; et 
en terminant ses cours, il reçut le 
laurier doctoral. De retour à Venise, 
il s’y fit bientôt connaître avantageu- 
sement comme praticien et comme 
hellénisté. Il ne tarda pas d’être 
pourvu de la chaire de philosophie, 
que la démission de Sébast. Fosca- 
rini laissait vacante ; et, malgré les 
devoirs que lui imposait cette place, 
il trouva , dans une sage distribution 
de son temps, des loisirs pour se 
perfectionner dans la médecine et 
dans la philologie. C'est à cette Épo- 
que qu’il Gonna , sur des manuscrits 
découverts récemment, des éditions 
d’une foule d'ouvrages grecs, quin’é- 
taient encore connus que par des 
versions latines infidèles ou défec- 
ueuses, Le noble dévouement de Trin- 
cavellt à l’égard des habitants de 
l’île Murane, atteints d’une maladie 
épidémique , accrut beaucoup sa ré- 
putation comme médecin. Son re- 
tour à Venise fut une sorte de triom- 
phe. Admis, par acclamation , au 
collége de médecine de cette ville , il 
fut, en 1551, choisi pour succéder 
à J.-B. Mont , dans la faculté de 
Padoue, L'influence qu’exerça Trin- 
cavelli sur cette école est prodigieuse. 


Prenant ÇA nS 


(1) Vers 1497, suivant Tiraboschi, dont on ne 
reconnaît pasici l'exactitude ordinaire , storia del- 
la letterat. italiana, V\1, 673; en 1476, suivant ia 
nouvelle Biograph. médicale; mais c’est une faute 
typographique, 
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TI y changea l’enseignement médical, 
en rappelant les élèves à l’étude des 
médecins grecs, etnotamment d’'Hip- 
pocrate ,‘ dont personne avant lui 
n'avait expliqué les ouvrages en Jta- 
lie. Sa vénération pour le père de la 
véritable médecine ne le rendit ce- 
pendant point injuste à l’égard des 
medecins arabes. En rejetant leurs 


idées purement Spéculatives , il sut 


distingner les principes que l’obser- 
vation leur avait fait admettre, et 
consérva de leur pratique tout ce qui 
lui parut utile. Le traitement de 
Trincavelli comme professeur, fixé 
d’abord à neuf cent cinquante florins, 
fut porié dans la suite.à onze cents ; 
mais l’exercice de son art aurait été 
pour lui la source d’une fortune 1m- 
mense,s’ileuteu moins de désintéres- 
sement. Malgré son âge avancé, il fut 
envoyé par lesénat dans la Carmole, 
pour donner des soins au résident 
de la république, qu'il eut le bon- 
heur de guérir ; mais, à son retour à 
Venise , iltomba malade de fatigue, 
et mourut, le.2r août, 1568 (2), à 
l’âge de soixante - douze ans. Ses 
obsèques furent célébrées avec une 
grande pompe , aux frais de, l’état. 
Parmi les éditions princeps d'auteurs 
grecs que l’on doit à Trincavelhi, 
nous citerons : les OEuvres de The- 
mistius, 1534, petit in-fol. — Les 
Commentaires de Jean le grammai- 
rien, sur Aristote, 1535-36, 4 vol. 
in-fol. — L'Histoire de l'expédition 
d'Alexandre, par Arrien, 19535, 
in-8°. — Le Manuel d'Épictète avec 
le Commentaire d’Arrien, 1535. 
in- 80. Les Sentences de Stobée, 
1535, in-49,, et enfin les Poèmes 
d'Hésiode, 1939;1in-4°. Les OEu- 
vres médicales de .Trincavelli , 


es. er tr mettre tenter nettes 


(a, On lit dans quelques auteurs, en 1563; mais 


\ 


c’est encore une faute d'impression. 
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dont chaque partie avait été pu- 
bliée séparément, ont été recueil- 
lies en 2 volumes in-folio, Lyon, 
1586, 1592 ; et Venise, 1599, pré- 
cédées de la Vie de l’auteur, par 
Maruccini. Outre des Commentaires 
sur quelques livres d’Avicenne , sur 
les Prognostics d’Hippocrate, et sur 
plusieurs opuscules de Galien, cette 
collection renferme divers traités sur . 
les principales branches de l’art de 
guérir, tels que de la Saïgnée dans les 
maladies mflammatoires ; une Prati- 
que médicale, en deux livres; une Wa- 
tière médicale, avec un traité de la 
préparation des remèdes, etc. Les pro- 
grès de la médecine rendent ces ou- 
vrages à-peu-près inutiles ; mais on a 
dû les lire long-temps avec fruit. On 
doit encore à Trincavelli, sous le 
titre de Consilia medica, un Recueil 
de consultations des médecins ses 
contemporains , qui fait bien con- 
naître la pratique du temps. L’édition 
de Bâle, 1583 ,in-fol., étaitla meil- 
leure avant celle qu’a donnée récem- 
ment M. Sprengel, précédée de la 
vie de Trincavelli, qu’on a citée plus 
haut. Il faut consulier, pour plus de 
détails, les Scrittor. V'eneziani du P. 
Degli Agostini, 1, 529. W—s. 
TRINCI ( Conrap DE), prince de 
Foligno , fut élevé à la souveraineté, 
le 22 décembre 1377 , après que son 
frère Trincio de Trinci eut été as- 


‘sassiné. Ï1 devait à l’appui du parti 


Gibelin la souveraineté de Foligno , 
qui était déjà demeurée un, demi- 
siècle dans sa famille. Tantôt traité 
par Îles papes comme rebelle, tantôt 
reconnu comme vicaire de l'Église, 
dans sa petite principauté , il con- 
serva son indépendance au milieu 
des guerres civiles qui désolaient PT- 
talie. Enfin, par les ordres d’Eugène 
IV, le patriarche Vitelleschi assiégea 
Foligno en 1439, et ayant été im- 
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troduit dans la ville par trahison, 
vers la fin de l’année, il fit trancher 
la tête à Conrad de Trinci et à ses 
deux fils, et réunit cette petite prin- 
cipauté à l’état de l'Église. S. S—x. 

TRIONFETTI (Jean-Barrisre ÿ 
botaniste , né, à Bologne, en 1656, 
dut abandonner les sciences natu- 
relles, pour obéir à la volonté de 
son père, qui le destinait au bar- 
reau. Îl apprit le droit à Rome, 
où il cultiva en secret ses ancien- 
nes études. Plus occupé de bota- 
nique que de jurisprudence, on le 
crut digne d’occuper la place de di- 
recteur au jardin public de Rome : 
en 1098. Il entreprit des voyages, 
herborisa en différentes provinces, et, 
au bout de dix ans, parvint à ras. 
sembler sur le Janiculie environ six 


mille espèces tirées en grande partie 


des états romains. Cette collection , 
qui doit paraître très -bornée de nos 
jours, étaitalors unedes plus considé- 
rables de l’Ttalie. Elle avait en outre , 
le mérite de recomposer la flore du 
Latium. Trionfetti se préparait à en 
dresser le Catalogue, lorsqu’il em- 
brassa Ja défense de son maître Sba- 
raglia contre Malpighi. Cette que- 
relle le jeta dans plusieurs erreurs à 
qu’on lui vitsoutenir avec aussi peu de 
sens que de modération. Malgré ce- 
la, il peut être considéré comme 
le fondateur du jardin botanique de 
Rome. Il mourut dans cette ville, 
à la fin de novembre 1708. Ses 
” ouvrages sont : Ï. Observationes de 
| Orlu etvegetatione plantarum, cum 
nofarum Stürpium historié, Rome, 
1095, in-40. ; Suivi d’un catalogue 
de plantes alpines les plus rares. 
Dans cet ouvrage, l’auteur sémble 
en vouloir à Bartholin ( 7. Bar- 
THOLIN , ÎIT, 453); mais ses coups 
porteut plus haut : ils sont dirigés 
contre Redi et Malpighi. IL. SyUog. 
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plantarum horto romano addita-. 
rum, 1bid., 1687 , in-40, III. Pro- 
lusio ad publicas herbarum osten- 
tiones , Cui accesserunt novarum 
stirpium descriptiones , ibidem. 
1700, in-4°, IV. Vindiciarum ve- 
ritatis à Castigationibus quarum- 
dam propositionum , quæ habentur 
in opusculo de Ortu et vegetatione 
plantarum , etc., ibid., 1503, in- 
40., 17e, partie et la seule publiée. 
Voy. Fantuzzi, Scrittori Bolognesi, 
VI, 110. —Trionrerri ( Lélius ), 
frère aîné du précédent, ct meilleur 
botaniste que lui, a beaucoup écrit 
sans avoir rien imprimé. Il fut, pen- 
dant quarante ans, professeur de phi- 
losophie et d'histoire naturelle à l’u- 
niversité de Bologne, et le prémier 
président de l'institut des sciences , 
que le comte Marsigli venait de fon- 
der dans la même ville. Il y mourut, 
le 2 juillet 1722, à l’âge de soixante- 
quinze ans. On trouvera chez le mé- 
me Fantuzzi, vin, 118, le Catalogue 
des ouvrages inédits de ce professeur. 
Voyez aussi son Éloge, par Alexan- 
dre Macchiavelli, dans le Giornale 
de’ letierati d'Italia, tome xxxv, 
art. 4. À—G—s. 

TRIP (Luc), poète hollandais, 
né à Gronimgue, et membre distingué 
de la magistrature de cette ville , ÿ 
mourut en 1793. Il a laissé un Re- 
cueil de Méditations poétiques sur des 
sujets religieux , sous le titre de Loi- 
strs utilement employées, Leyde, 
1774, in-8°. Ce volume, peu consi- 
dérable , a sufii pour lui assigner un 
rang trés-distimgué parmi les poètes 
de sa nation. Sa verve est riche et 
féconde. On y regrette quelquefois 
absence d’harmonie et emploi 
d'expressions un peu mystiques. M. 
de Vries lui a rendu justice, dans 
son Âistoire de la poésie hollandai- 
se, tome 11, p. 246-252. M6. 
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TRIPPEL ( ArexanDRE), sculp- 


teur, né à Schaffhouse en 1747, 
mourut à Rome en 1793. À neuf 
ans , il fut envoyé chez un parent, à 
Londres’, pour apprendre la menui- 
serie et la construction des instru- 
ments de musique; mais le génie du 
jeune artiste le dirigea vers l’art du 
sculpteur. Il se perfectionna dans le 
dessin , et suivit son frère à Gopenha- 
gue. Le professeur Wiedeveli devint 
son maître en sculpture. Après huit 
ans de séjour.en Danemark ,1l se ren- 
dit à Berlin , où ses espérances furent 
trompées. De retour à Copenhague , 
il fut couronné plusieurs fois à l’a- 
cadémie. Après un séjour de trois 
ans à Paris, où il se fit connaître par 
le beau modèle de son groupe allégo- 
rique sur la Suisse, il se rendit, en 
1777, à Rome, où il travailla avec 
beaucoup de succès, jusqu’à sa mort. 
Une partie considérable de ses ou- 
vrages se conserve en Russie. Il se 
distingua autant par la noble simph- 
cité dans l’imvention, quepar la fines- 
se, la netteté et la justesse d’exécution. 
Son goût, perfectiorné par Pétude 
des antiques, se reconnaît dans tous 
ses bas-reliefs ,dans ses bustes et dans 
ces groupes allégoriques.  U—r. 
TRISSINO ( Grovan-GrorG10 }), 
poète italien, appeléen France Tris- 
sin ou le Trissin, naquit à Vicence 
le 8 juillet 1478: le nom de son père 
et de ses aïeux est quelquefois écrit 
Tressino où Dressino. Paul Beni a 
composé une Histoire (x) de cette 
famille : il la montre déjà illustre à 
Vicence,, au douzième siècle. Le Tris- 
sin n'avait que sept ans (2) lors- 
qu’il perdit son père, dont le pré- 


mr 


(x) T'raltato dell origime e falti- illustri della 
famislia Trissind, Padôve , 1624 , in-49. Mazzu- 
chelli ne conbaissait pas cette édition, et croyail 
que ce livre etait reslé manuscrit. 


(a) Quelques biographes disent neuf ans, 
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nom était Gaspard ; et 1l ne paraît 
pas que sa mère, Cecilia Bevilacqua , 
née à Vérone , ait pris un grand soin 
de son éducation littéraire. Il com- 
mença tard ses études : ses parents 
avaient cramt que l’application ne 
compromit la santé d’un fils unique; 
c’est ce qu’on lit (3) dans une lettre 
que Parrasio ( F7. Parnnasius , Au- 
lus-Janus, XX XIIT, 25 ) luiadressa 
plusieurs années après. Quelques-uns 
même, et particulièrement J.-B. Im- 
perial ( Mus. histor., p. 43), ont 
prétendu qu’à vingt-deux ans il n’a- 
vait pas encore appris la grammaire 


‘latme. Gette assertion a été contre- 


dite: Tiraboschi ne la trouve pas 
rigoureusement réfutée. Quoi qu’il 
en soit, Trissino eut pour premier 
maitre un prêtre de Vicence, nom- 
mé François de Gragnuola. Il étudia 
énsuite à Padoue, si nous en croyons 
Papadopoli (7. XX XII, 514-555), 
auteur d’une Histoire de l’umiversité 
de cette ville; mais ce fait aussi à 
semblé douteux. On s'accorde à dire 
qu’il répara prompiement le temps 
perdu ; que la littérature ancienne , 
grecque ct latine, lui devint bientôt 
familière ; qu’il dévorait les livres, 
et que Démétrius Chalcondyle ( F. 
VIL, 627), dont il suivit les leçons à 
Milan, admiraït la rapidité de ses 
progrès (4). Si Lilio Gregorio Gi- 
raldi (Foy. XVIT, 438) était en 
même temps, comme on l’assure , 
l’un des auditeurs de Chalcondyle , 


les études du Trissin à Milan ne. 


sont à placer qu’en 1507 : il avait 
in j , 


(3) Accessisti $erus ad studia litterarum, ex indul- 
gentiä parentum qui Jfilio timebant unico in Spem 
successionis el maximartim opun clarissimæ fami- 
liæ susceplo. 

(4) Dii boni! Quäm citd non modd latinan , sed 
elium græcam vorasli linguanr, verior hello li- 
brorum quèim M. Cato !.….. Prædicantem Di me 
PAALLILEPE sæpè audivi neminem ex ejus auditoribus 
acdèo brevi tantüm profecisse. Parrasio , daus la mê- 
me lettre. 
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alors vingt-sept ans; et il y a, dans 
l'histoire de sa vie, quelques autres 
faits dont les dates sont antérieu- 
res à celle-là. Il fit, en effet, à l’âge 
de vingt-deux ans, c’est-à-dire en 
1900 où 1501, un premier voyage 
à Rome, y passa deux années set, 
de retour à Vicence , il épousa Gio- 
vanna Tiene , que Zeno et Mafrei 
appellent, par erreur, Giovanna Tris- 
sina. L'époque de ce mariage n’est 
pas bien déterminée : plusieurs bio- 
graphes indiquent l’année 1504 ; 
Niceron et Ginguené, 1503; Maf- 
fei, 1502. Nous sayons du moins 
que Trissino eut de sa première 


femme deux fils, dont l’un, nommé 


Francesco, périt fort Jeune; nous par- 
Icrons bientôt de l’autre , que distin- 
guait le prénom de Giulio : leur mère 
ne vécut que jusqu’en 1510. L’année 
suivante mourut Démétrius Chalcon- 
dyle, à qui Trissin fit, par recounais- 
sance, élever uñ monument avec une 
inscription qu'Argelati à transerite, 
et qui se lit encore dans une église de 
Milan (5). Dès les premières années 
du pontificat de Léon X, Trissimo 
revint à Rome, où son savoir, ses 


talents et ses mœurs lui concilièrent" 


l'estime publique. Il avait étudié 
non-seulement les belles-lettres , mais 
aussi les sciences mathématiques et 
Dr la théorie de tous les 

eaux-arts, et spécialement de l’ar- 
chitecture. Déjà connu par quelques 
essais poétiques, il devint célèbre, en 
1914 Où 1515, par sa tragédie de 
Sophonisbe. On à dit, et Voltaire a 
répété plusieurs fois, qu’elle fut re- 
présentée en 1514, à Vicence, sur 
un magnifique théâtre , construit tout 


D J 7 
(5) P. M. Demetrio Chalcondylæ atheniensi, in 


studiis Litterarum gl'@Car, eminenlissimo, qui vixil 
anno$ LXXVIT, mens. V, el obiit anno MDXI J. 

Re ; ; ; 
Georg. Trissinus, Gap. filius, Prœceptori op- 
ERO et sanclissimo , posuit. 
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exprès pour elle. Ce récit n’est pas 
invraisemblable, quoiqu’on ait pré- 
tendu quelquefois que cette pièce n’a- 
vait été achevée qu’en 1515. D’au- 
tres disent que le pape Léon en fit 
donner une représentation solen- 
nelle : Voltaire s’est abstenu de rap- 
porter ce fait, qui n’est aucunement 
prouvé, selon Tiraboschi et Gingue- 
né. Dans une lettre de Rucellai (7. 
XXXIX, 250-259) au Trissin, da- 
tée du 8 novembre 1515, il est dit 
que peut-être la Sophonisbe sera 
jouée devant le pape, durant le sé- 
jour qu’il doit faire à Florence : il 
faut noter pourtant que ces mots ne 
se trouvent point dans l’une des co- 
pies manuscrites de cette épitre. Ce 
qui est avéré, c’est que Trissino eut 
le bonheur d’inspirer à Léon X une 
haute idée de ses talents et de ses 
lumières. [1 fut chargé, par ce pon- 
fe, de plusieurs nésociations im- 
portantes : 1] remplissait une mission 
de cette nature à Venise, depuis le 
mois de-septembre 1516 jusqu’au 5 


. Janvier 1517, comme on le voit par 


des lettres de Bembo. Envoyé pareil- 
lement auprès du roi de Danemark 
Christian Il, et de l’empereur Ma- 
ximulien, avant 1319, Lrissino s’ac- 
quitta si bien de ces fonctions, qu’il 
sut mériter à-la-fois les bonnes gra- 
ces du pontife qui les lui confiait, et 
celles du chef de empire. Celui-ci 
Jui accorda lé droit de mettre la Toi- 


son d’or dans ses armoiries, et de 


prendre le'surnom dal F'ello d’oro ; 
c’est ainsi que sont signées deux let- 
tres qu'il a écrites depuis au cardi- 
nal Madrucci, évêque de Trente. 11 
avait aussi reçu de Maximilien la 
qualité de chevalier et de comte : 
Charles-Quint, auprès duquel il a 
remph de semblables missions après 
1919, lui confirma ces titres et ces 
priviléges. Mais a-t-il été inscrit 
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daus l’ordre des chevaliers de la T'oi- 
son d’or? On ne s’accorde pas sur 
ce point. Manni l’affirme, dans le 
tome xv (p. 137) de ses Observa- 
tions sopra à Sigilli; mais Tirabos- 
chi, et, avant lui, Apostolo Zeno, 
Vont sont :1ls pensent que le sur- 
nom /’ello d’oro, et le titre de che- 
valier étaient, pour le Trissin, mdeé- 
pendants lun LE Vautre ; ils obser- 
vent qu’il ne s’est jamais permis de 
les réunir, et en concluent que la 
permission de s’en décorer n’a point 
entraîné son inscription dans cet or- 
dre. Toutefois 1l avait joint à ses 
armes les mots grecs: ro Enrovmevor 
dhwr6y ( qui cherche trouve ), em- 


pruntés de l'OEdipe-Roi de Sopho- 


cle ( v. 110). Léon X étant mort en. 


décembre 1521, Trissino revint à 
Vicence : en 1523, il y prit, dans 
sa propre famille, une deuxième 
épouse, Bianca Trissina , dont 1keut 
bientôt un fils, nommé Giro , et une 
fille. Profitant de ses loisirs pour se 
livrer à ses goûts littéraires, 1l pu- 
blia , en 1529, plusieurs écrits rela- 
üfs à l’orthographe italienne, à la 
grammaire , à la poétique. Cepen- 
dant Clément VII, souverain pon- 
tife depuis 1523, réclama sessser- 
vices, et l’envoya, comme avait 
fait Léon , auprès du gouvernement 


de Venise, et à la cour de Charles- 


Quint. Au couronnement de cet em- 
pereur , à Bologne, .en° 1530 , le 
Trissin porta la queue dela rohe du 
pape. Après celte cérémonie , 1! se 
hâta de régagner Vicence, d’où 1l 
continua néanmoins de faire quel- 
ques voyages à Rome. Il jouissait 
d’une égale’ considération dans ces 
deux villes, aussi bien qu'a Ve- 
nise : partout on le comblait d’hon- 
neurs. Quoiqu'il eût perdu, en 1525, 
le plus intime de ses amis, Jean 
Rucellai , qui lui avait dédié le poë- 
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me des Abeilles , et auquel il avait 
lui-même consacré un de ses livres 
de grammaire , 1l lui restait d’hono- 
rables relations avec plusieurs hom- 
mes de lettres, par exemple avec son 
ancien condisciple Giraldi , et, selon 
Crescimbeni ,avec le Vénitien Girola- 
mo Mobino (6). C’est vers l’an 1555, 

w’il a commencé de contribuer au 
HER a des talents de l’arch1- 
tecie André Palladio , qui était né 
en 1218 : il fut sinon son maitre, 
du moins son protecteur , son ami et 
quelquefois son guide; 1l le mena 
plusieurs fois à Rome. On dit plus ; 


pee : 
on raconte qu’il lui enseigna les pre- 


-mières règles de l’architecture, qu’il 


lui expliqua Vitruve , qu'il lui donna | 
le nom même de Palladio, et qu'il 
Jui fournit les dessins du palais de la 
villa Cricoli ; mais ces faits , et sur- 


tout les deux derniers ont été con- 


testés (F7. Parzanio, XXXIT , 420- 
435). Cette maison de campagne de 
Cricoli appartenait au Trissin (7): 
de là est datée l’une des deux lettres, 
qu’il a-écrites, en 1538, au duc de 
Ferrare, Hercule IT , et qui montrent 


à quel point il avait gagné l’estime 


et la confiance dé ce prince. Depuis 
long - temps 1} prospérait : les pertes 
qu’il ayait essuyées pendant huit ans 
de guerre avant 1513 , étaient am- 
plement réparées par les bienfaits des 
papes et des empereurs; il en convient 


(6) Girolamo Molino, noble Véuitien, naquit 
en 1500. Il était fils de Pietro Molino et de Chiara 
Capello. Dès sa jeunesse, il cultiva l'amitié de 
plusieurs hommes célèbres, tels que le Trissin et 
Bembu. Ikemployait une parie de sa fortune à se- 
courir d’estimables littérateurs, qu’il voyait lut- 
ter contre une extrême pénurie. Pour se mieux 
livrer lui-mêne à l’étude des lettres et des scien- 
ces , il fuyait les emplois publics qui seraient ve- 
nus le chercher. Ses poésies italiennes Jui avaient 
acquis, en 1540, quelque renommée ; il mourut à 
Venise, le 25 septembre 1569. Ses'vers ontiété re- 
cueillis en 1573, un vol. in 80,, imprimé dans 
cette même ville. J. M. Verdizoiti a écrit une no- 
tice sur sa vie. ‘4 : 

(») On lit sur l’architrave: Academiæ Trissineæ 
lux'et rus. 
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dans une lettre à son ancien précep- 
teur, François de Gragnuola ; mais la 
fortune réservait quelques chagrins à 
sa vieillesse. D’abord àl eut à soute- 
nir un long et pémble procès contre 
des communes qui dépendaient de fui; 
ensuite il lui fallut plaider avec son 
propre fils, ce Giulio, né du premier 
mariage, et qui était devenu archi- 
prêtre de la cathédrale de Vicence. 
Le tendre attachement du Trissin à 
sa seconde femme , et sa prédilection 
pour le fils, Giro, qu’elle lui avait 
donné, excitèrent la jalousie de Giu- 
ho, qui, brouilié bientôt avec la belle- 
mère , ne tarda point à l’être avec le 
père même : il réclama l’héritage de 
sa mère Giovanna Tiene, revendiqua 
la plus grande partie des biens de la 
famille , et jusqu’à la Villa Cricok. 
Irrité de ces prétentions, Trissino 
résolut de s'éloigner du fils ingrat qui 
les élevait ; il quitta Vicence pour se 
retirer à l’Isola di Murano près de 
Venise, et y travailler plus tran- 
quillement au poème de l’Jtalia 
liberata da’ Gotti, qu’il avait entre- 
pris depuis 2525. Mais une autre 
aïliction lui survint : il perdit, en 
1540 , sa deuxième épouse, Bianca 
Trissina : ce malheur lui fit prendre 
la résolution de retourner à Rome, 
où Ciro, son jeune fils , l’accompa- 
gna. L'étude seule pouvant le conso- 
ler , il reprit, dans cette ville, ses 
travaux littéraires, et s’y livra avec 
tant d’ardeur, qu’en 1547, il publia, 
outre sa comédie des Simillimi ou 
des Ménechmes , les premiers chants 
de son grand poème ; les autres pa- 
rurent l’année suivante. Cependant 
l’archiprêtre Giulio poursuivait le 
procès d'autant plus vivement, qu’il 
se sentait, d’une part, menacé d’une 
exhérédation totale , et de l’autre, 
soutenu par les intrigues et le crédit de 
la plupart des membres de sa famille 
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maternelle. Le Trissin se vit cblige de 
se transporter à Venise en 1548; et 
a cause de la goutte qui Le tourmentait, 
il ne put faire ce triste voyage qu’en li- 
tière. Avant le jugement définitif , il 
voulut aller à Vicence , et ÿ trouva 
Giulio usant de l’autorisation qu’on 
lui avait donnée de faire saisir tous les 
biens eu litige. Il restait au père fort 
peu d’espoir d’en recouvrer jamais 
la possession ; car le fils ne gardait 
plus de ménagements depuis qu’il sa- 
vait qu’en effet le Trissin, annulant un 
premier testament , en avait signé un 
autre où 1] léguait tous ses biens à 
Giro et aux enfants de Giro, après 
lesquels, s’ils venaient à manquer, la 
maison de Cricoli passerait à la ré- 
publique , et les autres propriétés se- 
raient partagées entre les procura- 
teurs de Samt-Marc. La cause fat ju- 
gée enfin; et Trissino père , dépouillé 
de la meilleure partie de ce qu’il 
avait possédé. Pour la dernière fois, 
il quitta Venise et Vicence, après 
avoir composé huit vers latins (8), 
où 1l se plaignait de la dureté de son 
fils et de l’iniquité de ses juges. Le 
fond de l’affaire n’est point assez ex- 
phqué dans les monuments et dans 
les livres , pour que nous sachions si 
le second de ces reproches était fon- 
dé ; le premier le serait en toute hy- 
pothèse. Réfugié à Rome, en 1549, 
le Trissin y mourut l’année suivante. 
Succombant à son infortune, il ter- 
mina sa Carrière, au commencement 
de décembre 1550 , âgé de soixante- 
onze ans. On linbuma dans l’église 
de S. Agata di Suburra, près d’An- 
dré-Jean Lascaris. Il existe une rela- 


(8) Quæramus terras , alio sub cardine mundi , 

Quando mihi eripitur fraude paterna domus ; 

Et fovet hanc fraudem V'enetüm sententia dura 
Quæ nati in patrem comprobat insidias , 

Quæ nalum voluit confectum ætate parentem 
Aique ægrum antiquis pellere limitibus. 

Cura domus , valeas, dulcesque valete Penates; 
Nam miser ignotos cogor adire lures. 
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tion fort détaillée de sa mort et de 
ses obsèques , par Carlo Tiene, dont 
la sœur avait épousé Ciro. Une 1ns- 
cription en l’honneur du poète se lit 
dans l’église de Saint-Laurent à Vicen- 


ce; elle y a été placée en 1615, par son 


petit-fils Pompée Trissino : ses fonc- 
tions diplomatiques etses qualités ho- 
uorifiques ysont retracées, beaucoup 
plus que ses titres littéraires. Il y est 
dit qu'il a été décoré, pour lui et 
pour ses descendants, aurei velleris 
insignibus et comitis dignitate,etque 
les plus illustres prices avaient as- 
piré à l'honneur qu’il obtint de por- 
ter la queue du manteau pontifical 
au couronnement de Charles - Quint. 
On ne sait par quelle étrange mé- 
prise Vo'taire et, d’après lui, Gham- 
fort et Chénier l’ont fait prélat, non- 
ce , archevêque de Bénévent. C'était 
peut-être afin de lui trouver un rap- 
port de plus avec le cardinal Bibbie- 
na (Voy. Dovisi, XI, 626 , 627), 
qui a composé en Italie la première 
comédie dans le goût classique, com. 
me ‘Trissino la première tragédie 
régulière. Scipion Male: a donné, 
en 1729, à Vérone, chez l’impraneur 
Vallarsi, une édition des OEuvres de 
Giovan- Giorgio Trissino, en deux 
volumes, petit in-folio, dont le pre- 
mier contient ses poésies ; le second , 
ses écrits en prose. Le tome 1°. 
comprend quatre parties, savoir, le 
poème de lftalia liberata ; Sopho- 
nisbe, tragédie ; & Simüllimi, comc- 
die ; et les Rime ou pièces diverses, 
Nousnous arrêterons d’abord à celles- 
ci, parce qu’on les peut considérer 
commede simples essais, dent la plu- 
part ont été composés avant tous les 
autres ouvrages del’auteur, ainsi qu'il 
le déelare lui-même enles adressantau 
cardinal Ridolf : a maggior parte 
furono per me nella mia prima gio- 
pinezza composte. Cinquante - neuf 
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Sonnets, treize Ballades, treize Can- 
zoni, trois Madrigaux , deux Églo- 
œues, deux Sirventes et un Dialogile en 
quatrains : telles sont ces diverses 
poésies, toutes assez peu dignes d’exci- 
ter notre curiosité, selon M. de Sis- 
mondi. On ne pourrait y remarquer en 
effet que la liberté que le poëte a prise 
dans ses Odes ou Canzone,soit de fatre 
les sirophes inégales , soit de mêler 
des vers de sept syllabes à ceux de 
onze. Certains rigoristes se sont ré- 
criés contre ces licences, qui semble- 
raient aujourd’hui fort pardonnables, 
si elles étaient rachetées par Porigi- 
nalite des idées , par la vérité des sen- 
timeuts : mais des pièces froidement 


galantes remplissent la plus grande 


partie de ce recueil. Quelques autres, 
adressées aux papes Clément VIT et 
Paul IIT, aux cardinaux Ridolfi et 
Farnèse, etc., sont un peu moins 
fastidieuses, sans être beaucoup plus 
lyriques. Nous désignerons, comme 
les meilieures de toutes, celles quisont 
imitées des Odes d’Horace : Donec 
gratus eram tibi, ett., Exegt mo- 
numentunme , elc., et qui ont été insé- 
rées dans un recueil assez rare de 
traductions italiennes de ce poète la- 
“tin : Odi diverse d’'Orazio, Venise, 
1605, in-4°. La première édition des, 
Rime du ‘Trissin est de 1529, à Vi- 
cence, chez Tolomeo Janicolo, gr. 
in-80, 11 y a dans l’édition de Maïle: 
quelques morceaux de plus et dix 
pages de vers latins. Baillet dit que 
Trissino faisait aussi des vers grecs, 
et qu’ils ont été conservés dans cer- 
tains cabinets d'amateurs; mais on 
n’en &rien publié. Quelques Sonnets 
italiens qui avaient échappé à Maffei 
ont été mis au jour depuis 1729: 
Parmi ceux qu'il a recueillis, il en 
est qui se retrouvent dans les pocsies 
d’un versificateur du quatorzième siè- 
cle, imprimées en 1559; mais il y a là 


\ 
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ù probablement quelque erreur de co- 


piste ou d’éditeur. Le Trissm se se- 


yait-il attribué, en 1529, de si misé- 


rables rimes, s’il n’avait eu le mal- 
heur d’en être en effet l’auteur ? C’est à 
sa Sophonisbe qu’il a dû, en 1515, 
l'éclat de sa réputation poétique. Ce- 

endant cette tragédie n’a été impri- 
mée que neuf ans plus tard : la dédi- 
cace à Léon X n’accompagnait qu'un 
manuscrit. La plus ancienne édition 
est de 1524, à Rome, chez Arrighi, 
in-40, Les suivantes sont de Vicence, 
in-40., 1529; Rome, 1540,in-12; 
Venise, Giolito, in-12, 1553, 1562 
et 1585, etc. Le Teatro italiano, 
publié, en 1723, à Vérone (3 vol. 
in-80. }, s’ouvre par la Sophonisbe. 
Mellin de Saint - Gelais (XXXIX, 
557, 578) l’a traduite en prose fran- 
çaise, et les chœurs en vers, Paris, 
Danfrie, 1559, im- 8°. Une autre 
version , dans notre langue, par 
Claude Mermet (XXVIHEI, 381), 
parut à Lyon, chez Odet, in - 80., 
en 1584. Montchrétien, Montreux, 
Mairet, Pierre Corneille, La Grange- 
Chancel et Voltaire , qui ont succes- 
sivenent traité le sujet de Sophonis- 
be, ont plus ou moins imité le poète 
italien. La piece de celui-ci avait été 
fort louée par le Tasse, qui la jugeait 


_ comparable aux chefs - d'œuvre des 


anciens. Elle est encore plus célébrée 
dans un Discours sur là tragédie, par 
Niccolo Rossi de Vicence. I! faut, se- 
lon Sc. Maffei , avoir le goût dépravé 
pour n’y point admirer une compo- 
sition régulière, des sentiments pa- 
thétiques, des beautés du premier 
ordre. Voltaire y reconnait la pre- 
mière tragédie ratsonnable et pure- 
ment écrite « que l’Europe ait vue 
après tant de siècles de barbarie. » 
Ginguené en donne une analyse exac- 
te; et s’1l y mêle quelques observa- 
tions critiques, s’il regrette que le 
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style n’ait pas toujours assez de no- 
blesse et de gravité, 1l trouve que la 
fable est heureusement conduite; que 
les incidents naissent les uns des au- 
tres ; que les caractères, tous drama- 
tiques, contrastent naturellement en- 
tre eux ; que le chœur se montre tel 
que le veut Horace; et que le dénoue- 
ment, tout-à-fait digne d’être qualifié 
tragique, réunit tout ce qui peut 
émouvoir da pitié. C’est aussi, aux 
yeux de M: de Sismondi, la première 
tragédie régulière, depuis le renou- 
vellement de l’art, ou plutôt c’est la 
dernière des tragédies de l’antiquité, 
tant elle est calquée sur celles d’'Eu- 
ripide! et si l’on n’y retrouve point 
tout le génie antique, si la noblesse 
des personnages ne se soutient pas 
constamment , du moms le potte 
n’est pas toujours un simple nni- 
tateur : il a des mouvements de 
vraie sensibilité ; 11 fast répandre des 
larmes. Maïs cette composition célè 
bre a rencontré, dans ces.derniers 
temps, des juges plus sévères , parmi 
lesquels 11 conyient de compter d'a- 
bord Alfieri, piusqu’il a mis sur la 
scène italienne une Sophonisbe nou- 
velle, qui d’ailleursn’est pas, de son 
propre aveu, un de ses chefs - d’œu- 
vre. Andrèset M, Roscoe n’ont guèrc 
vu que des défauts dans celle du Tris- 
sin : l’action leur paraît languissante, 
le dialogue prolixe, le style bas et 
sans coloris. Nous ne saurions sous- 
crire à une censure si.peu restréim- 
te. La pièce, malgré ses imper- 
fections, ést, à notre avis, le princi- 
paltitre de gloire du poète de Vi- 
cence, et mérite d’être considérée 
comme un monument des progres de 
Vart : elle a-rouVert à la tragédie la 
carrière classique, c’est-à-dire celle 
du bon goût, ou, ce qni revient en- 
core au même, celle de la raison et 
de la nature. Elle fait époque aussi 


537 


538 TRI 

dans l’histoire particulière de la ver- 
sification italienne, en ce que les vers 
ne sont pas rimés , excepté quelque- 
fois dans les chœurs et en un fort pe- 
tit nombre, d’autres passages. Cette 
liberté, reprochée d’abord au poëte, 
est restée à ses successeurs dans le 
genre dramatique. Ils lui doivent de 
les avoir affranchis d’un joug sous le- 
quel il s’est fait, en leur langue et 
dans la nôtre, tant de mauvais vers. 
Sur les théâtres d'Italie, les versi 
sciolti ont été généralement adop- 
tés, à l’exception des chœurs et 
des ‘airs. Est-1l bien vrai pourtant 
que le Trissin ait donné le premier 
exemple des vers libres ? Palla Ru- 


7 


cellai lui en fait honneur (9); et Cres- 
cimbeni n’en paraît pas douter. Ce- 
pendant Quadrio, après avoir dit 
que telle est l’opinion commune, ajou- 
te qu’elle est contredite par des au- 
teurs qui attribuent cette invention 
soit à Jacobo Nardi, soità Sannazar, 
soit même à Jear Rucellaï. A l'égard 
de ce dernier , la lettre de son frère 
Palla suffit, ce semble, pour l’écar- 
ter de cette concurrence. Les vers de 
Sannazar sont rimés , et mêlés seule- 
‘ment de-prose, non de vers libres.{l 
s’enrencontre en effet de tels, au nom- 
bre devingt-trois, servant d’argument 
à la comédie de |’ Æmicizia, de Jac. 
Nardi; mais cette pièceeile-même est 
tout entière in terza, et parfois in 
oltava rima. Ainsi quand elle serait, 
comme nous le eroyons, antérieure à 
la Sofonisba, et quand elle remonte- 
rait aux dernières années du quin- 
zième siècle, ce qu’Apostolo Zeno 
contesté à Fontanim , l’idée d’em- 
ployeriles versi sciolti dans tout le 


@) P: Rucellaïÿ lui écrit : « Woi foste il primo 
» che questo modotdi scrivere in versi materni; li- 
» beri dalle rime, poneste in luce; ms modo fù 
» poi da mio frätello..… abracciato ed usuto. » Pal- 
la Rucellai était frère de Jean, dont on a le poème 
des Abeilles , etc. 
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cours d'un poème n’en appartien- 
drait pas moins à Trissino. Il ne 
manqua pas d'appliquer ce genre de 
versification à sa comédie des Simul- 
limi , qu’il mit au jour en 1547. En 
iitant, comme l’ont fait plusieurs au- 
tres poètes, les Ménechmes de Plaute, 
il y introduisait des chœurs, à la ma- 
nière d’Aristophane, se conformait 
scrupuleusement aux règles antiques, 
et faisait toutefois dans les noms et 
les mœurs les changements que récla- 
maient les temps modernes : mais il 
n’avait point emprunté la force co- 
mique du poète latin ; et cette comé- 
die est restée , s’il faut l’avouer, 
bien médiocre. Elle fut imprimée 
avec une dédicace au cardinal Far- 
nèse, à Venise, in-8°. , en 1547 et: 
1548 ; c’est une seule et même édi- 
tion. On en cite une de Vicence, du 
même format et de la même année. 


Nous n’en connaissons pas d’autres , 


sinon dans les OEuvres complètes de 
l’auteur. 1! publiait en même temps 
son poème delItalia liberata da Got- 
ti ;savoir ,en 1547,les neuf premiers 
chants , à Rome, chez Dorici, avec 
une dédicace à Charles = Quint; en 
1548 , les neuf livres suivants, puis : 
les neuf derniers à Venise, chez Gia- 
nicolo : ce sont trois vol. in-8°., de- 
venus rares. Au premier doit, être | 
joint un plan du camp de Bélisaire ; : 
au deuxième ,un plan de Rome : l’un : 
et l’autre gravés en bois. Ce poème 
n’a été réimprimé qu'enw729 , épo- 
que où il reparut , tant dans le recueil 
des ouvrages de Trissino, que dans 
l'édition particulière, donnée, par 
Ann. Antonin ( 7. IL, 203), Paris, 
Briasson , 3 vol. m-5°. Une autre a 
été publiée à Livourne ( sousle nom 
de Londres), en 1779, 3 vol. in- 
12. On a long-temps recherché les 
exemplaires non cartonnés de lédi- 
tion originale. Les autres en different 
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per le changement de trois vers, à 
a page 127 du tome u, de deux 
mots à la age 228, et par le retran- 


chement de 30 vers à la page 131. 
Fontanini, et après lui d’autres bi- 
bliographes , ont prétendu que la 


cour de Rome avait exigé ces Cor- 
rections, parce qu’elle se trouvait 
offensée de quelques traits _Satiriques 
sur les papes du moyen âge; et M. 
Roscoe a jugé à propos de publier 
une copie de ces trente-trois vers du 
seizième chant : mais nous croyons 
devoir observer qu’ils sont dans l é 
dition de Vérone, donnée, en 1729, 
avec approbation etprivilége. D’ail- 
leurs il y aurait eu, comme l’a re- 
marqué Zeno, bien d’autres modi- 
fications à faire à ce poème , sion 
l'avait soumis réellement au genre de 
censure que Fontanini et M Roscoe 
supposent qu'il a subi. Le Trissin n’a 
éprouvé, de la part des pontifes éclai- 


rés qui réguaient de son temps, au-. 


cune disgrace, aucun reproche, pour 
avoir tracé librement, et aussi éner- 
giquement. qu’il le pouvait faire , le 
tableau des abus et des scandales que 
lui offrait l’histoire de.leurs prédé- 
cesseurs. Le malheur de son poème 
est d’avoir peu. fixé l’attention de 
son siècle et dela postérité. Ïl avait 
mis plus de vingt ans à le composer , 

et croyait y avoir transporté tou- 
\tes les beautés des chefs-d’œuvre 
poétiques de la Grèce et de Rome, 

dont 1l avait fait tout exprès, stit 
il, une étude particulière. Mais ayant 
1590, l’Itälia liberata était déjà 
presque plongée dans l'oubli. Il y a, 

écrivait le Tasse , qui pourtant Iouait 
ce poème, 1l y a bien peu de gens 
qui en fassent mention, et encore 
moins qui le Hisent: « Mentovato da 
»pocht, letto da pochissimi. » On 
s’en est fort peu occupé dans tout le 
cours du dix -septième siècle. Rapin 
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s ‘est contenté d’y remarquer une es- 
pèce d'imitation de l’Iliade ; mais, 
en 1708, Gravina y trouve “d’heu- 
reux emprunts , des inventions ingé- 
nieuses, un style pur et sage ( casto 
È frugale); en un mot un véritable 
poème épique. Crescimbeni est moins 
indulgent : :1l reproche au Trissin les 
minutieux détails et les descriptions 
ridicules ou même ignobles dont il a 
rempli son ouvrage (10). Cette criti- 
que serait justifiée surtout par le 
morceau du troisième chant que Vol- 
taire a cité ettraduit. Voltaire] juge 
néanmoins que le plan est sage et ré- 
gulier , et 1} a] oute que l'ouvrage a 
reussi; cequi nous paraîtun peu dé- 
menti ee cet espace de cent quatre- 
vingt-un ans durant lesquels iln’a pas 
été une seule fois réimprimé. Lahar- 
pe dit avec plus de -justesse que la 
nature avait refusé au chantre trop 
faible de l'Italie délivrée le beau feu 
qui animait ces anciens poètes dont 
il se vantait de suivre les traces. Il 
n'avait emprunté d'eux , suivant An- 
drès , qu’une méthode Pecte et r6- 
gulière; et ce n’était pa à son imagi- 
nation froide et stérile qu'il était ré- 
servéde re produire V antique épopée. 
Ginguené, après un examen détaillé 
dé toutes Lee parties de ce poème, 
conclut qu'il est ennuyeux , languis- 
sant etillisible. On l’a déclaré depuis 
l’un des plus mauvais quiaient jamais 
paru en aucune langue ( Littérat.-du 
midi, tome 11, pag. 09). C’est le 
plus liste et le plus fastidieux qui 
existe, au dire de M. Roscoe, quien 
Free le style rampant et le plan VI- 
cieux. Quelque rigoureux que soient 
ces jugenrents , 1l est dificicile d’en 
porter d” autres quand on s’est don- 
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(10) Descrivendo minutissimamente (l’atto del ves- 
tirsi di Giustiniano } e la camicia, ed il giubbone, 
e le calze, e Le sCarpe , € il vaso dell acqua e il 
drappo col quale asciupo le mani ;elc, 
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né la peine de lire les vingt - sept 
chants de l’Ttalie délivrée des Goths. 
Elle est aussi en vers non rumés ; et 
c’est pour cela peut-être qu’elle plai- 
sait tant à GravVina , mortel ennemi 
de la rime. Tottefais les versi sciolti, 
admis au théâtre, dans les poèmes 
didactiques et en plusieurs autres 
genres, ne l’ont point été dans l’épo- 
pée : l’ottava rima $’est maintenue 
en possession de ces grandes compo- 
sitions. De Thou assure que linven- 
tion des vers libres n’a pas réussi au 
Trissin: c’est trop dire 3 
ont prospéré dans sa Sophonisbe à 
mais 1l se peut que l’emploi qu'il en 
a fait dans l’talia liberâta ait con- 
tribué au mauvais suceès de cette 
œuvre , quoique à vrai dire elle ne 
fût digne, à aucun égard, d’être 
mieux “accueillie. Le projet de la re- 
faire en vers rimés a été conçu, on ne 
sait par quels oisifs, au commen- 
cement du dernier siècle, à ce que 
rapportent Crescimbent et Quadrio. 
Hs étaient vingt-sept, et devaient ri- 
mer chacun un ehañt : ils ont eu la 
sagesse ou le bonheur d’ abandonner 
cette entreprise. Entre les ouvrages 
écrits par Frissino en prose lien 


ne , les premiers dans l’ordre chro-* 


nologique sont une Harangue au do- 
se deVenise André Gritti, impri- 
mée à Rome, en 1524, in - 4e: ; les 
Portraits des plus belles femmes I 
talie, et une Épitre sur Ja conduite 
que doit tenir une, veuve: Les Por- 
traits, publiés aussi en 1524, in-40., 

à Rome , y ont eu une seconde édi- 
tion, du mére format, en 1931. 
L'auteur y fait mention de la jeune 
Bianca Trissina de Vicence, qu de- 
vint sa seconde épouse, en 1526, 
quelque temps après la composi- 
tion de ce livre. La veuve à la- 
quelle P Épitre est'adressée est Mar- 
gherita Pia Sanseverina. Cette pièce, 


, puisqu'ils 
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dont la première édition est en- 
core de 1524, à Rome, in-4°., a été 
réunie aux deux articles précédents, 
à la Sophonisbe et à une Canzone, 
dans un volume in - 8°., imprimé À 
Venice, chez Penzio, en 1530, et 


reproduit chez Bindont , en 1540. En 


se reportant de nouveau à 1 524, on 
trouve la première édition, donnée À 
Rome, chez Arrighi, in - fo. , d’une 
Épitre à Clément VIF, sur les lettres 
qu'il convient d’aj outer à l alphabet 
italien, [l'y a deux systèmes généraux 
d'orthographe moderne : l’un tend à 
conserver les traces de l’étymologie; 
l’autre, # représenter la prononcia- 
tion Les Italiens du seizième siècle 
adoptaient ce second système ; 5 © 
pour mieux contribuer à l” établir, le 
Trissin proposait d’abord de distin- 
guer le ouvert de l’é fermé, qui est 
en effet une autre voix ou voyelle. Il 
écrivait l’e fermé par l’e ordinaire, 

et le premier par l’epsilon grec e. il. 
employait ensuite l” oméga w pour l’ô 
grave ou long , et l’o sumples pour le 
bref ou l’aigu. I] voulait encore qu’en 
distinguat Les deux pr ononciations 
ou valeurs de 3 par lemploi du z 
simple et du zeta &; celles: de s pars 
et f. Enfin il demandait qu’on ne cons 
fondit plus les voyelles 1 et u avec les 
consonnes j et v. Cette dernière-ré- 
forme est la seule que les Italiens, 


aient admise ; et c’est au Trissin qu’ils 
la:doivent. En vain, pour accréditef 


les autres , il les fit exécuter dans 
l'impression de sa Sophonisbe et de 
ses-divers ouvrages. Ces innovations | 
meurent pas d'imitateurs, et furent | 
vivement attaquées par des Httéras 
teurs alors renommés ; Firemzuola, 
Hiburnio , Lodovico Martelli, GE 
Tolomet : elles n’éurent guère qu "un 
seul apologiste, Vincent Orendinés ,de 
Pérouse. LatLettre à Clément VH, 

où elles avaient été proposées, eut une | 
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seconde édition , en 1529, à Vicence, 
chez Tolomeo (ranicolo, in - 4°., 
faite, est -1l dit, avec les caractères 
inventés par l’auteur. Cette note, qui 
s’est appliquée à des éditions de ses 
autres livres , induirait en erreur , si 
l’on en concluait qu'il a imaginé, 
dessiné de nouveaux caractères iy- 
pograbhiques : il ne s’agit que des 
réformes or thographiques , dont il 
voulait offrir l exemple. En 1529 ,1l 
fit imprimer, par le même Gianicolo, 
les Dubbi grammalicaii , in-folio , 
la Grammatichetta, in - 4°., le 
Castellano , in-4°. ; les quatre pre- 
mières parties (divizioni) d’une Poés 
tique , in-fol. ; et en ce même format 
la traduction italienne du livre du 
Dante ( Foy. X , 524-526 }) sur 
l’éloquence ou la langue vulgaire. 
Dans ses Doutes de Grammaire ; il 
soutient et développe, son Système 
d'orthographe, et s'applique à prou- 
ver que l’ alphabct latin ne suflit pas 
pour représenter toutes les voyelles 
et toutes les consonnes queles Ttaliens 
prononcent. La Grammaticheita 
ne se borne point à cette controverse : 
elle présente des notions élémentaires 
sur les noms, les verbes et les autres 


espèces de mots, dont le langage se. 


compose. Le principal objet du Dia- 
logue intitulé 7 Castellano est de 
montrer que la langue d’ftalie doit 
s'appeler italienne, et non pas flo- 
reniine ou toscane, comme l’ont 
voulu ‘divers littérateurs du même 
siècle. Le titre de Chätelain, imposé à 
cet opuscule, était une sorte d’hom- 
mage à J. Rucellai ; alors gouver- 
neur du château Saint-Ange ; ét 1l 
suit de là que c’est un livre écrit 
avant 15929, même avant 1925 , 
date de la mort de Rucellai, qui, 
d’une autre part, n’a gouverné ce 
chäteau qu'après 1591 : tel est l’in- 
tervalle dans lequel ce Dialogue a été 


TRI 54x 


adressé à Gesare Trivulzio. En faisant 
cet envoi, le Trissin prenait le nom 
d’Arrigo Doria ; il ne se nomme lui- 
méme qu’en troisième personne dans 
le cours du livre. IlLy en a une se- 
conde édition, faite, en 1583, chez 
Mamarelli , D Dorrabe , in-8°. Après 
avoir publié les quatre premières di- 
visions cle sa Poctique, Trissino en 
composa une cinquième et une sixic- 
me,quin’ont pas vu le jour de son 
vivant mais seulement en 1562 ou 
63, ie Venise, chez Arrivabene , 

in- 40. ; ; et à Vicence , en 1580, né 
me format. On a peu parlé de cet 
ouvrage, qui est néanmoins le plus 
étendu que l’auteur ait écrit en prose : 
il y traite du style poétique , 2 ri- 
mes et de la versification ; a divers 
genres de petits poèmes, tels que les 
sonnets ;les ballades, les canzoni,, 
les sirventes, puis de la comédie. et 
de la tragédie, du poème didactique 
et de l’épopée. Les vues générales 
n’y sont pas très-élevées, n1 très- 
profondess mais les détails ont de la 
précision , ct ce recueil d’observa- 
tions et d'exemples ne se lit pas sans 
“ntérêt ni sans fruit. Le Trissin a 
rendu aussi un service aux leitres en 
faisant connaitre , par unestraduc- 
ton , un livre da Dante dont le 
texte n'avait pas été encore imprimé, 
On eut d’abord que Frissino était 
le véritable auteur de l'ouvrage; 
et ensuite on prétendit qu'il n’en 
était pas même Île traducteur, que 
Dante l’avait écrit à-la-foisken”latin 
et en italien. Cette question s’est 
éclaireie , n°1577, par la publica- 
tion dutexte : L version resta au 
Trissin , et fut réimprimée à Fer- 
rare, n 1999, in-6°. Mafei, en 
l'insérafit dans les OEuvres com- 
plètes du traducteur , Va rapprochée 
du lan, On vient de vor qu’en 
19529, Trissino avait, en très-orande 
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partie, vidé son portefeuille : de là 
jusqu’en 1540 , il n’à publié aucune 
production nouvelle : mais on connaît 


quatre lettres écrites par Jui dans 


cet intervalle: là première est adres- 
sée , en 1231, à François de Gra- 
enuola ; Id seconde , datée de Cricoli, 
et du 5 mars 1837, est insérée dans 


la Descrizione di tu l’'Iialia de 


Léandro Alberti : elle contient les 
renseignements qu’Alberti lui avait 
dernandes sur la grotte ou carrière de 
Costozza, au territoire vicentin. Elle 
n'a point été recueillie par Mafei , 
non plus que deux Lettres, de 1538, 
au duc de Ferrare, Hercule IT , qui 
se conservent ne les sectes , et 
que Tiraboschi a fait connaitre ; elles 
sont orthographiées selon le système 
de lPauteur. Par l’une , il s’excuse 
d’avoir manqué de se réndié à à Fer- 
rare; sa goutte ét ses infirmités l’en 
ont empêché : Ja deuxième nous ap- 
prend que le due l’avait consulté sur 
le choix d’un précepteur à dônner au 
jeune princeson fils; Trissin répond en 
indiquants RU Romolo Âma- 


seo , Battista Egnazio, Pierio Vale-. 


riano. et Bariolommeo Ricci, qui 
fut en eflet choisi. Ce que Trissino a 
mis au jouren 1540 est un opuscule 
latin, mtütulé : Grammatices intro- 
ductionis liber primus, Vérone, chez 
Puteletto , in-12 , rince-abrégé de 
grammaire hüne. , rempli, aux trois 
quarts , de déclinaisons et de conju- 
gaisons. Dans le cours des dix années 
suivantes , nous n’aurions d’autres 
écrits en prose à indiquer ici que les 
dédicaces des Simillimi et de l’Italia 
liberata ; les lettres écrites en 1548, 
à l’occasion de ce dernier poème, à 
l’empereur Charles-Quint et au car- 
dinal Madrucei, et deux Lettres la- 
nes à Sadolet, insérées pag. 258 et 
259 du tome 1v (in-4°.), du Catalo- 
gue de Crevenna , à qui les Volpi en 
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avaient envoyé une copie : elles ne 
sont point daitées ; mais on voit 
qu’elles sont écrites après Ja perte 
du procès , apparemment en 1540. 

Crévenna a pareïllement publié (ibid. 

pag. 254-258) six Sonnets du Tris- 
Sin , qui presque tous étalent restés 
inédits: jusqu’en 1775 : mais le plus re- 
marquable avait paru, depuis cent 
ans, dans la Biblioteca Monte Ci 
nelli; c’est celui où le poète se plaint 
de son fils et de ses juges (11). Voilà 
quels sont ses ouvrages connus : le 
vicentin Michel Angelo Zorzi en dé- 
signe plusieurs autres ; manuscrits 
ou imaginaires , qu'il mtitule Ora- 
zioni (on n’a publié que la harangue 
à Gritti; le"Prissin en a prononcé plu- 


sieurs autres ) ; Dialoghi diversi 
( Maffei ne donne qu’un seul dialo- 


gue, savoir le Castellan, mais les 
portraits sont aussi en forme d’ en. 
tretien ) ; la Retorica; la Corre- 
zione della tragedia Rosmunda 
{ on sait qu’en effet Trissino avait 
été prié de revoir cette tragédie 
de son ami Rucellai); La base del 
Cristiano ; il Frontespicio ed il 
Capitello della vita umana ; la 
Colonna della republica ; Com- 


mento delle cose d'Italia ; Rerum 


vicentinarum compeñdium ; avec 
cette note à la fin: Jæc scripsi post 
depopulationem urbis Romæ (15217) 
dim legatus eram apud Remp. Ve- 
netam pro Clemente VIT, P. M. 
Lorzi a examiné ce dernier opuseule 
et l’a trouvé trop déplorable pour 
être attribué au Trissin. D’autres le 
font anteur d’un traitéitalien d’ar- 
chitecture , d’un traité latin du 
übre arbitre , etc. En général, 


(x1) Jo var lo fuor della ingiusta terra 
E da’ giudici più Loris e falsi 
Ch Mis l’Europa.. : 
Il sunguie mio er bnE mi fa la guerra.. 
Onde io mi parto povero e vetusto , 
Stroppiato, infermo , etc. 
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et si l’on excepte Traj. Boccalini , les 
auteurs italiens ont parlé avecestime 
du caractère , des talents et des-ou- 
vrages de Trissino. Cependant Baillet 
et Apostolo Zeno ont observé que les 
académiciens florentins ont eu con- 
tre lui quelques mouvements de ja- 
Jousie où d’animosité : sa réputa- 
tion , un peu exagérée peut - être 
par Rucellai, par Giraldi, par 
Varchi, les divers hommages qu’il 
recevait de toutes parts, et le succès 
éclatant de sa Sophonisbe , pouvaient 
leur porter ombrage; ils ne le voyaient 
pas sans déplaisir ouvrir des carrie- 
res nouvelles, proposer des innova- 
üons grammaticales , et s’efforcer 
d’ôter à la langue le nom de leur pa- 
trie, qui jusqu'alors avait eu le droit 


e se croire la métropole de la litté-. 


rature Italienne, Mais cette rivalité 
même lui était honorable , et elle a 
pu, de son temps, accroître sa célé- 
brité, quij à vrai.dire , s’est depuis 
Soutenue par tradition, plutôt que 
par la lecture et l'admiration immé- 


diate de ses poèmes. Si on nepeut 


plus guère le: compter au nombre 
des hommes de génie, du moins il 
conservera toujours un rang distingué 
parmi ceux qui ont donné une heu- 
reuse direction à la littérature mo- 
derne. Nous avons , dans lé cours de 
cet article, nommé les écrivains qui, 


en des livres d'histoire littéraire , 


ont publié des notices sur sa.vie et 
Sur ses ouvrages : Crescimbeni , Qua- 
drio, Fontanini et Ap. Zeno, Domen. 
Mar. Manni, Tiraboschi, . . Niceron 
(tome xx1x, p. 104-119), Voltai- 
re , Gingvené, M. de Sismondi , ete. 
Nous indiquerons de plus Tomasini 
( Jllustr. viror. Elogia , tome 12 
Pag. 47) ; Ghilini { Teatro d’uo- 
mini letterati, tome 1, p. 108 ): 
Mich. Ang. Zorzi (p. 393-448 du 


tome 111 de la Raccolta d’opuscoli 
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scientifici etc.); Pier. Filp. Cas- 
tell, auteur d’une vie du Trissin à 
imprimée, en 1793, à Venise; An- 
giolgabriello di S: Maria ( p. 249- 
272 du tome nr des Scrittori vi- 
centini ). Les Notices placées en 
1729 à la têté des OEuvres de ce 
poète sont trop suceimctes ; mais 
On ÿ lrouve son portrait qui se ren- 
Contre aussi dans les-éloges de To- 
mMasini, dans lestome 1cr+ de la 
Galleria di Minerva, et qui à été 
gravé d’après lPoriginal peint par 
Jean, Bellini. — Les Annales civi- 
les et littéraires nous ont conservé la 
mémoire ou les noms de quelques 
autres Trissins, qui , selon toute ap- 
parence , étaient de la même famille 
que celui dont nous venons de par- 
ler. I, En 1509, Léonard TRissin, 
habitant de. Vicence >-ayant em- 
brassé contre Venise le part de 
Pempereur Maximilien, vint à Tré- 
vise pour prendre possession de 
cette place, au nom:de ce prince. 
Il arrivait sans troupes, et n’avait 
point, à beaucoup près, sur l'esprit 
des habitants, l’influence dont'il s’e- 
tait vanté auprès des ministres autri- 
chiens. Le peuple s’ameuta, le chas- 
sa ei pilla les maisons.de ceux qu’il 
avait séduits : ‘on mit une garnison 
dans la ville. Peuaprès, Léonard Tris- 
sin commandaitpourMaximilien dans 
Padoue, ét n’avait à sa disposition 
que huit cents hommes : il ne par- 
venait à se faire des partisans qu’en 
vendant ou distribuant les biens qui 
appartenaient, dans ce territoire, à 
des patriciens de Venise. Mais on 
Supportait ce joug avec impatience : 
etd’ailleurs la ville était mal gardce : 
André Gritti (7. XVIIL, 515 )y 
pénétra dans la nuit du 1 6 au 1 7 juil- 
let, et força la garnison de se ren- 
dre. Léonard , fait prisonnier de 
guerre , échappa au supplice par sa 


544 TRI 

qualité de commissaire impérial (7. 
l'Histoire de Venise de M. Daru, 
iv. xx,n. 10-13). II. Louis Tris- 
SIN , de Vicence., est auteur d’un 
in-8°, intitulé Problematum medi- 
cinalium libri 6 , ex Galeni sen- 
tentid, publié à Bale , en 1547, et 
réimprimé en 1629, à Padoue. Des 
l’âge de vingt ans, il était profes- 
seur de philosophie : à Ferrare , et at- 
trait un grand nombre d’ auditeurs ; : 
il mourut, ent 543 : victime de son 
iuconduitle ilhvaiteà -peine atteint 
sa vingt-Sixième année. Éloy dit que 
c'était ‘dommage , parce que son Ju- 
sement sain, . esprit pénétrant et 
son ardeur pour le travail auraient 
contribué aux progrès de la médeci- 
ne, à laquelle ils "était consacré. IT, 
Antomo-Maria Trissiwo, chevalier 
vicentin, embrassa la vie monasti- 
que chez les Camaldules de Monte- 
Gorona , et fit imprimer, en 1240, 
sous le nom du Soliture (del Soit, 
rio ), des Poésies sacrées et morales, 
en langue italienne, un vol in-19, 
Elles ont en uné de uxième édition 
avec desadditions {(Wuovi componi- 
menti), à Vicénce, ent 654,1 1-1 
IV. Alessandro TiSSINO, né aussi à 
Vicence , et parent du poète , selon 
la conjecture de Ginguené, embrassa 
le protestantisme :1l n’est connu que 
par une longue Lettre qu’il adressa, 
le 20 juillet 1970, au comte Léor 
nard. Tiene, pour l’exhorter à s’ins- 
crire par mi les réformés ; elle à été 
imprimée en 1572. V. Quadrio nomM- 
me un Francesco Trissano entre les 
poètes dont les vers ont été rassem- 
blés à Bologne, en 1600, dans le 
volume in-4. qui porte le titre de 
Fempio all illustr. sign. Aldobran- 
dini, cardinale, eic. VI. Le même 
Quadrio fait mention de Mousignor 
Frissrwo Trissinr, archiprètre d’Ar- 
cignano , et Fun des poètes vicentins 
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dont Îles vers ont été recueillis pat 
Taddeo Bartoli, sous le titre de la 
Celeste mensa di dodici spirituali 
vivande, etc., Venezia, Guerigli, 
1615 nike, VIT. Gasp. FRISSINO, 
natif Acte de Vicence, et clerc ré- 
gulier somasque, a traduit en vers 
latins la Sophonishbe de Gian-Gior- 
gio, et dédié cette version au pape 


Urbain VIII ( 1623-1644 ). On ne 


Va point imprimée ; il s’en conserve 


deux manuscrits chez les Somasques 
de Vicence. Le premier vers Lassa ! 
dove poss’io voltar la lingua? est 
traduit par Me miseram | moœsta 
quid tandem loquar ? mais à ce que 
nous apprend Apostolo Zeno, une 
autre main a écrit Qud, misera , 


linguam inflectere possum meam ? 


traduction plus lttérale. Dans la dé- 
dicace à Urbain, ce pontife est re 
mercié du soin qu il a pris, aussitôt 
après son installation ; d” Hofbiee les 
cendres de Jean- Georges Trissin, 
enterré à Rome, à S. Agata di Su- 
burra, « LR insigni honore 
» affecisti, cum primüm ad summi 
» pontificatüs fastigium es promo 
» ÉUS. » ——N—UÙ. 
TRISTAN ( NuNo ), voyageur 
portugais , partit de Iaisbonne en 
1440, peu après Gonzalez, qu’il trou- 
va sur les côtes d'Afrique, et qui; 
pour couronner ses premiers succès, 


lur conféra la dignité de chevalier, 


dans le lieu qui en prit le nom de 
Puerto del Cavallero. Après avoir 
quitié ce navigateur, quiretourna el 
Portugal avec quelques prisonniers ; 
Tri ane s’avança jusqu'au Capo Bian- 
co où Cap Blanc; mais n° ÿ ayant 
trouvé personne, quoiqu'il y décous 
vrit des traces d'hommes, il remit à 
la voile pour le Portugal, La vue 
de l’or apporté d'Afrique par An- 
toine Gonzalez , et l’espérance d’une 
aussi riche capture , engagerent 
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Tristan à faire un nouveau voyage. 
En 1443, 1 s’avança sur la côte 
d'Afrique, découvrit quelques îles, 
et ramena des esclaves avec quel- 
ques richesses. En 1446, ül fit un 
autre voyage, dans lequel il enleva 
vingt esclaves. Ces succès engagèrent 
le prince Henri à le presser de partir 
de nouveau , en 1447. Gette fois il 
s’avança jusqu’au Rio - Grande, à 
soixante lieues au-delà du Cap Vert. 
Ayant entrepris de remonter ce fleu- 
ve, dans une chaloupe, avec quel- 
ques-uns de ses gens , il fut at- 
taqué par une multitude de nègres 
armés de flèches empoisonnées. Pres- 
que tout son monde périt dans cette 
attaque ; et lui - même y fut blessé à 
mort. Quatre de ses compagnons, 
après avoir erré long-temps,rappor- 
iérent enfin en Poriugal la nouvelle 
de la mort de Tristan, dont le prince 
fut vivement afligé. M—1e. 
TRISTAN ( Louis }, grand-pré- 
vôt de Louis XI, fui le plus cruel 
agent de celui de nos rois qui s’est 
montréle plus inexorable, Né dans les 
premières années du quinzième siècle, 
il embrassa , dès sa plus tendre jeu- 
nesse, la carrière des armes, et fit 
avec quelque distinction, contre les 
Anglais, les guerres de Charles VIT. 
Dunois le créa chevalier sur la 
brèche de Fronsac , où il était 
monté à l'assaut avec quarante-neuf 
gentilshommes , le 29 juin 1451. 
Tristan fit ensuite la guerre sous 
Louis XI, et il fut remarqué de ce 
monarque, qui l’attacha bientôt à sa 
personne, et lenomma grand-prévôt 
de son hôtel. Ce fut dans ce terrible 
emploi que Tristan devint linstru- 
ment de toutes les persécutions et de 
ious les sanguinaires caprices de son 
souverain. Ce prince Le menait par- 
tout à sa suite; il appelait son com- 
pére, et 1l l’admettait dans sa fami- 
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liarité la plus intime. D’un mot ou 
d’un geste, 1l lui faisait exécuter les 
ordres les plus cruels (7. Louis xx ) 
XXV, 143 et suiv. ), et souvent des 
erreurs funestes ne se réparèrent 
qu’en immolant de nouvelles victi- 
mes. Le roi lui ayant un jour ordon- 
né de mettre à mortun oflicier qui lui 
avait déplu, il se trompa en faisant 
pérx un malheureux prêtre que 
Louis XI aimait beaucoup ; et lors- 
que le monarque lui dit le lendemain 
que l’homme dont il avait ordonné 
la mort venait d’être rencontré ga- 
lopant sur la route d’ Arras :—« Je 
puis vous assurer, lui répondit Tris- 
tan , que s’il à été rencontré, ce ne 
peut être que sur le chemin de Rouen; 
car dès hier, je l’ai fait jeter à la 
rivière, dans un sac. » Ce genre de 
supplice était celui que Tristan em- 
ployait le plus souvent ; et lorsque 
les exécuteurs de ses ordres san- 
gummaires trayersaient la foule , ils 
criaient : Laissez passer la jus- 
ice du roi. Quelques historiens 
ont dit qu’il fit périr ainsi plus de 
quatre mille personnes. Cet hom- 
me féroce mourut dans un âge avan- 
cé, laissant à son fils, Pierré Tris- 
tan-l’Ermite, de grands biens , entre 
autres la principauté de Mortagne en 
Gascogne, qui passa dans la maison 
de Matignon, et plus tard dans celle 
de Du Plessis-Richelieu. M—» ]- 

TRISTAN (Louis), peintre, né 
à Tolède en 1586, fut élève de 
Dominique Théotocopulos, surnom- 
mé le Grec. I sut, avec un discer- 
nement bien rare , dans un âge aussi 
tendre, acquérir les brillantes qua- 
lités et éviter les défauts de son 
maitre, qui loin d’être jaloux de son 
talent se plut à le cultiver et à Ini 
confier les ouvrages qu’il ne pouvait 
faire lui-même. Ayant été chargé 


de pendre pour les Hyé omimites de 


35 


546 TRI 


la Sesta , une Cène, que son maître 
avant refusée , 1l l'exécuta à la satis- 
faction de la communauté : mais le 
prix de deux cents ducats qu’il en 
demandait ayant paru excessif, elle 
fit des représentations au maître, 
appuyées particulièrement sur la jeu- 
nesse de l'artiste. Le Grec ayant exa- 
miné le tableau , prit un bâton, et le 


levant sur Tristan, 11 l’accabla de 


reproches et l’appela le déshonneur 
de la peinture: les pères cherchèrent 
à le calmer, en disant que Tristan 
n'avait agi ainsi que faute de discer- 
nement , et qu’ils s’en rapportaient à 
sa aécision. « En effet , répondit le 
» Grec, cet enfant ne sait ce qu’il 
» fait. Son tableau vaut cmq cents 
» ducats : si vous les lui refusez, je 
» garde l’ouvrage, etje le paierai de 
» mon argent. » Les Moines lui payè- 
rent cettesomme. Tristan n’avaitque 
trente ans lorsqu'il peignit les célè- 
bres tableaux du grand autel d’Ye- 
pes : en 1619, ii fit le portrait du 
cardinal de Sandoval ,archevêque de 
Tolède, ainsi que plusieurs autres 
excellents ouvrages, tant publics que 
particuliers. Ses deux chefs-d’œuvre 
sont peut-être le Moïse frappant le 
rocher , et Jesus au milieu des doc- 
teurs de la loi, que l’on conserve à 
Madrid. On cite encore la Trinité, 
qu'il peignit en 1626, et dont les 
figures sont de grandeur naturelle. 
Toutes ses productions sedistinguent 
par un dessin pur et correct , par un 
coloris frais et gracieux, par une 
composition claire et pleme de vie, 
enfin par toutes les qualités d’un 
grand peintre : mais ce qui doit 
mettre le sceau à sa réputation, 
c'est que Vélasquez le préféra pour 
maitre à tous les artistes qui de 
son temps florissaient en Europe. 
Tristan mourut à Tolède en 1640. 


PS, 
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TRISTAN (Jean), sieur de 
Saint-Amant et du Puy d'Amour, 
savant et laborieux numismate , na- 
quit à Paris vers la fin du seizièmé 
siècle. Son père, auditeur à la cham- 
bre des comptes (1), l’ayant laissé 
mattre d’une brillante fortune »ire- 
fusa d’entrer dans la carrière de la 
magistrature , afin de se livrer plus 
librement à son goût pour l'étude, et 
forma bientôt une collection de mé- 
dailles la plus nombreuse et la plus 
belle qu’on eût vue jusqu'alors en 
France. Pour se donner un rang dans 
le monde, il avait acheté la charge 
de gentilhomme ordinaire de la cham- 
bre du roi; mais il ne paraissait à la 
cour que lorsque son devoir l’y ap- 
pelait, et employait tous ses loisirs 
à l’étude des médailles. Ayant acquis 
des connaissances très-étendues dans 
la numismatique , il résolut de pu- 
blier l’histoire des empereurs par les 
médailles , et fit paraître, en 1635, 
la première partie de cet ouvrage, 
en promettant, s’il était accueilli , 
de donner la continuation. Ce volu- 
me, qui finit à Commode, est orné 
de seize planches de médailles très- 
bien exécutées , et de deux gravures 
représentant la fameuse agathe de la 
Sainte-Chapelle, qui fait partie , au- 
jourd’hui , du cabinet du roi , et les 
bas-reliefs du tombeau du consul Jo- 
vin , à Reims (Voy. Jovin , XXI, 
79 ). L'édition ayant été prompte- 
ment épuisée, l’auteur, quoiqu'il eût 
éprouvé des pertes considérables, en 
1036 et 1637, par suite de la guerre, 
le fit réimprimer en 1645, avec des 
corrections et des additions, et y 
joignit deux autres volumes , qui fi- 
nissent à Valentinien. La vie de Tris- 


(x) Jean Tristan était, suivant Baillet, le petii- 
fils d’ua vendeur d'huile d’un bourg du Beauvoisis, 
nommé Halroin , autrement Maignelay. Jug. des 
savants , ‘Éd. in-4°., VIT, 330.  ) 


TRI 


tan de Saint-Amant ne présente plus 
qu’une suite de querelles sur différents 
points d’érudition, avec Gaspard Ge- 
vart, Angeloni , le P. Sirmondet J,-J. 
Chiflet. Trop convaincu de sa supé- 
riorité sur tous les antiquaires de son 
temps, 1l ne pouvait pas supporter 
la moindre objection, même de la 
part de ses meilleurs amis. C’est ainsi 
que le P. Sirmond , avec lequel il 
était lié, s’étant écarté de son senti- 
ment dans une dissertation sur une 
médaille d’Annibalien , Tristan , ou- 
bhant les égards qu’il devait au sa- 
vant jésuite, l’attaqua dans une Let- 
tre pleine d’invectives. Le P. Sirmond 
me put s'empêcher de lui répondre 
avec quelque vivacité ; mais son 
irascible adversaire passa toutes les 
bornes de la défense dans sa dou- 
ble réponse , dont la dernière parut 
peu de temps avant la mort de l’il- 
lustre jésuite ( Foy. les Antig. de 
Baillet , édition in-4°., p. 328). 
Tristan mourut en 1656. On a de 
lui : Ï. Commentaires historiques , 
contenant l'histoire générale des 
empereurs , impératrices, Césars et 
iyrans de l'empire romain, etc., 
Paris, 1644, 3 vol. in-fol. Il y a des 
exemplaires avec la date de 1657. 
Le premier volume renferme les deux 
grandes planches dont on a parlé; 
mais les médailles, imprimées avec 
le texte, en précèdent l’explication. 
A la suite du premier volume , on 
doit trouver une partie séparée de 
vingt-trois feuillets. C’est une ré- 
ponse très-vive de Tristan de Saint- 
Amant à Gasp. Gevart (Ÿ. ce nom), 
lequel avait critiqué son explication 
des médailles de Claude et de Ves- 
pasien, ayant au revers les mots : 
Paci Augustæ. Get ouvrage est un 
trésor d’érudition ; aussi les amateurs 
le recherchent-ils toujours avec em- 
pressement. On y desirerait plus d’or- 
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dre et moins de digressions , quoi 
qu'elles offrent toutes de l'intérêt. 
Suivant Ducange, Tristan a commis 
beaucoup d’erreurs ; mais il instruit, 
même quand il se trompe. II. 4d 
Jacob. Sirmondum epistola , Paris : 
1650 , in-80. III. Æntidotum sive 
æœqua et just& defensio adverss 
querulam Jacob. Sirmondi respon- 
sionem , 1bid., 1650, in-8o, IV. 
Anti-Sophisticum sive defensio se- 
cunda adversès malignum et sophis- 
ticum Jacob. Sirmondi Anti-Tris- 
tanum secundum (2), ibid., 1654 à 
in-8°, Ces trois pièces sont très-rares. 
V. Lettres écrites de Rome > par 
M. de La Motte Hermont sur le sujet 
d’un libelle intitulé : ZZ Bonino tits: 
ibid., 1650, in-4°, C’est une réponse 
à la critique qu’Angeloni ou plutôt 
Bellori avait publiée des Commen- 
taires historiques de Tristan , ou- 
vrage dans lequel Angeloni se trouve 
fort maltraité (. Anceront , II % 
105). VL. Traité du Lys, symbole 
divin de l'espérance : contenant la 
juste défense de sa gloire, dignité 
et prérogative , ibid., 1056, in-40, 
C’est une réfutation de l’ouvrage de 
J.-J. Chifllet ( Joy. ce nom ) : De 
insignibus rerum Francorum. Le 
portrait de Tristan est gravé, in- 
tol., à la tête de ses Commentaires. 

W—s. 

TRISTAN -L'HERMITE (Fran- 
goïs ), poète dramatique , naquit, en 
16071 , au château de Souliers ou 
Soliers, dans la Marche. Il se pré- 
tendait issu de Tristan l’Ermite ; 
grand-prévôt de Louis XT , et com p- 
tait au nombre de ses ancêtres le fa- 
meux Pierre l’Ermite, auteur de la 


(2) Les deux écrits que le P, Sirmond publia dans 
cette mémorable dispute sont intitulés: Anti-T'ris- 
tanus; et Anti-Tristanus secundus. Us ont été re- 
cueillis dans le quatrième vol, de ses Œuvres com 
pletes. F. SiRmoND. 

52. 
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première croisade (Voyez Pierre, 
XXXIV, 400). Ayant été conduit à 
la cour, dans son enfance, il fut pla- 
cé près du marquis de Verneuil, fils 
naturel d'Henri IV. À treize ans, il 
eut le malheur de tuer en duel un 
garde-du-corps, et s'enfuit en Angle- 
terre , pour se soustraire à la rigueur 
des édits. Après diverses aventures, 
se trouvant sans ressource , 1l prit la 
résolution de passer en Espagne, pour 
réclamer Ja protection de don Juan 
de Velasquez, son parent. Comme il 
traversait le Poitou, l’argent vint à 
lui manquer, et il eut recours à la 
bienveillance de Scévole de Sainte- 
Marthe (Y. ce nom), pour obtenir 
les moyens de continuer son voyage. 
Scévole accueillit avec bonté un jeu- 
ne homme qui montrait des disposi- 
tons pour les lettres , et le retint chez 
lui quinze ou seize mois. Sur la re- 
commandation de son protecteur , 
Tristan obtint ensuite la place de se- 
crétaire du marquis de Villars-Mont- 
pezat, qu'il suivit, en 1620 , à Bor- 
deaux , au passage de da cour. Il fut 
reconnu par M. d’Humières , pre- 
mier gentilhomme de la chambre, 
qui le fit rentrer en grâce. De retour 
à Paris, 1l fut attaché, comme gen- 
tilhomme, à Gaston, duc d'Orléans, 
etemploya ses loisirs à travailler pour 
le théâtre. Sa tragédie de Mariam- 
ne (1), représentée en 1635, eut un 
succès jusqu'alors sans exemple. Elle 
le dut en partie au jeu de Mondory, 
célèbre acteur, qui termina sa car- 
rière dramatique par le rôle d’Héro- 
de; mais c’est à tort que l’auteur du 
Parnasse reformé (Guéret) dit que 
Mondory (2) mourut des efforts qu’il 


(1) Cette pièce , dont le succès surpassa celui de 
la Médée de P. Corneille , et balanca celui du Cid, 
est restée cent ans au théâtre ; suivant Fontenelle, 
Corneille en louait le cinquième acte.  A-7T. 

(2) MoNDorY, né à Orléans, vers la fin du dix- 
septième siècle, futun des plus grands comédiens 
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fit pour rendre les fureursdu roi juif, 
au cinquième acte. La pièce de Tris- 
tan se ressent de l’enfance de l’art ; 
mais le sujetn’était pas heureux, puis- 
que Voltaire lui-même n’a pu le ren- 
dre intéressant (Ÿ. VorrammEe ). Ce- 
pendant elle eut un assez grand nom- 
bre de représentations ; et l’auteur , 
regardé par ses contemporains com- 
me le rival de Corneille, compta ses 
triomphes par ses pièces , toutes ou. 
bliées maintenant, si l’on en excepie 
Mariamne. En 1649, l’académie 
française ouvrit ses portes à Tristan 
(3). Aimé, recherché des grands et des 
beaux-esprits, 1l aurait pu mener une 
vie agréable ; mais son goût pour les 
plaisirs et sa passion effrénée pour le 
jeu le jetèrent souvent dans de grands 
embarras. Le désordre habituel de 
ses vêtements lui fit appliquer ce vers 
de la première saure de Boileau : 


de son temps. Il acquit une telle réputation dans 
le rôle d’Hérode , que le cardinal de Richelieu 
voulut en juger par lui-même, et ne put s’em- 
pêcher de verser des larmes. Mais l’abbé de Bois- 
Robert qui était présent, s'étant vanté de faire 
mieux encore , déclama en effet avec tant de véhé- 
mence, qu’il fit pleurer Mondorylui-même (Foy. 
Bois-ROBERT}. Ce comédien fut frappé d’apoplexie 
en jouant le rôle d’Hérode. Ii ne mourut pas sur 
la scène ; mais, paralysé long-temps de la langue et 
d’une partie du corps, il ne put y reparaître, et sere- 
tira dans une maison qu'il avait près d'Orléans. Le 
cardinal le fitrevenir pour jouer dans l’ Aveugle de 
$myrne , tragi-comédie, à laquelle l’éminence avait 
eu part. Mondory ne put achever que deux actes, et 
retourna dans sa retraite, où il mourut, vers 1646, 
riche de huit à dix miile francs de rente, que lux 
faisaient le ministre et quelques grands seigneurs. 
Il était l’orateur de sa troupe et composait les dis- 
cours d’annonces et les compliments d'ouverture 
et de clôture, dont l’usage aboli par la révolution, 
avait au moins j’utilité de maintenir les acteurs 
dans la dépendance du public et dans le respect 
qu'ils lui doivent. Moudory joignait au talent de 
la parole l’art de faire des vers , comme on peut 
en juger par deux pièces qu’il adressa à Scudéry. 
I] laissa de vifs regrets et de longs souvenirs que 
Baron seul put effacer. Le père Rapin, l’abbé de 
Marolles, Scudéry , le grand Corneille lui ont 
donné des éloges , et Tristan, dans sa préface de 
la tragédie de Penthée, où 1l attribue le peu de 


‘ succès de cette pièce à l’absence de Mondory, 
donne une juste idée du talent de cet acteur qui 


n’exprimait pas moins les sentiments de l’ame par 
le jeu de sa physionomie que par son geste et sa 
déclamation. : A—T. 


(3) I remplaça Colomby ; son successeur fut La 
Mesnardiere, 
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Passe l'été sans linge et l'hiver sans manteau. 


Cependant il est certain que Boileau 
n’avait point en vue Tristan. C’est à 
tort qu’on n’a cessé de le représenter 
languissant dans la misère, d’après 
une épitaphe insérée dans tous les re- 
cucils, et que l’on prétend fausse- 
ment qu’il avait composée pour lni- 
même (4). On sait qu'il avait fait ac- 
cepter un logement et sa table à Qui- 
nault, son élève, et qu’il lui légua , 
par son testament, une somme con- 
sidérable (7. Quinauzr, XXX VI, 
420 ). Tristan mourut d’une maladie 
de poitrme, dans Phôtel de Guise, le 
7 sept. 1655, et fut inhumé à Samt- 
Jean - en- Grève. La nature l’a- 
vait fait poète; mais son style est 
déparé par la bizarrerie des idées et 
la recherche des expressions. Les 
pièces.de Tristan sont au nombre de 
huit : cinq tragédies : Mariamne , 
1657,in-40.; Penthée, 1639, im- 

o.; la Mort de Sénèque, 1645, 
in-4o, ; la Mort de Crispe, 1645, in- 
4°.; Osman, 1656, in-12 ; une tra- 
ei-comédie : la Folie du sage ,1645, 
in-40. ; une pastorale : Æmarillis ou 
la Célimène de Rotrou , accommodée 
au théatre, 1653, in-/4°.; et enfin 
une comédie:le Parasite , 1654 , in- 
4°,(5). Mariamne eut au moins trois 
éditions dans la nouveauté, puisque 
la troisième est de 1630. Elle a été 
réimprimée en 1724, précédée d’une 


(4) Voici cette pièce : 
Ébloui de l'éclat de la splendeur mondaine, 
Je me flattai toujours d’une espérance vaine ; 
Faisant le chien couchant auprès d’un grand sei- 
gueur , 
Je me vis toujours pauvre , êt tâchai de paraitre. 
Je vécus dans la peme, attendant le bonheur , 
Et mourus sur un coffre en attendant mon maître. 
(5) Peut-être faut-il ajouter parmi les tragédies 
de Tristan : La Chuie de Phaëton, 1039, in 4°. 
imprimée sous le nom de Tristan l’Hermite de Fo- 
selly. Les rédacteurs du Catalogue de la bibl. du 
roi l’attribuent à l’auteur de Mariamne ; mais Par- 
fait, dans son Austoire du Thédire Français, con- 
jecture, d’après une note manuscrite trouvée sur 
un exemplaire de cette pièce, qu’elle est d’un de 
ses frères, 
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Vie de l’auteur, J.-B. Rousseau l’a 
retouchée en 1731. Enfin elle fait 
partie, amsi que la Mort de Crispe 
et Penthée , du tome second du 
Théatre francais , ou Recueil des 
meilleures pièces de théâtre, Paris, 
1737 ,12 vol.im-12(6). On ade Tris- 
tan trois Recueils de vers : I. Les 
Amours (7), Paris, 1638, in-40. II. 
La Lyre , V Orphée et Mélanges poé- 
tiques , ibid. , 1641, im-4°. IT. Les 
Fers héroïiques, ibid. , 1648 ; in- 
4°. On trouve un choix de pièces de 
Tristan dans les Muses illustres de 
Colletei, Paris, 1658, in - 12 ; dans 
le tome r de la Biblioth. poëtique de 
Lefort de la Morimère, etdans le to- 
me xx des Annales poétiques. Plu- 
sieurs pièces de Tristan ont été tra- 
duites en anglais par Stanley (7. 
ce nom ). 5es autres ouvrages sont: 
I. Lettres mélées, Paris, 1642, 
in - 00, IT. Plaidoyers historiques , 
ou Discours de controverse, 1bid., 


1643 ou 1650, in-8°, On conjec- 


(6) Il existe à la Bibliothèque du roi un manus- 
crit de la tragédie de Mariamne , d’une fort belle 
écriture sur vélin, et relié en maroquin , avec 
compartiments , fleurs de lys , etc. Il est probable 
que c’est l’exemplaire que Tris tan, présenta à Gas- 
ton, duc d'Orléans, à qui la pièce est dédiée. 
C’est d’après ce manuscrit , que les éditeurs de la 
Petite Bibliothèque des thédtres ont donné, en 
1784 , une fort bonne édition de Mariamne avec 
des variantes indiquées , soit dans le texte , soit en 
notes, par des guillemets. On la trouve , précédée 
du portrait de Tristan, d’une notice sur sa vie, du 
catalogue analytique de ses pièces de théâtre , et 
de celui des tragédies de Mariamne | dans la pre- 
mière année (devenue rare) de ce recueil , avec le 
Venceslas de Rotrou , la Sophonisbe de Mairet, et 
le Scévole de Du Ryer. A—T. 


(7) Cet ouvrage fut d’abord publié sous le titre 
suivant : Plaintes d’Acante et autres œuvres du S. 
Tristan , Paris , Bilaine , 1634 , 164 pages in-4°. , 
avec un frontispice gravé. L'auteur de cette note 
en possède un très-bel exemplaire. On remarque 
commeune singularité qu’il ait été imprimé d’a- 
près l'approbation d’un chanoine hollandais ( Ze- 
gerus Van Hontsum , censeur), datée d'Anvers, le 
10 juin 1633. Ce qui n’est pas moins extraordi- 
maire, c’est qu'il n’en soit fait aucune mention 
dans nos bibliographies les plus estimées. Au reste, 
ce fait prouve que Tristan était déjà connu comme 
poète plusieurs années avant qu’il eùt donné au pu 
blic sa tragédie de Mariamne. M—G—R. 
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ture, d’après l'avertissement, que 
Tristan n’en est que l'éditeur. II. 
Le Page disgracié , où l’on voit 
de vifs caractères d’hommés de 
tons tempéraments et de toutes 
professions, 1bid., 1643, in. 8°. ; 
1065 ou 1667 , 2 volumes in - 12. 
C’est la véritable histoire de la jen- 
nesse de l’auteur ; « et, dit l'abbé 
d’Olivet, il n’a pas eu grand besoin 
de recourir au mensonge pour lui 
donner iout-à-fait l’air de roman 
(fist. de l’acad. franc.) (8). 1. 
Les Æeures de la Sainte F. ierge , 
tant en vers qu'en prose, ib. , 1653, 
in-12. Enfin on lui attribue la Carte 
du royaume d'amour , insérée dans 
le premier tome du Recueil de pièces 
en prose , les plus agréables de ce 
temps, Paris, 1658, in - 19, Outre 
l'Histoire de l'académie francaise, 
On peut consulter, sur Tristan, le 
Dict. de Bayle; l Histoire du Théd- 
tre Français, v, 106; le Parnasse 
francais, 247, et la Bibl. de l’abbé 
Goujet, xvr, 202. Son Portrait, gra- 
vé par Daret, in-40., fait parte du 
Recueil de Des Rochers.  W—s. 
TRISTAN-L'HERMITE ( Jran- 
Baprisre), seigneur de Souliers , 
frère du précédent, cultiva aussi la 
poésie; mais s’appliqua surtout à 
l’histoire et à la science héraldique. 
U était chevalier de Saint-Michel ct 
gentilhomme ordinaire du roi; il 
mourut vers 1070. Sa fille avait 
épousé le comte Esprit de Modène, 
historien de la Révolution de Na- 
ples(V. l’art. Monèwe, XXIX, 197, 
où Jean-Baptiste est qualifié beau- 
frère du comte de Modène, dont 1l 
était le beau-père). Au reste il ne pa- 
rait pas avoir porté le nom de Tris- 
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(8) Pellisson nous apprend que Tristan travail- 
lait à un roman en plusieurs volumes, intitulé : 
La Coromène, Histoire Orientale > Maisil n’a ja- 
ais paru ( Voy, Hist. de l’Acad.). 
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tan, qui était celui de son frère, du 
moins ne l’a-t-il pas dans les actes 
qu'il a passés et qui sont dans les ar- 
chives de la maison de Raiïmond- 
Modène. On a de lui des compilations 
géncalogiques enassez srandnembre, 
mais peu estimées, parce qu’ilne les 
composait que pour flatter ceux dont 
il espérait des pensions et de l’ar- 
gent. Guichenon, qui lui reproche 
sa vénalité, ajoute : « On devrait , 
dans une république bien ordonnée, 
défendre d'écrire à des gens faits 
comme cela, ( Voy. a Bibl. hist. de 
la France, n° 4o7o1). Outre quel- 
ques pièces de vers disséminées dans 
les Recueils du temps, et une éd. 
du Cabinet de Eouis XI, Paris, 
1664 , in-12, collection assez eu- 
rieuse et qu’on retrouve à la suite 
des Mémoires de Comines, dans les 
éditions publiées par D. Godefroy et 
labbé Lenglet-Dufresnoy, on cite de 
notre auteur : ]. Eloges de tous les 
premiersprésidents du parlement de 
Paris, depuis qu’il a été rendu séden- 
taire jusqu’à présent, avec leurs 
généalogies , Paris, 1645, in-fol. 
F. Blanchard a eu part à cet ouvrage. 
IT. Généalogie de du Laurens, ori- 
ginaire de Naples, Arles, 1656, in. 
4°. TIT. La Ligurie francaise, où 
les Génois affectionnés à la France, 
Paris, 1657, in-4°., trés-rare. IV. 
La Toscane francaise, ibid., 1657 
et 1661,1in-40. V. Les forces de 
Lyon, contenant le pouvoir et la do- 
mination de cette ville, avec les ar- 
mes de tous les chefs de sa milice, 
capitaines , lieutenants et enseignes , 
Lyon, 1658, in: fol. Guichenon nous 
apprend que l’auteur colportait cet 
ouvrage de maison en maison. Je 
mourrais de faim, ajoute-t-il, avant 
que de faire un si lâche métier (Bibl. 
de la France, 40108). VI. Les Pré- 
sidents nés des états de Languedoe, 
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ou chronologie des archeréques el 
primats de Narbonne , Arles , 1659, 
in-40, VIT, Discours historique el 
généalogique sur l’ancieune et 1llus- 
tre maison de Mancini, Paris, 1661, 
in-40, VIII. Les Corses francais, 
contenant l'Histoire généalogique , 
etc. , ibid, 1662, in-12.1X. Naples 
francaise, ibid, 1663 , in-4°. X. 
Histoire généalogique de la maison 
de Souvré, ibid, 1665, in-4°. XI. 
Histoire généalogique de la noblesse 
de Touraine et pays cirCOn Voisins , 
enrichie des armes de chaque fa- 
mille et de quelques portraits, 1bid., 
1667 où 3669, in-fol. Le portrait 
de ce compilateur à été gravé dans 
divers formats. W —s. 
TRITHÈME ou TRITHEIM 
(Jean), historien et théologien, na- 
quit, le 1er. février 1462, dans l’é- 
lectorat de Trèves, à Trittenheim ; 
et c’est de ce nom qu’on a formé le 
sien. Sou père est désigné par ceux 
de Joannes de Monte, Jean Heiden- 
berg ou Eidenberg , et qualité tantôt 
vigneron, tantôt chevalier. On dit 
aussi qu'Élisabeth de Longovico ou 
de Longwi, mère de Trithème, était 
d’une noble famille. Ayant perdu son 
époux douze à quinze mois après la 
naissance de leur fils , elle resta sept 
ans veuve, ct prit ensuite un second 
mari, dont elle eut plusieurs enfants : 
ils moururent tous fort jeunes, ex- 
cepté un seul, nommé Jacques. L’édu- 
cation de Jean Trithème avait été 
fort négligée. À peine à quinze ans 
avait-il commencé d'apprendre à li- 
re : mais il se sentait du goût pour 
l'étude ; et ce penchant devint si vif, 
qu’il résolut de s’y livrer, malgré la 
défense de son beau-père. Les mena- 
ces et les mauvais traitements ne 
l’effrayèrent plus ; et s’il ne pouvait 
étudier à son aise en plem jour, ül 
allait passer une partie de la nuit 
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chez un voisin, qui lui enseignait tant 
bien que mal à lire, à écrire , à décli- 
ner et conjuguer des mots latins. f 
vit bientôt que cette instruction ue le 
conduirait pas fort lom, et prit le 
parü de quitter la maison maternelle, 
impatient de fréquenter de meilleu- 
res écoles. Ses talents se développe- 
rent à Trèves, puis en quelques au- 
tres villes, particulièrement à Hei- 
delberg. Lorsqu'il erut avoir acquis 
un assez grand fonds de connaissan- 
ces, l’idée lui vint de retourner à 
Trittenheim. 11 se mit en route au 
commencement de j’année 1492 : le 
25 janvier, il arrivait à Spanheñm. 
Les neiges qui tombèrent durant tou- 
te cette journée le forcérent de s’ar- 
rêter au monasière de ce lieu , non 
sans un secret pressentiment qu’il ÿ 
fixerait sa demeure. En effet, après 
y avoir séjourné une semaine , 1l dé- 
clara qu’il renonçait au monde , quit- 
ta l’habit séculier le 2 février , fut 
admis au nombre des novices le 21 
mars, et fit profession le 21 novem- 
bre. Ii était encore le dernier des pro- 
fes quand ses confrères l’élurent pour 
abbé, le o juillet 1402. S1 l’on vou- 
lait supposer , contre l’opimon de 
Mercier de Saint-Léger (Mém. à la 
suite du Sup. de l'Hist. de l'imprim. 
de Pr. Marchand), qu’alors Pannée 
commençait à Pâques en Allemagne, 
il y aurait Heu de modifier les daies 
que nous venons dénoncer, et de 
substituer à 1482 et 83, 14583 et 
84. Mais dans ceite hypothèse peu 
plausible, Pélection de Jean Trithe- 
me âgé de vingt-deux ans et demi au 
plus, semblerait encore bien précoce. 
Pour. en être moins étonné, 11 faut 
songer d’une part, que, studieux 
comme il était, et doué des plus heu- 
reuses dispositions , il avait dû faire 
de grands progrès durant les six ou 
sept années précédentes ; de l'autre, 
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qu'à la fin du quinzième siècle les 
onastères de l’ordre de saint Be- 
not ne se peuplaient que de sujets 
fort médiocres, et ne possédaient 
plus, à beaucoup près, autant d’hom- 
mes de mérite qu’ils en avaient compté 
jadis et qu’ils en ont retrouvé depuis. 
Aussi l’abbaye dont Trithème pre- 
fait possession étaitelle dans un 
état si déplorable, qu'effrayé des 
obligations qu’il venait de contrac- 
ter , 1l craignit de n’avoir point 
assez d'expérience et d’autorité pour 
les bien remplir. On avait négligé 
même le soin du temporel. Les 
“bâtiments tombaient en ruine; les 
biens étaient aliénés, on engagés, ou 
mal régis. D’énormes dettes, qu'il 
fallait payer, rendaient cette admi- 
nisiration de plus en plus difficile. 
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Cependant le jeune abbé vint à bout 


de remédier à tant de désordres : il 
fit des réparations et des construc- 
üons , opéra des remboursements ; 
rétablit l’équilibre entre les recettes 
et les dépenses. Son zèle s’exerçait 
avec plus d’ardeur encore sur le ré- 
gime intérieur et moral de sa com- 
munauié. Il exigea des mœurs plus 
régulières ; et persnadé qu'aucune ré- 
forme ne serait efficace au sein de l’i- 
gnorance et de l’oisiveté , il s’elforca 
de ranimer les études sacrées et pro- 
fanes. Dans ses sermons à ses moines, 
il leur recommande surtout de lire et 
d'écrire : selon lui , le meilleur travail 
manuel auquel ils puissent se livrer 
est de transcrire des livres. Il vou- 
drait les voir presque tous occupés de 
cet exercice honorable ot des servi- 
ces accessoires qu’il entraîne, com- 
mc de préparer Ie parchemin , l'encre 
ctles plumes ; de régler les pages , de 
corriger les fautes, d’enluminer les 
ütres et les capitales, et de relier les 
tomes. Au moyen de ces copies et des 
acquisitions qu’il faisait, soit d’an- 
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ciens manuscrits , soit des livres qui 
s’imprimaient depuis 1450, il par- 
vint à former une riche collection. I} 
n'avait trouvé daus ce couvent que 
quaranie-huit volumes , ou même que 
quatorze, à ce qu’il dit quelque part : 
il ÿ en avait seize cent quarante -six 
en 1502, et bientôt après , deux mil- 
le, en tout genre et en toutes langues, 
spécialement en latin » Ch grec et en 
hébreu. On venait voir par curiosité 
celie bibliothèque nouvelle, qui pa- 
raltrait si chétive aujourd’hui. On 
était d’ailleurs assez attiré à Span- 
heim par le desir de connaître le sa- 
vant abbé, dont la réputation s’était 
rapidement étendue. Des seigneurs, 
des prélats, des hommes de lettres , 
accouraient d'Italie, de France et de 
toutes les parties de VAllemagne , 
pour jouir deses entretiens. Les prin- 
ces qui ne pouvaient le visiter eux- 
mêmes lui envoyaient, nous dit-il ù 
des nonces et des orateurs Pour trai- 
ter d’affaires littéraires. Quoiqu’on 
rendit hommage à sa piété autant 
qu’à son savoir ; à la pureté de ses 
doctrines théologiques autant qu’à 
Ja variété de ses COnnaIssances ; quoi- 
qu’il prescrivit sans cesse de puiser 
la science de la religion à ses vérita- 
bles sources, c’est-à-dire dans les 
Livres saints plutôt que dans lesécrits 
des philosophes et les controverses 
des docteurs scolastiques, il se vit 
Pourtant soupçonné d’erreurs graves, 
accusé de nécromancie et.de magie. 
La renommée avait fait deluiun sor- 
cier qui évoquait les démons et les 
morts, qui prédisait l’avenir , et usait 
d’enchantements pour surprendre les 
voleurs, On racontait, par exemple, 
que l’empereur Maximilien ne se con- 
solant pas de la mort de sa première 
épouse, Marie de Bourgogne, Tri- 
thème, qui se trouvait à la cour de 
ce prince ct qui prenait pitié de sa 
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douleur , avait offert de lui faire ap- 
paraître la défunte; qu’en effet, Ma- 
-ximilien et l’un de ses courtisans s’é- 
tant renfermés avec l’abbé dans une 
chambre écartée, Marie s’était mon- 
trée à leurs yeux ; parée de son 
éclat accoutumé ; que pour être plus 
sûr que c’était bien elle - même, 
son auguste époux avait cherché ‘et 
trouvé une verrue qu’il savait être 
située à la nuque de la princes- 
se; mais que , cédant bientôt à 
lelfroi mortel dont le frappait ce 
spectacle, il avait ordonné à Tri- 
thème de finir à l’instant un si terri- 
ble jeu, en lui défendant de jamais 
renouveler de pareilles expériences. 
Si ce conte avait besoin d’être réfuté, 
il Le serait assez par sa date; car Ma- 
rie de Bourgogne est morte en 1489, 
époque où Trithème n'avait que 
vingt ans, et n’était encore ni abbé 
mi connu dans le monde. En 1505 

Philippe, comte palatin du Rhin, le 
pria de venir à Heidelberg , où il vou- 
lait conférer avec lui sur une affaire 
monastique. Trithème s’y rendit, y 
tomba malade, et y reçut la nouvelle 
d’une révolte qui, en son absence , 


venait d’éclater contre lui, dans son, 


couvent de Spanheim. Pour être 
mieux informé des détails et des sui- 
tes de cetie révolution claustrale al 
se retira d’abord à Cologne, puis à 
Spire; nais il apprit que ses moines 
persévéraient à s’affranchir de son 
autorité, qu’ils ne voulaient plus d’un 
abbé qui prétendait les obliger à 
s’instruire et à se comporter raison- 
nablement. De sor côté, ii résolut de 
ne Jamais retourner auprès d'eux, 
quoiqu'il se sentit rappelé dans leur 
monastère par la bibliothèque qu’il 
y laissait et par le souvenir de 
tout le bien qu'il y avait fait durant 
vingt-deux années. On lui conféra 


l’abbaye de Saint-Jacques à Wurtz- 
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bourg ; il en prit possession ie 15 oc- 
tobre 1506, y passa les dix der- 
nières années de sa vie, n’acceptant 
aucune des places plus éminentes 
qu'on s’empressait de lui offrir ail- 
leurs , et y mourut le 26 décembre 
1516 : nous écartons la date 1519 
que donne G. J. Vossius, trompé 
par Bellarmin. L'abbé Trithème fut 
enterré dans ce couvent de Saint- 
Jacques , où il avait paisiblement 
poursuivi le cours de ses travaux lit: 
téraires, — Neuf de ses Ouvrages ont 
été réunis sous le titre d’Opera his- 
torica, par Marquard Freher (. 7° 
XVI, 19), Francfort, 16or, in-fol. 
EL. Chronologia my stica de septem se- 
Ccundeis sive intelligentiis orbes post 
Deum moventibus. Une ancienne 
doctrine platonique ou cabalistique , 
renouvelée et modifiée au quinzième 
siècle, plaçait dans chaque sphère 
céleste une intelligence chargée de la 
gouverner. Le livre où Trithème 
veut rattacher des notions historiques 
à ce syslème a paru en allemand , à 
Nuremberg, en 1522, in-4°. Dans 
les éditions d’Augsbourg , 1545, in- 
80. ; de Cologne , in-80., 1567 ; de 
Strasbourg, in-4°., 1600 , il est en 
langue latine , ainsi que tous ies arti- 
cles qui vont suivre. II. Chronique 
(fabuleuse ) des Francs, depuis 
Marcomir jusqu'à Pepin, mise au 
jour à Mayence, en 1515, et à Paris, 
en 1539, in-fol. ; insérée , en 1574, 
au tome r1 de la collection des his- 
toriens d'Allemagne de Schardius. 
TIT. Origine de lanation des Francs, 
d’après Hunebauld ; autre tissu de 
fables , selon les critiques moder- 
nes, publié, avec le précédent , à 
Mayence, à Paris, et dans le Recueil 
deSchardius, etreproduit par Lude- 
wig (Script.kerbipol. Francf., 1713). 
Ce roman remonte à lan 140 avant 
J.-C., et descend jusqu’au milieu du 
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huitième siecle de notre ère. IV. 
Chroniques des ducs de Bavière et 
des comtes Palatins, jusqu’en 1495, 
imprimée à Francfort, in-4°., en 
1544 et 1549, et traduite en alle- 
mand par Phil, Ern. Voegclin, Franc- 
fort, 1616, in-40. V. De luminari- 
bus Germaniæ : il en a paru des édi- 
tions in-4°, à Utrecht, en 1405 ; 
à Mayence , en 1497. Parmi les Al- 
lemands déclarés illustres dans ce 
catalogue, il en est dont aucun autre 
livre ne fait mention. Les notices 
jointes à tous ces noms sont fort suc- 
cincies , mais quelquefois remarqua- 
bles par leur singularité. VI. De 
Scriptoribusecclesiasticis,sériechro- 
nologique de 963 articles sur un égal 
nombre de pères de l'Église et de 
théologiens, depuis le pape Clément 
Ier, jusqu’à l’auteur lui-même, qui 
achevait ce travail en 1494, et le 
dédiait à l’évêque de Worms, Jean 
de Dalberg. Le nom de chaque per- 
sonnage arène un exposé sommaire 
des principaux traits de sa vie, et 
l'indication de ses ouvrages. Mal- 
gré beaucoup d’omissions et d’er- 
reurs, ce livre a été fort utile à 
ceux qui ont depuis mieux traité la 
même matière ; on le consulte encore 
aujourd’hui. Les premières éditions 
sont de Bâle, 1494, in-fol.; de 
Mayence ,en la même année ,in-4°. ; 
de Paris, in-4°., en 1497 : les sui- 
vantes contiennent des additions et 
des appendices ; elles ont été publiées 
in-40., à Paris, en 1519 ; à Cologne, 
1931 et 1546 ; à Bâle, 1594 , etc. 
La dernière et la meilleure est celle 
qui fait partie de la bibliothèque ec- 
clésiastique de J. Alb. Fabricius , 
Hambourg, 1718, in-fol. (F. XIV, 
Go). Aubert Le Mire (XXIV, 55, 
56) a fait des suppléments à ces 
notices , ct les a continuées de 1494 


à 1040. VIT. Chronique d’Hirsauge : 
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cet ouvrage , dont le titre n’annonce 
que la chronique d’un monastère, 
renferme un grand nombre de détails 
importants qui appartiennent à l’his- 
toire de Allemagne et de la France. 
L'année 830 est l’époque où s’ou- 
vrent ces annales qui, dans l’édition 
de Bâle, :559 , im-fol. , finissaient en 
1370. Trithème les avait conduites! 
jusqu’en 1513; mais son manuscrit 
ayant péri dans un incendie , on 
croyait cette deuxième partie perdue 
sans ressource , lorsque Mabillon 
(F7. XXVI, 2 ) en découvrit une 
copie dans l’abbaye de Saint-Gall 
qu'il visitait. Il exhorta les reli- 
gieux de ce monastère à la publier ; 
et l’on vit, eu effet, sortir de leurs! 
propres presses, en 1690 , 2 vol. 
im-fol. , contenant ceite chronique 
tout enticre. Elle a servi depuis aux 
écrivains qui se-sont occupés de 
l’histoire du moyen âge ; Voltaire 
lui-même Pa citée dans Essai sur 
les Mœurs des Nations : quant aux 
mentions qu’il lui a plu de faire de 
Pabbé Tritheme en un autre ouvrage, 
on sait qu’elles sont purement tina- 
ginaires. On à de cet abbé une Vie 
de Frédéric, comte palatin , dit le 
Victorieux , imprimée 1n-4°., à Co- 
logne, en 16092: mais ce n’est pas un 
ouvrage de-plus; car elle est extraite 
des Annales d’'Hirsauge. VIE. La 
Chronique de l'Abbaye de Span- 
heim, depuis 1124 jusqu’en 1511, 
paraissait pour la première fois , en 
1607 , dans le Recueil des livres his- 
toriques de l’auteur : elle n’est cu- 
rieuse que par les détails qu'il 

donne sur sa propre vie. IX. On ht 
avec plus d'intérêt les deux livres de 
ses Lettres familières à des princes 
d'Allemagne , à des prélais, à des 
savants , au nombre desquels se 
trouve son demi - frère Jacques, qui 
était devenu docteur. Ses autres cor- 
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respondants sont Élisabeth de Long- 
wi, sa mère; Joachim, électeur de 
Brandebourg ; Frédéric , électeur de 
Saxe ; le pape Jules IT ; Parchevêque 
de Cologne Hermann; Jae. Wimp- 
feling ; Conr. Celtes ; Conr. Peutin- 
ger..….; Charles Bouelles, dont nous 
aurons occasion de reparler, ete. Tri- 
thème avait écrit bien plus de Let- 
tres ; celles qui subsistent, au nom- 
bre de cent quarante , tiennent à 
Phistoire civile , ecclésiastique et lit- 
téraire de son temps : elles ont été 
publiées à Haguenau, en 1536, in- 
4°. Il y en a des extraits dans les 
Lettres choisies de Rich. Simon, 1. 
IV. pag. 131-140; et dans les Mis- 
cell. lipsiens. nova ,t. 11, part. 1, 
pag. 109-125: — Vingt autres pre- 
ductions de Trithème ont été recueil- 
les, en 1604 , sous le titre d’ Opera 
spiritualia , par les soins du jésuite 
J. Busée (#7. VI, 365), Mayence, 
in-fol.; et nous avons à distinguer, 
dans ce volume, deux articles encore 
historiques. X. Chronique du mo- 
nasière de Saint Jacques à Wurtz- 
bourg , rédigée en 1509 , et insérée 
par Ludewig dans un Recueil d’écrits 
relaüfs à cette ville, que nous avons 
déja cité. XI, Quatre livres sur les 
hommes illustres de l’ordre de Saint 
Benoit : la première édition est de 
Cologne, im-40,, 1555. Baillet dit 
qu'il n’y & rien de moins exact que 
ce qui a été écrit sur cet ordre par 
Trithème, dont on doit néanmoins 
estimer la diligence , expressions 
qui peuvent sembler singulières , 
lorsqu'on se souvient qu’au temps de 
Baillet, les termes de diligence et 
d'exactitude s’employaient comme 
à-peu-près synonymes, XII. Deux 
livres de Sermons ou exhortations 
aux moines sont dignes aussi d’être 
remarqués : ces discours, écrits en 
latin, comme tout ce qui précède 
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ettout ce qui suit, se recommandent 
par la pureté de la morale , par la 
naïveté du style , et par intérêt de 
quelques détails : nous en avons fait 
usage dans la première partie de cet 
arucle. Trithème les avait compo- 
ses, à l’âge de vingt-quatre ans, en 
1486 : on a dit même que c’était la 
date de l’édition qui en fut publice à 
Strasbourg , chez Knoblauch , in- 
fol. ; mais nous croyons, avec Fr. (G. 
Freyiag ( Anal. 1011-1013), qu'its 
n'ont été imprimés qu’en 1516. L’er- 
reur provient de ce que Knoblauch 
a copié, à la fin du second livre, 
Ja souscription du manuscrit auto- 
graphe, laquelle porte en effet la date 
1486 comme celle de la rédaction 
définitive. 1! faut noter d’ailleurs que 
le privilége accordé par l’empereur , 
pour cette impression, n’est que de 
1514. Ces mêmes Exhortations cé- 
nobitiques ont reparu à Anvers , in- 
80., en 1574; à Florence, in-4°., 
en 1977; à Milan, in-40., en 1644. 
On en rencontre des extraits dans 
les Æménités hitér. de Schelhorn , 
tom. 1V,p. 202-204. XIIE. Ievbuxoc, 
sive lugubris liber de statu et ruiné 
monastici ordinis : ce tableau du dé- 
plorable état des communautés mo- 
nastiques avait été joint aux sermons 
dans l’édition de Florence. XIV- 
XXIX. Seize Traités ou Opuscules 
ascétiques où mystiques, dont nous 
croyons inutile de transcrire 1e les 
ütres , mais parmi lesquels sont com- 
pris deux ouvrages sur les miracles 
de la Vierge Marie ; l’un en deux li- 
vres et l’autre en trois. — J. Busée, 
après avoir réuni ces vingt pieux 
écrits, s’aperçut qu'il en avait omis 
six , et se hâta de les publier, dès 
1005, à Mayence, en un volume in- 
80., qu'il mtitula Paralipomènes, et 
qui renfermait en même temps des 
Opuscules de Pierre de Blois etd’Hinc- 
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mar. Ce volume , qui a été rétmpri- 
mé in-5°. , à Cologne, en 1624, ajoute 
six articles aux OEuvres de l’abbé 
de Spanheim. XXX. Æntipalus ma- 
leficiorum , VAdversaire des malé- 
fices, en quatre livres, dont il y a une 
édition de 1555, à Ingolstadt, in-4°.; 
ce qui n'empêche pas Busée, ou 
son libraire, de les qualifier nunc 
primüm editi, au frontispice du 
Recueil de 1605. XXXI. Curio- 
sitas regia, réponses à huit ques- 
tons théologiques proposées par 
l’empereur Maximilien. Ce livre 
avait été aussi déjà imprimé et mê- 
me plusieurs fois, Oppenheim, 15r1 
et 1915, in-4°.; Spire, 1522, in- 
fol.; Cologne, 1533 et 1534 , m-80.; 
Francfort, 1550, m-8°.; Mayence, 
1601 ,même format ; Cologne, 1603, 
in-12. XX XII. Deux livres sur les 
Carmes illustres, ouvrage qui était 
paraillement connu, au moins de- 
puis 1593, par les éditions qu’un 
carme en avait publiées à Florence, 
m-4°.,centans après celles que Pan- 
zer indique sous les dates 1492 et 
1494 ; in-40., et mayençaises, 
Vune et l’autre. Entre les réimpres- 
sions postérieures à 1604, nous ne 
citerons que celle de 1643, in-8°., 
à Cologne; c’est la meilleure d’un 
ouvrage assez curieux. XXXIII. 
Panégyrique de sainte Anne , 
production que l’on retrouve en- 
core dans les Ænnales typographi- 
ques de Panzer, comme imprimée 
en 1494, in-4°., tant à Mayence 
qu'à Leipzig : mais il paraît que les 
articles XX XIVetX X XV étaient en 
effet inédits avant 1605 : l’un est un 
office en lhonneur de sainte Anne et 
de saint Joachim; l’autre un cata- 
logue des livres grecs que Trithème 


avait placés dans la bibliothèque de. 


son abbaye de Spanheim. — Ce ne 
sont point encore là toutes les œu- 
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vres du laborieux abbé : 1l nous res: 
te de lui trois autres pieux écrits, 
deslivres de physique occulte, etdeux 
productions plus fameuses, qui ont. 
contribué à le faire accuser de sor- 
cellerie, XX XVI. Vie de Raban- 
Maur (VF. XXXVI,465-468) , in 
sérée dans Ja collection des Bollan- 
distes, au 4 février. XX XVII. Vie 
de saint Maxime , évêque de Mayen- 
ce, et non de saint Martin, arche= 
vèque de Trèves , comme l’a supposé 
Wharton : elle est dans les 4cta 
Sanctorum de Surius ,au 18 novem- 
bre. XXXVIIT. Eloge du bierheu: 
beureux Rupert (1) , abbé de Tuy, 
à la tête des œuvres de ce théolo- 
gien, éditions de 1638 et de 1754: 
XXXIX. Philosophia naturalis } 
de Geomantid , Strasbourg, 1509, 
im-8°, La géomancie est une divina- 
tion qui se pratique en remarquant 
ou en traçant sur la terre des points 
des lignes, des cercles ou d’autres 
figures. XL. Traité de chimie ow 
d’alchimie , réuni, en 1595, à des 
extraits de Ripley (2), im-8°., com- 
pris aussi dans le tome rv du Thea- 
trum chemicum , et imprimé à part 
en 1611 ,m-8°. Îs. Vossius en pos: 


(x) Rupert, né en Allemagne, devint abbé de 
Tuy en 1113 et y mourut en 1135, considéré 
comme un savant et pieux personnage. Il a laissé 
des écrits théologiques et historiques , des hymnes 
et d’autres vers latins. Ses ouvrages ont été impri- 
més plusieurs fois, quoiqu'on y ait repris cers 
tains passages qui ont fourni aux Protestants des: 
objections contre le dogme de la transsubstantiation. 
Les dernières éditions sont de Paris, 1638, 2 vol, 
in-fol ; de Venise , 1754, 4 vol. in-fol. Foy. , sur 
l’abbé Rupert, Foppens , Biblioth. Belg. > bUU, 
p+ 1087, 1088; l’Aist. littéraire de la France, 
TXL, p: 422, 'etc- 

(2) Georges Ripley , alchimiste anglais , chanoiï- 
ne de Bridlington, vivait sous Idouard IV, auqnel 
il a dédié, en 1477 , sonlivre des Douze Portes. L 
était fort riche et laissait croire qu'il devait son 
opulence à son art. Il envoyait, dit-on , beaucoup 
d’or aux chevaliers de Rhodes , pour les aider à se 
défendre contre les Turcs. Le Liber duodecim por 
tarum a été imprimé à Leyde, en 1599, in: 8°. , eb 
l’on a recueilli, dans le même format, à Cassel, en 
1649, tous les ouvrages de chimie de cet auteur, 
ILest mort en 1490. Foy. Manget , Éloy., etc. 
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sédait un manuscrit en langue alle- 
mande ;et l’on cite comme publié en 
cet idiome , à Ingolstadt, 1555, iu- 
4°., un livre de Trithème sur les 
empoisonnements et maléfices : ce 
n’est peut-être qu’une traduction de 
l'article xxx ci-dessus. XLI: La Po- 
lygraphie, en 6 livres, est un plus 
célèbre ouvrage, dont la première 
édiuon , donnée, en 1518 , à Oppen- 
heïm, in-fol. , devient aujourd’hui 
fort rare. Les autres sont de Franc- 
fort, 1550, in-4°. ; de Cologne, 
1504 et 157a ,in-8°.; de Strasbourg, 
in-0°., 1600 et 1613, ete. Gabriel 
de Collange (7. IX, 951) en fitune 
version française, imprimée à Paris, 
en1941,in-40., sous le titre de Poly- 
graphie et universelle escriture ca- 
balistique , avec la clavicule, ete.: 
et quoique ce volume se füt assez ré- 


pandu , un Frison, nommé Domini- 
2 2 


que de Hoitinga, eut l’audace de le 
faire paraître sous son propre nom, 
en français et dans le même format, 
avec une préface , oùil déclarait que 
ce travail lui avait coûté de pénibles 
veilles : il ne disait pas un seul 
mot du traducteur Collange, ni de 
l'auteur J. Trithème. Cette publica- 
tion, fameuse dans l’histoire des 
plagiats, est de 1620, à Embden: 
le catalogue de Crevenna en indique 
un exemplaire , daté de 1627, à 
Groningue. À légard de l’ouvrage 
même, on doit observer d’abord que 
Trithème n’applique point le nom de 
. Poly graphie à des mélanges d’écrits 
de différents genres où sur divers su- 
jets : il veut enseigner à écrire un 
mème mot de plusieurs manières. I] 
donne treize nouveaux alphabets , 
composés soit de leitres étrangères 
les unes aux autres , soit de carac- 
tères de convention ou de purs chif- 
fres. L'auteur avait quelque con- 
naissance des anciennes notes de 
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Tyron, augmeniées par Sénèque 
père , et depuis par saint Cyprien, 
à lP’usage des chrétiens persécutés. 
I en existait fort peu de copies 
au commencement du seizième siè- 
cle : ‘Frithème se félicite d’avoir 
pu en acheter une, que des moi- 
nes lgnorants vendaïent à vil prix; 
et les auteurs du Nouveau Traité de 
diplomatique ( tom. 2, pag. 126, 
etiom. 3, pag. 150 ) lui attribuent 
l'honneur d’avoir le premier publié 
et interprété quelques-unes des notes 
tyroniennes. Les rédacteurs du Jour- 
nal des savants reconnaissaient, en 
1078 (24 janvier ), qu'il avait fort 
contribué aux progrès de l’art d’é- 
crire en chiffres. XLIT. Stegano- 
graphia, hoc est, ars per occuliam 
SCripluram animi sui voluntatem 
absentibus aperiendi, certa : præ- 
fixa est clavis. David Clément 
(Bibl. cur. p. 94) fait mention de 
deux volumes in-80. ,très-rares, qui 
ont paru en 1531 à Lyon ,etqui con- 
tiennent, à la suitede certains traités 
de H. Corn. Agrippa , de P. de Aba- 
no, eic., la Stéganographie de Tri 
thème; mais les éditions de ce livre 
qu’on désigne ordinairement comme 
les plus anciennes ne sont que du 
dix-septieme siècle, Francfort, 1606; 
Darmstadt, 1621; Cologne, chez 
Egmond, 1635, in-4°. Les termes 
inouis et bizarres dont cet ouvrage 
est parsemé le firent prendre pour 
un livre de magie; Richard Simon 
convient que l’auteur s’exprimait de 
manière à faire croire qu'il y avait 
de la diablerie dans son fait. Bouclles 
(WF. V, 255), qui s’en était formé 
cette idée lorsque Trithème lui avait 
communiqué ce Traité encore manus- 
crit, se hâta de dénoncer une œu- 
vre si dangereuse, et continua de 
jeter de si hauts cris, que le com- 
te palatin Frédéric IT, surnommé 
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pourtant le Sage, livra aux flammes 
l’autographe, qui se conservait dans 
sa bibliothèque. Cette prévention 
s’accrédita dans le cours du set- 
zième siècle : on en retrouve de for- 
tes traces dans les écrits de Wier, 
de Brower, de Possevin , de Bodin 
même. Des lecteurs plus attentifs ju- 
gèrent que l’auieur n’avait emprunté 
des magiciens que leur langage : il 
eut pour apologistes et pour inter- 
prètes , d’abord un abbé du monas- 
ière de Séon en Bavière ( Sigismundi 
abbatis , etc., Trithemius sut ipsius 
vindezx , Ingolstadt, 1616 ,in-4°. ) ; 
puis un duc de Brunswick-Lunebourg 
(Foy. VE, 141 ); ensuite Caramuel 
(VIE, 109-111), Gasp. Schott (XL, 
231-234), Naudé ( XXX, 597), 
Wolf. Ern. Heidel, Morhoff, Rich. 
Simon , etc. Il avait au surplus dé- 
claré lui-même avec une extrême in- 
sénuité qu'il waspirait ni à pénétrer 
des mystères, n1 à opérer des pro- 
diges ; qu’il ne se mélait aucunement 
de sorcellerie ; que s’il avait lu néan- 
moins des livres qui enseignaient cet 
art des démons , c'était pour en con- 
cevoir plus d’horreuÿ et pour se met- 
tre plus en état de les réfuter. Aussi 
ne comprendrons-nous pas au nom- 
bre de ses productions un volume 
in-6°., publié, en 1612, comme tiré 
de ses manucrits : Veterum sopho- 
rum sigillaetimagines magicæ,eic.: 
ce livre avait été imprimé dès 1509, 
comme l’une des parties du Specu- 
lum lapidum de Camille Léonardi, 
à Pesaro , im-4°.— Nous n’avons 
pas non plus ienu compte de quel- 
ques opuscules dont Panzer cite des 
éditions et transcrit les titres , et que 
les autres bibliographes ontomis, soit 
qu'ils n’en eussent pas connaissance, 
soit qu'ils les aient réputés pour 
nuls: l’ractatus divisus in sex ca- 
pitula de causis guerrarum, etc. ; 
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De veré conversione mentis at 
Deum ; Oratio de duodecim exci- 
dis observantiæ regularis : ce sont 
trois in-4°., sans date; Collatio de 
republica Ecclesiæ et monachorum 
ordinis S. Benedicti, 1493, in-40.; 
De immaculatä Conceptione Mariæ 
épistola , Sirasbourg, in-4°., 1496 
et 1906; Oratio de curd pastorali, 
Mayence , in-4°. , 1406; Oratio de 
operatione divini amoris , in- 40., 
1497. Ces pièces ne sont , en général , 
que des extraits de quelques-uns des 
ouvrages ascétiques, mystiques, histo- 
riques, ci-dessus indiqués. Mais quel- 
que longue qu’ait été la liste que nous 
venons d'offrir , 1l est indispensalle 
d’y ajouter comme xrne. et dernier 
artcle le livre intitulé Wepiachus , 
dans lequel Trithème fait l’histoire 
de son enfance, de ses études, de ses 
travaux, et que J. G. Eccard a imséré 
dans le tome second de sa collection 
d’écrivainsdumoyen âge.— A tantde 
livres de Trithème on aurait à jom- 
dre une trentaine de compositions 
inédites, si l’on s’en rapportait au 
catalogue qui en a été dressé et qui 
se lit dans la Bibliothèque latine med. 
et inf. ætatis de Fabricius ; mais ou- 
tre les articles purement imagimaires, 
il y en a plusieurs qui se confondent 
avec ceux qui ont été imprimés ; ils 
n’en diffèrent que par les titres : quel- 
ques-uns même avaient été, à l’insu 
de Fabrictus, publiés sous les propres 
ütres qu’il leur donne. II ne resterait 
guère à distinguer dans cette liste 
qu’une vie de sainte Irmine , fille du. 
roi Dagobert; des Questions sur le 
Psautier et sur l'Évangile de saint 
Jean; 20 livres , ou plutôt, comme 
Mans: l’observe , 14 livres de Ques- 
tions naturelles ; et un supplément 
à la Stéganographie. Ces livres, au- 
jourd’hui perdus où inconnus, avaient | 
été réellement composés par Trithè- 
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me : 1] nous l’apprend dans ceux qui 
subsistent. À vrai dire, entre tous 
ses ouvrages , on n’en compterait 
pas plus de six qui aient conservé 
quelque intérêt : ce sont, avant tout, 
ses Annales d’'Hirsauge , puis ses No- 
tices sur les auteurs ecclésiastiques , 
ensuite ses Lettres , et si l’on veut ses 
Sermons ; enfin et seulement comme 
livres curieux , sa Polygraphie et sa 
Siéganographie. Quand  Wharton 
prononce que peu d’écrivains Pont 
égalé, et qu'aucun ne l’a surpassé, 
l’exagération de cet éloge est sensi- 
ble. D’Artignyse contente dele placer 
au rang des historiens estimés ; et 
quoique ce jugement soit plus raison- 
nable, 1l ÿ aurait encore lieu de le 
modifier ; car la chronologie de l’ab- 
bé de Spanheim est souvent fautive, 
et le cardinal Bona trouvait des 
inexactitudes dans ses récits : Bayle 
en a relevé une qui concerne Platina, 
dont Trithème prolonge mal-à-pro- 
pos la détention jusqu’à la mort du 
pape Paul IT. Possevin lui reproche 
de n'avoir point assez de respect 
pour la cour de Rome, tandis que 
Scioppius , au contraire, loue sa pié- 
té, sa véracité, sa candeur , et lui 
souhaiterait seulement une critique 
plus judicieuse. Trithème, ex eflet, 
partage la crédulité , les préjugés , le 
mauvais goût des auteurs allemands 
de son siècle : il raconte les appari- 
tions et les métamorphoses d’un es- 
prit follet nommé Hudekin; il tient 
pour réels les enchantementsde Faust, 
et1l est le premier qui ait parlé un 
peu au long de ce prétendu magicien; 
l'est enfin persuadé qu'on peut , à 
force de science et de vertu , trans- 
| porter les corps à de longues distan- 
ces. En littérature , son goût est si 
peu éclairé, qu'il est presque tenté 
de préférer le Mantouan (Spagnuol) 
à Virgile. T était lui-même peu ha- 
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bile dans l’art d’écrire, malgré tout 
ce qu'il avait d'instruction, d’imaei- 
nation et Ge facilité. Comme théolo- 
gen , il a été loué par Richard Si- 
mon, jiour avoir, bien avant les Pro- 
testants , recommandé l'étude immé- 
diate de la Bible, et pour s’être 
plaint des professeurs et orateurs qui 
citaient les philosophes plus que les 
apôtres , qui préchaïent Aristote plus 
que Jésus-Christ. On a conservé le 
portran de Trithème ; et l’on puise 
dans ses propres ouvrages , particu- 
lièrement dans son Vepiachus , des 
renseignements sur sa vie , plus sûrs. 
que ceux qu’en donnent d’autres No- 
tices. On peut néanmoins consulter la 
Lettre de Bouelles à Germain de 
Ganay, dans les Bovilli opuscula , 
Paris , 1610 , in-fol. ; le Pinax mis 
par Duraclusius à la tête des édi- 
ons de la Polygraphie, les préli- 
minatres de l’édiion donnée par J. 
Busée des Opera spiritualia , ceux 
de la Steganographia vindicata de 
W. G. Heidel; les articles Trithème, 
de la Biblioth. med. et inf. de Fabri- 
cius , des Mémoires de Niceron, 
tome xxxVIII, pag. 212-233, etc. 

D—x—v. 

TRITTO (Jacques), composi- 
teur, né à Altamura , dans le royaume 
de Naples, en 1735, apprit la mu- 
sique au conservatoire de la Pietà , 
sous la direction de Nic. Fago , sur- 
nommé le Tarentino , et y fit de tels 
progres, qu’aprèsla mort de son mai- 
tre, on le choisit pour le remplacer. 
Partisan de l’ancien sysième mélo- 
dramatique italien, 1l s’efforça de le 
soutenir par Sa Voix et par son 
exemple. Il a laissé, sous letitre de 
Scuola del contrappunto , ossia teo- 
rica musicale, Milan, 1816, m-40., 
un traité dans lequel, après avoir 
développé les principes de l’harmo- 
nie, 1 donne les règles générales 
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pour chifrer les différents mouve- 
ments de la basse. Tritto ne fut pas 
heureux au théâtre : cependant on 
pourrait citer plusieurs de ses pièces 
qu'on applaudit encore en Italie, 
telles que la Yergine del Sole, 
Apelle e Campaspe, parmi les opé- 
ras sérieux , et la Scuola degli 
amanti, il Convitato di Pietra, 1 
due Gemelli, dont 1 a enrichi la 
scène comique. Il a montré beau- 
coup plus de talent dans les musi- 
ques d’églises, parmi lesquelles on 
admire un Credo à cinq voix, et une 
grand’Messe à huit, avec accompa- 
gnement de deux orchestres. Lors- 
qu'aux anciens conservatoires de 
Naples on voulut substituer un éta- 
blissement unique, sous le nom de 
Collège royal de Musique, Tritto 
fit partie du comité chargé de la di- 
rection de cette nouvelle école. Par- 
mi ses collègues étaient Fenaroli 
‘et Paisiello, auxquels 1l survéeut, 
et M. Zingarelli, qui lu a succédé 
dans la place de premier maître de 
la chambre et de la chapelle du roi. 
Ilest mort à Naples ,le 17 sept. 1624, 
à l’âge de 89 ans. À—G—s. 
TRIVETH ou TREVETH (Ni- 
cozas ), historien et philologue, 
né vers 1228, fut élevé par les 
Dominicains de Londres, et fit, 
sous leur direction , de rapides pro- 
orès dans les lettres. Son goût 
pour l’étude l'ayant décidé à embras- 
ser la vie religieuse , il fut envoyé, 
par ses supérieurs, à l'académie d’Ox- 
ford, où il fit ses cours de philoso- 
phie et de théologie , de la manière 
la plus brillante. Il se rendit ensuite 
à Paris ; après y avoir perfectionné 
ses connaissances par la fréquentation 
des savants , il retourna prendre le 
bonnet de docteur à Oxford ; et re- 
vint enfin à Londres , où ses confre- 
res montrèrent d'autant plus de joie 
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de le revoir qu’ils l’avaient cru 
perdu pour eux. Élu prieur de son 
couvent, il partagea le reste de sa 
vie entre l’étude et l’enseignement , et 
mourut en 1324 , avec la réputation 
d’un des hommes les plus instruits 
et les plus laborieux de son siècle. Il 
nous reste de Triveth des ouvrages 
de théologie , de philologie et d’his- 
toire , qui prouvent l’étendue et la 
variété de ses connaissances; mais om 
doit convenir avec Leland (Script. 
Britann. , ch. 332), que le style en 
est barbare. Le P. Quetif en cite 


trente-cinq , dont il indique les di- 


verses copies que l’on connaissait de 
son temps dans les bibliothèques de 
France et d'Angleterre ( Scriptor. 
ord. Prædicat., x, 561-65). Les 
principaux sont : Î. Des Commen- 
taires sur la Genèse, l’Exode, le 
Lévitique, les Paralipomènes et les 
Psaumes. IT. L’Exposition des vingt- 
deux livres de la Cité de Dieu, de 
saint Augustin. Thom. Wälleys ou 
Valois, autre dominicain anglais, 
conçut, après Triveth, le dessein 
d'expliquer l’ouvrage de saint Au- 
gusun, mais ne l’exécuta que sur les 
dix premiers livres. Dans la suite, les 
copistes complétèrent son travailavec 
celui de Triveth ; et c’est ainsi que 
ce Commentaire se trouve imprimé 
dans lPédition de la Gité de Dieu , 


Maïence , Schoeffer, 1473, in-fol. Il 


en existe plusieurs autres éditions du 
quinzieme siècle, Bâle, 1479 , Tou- 
louse, 1488, Venise, 1409 , et Fri- 
bourg en Brisgaw , 1494. IT. Un 
Commentaire sur le traité de Boëce, 


de la consolation de la philosophie; | 


il est inédit. C’est à tort que quelques 
critiques ont cru que louvrage de 
Triveth avait été publié sous le nom 
de saint Thomas d’Aqum. Ce Com- 
mentaire n’est pas digne, en eflet, du 
grand docteur dont il porte le nom ; 
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mais le P. Quetif a démontré ( loc. 
cit.) que Triveth n’en est pas non 
plus l'auteur. IV, Des Votes philo- 
logiques sur les déclamations , les 
opuscules. et les tragédies de Séné- 
que ; sur Tite-Live (1), Juvénal et 
les Métamorphoses d’Ovide. V. Des 
Annales, depuis l’origine du monde 
jusqu’à la naissance de J.-G.; et 
depuis la naissance du Sauveur jus- 
qu’à la fin du treizième siècle. On ne 
connaît aucun manuscrit de la se- 
conde partie. VI, Un Catalogue des 
rois Anglo-Saxons , pendant la du- 
rée de l’Heptarchie. VII, Ænnales 
ab anno 1136 ad ann. 1307. C’est 
une histoire fort intéressante des rois 
d'Angleterre de la maison des Planta- 
genets. Dom d’Achery l’a publiée sur 
un manuscrit d’Emer. Bigot , revu 
par Adr. Valois, dans le Spicilegium, 
tome van de l’édition in-40., et tome 
x de lédition in-fol. Ant. Hall, sa- 
vant anglais, revit cette histoire sur 
les manuscrits d'Oxford et de Lcn- 
dres , et la fit réimprimer séparé- 
ment, Oxford, 1717, in- 80.11 faut 
joindre à cette édition un second vo- 
lume publié par Hall , ibid. , 1792, 
in-80. , qui contient: Ænnalium Ni- 
col. Triveticontinuatio ad ann.1336, 
auct. anonym. ; Adam. Murimu- 
thensis Cronicon cum continuatio- 
ne. Ouire les auteurs déjà cités, on 
peut consulter Fabricius , Bibl, med. 
et infim. latinitatis , ete. W—s. 
TRIVISANO. 7. Trevisano. 
TRIVISANO ( Bervarn). Voy. 
BervarD LE Trevisan. 
TRIVISANO (Mara), biogra- 
phe, né au commencement du dix- 
sepuème siècle, d’une ancienne fa- 
mille vénitienne , fut un des élèves 
AN ME td er ORNE 
(1) Un beau manuscrit sur vélin de ce commen- 
Laire sur Tite-Live, est cité dans le Catal, de la 


bibhioth. Mac-Carthy, n°. 4350. 
XLVI. 
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les plus distingués de Paul Sarpi. I! 


se rendit si célèbre par un trait ex- 
traordinaire de générosité envers son 
ami Nicolas Barbarigo , que Ghar- 
les Ier., roi d'Angleterre > Chargea 
son ambassadeur à Venise de jui 
envoyer les portraits des deux amis. 
Marc , que depuis lors on sur- 
nomma le Æéros, servit avec dis- 
ünction dans la guerre du Frioul , en 
1616. En quittant l'épée , il se livra 
à la composition de plusieurs ou- 
vrages, dont la plupart n’ont point 
été imprimés I] mourut , à Venise, 
vers 1674. On a delui:1. Vita di 
Francesco Erizzo, principe di V'e- 
neziaæ, Venise, 1651, in- 40, I]. 
Le azioni eroiche di Lazaro Mo- 
cemugo, ibid. , 1659, in-40. III. 
L’immortalità di GB. Rallerioo - 
ibid. , 1697 ,in-40, TV, Pompe fu- 
nebri celebrate &° suoi concitta- 
dini morti nel  ultima guerra 
contro il Turco , ibid. , 1073, in-40. 
Sa Vie a été écrite par Pona, A-c-s. 

TRIVISANO ( BervarD ), ne- 
veu du précédent , philosophe , 
né d’une ancienne famille, à Veni- 
se, en 165% ,-ne-dut Ja conser- 
vation de sa vie qu’à la fermeté de 
son père. Le chirurgien, ne sachant 
plus comment vaincre les difficultés 
d’un ac-ouchement extraordinaire , 
proposait de sauver la mère aux 
dépens de l'enfant. « Sauvez - les 
» tous les deux, ou perdez-les en- 
» semble , » répondit le sévère pa- 
tricien ; et cette inflexibilité épargna 
peut-être deux victimes. Placé sous 
les yeux d’un oncle paternel , le jeune 
Bernard fit des progrès dans les lan- 
gues , la géographie, l’histoire, la phi- 
losophie et la politique : il montrait 
suriout du penchant pour les mathc- 
matiques, qu’à défaut de bons livres 
élémentaires , il apprit sur de vieux 
cahiers de son aïeul. I] ne fut pas 
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plus heureux en philosophie : les sec- 
tateurs d’ Aristote, aux prises avec 
les platoniciens : parlaient beaucoup 
sans s’entendre. Les élèves, embar- 
rassés par le jargon He de leurs 


502 


maitres , en adoptaient aveuglément 


les opinions ; : et c’est ainsi que l’er- 
reur, se perpétuant par l'ignorance , 

at ses ténèbres. Loin dese con- 
former aux usages établis, Trivisano 
voulut tout connaître par sie -même. 
Il examina les différents systèmes, 
et apresles avoir comparés ensemble, 
il sé décida pour celui qui lui parut 
moins exigeant. Son éducation se per- 
fectionna dans les voyages : 1l visita 
l’Allemagne, la France, l'Angleterre. 
Accueilli partout avec “distinction , il 
le fut particulièrement à la cour rs 
Louis XIV, qui avait des raisons 
pour flatter orgueil national des 
Vénitiens. À son retour en Italie , 

Trivisano , qui se trouvait à la ble 
d’une grande fortune, en employa 
une partie à l'augmentation de sa 
bibliothèque et de ses collections 
de statues et de médailles. Ce musée, 
formé en partie des débris de Ps 
des ducs de Mantoue , et dont parle 
avec étonnement Méntliicon (Diar. 
LAS À Ba pag- 69), est devenu ensuite 
la propriété de la famille Giustiniani 
à Venise. Bernard fit un assez long 
séjour à Rome, où il avait accompa- 
gné son frère François, nouvellement 
déve al épiscopat. Rappele dans sa 
patrie, il fut nommé gouverneur ( ca- 
pitano) de Bellune, et peu après 
magistrat de la quarantia. Il allait 
ébtenir V’ambassade de Constantino- 
ple, lorsque ; par un édit , le sénat 
écarta des hautes charges 4 la ré- 
publique les familles qui avaient des 
individus au service du Saint-Siége. 
Lrivisano ) COMPris dans cette exclu- 
sion, se tes entièrement à | étude ; il 
composa un grand nombre e ve ouyra- 
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ges, dont la plupart n’ont pas été 1m- 
primés. Embrassantles objets les plus 
variés , et quelquefois même les plus 
disparates il écrivit sur la politique, 
sur la morale ; sur la philosophie, sur 
le droit, et il rédigea en même temps 
la relation de ses voyages , des gram- 
maires pour le grec et pour l’hébreu, 
et jusqu’à des un de chiromancie 
et d'art cabalistique. Nommé pro- 
fesseur public de philosophie , il 
entreprit un grand travail pour en 
facihiter l’étude à ses élèves. Il allait 
le livrer à li impression, lorsqu'il 
mourut, le 31 janvier 1720, dans 
sa terre de Vogliano près de Gone- 
gliano. Il prit part à la rédaction du 
Giornale de’ letterati d'Italia, fon- 
dé par Zeno, Vallisnieri et Maffei, 
avec lesquels il fut très-lié, On a de 
lui : I. L'immortalità dell anima , 
Venise, 1609, in-4°, II. Medita- 
zioni fi losofiche »1bid., 1704, in-4°. 
C’est le premier volume d’un ouvra- 
ge qui devait en avoir huit: Foy. 
Zeno , Lettera discorsiva intorno 
alla grand’ opera delle Medita- 
zioni filosofiche , etc. ibid., 1704, 
in-80., et les Actes de Leipzig, 
1706, pag. 249. IT. Prælectiones 
Jfundamentales , Venise, 1719, in- 
8°., contenant dix-neuf Leçons de phi- 
losophie, et dont les huit premières 
avaient paru, en 1712, sous le titre 
de Cursus philosophicus, in-8°. Le 
P. Bertolli en donna la même an- 
née un extrait, suivi d’un Synopsis, 
sur un NOUVEAU système de l’auteur. 
ÎV. Della laguna di Venezia, ibid., 
1719, In- -40.;.et 1719,1n-40., édi- 
tion corrigée " augmentée. Cen’estlà 
que le prodrome d’un grand ouvrage 
auquel il avait employé plusieurs 
années de travail ; il y rend compte 
de ses recherches sur l’ancien état 
du bassin et du littoral venitien : 1len 
dresse le plan, et en montre les alté- 
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rations : mais ses calculs sont aussi 
inexacts que les rincipes sur les- 
quels il les établit. Dominé par l'idée 
qu’il n’y a rien à craindre des riviè- 
res qui se jetent dans l’Estuario , il 
présente les objets sous un faux as- 
pect, n'ayant d’autre but que d’ac- 
créditer son système (7. Zenprim). 
V. Une Zntroduction à l'ouvrage 
intitulé : Riflessioni sopra il buon 
gusto intorno alle scienze ed alle 
art , di Lamindo Pritanio ( Mura- 
tori), 1bid., 1708 , in-12. — Deux 
lettres à Vallisnieri, sur un prétendu 
phénomène ; dans le Giornale de’ 
letterati d'Italia, xxxu, 384. — 
Et Deux dissertations anonymes , 
dans un Recueil pour la mort de sa 
fille Élisabeth, ibid. , 1702 , in- 8e. 
Voy.son Eloge par Lioni , dans le 
Journal ci-dessus cité, xxxrv, 1. 
A—G—<$. 

TRIVULCE ( Jean-Jacques ), 
Milanais , d’une famille ancienne et 
illustre, était né, vers l’année 1447, 
d'Antoine Trivulzio , seigneur de Co- 
dogno et de Pontenura , et de Fran- 
ceschina Visconti. Il fit ses premit- 
res armes sous François Sforza, duc 
de Milan, qui l’envoya , à peine âgé 
de dix-huit ans, avec son fils Galeas 
Marie , servir en France le roi Louis 
XT. Dans la ligue du duc et du pape 
contre les Vénitiens ,en 1483, 1] fut 
un des lieutenants-vénéraux de l’ar- 
mée alliée. Galeas Marie l'avait dé- 
signé pour être un des conseillers de 
régence de son fils Jean Galeas ; 
mais l’ambition de Louis-le-Maure, 
oncle et tuteur du jeune duc , l’ayant 
éloigné des affaires, il reprit la car- 
rière militaire et servit chez divers 
princes étrangers. Il s’était engagé 
avec Alfonse If, roi de Naples, en 
1494, au moment où Charles VIIT 
porta la guerre en talie , et il accom- 
pagna, dans la Romagne, Ferdinand 
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lils d’Alfonse , qui ne sut point ar- 
rêter la marche des F rançais. Char- 
gé ensuite de la défense de Capoue, 
il rendit cette ville , après une si 
Courte résistance, qu’on le soup- 
çonna d’avoir trahi la maison d’A. 
ragon. En eflet il entra bientét 
dans l’armée française 3 et sûi- 
vant Charles VIII, à son retour ; 
il combattit vaillamment pour ce 
prince à la bataille du Taro. Avant 
de repasser les Alpes, le roi lmi con- 
fia la défense d’Asti, qui apparte- 
nait au duc d'Orléans, et lui laissa 
cinq Cents gendarmes pour garder 
cette ville ; mais ces cavaliers fran- 
çals, ne voulant point obéir à un 
étranger , labandonnèrent presque 
tous. Trivulce cependant réussit à 
garder celte: ville avec le seconrs des 
Guelfes de Lombardie, dont il s’ef- 
força de réveiller l’ancienne animo- 
sité. Lorsque le due d'Orléans, de- 
venu ror de France > Se prépara à 
la conquête du Milanais , le com- 
mandement d’Asti devint plus in- 
portant. Trivulce y conduisit, en 
1499, une nouvelle armée, et il éten- 
dit de là ses intrigues parmi les Lom- 
bards. Aidé par les Guelfes, il con- 
quit, en moins d’un mois, tout le du- 
ché de Milan, et contraignit Louis 
le Maure à s'enfuir en Allemagne. 
Louis XIE, pour récompense, Jui 
donna en fief la ville de Vigevano , 
et le nomma maréchal de France et 
gouverneur du Milanez. Mais autant 
l'esprit de parti de Trivulce avait 
favorisé ses conquêtes, autant il de- 
vint fatal à son administration ,lors- 
qu'il accabla ses ennemis de tout le 
poids d’un gouvernement despoti- 
que, et de tout l’acharnement d’un 
chef de factieux. Ces violences exci- 
tèrent , en 1500, la révolte du Mi- 
lanez et le retour en Italie de Louis 
le-Maure. Trivulce cependant eut le 
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bonheur d’arrêter tout-à-coup cette 
révolution , en faisant prisonniers 
les deux Sforze dans Novare. Il se 
distingua de nouveau dans la guerre 
qu’excita en Italie la ligue de Cam- 
bray, et, conduisit l’avant-garde de 
Louis XII à la bataille d’Agnadel. 
La mort de Charles d’Amboise( 10 
mars 1511 ) lui fit déférer le com- 
mandement général : Gaston de Foix 
fit ses premières armes sous lui dans 
ceite campagne. Trivulce avait ma- 
rié sa fille Françoise à Louis Pic, le 
plus jeune des frères du comte de la 
Mirandole. Il excita son gendre et 
ensuite sa fille à demander, au nom 
de son peüt-fils Galeoito , la posses- 
sion de cette forteresse importante, 
qui lui fut livrée en effet. Avant la 
fin de la même campagne, Gaston 
de Foix fut nommé général de Par- 
mée française, et Trivulce ne fut 
plus que son lieutenant et son con- 
seil; mais peut être est-il juste de lui 
attribuer la plus grande part dans 
les victoires du jeune héros. La mort 
de Gaston rappela Trivulce au com- 
mandement suprême. Il se croyait 
sur le point de conquérir encore une 
fois le duché de Milan, et. de faire 
prisonnier Maximilien Sforze, com- 
me 1l avait fait de son père, lorsque 
l’arrivée imprévue d’une arméesuisse 
rompit ses mesures : 1l fut battu à 
la Rioute, près de Novare, le 6 juin 
1513, et les Français attribuèrent sa 
défaite à l’obstination avec laquelle :l 
avaitétablisoncamp dans un mauvais 
“emplacement. Cependant Trivulce fut 
employé de nouveau en r515, sur les 
frontières d’Hialie, par François Fer. 
Il ouvrit à ce monarque le passage 
des Alpes, etil le mit à même, le 15 
août, de surprendre , à Villefranche, 
Prosper Colonne, le général ennemi. 
Plus tard , il eut une grande part à 
la victoire de Marignan. A la fin de 
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Ja campagne, François Ier, le char- 
gea ce conduire des secours aux Vé- 
nitiens; mais il ne put se rendre 
maître de Brescia, dont il entre- 
prit le siége avec eux. À son retour, 
ayant éprouvé quelques dégoûts 
à la cour, où François Ier. ma- 
nifesta des soupçons contre lui, et 
ne voulut point entendre sa justi- 
fication, 1l s’éloigna et ne fut plus 
employé. Il mourut à Châtres, ou 
Arpajon, le 5 décembre 1518. Il 
avait demandé qu’on inscrivit cette 
épitaphe sur son tombeau. « Hic 
quiescil qui nunquèm quievit ». 
Quoique dans Phabitude de sa vie 1l 
fût très-avare, on le voyait, dans de 
certaines occasions, surpasser les 
plus riches monarques en magnifi- 
cence et en prodigahité. Il avait 
amassé une immense fortune par des 
moyens quelquefois peu honorables. 
Il avait épousé, en premières noces, 
Marguerite, mèce du fameux Bar- 
thélemi Goleoni; il n’en eut point 
d’enfanis. Il épousa ensuite Béatrix 
d’Avalos, sœur du marquis de Pes- 
caire , et 1l en eut un fils, nommé 
Jean-Nicolas, qui mourut avant lui. 
Voy. Rosmini, Zstoria della vita e 
delle Gesta di Gian-Giacopo Tri- 
pulzio, soprannominato il Grande, 
Milan, 1615, 2 vol. in-4°0., fig. 
— Trivuzce (René), frère du pré- 
cédent, s’attacha au parti opposé au 
sien, et se déclara Gibelin au mo- 
ment où son frere cherchait à renou- 
veler le part Guelfe. Il demeura 
fidèle à Louis-le-Maure, qui le char- 
gea du commandement de ses ar- 
mées. Luttant contre une fortune 
toujours contraire, René montra au- 
tant de bravoure que de dévouement 
à son maître. Après la captivité de 
Louis-le-Maure , 1l entra au service 
des Vénitiens , et il y demeura jus- 
qu'à sa mort. S. S—1. 


TRI à 
TRIVULCE (Tnéovore), fils de 


Pierre et neveu de Jean-Jacques , 
entra au service de France pendant 
la guerre de Naples, et fut un des 
généraux qui se virent contraints, en 
1904 , de livrer Gaëte à Gonsalve de 
Cordoue. Il effaça le souvenir de ce 
premier revers par sa brillante con- 
duite à la bataille d’Agnadel, en 
1509, et à celle de Ravenne, en 
1512. Après la mort de Barthélemi 
d’Alviano , il fut, du consentement 
du roi de France, chargé du com- 
mandement général de l’armée véni- 
tienne. J1 l’exerça plusieurs années 
avec gloire; mais lorsque Milan fut 
surpris, le 19 novembre 1521, par 
Prosper Colonne et le marquis de 
Pescaire , Théodore Trivulce, qui 
était accouru désarmé pour apaiser 
le tumulte, fut fait prisonnier , et ne 
recouyra sa liberté qu’au prix de 
vingt mille florins d’or. Les Vénitiens 
ayant quitté l’alliance-de la France 
pour celle de l’empereur, Trivulce, 
iout dévoué à la première puissance, 
renonça au commandement de lar- 
mée de la république, et entra au ser- 
vice de François Ier. Chargé par 
lui du gouvernement de Milan, en 
1924, pendant le siége de Pavie, 
il évacua cette ville lorsque le roi 
fut fait prisonnier. 11 obtint, en 
12924, le bâton de maréchal deFran- 
ce, et fut chargé du gouvernement 
de Gênes ; mais il s’y laissa surpren- 
dre par André Doria, auquel. il fut 
obligé de livrer cette ville et sa cita- 
delle. T1 devint ensuite gouverneur 
de Lyon; et c’est dans cette ville 
qu'il mourut, en 153x, ne laissant 
qu’une fille. | D e—S— 1. 
TRIVULCE (Anrone), frère du 
précédent, se déclara pour les Fran- 
cas lorsqu'ils se rendirent maîtres 
du Milanez, et fut fait cardinal en 
1500 , à la demande du roi, par le 


TRI 565 
pape Alexandre VI. 11 mourut en 
1508. — Frivurce (Scaramutia), 
neveu de Jean-Jacques, fut un excel- 
lent jurisconsulte , puis conseiller- 
d’état en France, sous Louis XII, 
et successivement évêque de Côme 
et de Plaisance, et cardinal. I] mou- 
rut le 9 août 1927. — TrivuLce 
(Augustin), neveu de Théodore, fut 
abbé de Fromont, en France , et ca- 
mérier du pape Jules IT, puis évêque 
de Baïeux, de Toulon, de Novare et 
archevêque de Reggio. Après la prise 
de Rome par les troupes de Charles- 
Quimt, 1l fut emmené en otage à Na- 
ples, où il fit paraître une grande 
fermeté. Ïl était ami de Bembo et de 
Sadolet, etil avait composé une his- 
toire des papes et des cardinaux ; 
mais 1l mourut à Rome, le 30 mars 
1548, avant de lavoir fait impri- 
mer. — TrivuLce (Antoine), neveu 
de Jean-Jacques , fut référendaire 
des deux signatures, puis évêque de 
Toulon, et ensuite vice-légat d’Avi- 
gnon. Il s’opposa avec force à l’en- 
trée des hérétiques dans le Comtat ; 
fut envoyé légat en France, où il 
eut part à la conclusion du traité de 
Cateau-Cambresis : puis, s'étant mis 
en chemin pour retourner en [talie, 
il mourut d’apoplexie, à une journée 
de Paris, le 26 juin 1559. — Tnr- 
vuLcE ( Jean - Jacques - Théodore), 
petit-neveu du précédent, après avoir 
servi avec gloire dans les armées de 
Philippe IF, embrassa l’état ecclé- 
siastique , et fut faitcardinal en 5626. 
I} devint ensuite vice- rot d'Aragon, 
puis de Sicile et de Sardaigne, gou- 
verneur-général du Milanez, et am- 
bassadeur d’Espagne à Rome. Il 
mourut à Milan, le 3 août 1697. 
Son petit-fils étant mort sans posté- 
rité, en 1678, la famille Gallo prit 
le nom de Trivulce, et c’est de 
cette dernière famille que descendait 
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sexandre Trivusce, qui comman- 
da la garde nationale de Milan, après 
Pinvasion des Français, en 1 “06, et 
qui, devenu bientôt après général et 
ministre de la guerre, mourut , le 3 
mars 1605, à Paris, où il était venu 
pour assister au couronnement de 
Buonaparte. Voy. Litta , à Trivulzi 
dans son ouvrage intitulé : Delle 
Jamiglie celebri d'Italia , Milan , 
1919 , in-fol. , fig. | 2, 
TROC (Micner - ApRanam }, ju- 
eisconsulte et littérateur, né à Var- 
sovie et établi à Leipzig, pendant 
une partie du dix-huitième siècle, a 
publié, dans cette dernière ville , un 
recueil intitulé : Bibliotheca polono- 
poëtica , 2 vol.in-80., contenant des 
poésies polonaises, dont la plupart 
sont des traductions du latin et du 
français, On à aussi de lui un Dic- 
‘ionnaire polonais, allemand et 
Jrançcais. Il a eu part à l’Inventaire 
des Lois ét Constitutionsde Pologne, 
commencé par Ladovius, et conti- 
nué par Zaluski; l’édition , soignée 
par Troc, à paru à Leipzig en 1733. 
Voy. Bibliotheca poëtarum polono- 
rum de Zaluski, art. Troc. C-av. 
TROGUE. Voyez Pompre. 
TROILI (Pracmer ), historien, 
ué, vers l’année 1687, à Montalbano, 
embrassa la règle de Citeaux , et pro- 
nonça ses vœux dans un couvent 
nommé le Sagittaire, en Calabre, 
Appelé à la tête de cette maison, il 
dut se transporter à Rome, pour sou- 
tenir ses droits contre les prétentions 
des religieux toscans, qui aspiraient 
au privilége de les gouverner. Tandis 
qu’on applaudissait au zèle de Fabbé, 
on apprit avec surprise qu’il venait 
de répandre ‘un Mémoire entière- 
ment opposé à ses publications anté. 
rieures. Cette déloyauté, d’autant 
plus miexplicable qu'aucun motif 
connu ne l'avait provoquée, aurait 
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eu les suites tes plus funéstes pour le 
Sagittaire, Si l'autorité temporelle 
n’eüt refusé d'enregistrer la bulle 
qui plaçait cette communauté sous 
üne juridiction étrangère, En atten- 
dant, Troïli, jugé par ses frères, 
fut privé du titre d’abbé et expulsé 
du couvent. En vain demanda-t-il 
au Saint - Siége la révision de cet 
arrêt. Ses réclamations ne furent 
point entendues, et il lui fallut im- 
plorer , comme une grace, la permis- 
sion de se retirer dans une autre pro- 
vince. Ilchoisit le monastère de Real- 
valle, où il terntina sa vie dans l’é- 
tude et la prière. Ayant formé Îe 
projet d'écrire l’histoire du royau- 
me de Naples, il s’ÿY prépara par 
d'immenses lectures , en mettant À 
contribution les anciens et les mo- 
dernes , les nationaux et les étran- 
gers, et en fouillant les vastes collec- 
tions de Grævius, de Gronovius, de 
Burmann, de Müratori. Ces maté- 
tériaux , rassemblés sans ordre , fu- 
rent employés sans discernement. 
Des détails oiseux , des digressions 
inutiles , une foule de renscignetients 
n'ayant presque point de rapport 
avec l’histoire napolitaine, et qui ne 
s’ÿ trouvent que parce qu’ils étaient 
dans la tête de l’auteur, composent 
le fond de cette compilation, dans 
laquelle l’érudit se montre plus sou- 
veut que l’historien. Cet ouvrage fut 
attaqué par Zavarreni, Palmier: et 
un anonyme (1). Troïli se* défendit 
contre Îles deux premiers : il dédai- 
gna où n'osa point répondre à l’autre. 
Au sortir de cette querelle, 1l traça 
le plan d’une histoire ecclésiastique , 
qu'il eut le temps de pousser jusqu’au 


(x) Sonia, qui cite lesécrits de Æavarront et de 
Palmieri, déclaré ignorer celui de lanonyme. En 
voici lettre: Lellera di un amico al Rev. P, D, 
Placido Troilo, soyra la sua Storia, Naples, 1753, 
iu-40. 
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sixième volume. Il eii Kégua K mä- 
nuscrit au couvent de Realvalle, où 
il mourut en avril 1757. Sés ouvra- 
ses sont: I. {storiæ generale del 
reame di Napoli... ; una colle 
primé popolaziont , costumi, leggi, 
poliziæ, uomini illustri e monarchi. 
Naples, 1748-54, 5 tomes en 11 
volumies in-4°. Le dernier volume, 
outre les tables des matières, con- 
tent seize tableaux chronologiques 
des anciens peuples , des rois et des 
vice-rois du royaume de Naples. 
II. Dissertazione in difesa di S. 
Tomrnaso di Aquino, ibid. ; 1749, 
in-4°.; contre une imputation de 
Summonte (F7. cenom, XLIV, 2106). 
HE: Risposta apologetica à Mgr. 
Zavarroni ; vescovo di Tricarico , 
ibid. ; 1550 ,in-4°. IV. Digressione 
intorno alla briga con Zavarroni e 
Palmieri, dans le quatrième volu- 
me, quatrième partie de l’histoire. 
V. Dissertazione intorno alle. due 
pretese chiese Cattedrali nella città 
di Napoli ; ibid., 1753 , in-40. (F. 
Mazzocmi , XXVIIT, 32 }. VI. 
Theologia positivo-scholastico-his - 
torica, ibid., 1754 , 2 vol. in-fol. 
Get ouvrage, dont il est resté huit 
vol: médits ; est extrêémemerit rare. 
VIT. Z'pregiudizj che sopporta la 
città di Napoli sopra à beneficj ec- 
clesiastici ; ché si possedono da’ 
forestieri, ibid., in-80. Foy., So- 
via, Storici Napoletani, pag. Goo. 
A—G—$. 

TROILIUS (Samvwecr ), archevé- 
que d'Upsal , né, en 1706 , dans la 
Dalécarlie, où son père était pasteur, 
fit ses études à Upsal, et publia, dans 
cette ville,une Dissertation: De mag- 
gnetismo morum naturali, qui lui fit 
obtenir le degré de maître - ès - arts 
dans la faculté de philosophie. Né 
avec un grand talent pour Ia parole, 
il résolut de s'appliquer à la prédi- 
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cation, et d’entrer dans la carrière 
ecclésiastique. Ses succès y furent ra- 
pides. Après avoir été pasteur d’une 
paroisse de Stockholm , il devint 
successivement grand-aumônier du 
roi, évêque de Vesteras et arche- 
vèque d’Upsal. Gette dernière digni - 
té lui donna occasion de faire briller 
son éloquence aux diètes , en qualité 
d’orateur de son ordre. Ses connais 
sances étendues le firent admettre 
dans l'académie dés sciences de Stoc- 
khiolm. Il mourut en 1764, et fut en- 
terré dans l'église cathédrale de Ves- 
téras , où on lui érigea un monument. 
11 à laissé des Mandements , des Oraï- 
sons funèbres et un grand nombre de 
Sermons prononcés dans diverses 
circonstances solennelles. Son Eloge 
fut lu à l’académie des sciences , par 
CG: - Fréd, Meñnander, évêque d’A- 
bo , et a été imprimé à Stockholin , 
en 1765. Les enfants de l’archevêque 
Troilius avaient été anoblis avant 
sa mort. | C— Au. 

TROILIUS (Uxo pe }, archevêque 
d’'Upsal, fils du précédent , naquit à 
Stockholm en 1746, fut destiné à 
Péelise , et fit ses études à Upsal , où 
il soutint, en 1766 , une thèse, dont 
le titre était : Specimen philosophie 
homericæ. année suivante, eñ pré- 
sence du roi ei de fa reine de Suëde , 
il en soutint une autre sur la question 
de savoir: Si les hoinmes peuvent 
étre heureux sans les àrts el les 
sciences ; et ehfin uñé troisième, en 
1770 , sous la présidenée du savant 
Ibre, son maître : De rüñarum in 
Suecià antiquitate. Ayant mérité, 
par ses süéces , de voyager aux frais 
de l’université ; il visita Allemagne, 
la France et V’Anoleterré. À Paris, le 
comté de Creutz, ambassadeur de Suë- 
de, le mit en rapport avec la plüpart 
dés écrivains célebres. Il fit une vi- 
site à Jean-Jacques Rousseau, qu'il 
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trouva copiant de la musi que. Le phi- 
losophe ne se dérangea pas pour le 
Jeune Suédois ; mais au nom de Lin- 
né, que prononça Troilius, il jeta sa 
plume en s’écriant: «Ah'que je serais 
heureux si je Pouvais voir ce grand 
homme! » À Londres , le voyageur 
trouva Solander , son compatriote , 
qui venait de faire le tour du monde 
avec Cook, et passa des journées 
agréables et instructives avec Banks, 
qui lai proposa de lPaccompagner 
dans le voyage qu’il était sur le point 
de faire , avec Solander , en Islande. 
Troïlius accepta cette proposition. 1] 
vislia , avec ces célèbres naturalistes, 
l'ile de Staffa, puis lslande, d’où 
ils revinrent à dimbourg et à Lon- 
dres. En 1773, il retourna ; par la 
Hollande, en Suède. Il était encore 
sans fortune et sans place ; et quoique 
Banks lui eût offert sa maison, Troï- 
lus avait cru devoir proposer ses ser- 
vices àsa patrie. Le roi le nomma d’a- 
bordaumônier derégiment, et le char- 
gea de traduire de l’anglais les Mé- 
motres de Whitelock, ambassadeur 
de Cromwel auprès de la reineChris- 
tine de Suède. Cette traduction fut im- 
primée , en 1774 , aux frais du gou- 
vernement. L’année suivante , le roi 
le nomma son prédicateur ordinaire. 
Son voyage en Islande avait fait 
du bruit; et comme Banks ne pu- 
blia jamais rien, on pressa Troïlius 
de mettre au jour ses observations 
sur cette île remarquable. En consé- 
quence, il fit paraître, en 1777, ses 
Lettres sur un voyage en Islande, 
Upsal, in -8°, Elles furent traduites 
en plusieurs langues. Une traduction 
française par Lindblom, secrétaire du 
roi, futimprimée à Paris, en 1784, iu- 
90., avec cartes et figures. Cette re- 
lation, pour laquelle Troïlius a pu 
profiter des observations de Banks, 
de Solander et de l’astronome Lind, 
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qui tous l’avaient accompagné, a 
beaucoup d'intérêt, et renferme une 
foule de renseignements exacts et cu- 
rieux. La traduction française fut re- 
vue par l’auteur, eton l’a enrichie des 
notes des traducteurs anglais et alle- 
mand. Nommé évêque de Linkæœ- 
ping , puis président du consistoire de 
Stockholm, Troïlius eut occasion de 
se distinguer à la diète du royaume ; 
et 1] fut promu, en 1786, à l’arche- 
vêché d’Upsal, la première dignité 
ecclésiastique en Suède. Dans ce pos- 
te éminent, il travailla sans relâche 
au bien de l’Église suédoise et à l’a- 
mélioration du clergé. La réforme de 
la Hturgie fut en partie son ouvrage, 
Aux diètes de 1589, 1792 et 1800, 
il fut P’orateur du clergé. Ensa qualité 
device-chancelierdel’universitéd’Upr 
sal, il eut beaucoup de part aux pro- 
grès des études. Peu de temps avant sa 
mort, il envoya quelqu'un en Suisse, 
pour bien connaître la méthode d’en- 
seiguement de Pestalozzi. Troïlius pu- 
bla un Recueil de Wémoiresrelatifs à 
l’histoire de l'Eglise et de la réjor- 
me en Suède, Upsal, 1790-05 ,5 vol. 
in-6°, Il était membre des académies 
et des ordres royaux de Suède. Ce 
prélat mourut le +7 juillet 1803. 
Son Eloge, par Adlerberth, est mséré 
dans le tome 1x des Mémoires de 
l'académie des belles - lettres, de 
Stockholm. D—c. 

TROLLE (Gusrave), archevé- 
que d’Upsal, né, en Suède, vers la 
fin du quinzième siéele, était d’une 
des familles les plus puissantes du 
royaume; et son père, ric Trolle, 
avait prétendu à la dignité d’admi- 
nistrateur , après la mort de Swantz- 
Sture; mais Suénon Sture le jeune, 
fils de Swantz , l’avait emporté , ct 
régnait avec gloire. Gustave Trolle 
était alors à Rome. Sture, connais- 
sant son ambition , et desirant le ga- 
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ener par un procédé généreux , le fit 
nommer archevêque d’'Upsal. Trolle 
accepta la dignité, mais s’en servit 
pour perdre l’administrateur. Arrivé 
en Suède, ilentra en négociation avec 
Christian IE, roi de Danemark, et se 
refusa à toutes les mesures de conci- 
hation que Sture lui proposa. Les 
états le déposèrent, et son château 
fut rasé; alors il appela le roi de 
Danemark , et lança, de concert avec 
le pontife de Rome, l’interdit de l’É- 
glise contre l’admimistrateur et ses 
parüsans. Sture ayant été blessé mor- 
tellement dans un combat contre 
Christian, Trolle reprit les fonctions 
d’archevêque à Upsal, et plaça, en 
1510, la couronne de Suède sur la 
iète du monarque danois , qui signala 
son avénement par le massacre de 
Stockholm. Gustave Wasa entre- 
prit de venger les Suédois; lar- 
chevèque voulut l'arrêter, mais il 
fut battu et réduit à quitter le royau- 
me. [1 s’attacha à la fortune de Chris- 
tian, Ce prince , détrôné en Suë- 
de, en Danemark et en Norwése, 
se retira en Flandre, où Trolle le sui- 
vit. Il laccompagna ensuite. dans 
lexpédition qu'il fit eu Norwése , et 
qui le rendit prisonnier de Frédéric, 
son successeur en Danemark. Trolle 
_ fut réduit quelque temps à l’inaction; 
mais il reparut sur le théâtre de l’in- 
trigue et des combats, lorsqu’après 
Ja mort de Frédéric, il s’éleva , en 
Danemark, un parti pour Christian. 
Il se flattait que le monarque détrôné 
rentrerait dans ses états, et que Gus- 
tave Wasa succomberait dans la lut- 
te qui allait s’engager; maïs 1l périt 
dans un combat sanglant, près de la 
ville de Malmoë , en 1535 (F. Gus- 
TAVE Wasa , SuENON Srure le jeu- 
Ne et CarisTrAn IT ). C— au. 
TROLLE (G£orGe-Hérman pe), 
contre-amiral de Suède, né en 1680, 
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servit dans sa jeunesse en Angleterre 
et en Hollande, et acquit une grande 
expérience. Étant devenu capitaine 
de haut bord , ilcombattit, pendant 
la guerre de Charles XIE, contre les 
Danois et les Russes : tombé comme 
prisonnier entre les mains de ceux-ci, 
il fut présenté à Pierre-le-Grand , qui 
voulut le retenir à son service ; mais 
il refusa’, et après avoir essuyé une 
longue et penible captivité, il retour- 
na en Suède. La compagnie des In- 
des de Gothenbourg ayant étéfondée 
en 1732, Trolle prit le-commande- 
ment du premier navire que cette 
compagnie expédia pour la Chine, 
et fut le premier Suédois qui fit ce 
voyage ; il ramena son vaisseau avec 
me riche cargaison, malgré les op- 
positions des Hollandais, qui le retin- 
rent quelque témps à Batavia. Après 
avoir commandé plusieurs expédi- 
tions dans la Baltique pendant k 
guerre de 1742 , 1l fut nommé con- 
ire-amiral , et reçut des lettres de 
noblesse, Il mourut en 1565 , lais- 
sant un fils, mort depuis peu, et 
qui fut amiral de Suède, sous le rè- 
gne de Gustave IIE, qui Pemploya 
pour rétablir la flotte suédoise , de 
concert avec Chapmard. : C—au. 
TROLLE (HerLur), amiral da- 
nois , hé le 16 janvier 1516 , était 
fils d’un amiral , et fut destiné à la 
marine. Î} faisait ses études à Copen- 
hagne , lorsque cette ville, dont le 
comte d'Oldenbourg s’était emparé, 
fut assiégée par le roi Christian FT. 
Il devait être emmené, comme un des 
otages , à Meklenbourg; mais, sur les 
représentations de son oncle l’arche- 
vêque, on le laissa à Copenhague , 
pour continuer ses études. Les trou- 
bles du royaume étant apaisés, il 
vint à la cour de Christian HIT, qui 
lui donna constamment des marques 
d’une haute confiance, Il se treuvait, 
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en 1558, à la suite dé ce prince 
lorsqu'il se rendit à Kälhindborg 
pour y visiter Christian IE, qui y 
était prisonnier. En 1559, äu cou- 
ronnement de Frédéric IT , il fut créé 
chevalier. En 1561, il fut chargé 
d'établir des mines dans plusieurs 
domaines du roi: on découvrit des 
veines d'argent; mais le produit 
n'ayant pu couvrir Id dépense , 
l'entreprise tomba. Nommé amiral , 
en 1964 , il quitta le port de Copen- 
hague , à la tête dé vingt-cinq vais- 
seaux de guerre ; et fit sa jonction 
avec la flotte de Lüubeck. Ayant dé- 
couvert la flotte suédoise sous les 
ordres de l'amiral Bäggé , il n’hésita 
pas à l’attaquer , et sé dirigea contre 
le vaisseau amiral, qu’il prit à Pabor- 
dage ; c'était le plus grand que l’on 
eût vu dans les mers du Nord : il 
sauta en l'ait par l’imprudence d’un 
matelot, et l’on n'eut quele temps de 
sauver une partie des prisonniers, par 
mi lesquels se trouvait amiral. Éric 
XIV, roi de Suède , mit en mer une 
autre flotte sous les ordres de l’amiral 
Horn , et l’on en vintune seconde fois 
aux mains , près de Pile d’Æland ; 
où le roi de Suède s’était rendu lui- 
même. Le combat dura deux jours , 
et les Suédois perdirent de nouveau 
lé vaisseau de Pamiral qui, avec 
deux autres vaisseaux, se brisa con- 
tre les rochers. Les flottes ayant été 
séparées par le vent, les Snédois 
s’emparèrent de trois vaisseaux da- 
nois , qui s'étaient égarés. Avant 
l'entrée de l'hiver, Trollé regagna 
le port de Copenhague, d’où il sor- 
ut le rer, juin 1565, pour aller à la 
recherche des Suédois : les ayant 
rencontrés ; 1l dirigea de nouveau 
ses efforts sur le vaisscau de l’ami- 
ral, qu’il chercha èn vain à prendre 
à labordage. Il avait entouré deux 
autres vaisseaux ennemis , et il leur 
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criait de 8e rendre , Iüréqu’il réçut 
deax blessures au bras vauche ét aux 
relis. La douleur et le sang qu'il 
perdait ne l’empéchèrent pas dé 
continuer à donnér ses ordres , ét il 
he voulut étre pansé qu'après ses 
oficiers et ses soldats. Ce retard 
rendit sa situation plus dangereuse, 
On gagna les côtes du Danemark s 
ét 1l mourut le 35 juin 1565. Avait 
de commencer sa dernière camp - 
gne, un de ses amis l’engageait à ne 
pas tänt $’exposer : & Pourquoi som 
» mes-nous donc nobles , répondit- 
» 11 ? Pourquoi portons-nous des dé- 
» Corafions ? pourquoi avons- nous 
» des biens , des châteaux ? » Trollé 
s’était üni à une dame de son rang ; 
comme il ’eurent point d'enfants , 
ils employèrent une grande partie de 
leurs biens, qui étaient considera- 
bles , à fonder des écoïes , des hôpi- 
taux , ét d’autres établissements de 
bienfaisänce G—Y. 

TROMBELLI ( Jian - Curysos- 
ToME), philologue, në, en 1607, près 
de Nonatitola , resta orphelin en bas 
âge, et fut élévé sous la direétion de 
son oncle, notaire ä Bologne. Il fit 
sés humanités chez les Jésuites, aûx- 
quels il préféra les chanoïmes r6- 
guliers de Saint - Sauveur, dont il 
émbrassa linstitut, én r713. En 
sortant de ses études, il fut nommé 
lécteur de philosophie à Candia- 
no près de Padoue. Il n’y esta que 
troïs ans. Au bout de ce tétmé, ôn 
le rappela à Bologne, pour lui faire 
occuper une chaire de théologie. La 
sévérité de ces fonétions né l’empé- 
cha pas de revenir de témps en temps 
vers la poésie, par laquelle il avait 
débuté; mais il y renonça entière- 
ment lorsqu’elu abbé, en 1937, il 
n’aspira qu'a une réputation plus so- 
lide. Élevé successivement aux char- 
ges les plus éminentes de Pordre, il 
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eh devimt ke chef en 1760. En par- 
länt de son âädmimistration, on ne 
doit pomt oublier le zèle qu'il mit à 
lPäügmentation de la bibliothèque du 
couvent , pour laquelle il fit des ac- 
quisitions importantes en livres, ma- 
nuserits, médailles anciennes et du 
moyen âge. Après avoir publié une 
Collection d’Opuscules inédits des 
Pères de l’Église, il composa un 
srand ouvrage sur le cülie des saints. 
Ge dernier travail Jui mérita l’appro- 
bation de Benoît XIV, qui chargea 

le cardinal Querini d’en témoigner 
_ $ä satisfaction à l’auteur ; mais vers 
le mème temps, parut à Leïpzig une 
suite de Dissertations (1), dans les- 
quelles cet ouvräge était violemment 
attaqué. Malgré la vivacité de son 
caractère, Trombelli hésitait à ré- 
pondre. Il n’aimait pas les disputes 
littéraires ; et sans les instigations 
de ses amis et les ordres du pape, il 
n'aurait pas songé à se défendre. 
Boin d’imiter son adversaire, qui 
Pavait accablé de sarcasmes , il écri- 
vit son apologié avec autant de mo- 
dération que de doctrine. Kiesling en 
fut lui-même frappé, et il lui adressa 
une lettre pour lui demander son 
amitié et son portrait. En sortant de 
cette querelle, Trombelh recueillit 
des matériaux pour rédiger les Mé- 
moires de son abbaye , dont il place 
la fondation avant l’année 1136. Il 
prononça aussi plusieurs Discours à 
l'institut de Bologne, dont il avait 
été reçu membre. Le plus remarqua- 
ble est celui dans lequel il expose les 
prétentions de différents peuples à 
l'invention de la boussole. Accablé 
d'années , sans être encore épuisé par 
le travail ; 1} cotiçut le plan d’un ou- 
vrage immense sur les sacrements A 
HAL CHU 0 SL 2 MINES 7 


(3) Joan. Rudolphi Kieslingir excrcitationes an- 
ti-trombéllianæ , Leipzig, 1751 , in-8v. 
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etqu’il poussa jusqu’au treizième vo- 
lurne, sans pouvoir le terminer. Il 
mourut le 24 janvier 1784. Ses 
principaux ouvrages sont : L. Fa- 
volé, Bologtie, 130, im4°. HE 
Le Favole di Fedro , tradotte 
in versi volgari, Vénise, 1535, 
in-80., avec le texte et les tables de 
édition ad usum Delphini, par Da- 
net. Îl en existe plusieurs réimpres- 
sions. IIT. Le Favole di Avieno ë 
di Gabria , ibid. , 1735 ,'in-80. Les 
premieres sont traduites en vers ita- 
liens , et les secondes en vers latins 
êt itahens. C’est la seule traduction 
italienne de ces deux fabulistes. Celle 
qui avait été exécutée par Ange-Ma- 
rie Ricci est restée inédite. Le livre 
est dédié à la célèbre Laure Bassi, 
avec laquelle Frombelli fut très -lié. 
IV. Le cenio Favole di Faerno , e 
una di Battista Mantovano , trad. 
en vers italiens , ibid., 1736 , m-8°. 
Argelati (Biblioteca de’ volgariz- 
zatori), qui ne cite aucune traduüc- 
tion italienne de Facrne, n’a pas su 
indiquer le recueil dans lequel avait 
été imprimée la fable du Mantouan 
(Foy. ce nom, XXVI, 53r). A la 
suite de ces traductions , il y a quel- 
ques vers latins dé l’auteur. V. De 
cuültu sanctorum dissertationes de- 
cem , quibus dccessit appendix de 
crüce , Bologne , 1955 et suiv., Ô v. 
in-4°. VE. Priorum quatuor de cul- 
tu sanctorum dissertationum vin- 
diciæ, 1bid., 17951, in-40. Cest 
la réponse aux eritiques de Kiesling; 
elle partit sous le nom de Philaléthes 
Aphobos. Voy.Laccaria, Storia let- 
teraria d'Italia , in, 57. VII. Ve- 
terum Patrum latinorum opuscula, 
tunquäm antehac edita ,1b., 175+- 
55,2 pañt.erfun vol. in-4°.Voy. le mé- 
me ouvrage , #11, 16. VITE. Memorie 
istoriche concernenti le due canño- 
niche di santa Maria di Reno e di 
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San Salvatore, ihid., 1753, in-40., 
fig. L’époque de la fondation de ces 


abbayes paraît avoir été beaucoup 
trop reculée. Au moins le P. Trom- 
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belli est en contradiction avec Pen- 


notti, auteur estimé d’une Histoire 
des chanoines réguliers, publiée en 
latin, à Rome , en 1624. La con- 
grégation de Saint-Sauveur avait 
eu deux autres historiens , Mazza- 
grugno et J.-B. Segni. IX. Arte 
di conoscere l’eta de’ codici lati- 
nied italiani, ibid., 1956 et 1778, 
im-40., fig. L'auteur désayoua Ja ré- 
impression qui parut sous le titre de 
Diplomatica, Naples, 1180, in-8o, 
X. Mariæ sanctiss. vita ac gesta , 
cultusque illi adhibitus, Bologne, 
1701, 6 vol. in-8° XI. Vita e culto 
di S. Gioseppe, ibid... 1707, in-060, 
XIL. Vita e culto de’ SS$. Gioacchi- 
no ed Anna, ibid., 1768, in - 80. 
XIII. Tractatus de sacramentis 
per polemicas et liturgicas disser- 
tiones distributi, ibid., 1572 etsuiv., 
13 vol. in-40, L'auteur n’a parlé que 


du baptême, de la confirmation, de 


l’exirème-onction et du mariage, C’é- 
tait la partie la plus difficile de VPou- 
vrage. Pour les autres sacrements, il 
aurait trouvé de grands secours dans 
les traités de Morm, d’Hallier et d’Ar- 
pauld (F7. cesnoms, IT, 501 ; XIX, 
347; XXX ,166). XIV. De acs 
nauticæ inventore, dans les Actes 
de l'institut de Bologne, tome 11, 
part. 3, pag. 333 ; traduit en Alle- 
mand par Kiesling (Foy. Cora 
Assonpro, IX, 268). Trombelli a 


aussi traduit le Traité de Bossuet sur 


Je passage d’Tsaïe : Ecce concipiet , 


etc., et sur le Psaume xxr1, en rele- 
vant plusieurs erreurs de Simon et de 
Grotus. L'abbé Mingarelli et Guide 
Zanetti firent frapper une médaille 
à l'effigie de Trombelli, avec cette 
inscription : FERTILIS ET V ARIUS : 
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NAM BENÈ CULTUS AGER. Voyez 
Garofalo Vincent, De vité J.-Chry- 
sost. Trombelli commentarius , Bo- 
logne, 1788, in-80.; et Fantuzzi, 
Scriltori bolognesi, vu, 122. 
À—G—5. 
-TROMMIUS ( Azranam VANDER 
Trom, en latin ), savant théologien, 
naquit à Groningue. Jean Trom , 
son père, y remplissait une charge 
municipale , et était un des anciens 
de l'Eglise. Il fit ses études dans sa 
ville natale, avec beaucoup de suc- 
cès ; et, suivant l’usage répandu géné- 
ralement en Hollande, acheva son: 
éducation par les voyages. Après 
avoir visité l’Allemagne , il s’arrêta 
quelque temps à Bâle, pour se per- 
fectionner dans la connaissance de. 
l’hébreu , sous la direction de Jean 
Buxtorf, Il parcourut ensuite la Fran- 
ce et l’Agleterre , et à son retour en 
Hollande , fut nommé pasteur du 
village de Haren. Il ne quitta ce mo- 
deste emploi qu’en 1671 , où il vint 
exercer à Groningue les fonctions. 
du saint ministère, qu'il y remplit 
pendant quaranie-huit ans , avec un 
zèle que l'âge ne put affaiblir. Peu de 
temps avant sa mort, l’université de 
Groningue ayant été rétablie, les. 
professeurs de la faculté de théologie 
s’empresserent de lui conférer le titre 
de docteur , comme une marque de: 
l'estime qu’ils faisaient deses talents. 
Trommius mourut , en 1719, à qua- 
tre-vingt-six ans. (était un homme 
de mœurs douces, et fort laborieux. 
Il avait été marié quatre fois; mais 
il survécut à tous ses enfants. On doit 
à Trommius la continuation de la 
Concordance flamande de la Bible, 
par Jean Martinius de Dantzick, des 
Remarques critiques sur la version 
des Psaumes en vers flamands, par 
Pierre Dathenus; et un Catéchisme 
abrégé , dans la même langue; mais 
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lPouvrage auquel il doit toute sa ré- 
putation est le suivant : Concordan:- 
liæ græcæ versionis , vuled dictæ 
Lxx Interpretum, cujus voces secun- 
dum ordinem elementorum ser- 
monis græci digestæ recensentur , 
Amsterdam, 17918, 2 vol. in-fol.; il 
y a des exemplaires grand papier. 
On trouve, à la fin dusecond volume, 
un lexique grec et hébreu du P. de 
Montfaucon, tiré de son édition des 
Hexaples d’Origène ; la Concordance 
des éditions de Rome et de Francfort, 
de la version des Lxx , par Lamb. 
Bos , et enfin un lexique hébreu et 
chaldaïque. Trommius avait entre- 
pris ce travail, qui lui coûta seize 
ans de soins et d'application, dans 
le but de remédier aux défauts de la 
Concordance de Gonrad Kircher(7, 
ce nom , XXII, 439), dont le prin- 
cipal est que les mots grecs y sont 
rangés suivant l’ordre de l’alphabet 
hébreu. Il dit, dans sa Préface, qu’il 
s’est servi de l’édition de Wechel, 
Francfort, 1597, que son prédé- 
cesseur avait employée(r). On aurait 
desiré qu’il donnât la préférence à 
celle du Vatican , beaucouy plus es- 
timée des savants. Malgré l’incontes- 
table supériorité du travail de Trom- 
mius sur celui de Kircher, Jean 
Gagnier, professeur d’Oxford , se 
déclara pour l’ancienne concordance 
( 77. Gacnrer , XVI, 263); Trom- 
mius lui répondit avec beaucoup de 
douceur et depolitesse par: Epistola 
apologetica.…. qué se modestè tue- 
tur contra arimadversiones , etc. , 
Amsterdam , 1718, m-4°, de 19 p. 
Leclerc arendu compte de cette polé- 
mique dans le tome x de la Biblioth. 


(x) Cela n’est pas absolument exact. Kircher s’é- 
tait servi, comme il nous l’apprend lui-même dans 
son Avertissement, de l'édition de Bâle, 1558 , in- 
8°., faite sur celle des Aldes, dont l'édition de 
Wechel est également une copie. 
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ancienne et moderne , où il apprécie 
d’une manière équitable les travaux 
de Kircher et de Trommius. On trou- 
ve une Notice sur ce savant dans les 
Mémoires de Paquot , pour servir à 
l'Histoire littéraire des Pays-Bas, 
1,505, édition in-fol.  W—s. 

TROMP ( Marrin, fils d'Harpert 
où d’Herbert) , célèbre marin hollan- 
dais , né à la Brille en 1597, fit son 
apprentissage de mer auprès de son 
père, qui, au combat de Gibraltar, 
sous lamiral Heemskerk, comman- 
dait une frégate, et qui, quelque 
temps apres, fut tué à son bord dans 
une action contre un forban anglais, 
à la côte de Gumée. « Camarades, 
» ne vengerez-Vous pas la mort de 
» mon père? » tel est le eri que ne 
cessait de pousser Martin, alors âgé 
de onze ans. Le bâtiment lui-même 
ayant été pris, il tomba au pouvoir 
du vainqueur, qui pendant deux ans 
et demi l’employa comme mousse. 
Rendu à sa patrie , il était lieutenant 
à bord d’un vaisseau de ligne, en 
10922 , et reçut, deux ans après, du 
prince Maurice, le commandement 
d’une frégate. En 1629 , l’illustre 
amiral Pit- Hein (F7. Hein) ayant 
passé à bord du bâtiment de Tromp, 
réputé le meilleur voilier, il y fut tué 
à côté de lui. Des désoûts, occasion- 
nés par des passe-droits, lui firent, 
pendant quelque temps , abandonner 
une carrière où 1l s'était déjà fait 
connaître avec tant d’avantage ; mais, 
eu 1637, on lui rendit de nouveau 
justice : le stathouder Frédéric-Henri 
le créa lieutenant-amiral, et lui con- 
fia le commandement d’une escadre 
de onze vaisseaux, avec laquelle il 
battit les Espagnols, irès-supérieurs 
en nombre, leur prit deux bâtiments 
et dispersa le reste. Cette victoire lui 
valut une chaîne d’or de la part des 
états, et l’ordre de Saint-Michel, de 
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la part du roi de France. Tromp 
continua , dans lé cours de cette mé- 
me campagne, à signaler sa va- 
leur contre les Espagnols, mal- 
gré la partialité que l'Angleterre 
manifestait en leur faveur. Ayant re- 
çu de Hollande des renforts considé- 
rables , ei sa flotte ayant été succes - 
sivement portée à soixante-dix bâti- 
ments ,1l attaqua , le 21 octobre, les 
Espagnols, devant les Dunes, et, 
quelques efforts que ceux-ci fissent 
pour éviter un engagement , il par- 
vint à brüler le vaisseau de l’amiral 
d’Oquendo, qui sauta en l’air avec 
quinze cents hommes d’équipage, 
força un grand nombre de bâtiments 
à se jeter à la côte, et s’empara de 
treize galions richement chargés. Peu 
de temps après cette victoire, la fa- 
mille de Tromp s’accrut d’une fille, 
qui reçut au baptême les noms de 
Anna-Maria-V'ictoria- Martensis- 
Harpensis - Trompensis- Dunensis. 
Cet amiral rendit encore d’impor- 
tants services à sa patrie, surtout dans 
les campagnes de 1640 et 1641 ; mais 
après l’avénement de Gromwel au 
protectorat d’Angleterre, l’Anglais 
devint un adversaire plus digne de 
la vaïllance de Tromp. Ce fut luiqui 
commença les hostilités avec l’ami- 
ral Robert Blake, le 20 mai 1652. 
Tromp avait sous son commande- 
meut quarante-deux vaisseaux, et 
Blake cinquante : l’engagement dura 
quatre heures , et la nuit mit fin au 
combat , où Tromp perdit deux 
vaisseaux. Ïl éprouva ensuite un 
plus grand chagrin, ce fut de voir 
Ruiter et de Wit prendre le com- 
mandement des flottes hollandaises 
et combattre les Anglais. Rappe- 
lé au commandement, il eut une 
nouvelle affaire avec Blake , sur 
les côtes d'Angleterre, le 3 décem- 
bre 1652 , prit deux vaisseaux, 
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et un troisième le lendemain, L’a- 
vantage resta complétement aux 
Hollandais, Blake s’étant retiré vers 
la Tamise; mais ce combat ne fit 
que préluder à un autre bien plus 
acharné. Pendant trois jours consé-. 
cuufs, c’est-à-dire du 28 février au 
2 mars 1653, Blake et Tromp se 
mesurèrent de nouveau à la hauteur 
de Portland et de Bevesier : de part 
et d’autre on avait environ soixante- 
dix vaisseaux ; mais ceux des Anglais 
étaient de plus fort calibre. Ruiter et 
l'élite des marins Bataves secon- 
daient Tromp ; il eut fortase plaindre 
des autres chefs. La flotte marchan- 
de , qu'il escortait, ne laissa pas que 
d’entraver aussi ses opérations. L’en- 
nemi se retira le troisième jour vers 
les côtes d’Angleterre. Tromp fit en- 
trer la presque totalité de son con:- 
voi. La perte des Hollandais fut de 
neuf vaisseaux , celle des Anglais de 
six ; mais, leurs équipages étaniplus 
forts, ils perdirent plus de monde. 
Les Hollandais se hâtèrent de réparer 
leurs pertes, et le commandement 
fut encore remis entre les maims de 
Tromp, qui ne s’en chargea qu’a- 
vec répugnance. [l témoigna des 
inquiétudes sous le rapport de la 
quantité et dela quahiéxles bâtiments, 
et sous celui de l’équipement et des 
équipages. Toutefois il se dévoua. 
Un premier combat eut lieu à Ja hau- 
teur de Nieuport, le 12 juin 1653. 
Richard Deane commandait la floite 
anglaise , forte d’environ cent voiles. 
Les Hollandais’ étaient à -peu-près 
égaux par le nombre, mais non par 
la force des vaisseaux. Deane fut 
tué au commencement du combat. 
L’action dura de onze heures du ma- 
tn à neuf heures du soir : elle re- ! 
commença encore le lendemain à 
la hauteur de Dunkerque. On se fit 


beaucoup de mal; sans que Paf 
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faire füt décisive. Il y eut une secon- 
de bataille sur les côtes de la Hol- 
lande, à la hauteur de Catwick, le 8 
août. Ce jour demeura sans résaltat ; 
enfin on recommencça le lendemain. 
Le vice-amiral de Wit avait eu le 
temps de rejomdre la flotte hollan- 
daise avec son escadre de vingt-sept 
valsseaux. Tromp comptait sous son 
commandement cent-six voiles. L’a- 
miral anglais Monk s’éloigna; Tromp 
le poursuivit toute la nuit. Le sur- 
lendemain il y eut un nouvel engage- 
ment. Les Hollandais traversèrent la 
flotte anglaise; mais Tromp fut tué 
à son bord, ce qui n’empêcha pas 
la continuation du combat. Ruiter et 
Jean Evertszoon firent des prodiges 
de valeur. La flotte anglaise fut tra- 
versée jusqu’à quatre fois; plusieurs 
de ses bâtiments coulèrent, un sauta 
en l’air : sa perte fut de huit vais- 
seaux ; celle des Hollandais de dix. 
De part et d'autre on chanta victoi- 
re; toutefois les Anglais avouèrent 
qu'elle leur avait coûté cher. Une 
perte 1rréparable fut celle de Tromp. 
Son corps reçut de pompeux hon- 
neurs à Delft, et un monument y 
fut élevé à sa mémoire. On peut voir 
les médailles frappées en son hon- 
neur, dans l'Histoire métallique des 
Pays-Bas, par Van Loon. M—ox. 

TROMP ( Corwerrre ), fils du 
précédent , né à Rotterdam le 9 
sept. 1029 , s’illustra dans la même 
carrière. Son éducation ayant été 
toute dirigée vers ce but, on le vit, 
dès l’âge de vingt-un ans (1650), ca- 

itaine de haut-bord dans l’escadre 
du commandeur Dewildt, qui fut 
chargé de réprimer l’empereur de 
Maroc , et le réduisit à conclure 
un traité dans les intérêts de la Hol- 
lande. En 1652, il se trouva à la 
bataille que Van Galen livra aux An- 
glais devant Porto-Longone, et il y 
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prit à l’abordage leur vaisseau le 
Samson : 1] passa sur ce bâtiment ,le 
sien ayant étéextrémement maltraité 
dans lecombat, et il eut, peu de temps 
après, le chagrin de se le voir enle- 
ver par surprise, et au mépris du 
droit des gens , dans la rade de Li- 
vourne. Le 13 mars de l’année sui- 
vante , 1l se mesura de nouveau avec 
les Anglais devant Livourne. Van 
Galen avait sous son commandement 
seize bâtiments et un brülot. Les An- 
glais étaient au nombre de quatorze 
vaisseaux de plus fort calibre, et de 
deux brülots. Tromp s’acharna par- 
ticulièrement contre le Samson , qui 
sauta au moment d’être pris à l’abor- 
dage. La victoire resta aux Hollan- 
dais ; mais ils la payèrent cher par 
la mort de leur amiral Van Galen. 
Tromp fut promu au grade de con. 
ire-anyral. Les affaires du nord de 
l’Europe ayant donné lieu , en 1656, 
à un grand déploiement de forces de 
la part de la Hollande, Obdam ; 
Ruiter et Tromp y figurtrent avec 
distinction ; mais la voie des négo- 
cations aplanit les difficultés. Après 
cette courte campagne, Tromp vécut 
dans la retraite, et il ne reparut sur 
le théâtre des événements, qu’en 
1062. Envoyé, à cetie époque, dans 
la Méditerranée pour escorter un 
convoi marchand, il châtia rudement 
les pirates algériens. Mais de plus 
graves intérêts ne tardèrent pas à ré- 
clamer son activité. Charles IT ou- 
bliaut les obligations qu’il avait eues 
aux Etats-Généraux pour remonter 
sur le trône d'Angleterre, et l’on 
avait de l'inquiétude pour un riche 
retour attendu de PInde. TFromp fut 
chargé d’en couvrir la rentrée. 
À yant sous lui une escadre de vingt- 
deux vaisseaux, il reconnut la flotte 
marchande auprès de Faithil, et, 
sans aucune rencontre hostile, 1l la 
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conduisit à sa destination. La guerre , côtes d’Angleterre. Le 11, elle eut 


avec l’Angleterre éclata en 1665, T1 
y eut, le 13 juillet, une action entre 
les flottes des deux puissances , cha- 
cune forte d’une centame de vais- 
seaux de ligne. Le duc d’York com- 
mandait celle de l’Angleterre. Was- 
senaer d’Obdam , avec le grade d’a- 
mural-ieutenant, commandait celle 
des États. L’action fut désastreuse 
pour la Hollande. Tromp se signala 
par sa bravoure. Son vaisseau l’4- 


mour, de quatre-vingt deux canons, : 


fut extrêmement maltraité. On se 
préparait à de nouveaux efforts ; mais 
on n’était pas d'accord sur le choix 
du chef. On rendait justice au cou- 
rage et à l’expérience de Tromp; 
mais il était repoussé à cause de son 
dévouement à la maison d'Orange. Il 
fut cependant nommé, avec adjonc- 
tion de trois plénipotentiaires des 
États-Généraux , De Wit ,; Huygens 
et Boreel , qui furent chargés de mo- 
dérer ses pouvoirs. Déjà il était au 
 Texel , à bord de son vaisseau, 
quand la rentrée de Ruiter, qui ar- 
rivait de la côte de Guinée, vint 
tout déranger. Cet amiral reçut aus- 
sitôt le commandement de la flotte. 
Tromp refusa de servir sous ses or- 
dres ; mais il consentit à rester sur la 
flotie en attendant son rappel. L’es- 
cadre hollandaise essuya, cette an- 
née, deux désastres imprévus: ce fut 
une violente tempête, et une maladie 
épidémique qui se déclara parmi les 
équipages. Au commencement de 
l’année suivante, Tromp obtint d’é- 
ire transféré de lPamirauté de la 
Meuse à celle d'Amsterdam, et il 
reçut le commandement du vaisseau 
Hollandia, de quatre-vingt deux ca- 
nons. Le 1° juin, la flotte hollan- 
daise, forte de quatre-vingt cinq 
vaisseaux , et commandée par Ruiter, 
mit en mer, et se dirigea sur les 


en vue la flotte anglaise, d’environ 
quatre-vingts bâtiments , commandée 
par Albemarle. L’engagement com- 
mença vers une heure après-midi, et 
dura, avec beaucoup d’acharnement, 
des chances inégales et de courtes in- 
terruptions, pendant quatre jours. 
La perte fut considérable de part et 
d’autre. Tromp, dans un moment 
très-critique , fut dégagé par Ruiter, 
et lui dut son salut. L’issue du com- 
bat fut des plus glorieuses pour les 
armes hollandaises, ce qui n’empé- 
cha pas les Anglais de chanter vic- 
toire, et de faire de grandes réjouis- 
sances , que leur propre historien, 
l’évèque Burnet, appelle une mo- 
querie de Dieu et un mensonge à 
la nation. (History of his own time, 
tome 1, pag. 229 ). On se battit de 
nouveau le 4 et le 5 août; mais 
Tromp encourut , dans cette affaire, 
de graves reproches. Loin de se- 
conder Ruiter , comme il l'aurait 
dü , 1l semble avoir joui du danger 
où il le voyait, et cet amural ne dut 
son salut qu’à la plus savante et 
la plus courageuse retraite. L’a- 
vantage que remporta Tromp sur 
le vice-amiral Smith fut lom de 
couvrir une faute aussi grave. Le 
champ de bataille resta aux Anglais, 
quoiqu’ils eussent perdu quatre vais- 
seaux , ce qui était le double de la 
perte des Hollandais. Ruïter se plai- 
gnit amèrement de Tromp, qui ré- 
crimina sans succès. Les États de 
Hollande , sur la représentation du 
grand pensionnaire de Witt, reti- 
rérent à Tromp sa commission de 
licutenant-amiral ; et il lui fut en- 
joint de rester provisoirement à la 
Haye, et défendu, de communiquer 
avec la flotte. C’est alors que le 
comte d’'Estrades, ambassadeur. de: 
France , lui fit des propositions 
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pour passer au service de cette puis- 
sance ; mais elles ne le tentèrent point. 
Cependant on ne lui tint pas long- 
temps rigueur pour l'obligation de 
résider à la Haye, et il lui fut per- 
mis de se retirer dans une maison 
de plaisance qu’il s’était construite à 
Gravesand. Cette maison offrait, dans 
la bizarrerie de sonarchitecture, l’as- 
pect d’un vaisseau de guerre, et elle 
porte encore aujourd’hui , le nom de 
Trompenburg. Tromp était à la 
‘Haye en 1672 , à l’époque du mas- 
sacre des frères de Wit, et il est 
accusé d’avoir assisté et même ap- 
plaudi à cet horribie boucherie. La 
canaille criait: « Vive Tromp! à 
bas les De Wit! » Au bout de sept 
ans de repos il fut rétabli dans ses 
fonctions (1653) par Guillaume IT, 
la république étant en guerre à-la- 
fois avec l'Angleterre et la France. 
Une réconciliation ent lieu, sous 
d’imposants auspices ,entre Ruiter et 
Tromp : toutes les personnalités fu- 
rent sacrifiées au besoin de la patrie. 
Ruiter eut le commandement de la 
flotte, forte de einquante-deux vais- 
seaux de ligne et de cinquante autres 
bâtiments, dont vingt-cinq brülots. 
La flotte des alliés était de cent 
cinquante voiles, dont quatre-vingt- 
dix vaisseaux de ligne. On se trouva 
en présence de l’ennemi, le 7 juin. 
Le combat s’engagea vers une heure 
après-midi. Tromp commandait l’a- 
vant-garde ; il changea de bord jus- 
qu’à trois fois. Dans un moment de 
détresse, Ruiter vint à son secours et 
le dégagea. La nuit mit fin au com- 
bat. Dix vaisseaux ennemis avaient 
été brülés ou coulés à fond. Les Hol- 
landais n’avaient perdu que quel- 
ques brülots, point de navire de 
haut - bord; 1ls couchèrent sur le 
champ de bataille. Le but des alliés, 
qui était de faire une descente, fut 
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manqué. On se battit encore le 14 du 
même mois. L'affaire fut moins gra- 
ve ; mais elle ne finitencore qu’avec le 
jour. Les alliés se retirèrent le lende- 
main. Dans les premiers jours de juil- 
let, Ruiter alla vainement défier les 
alliés, à la hauteur de Harwich ; mais 
le 21 août, une nouvelle bataille s’en 
gagea sur les côtes de la Hollande, 
près du Helder. Tromp eut encore des 
obligations d'assistance à Ruiter. Ce- 
lui-ci se battit avec un acharnement 
extrême contre le prince Robert. Les 
Anglais perdirent quelques bâtiments; 
les Hollandais n’en perdirent aucun. 
De part et d’autre, on était fort en- 
dommagé; et l’ennemi se retira, le 
lendemain, vers les côtes d’Angle- 
terre. Les alliés avaient menacé la 
Hollande d’une descente. Les États 
projetèrent d’en faire une sur les cô- 
tes de France ; et Tromp fut chargé 
de l’expédition. Il sortit du Texel, le 
17 mai 1674. Les troupes étaientcom- 
mandées parle comie de Horn, qui, 
le 23 jum, fit un débarquement à 
Belle-Tsle;mais la forteresse ayant été 
jugée inattaquable, on se rembarqua. 
Un nouveau débarquement eut lieu à 
Noirmoutiers, le 3 juillet. On y leva 
des contributions , ete. De là Tromp 
alla chercher , à Cadix, un con- 
voi marchand, avec lequel il rentra 
au Texel. Le roi d'Angleterre ayant 
témoigné , l’année suivante, un ex- 
trême desir de voir Tromp, il 
se rendit à Londres, où sa pré- 
sence fut une espèce de triomphe. 


Le roi le nomma baron, et le com- 


bla des distinctions les plus flatteu- 
ses. En 1676, les États ayant réso- 
lu de prêter secours au Danemark 


contre la Suède, Tromp fut envoyé 


à Copenhague avec une flotte. Le roi 
le décora de l’ordre de l’Éléphant. 
Peu de jours après son arrivée , la 
flotte danoise dut au renfort qu'il 


37 


578 TRO 


avait amené une victoire signalée. 
Il rendit encore d’autres services 
aux Danois, et retourna auprès 
du prince d'Orange, qui était dans 
son camp à Saint-Omer. Il fut revêtu 
du titre de lieutenant-amiral-général 
des Provinces-Unies , dignité devenue 
vacante par la mort de Ruiter. En 
1691, Guillaume IIT lui confia le 
commandement de la flotte destinée 
à agir contre la France; mais il mou 
rut à Amsterdam , le 29 mai. Son 
corps fut transporté à Delft, et so- 
lennellement déposé dans le mausolée 
paternel, le 6 juin. Ses héritiers (il 
ne laissa point d’enfants ) honorèrent 
sa mémoire d’une médaille, que l’on 
peut voir dans l'Histoire métallique 
des Pays-Bas, par Van Loon, to- 
me 1V, pag. 43. Ce même ouvrage 
en offreune autre, tome 11, pag. 530. 
Sa vie a été publiée à la Haye, 1694 
INn-12. M—o\. 
TRON ( Nicozas ), doge de Ve- 
muse, succéda, en 1471, à Christo- 
phe Moro. C'était un homme riche, 
libéral et magnanime ; mais la brié- 
veté de son règne, et les limites étroi- 
tes de l’autorité ducale, ne lui per- 
irent de se distinguer par aucune 
action remarquable. Il mourut le 28 
juillet 1473. Nicolas Marcello lui 
succéda. Se S—1I. 
TRONCHAY ( GEonce pu }), 
fils d’un conseiller au présidial du 
Mans , fort distingué dans les lettres, 
naquit à Moranne près d’Angers, en 
1540, @ devint lui-même très-sa- 
vant dans la connaissance des mé- 
dailles, et dans celle du grec et du 
latin. Il faisait d’assez jolis vers pour 
le temps, et l’on trouve plusieurs de 
ses pièces dans le Wénagiana ; beau- 
coup d’autres sont restées manuscri- 
tes. Ménage dit que l’on faisaitgrand 
cas de sa Remontrance des plain- 
tes du tiers-état du Maine , de sa 
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Grammaire française , de son livre 
des étymologies , de celui des pro- 
verbes, etc. Il mourut au Mans en 
1582. — Son frère Louis du Tron- 
€HAY, qui avait écrit une Histoire 
des troubles religieux, restée manus- 
crite, fut tué par des soldats, en 
1569, comme partisan de la religion 
réformée. — Trononay ( Louise- 
Agnès de Bellère du), naquit au 
château du Tronchay près d'Angers 
en 1639 , et fut douée de tous les 
avantages extérieurs. Ses parents lui 
ayant donné une brillante éducation, 
la destinaient à unricheétablissement:; 
mais elle montra, dès l’enfance, un 
penchant décidé pour la vie religieu- 
se, et demanda avec mstance qu’il 
lui fût permis de prendre le voile 
dans un couvent. Sa mère, s’oppo- 
sant à ce projet, l’envoya chez 
une de ses parentes fort attachée 
aux plaisirs du monde , espérant 
quelle contracterait le même goût, 
ce qui arriva en effet. Mais Mlle, 
du Tronchay rougit bientôt de ce 
changement et revint à ses pre- 
miers projets. Elle se rendit alors à 
Charonne, où elle se fit recevoir dans 
le couvent de l’Union chrétienne. 
À peine y était - elle entrée, que 
le souvenir de ses fautes troubla son 
esprit au point que l’on fut obligé de 
la renvoyer , et qu'après avoir erré 
dans différents hospices elle fut en- 
fermée à la Salpêtrière comme folle. 
Revenue à elle, Mlle, du Tronchay 
consacra tout son temps aux pauvres, 
et se vit forcée bien souvent elle- 
même de recourir à la charité pu- 
blique. Elle mourut a Paris en 1604. 
Sa Vie a été écrite sous ce titre : Le 
Triomphe de la pauvreté et des hu- 
miliations , ou la Vie de M: du 
Tronchay ; appelée communément 
Sœur Louise, Paris, 1733, im-r2. 
Cet ouvrage est rempli de visions , 
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d’extases, et de tout le merveilleux, 
que l’on trouve dans les écrits da 
même genre. M—p j;. 
TRONCHET ( François-Denis ) 
naquit à Paris en 17526. Son père, 
procureur au parlement, le destina 
de bonne heure à la profession d’a- 
vocat, où il apporta une volonté 
forte, un esprit vigoureux et une rai- 
son supérieure. Formé à l’école des 
jurisconsultes les plus distingués, 1l 
se produisit au barreau, mais n’y 
fit qu’une courte apparition : sa voix, 
dépourvue de timbre et voilée, sem- 
blait l’éloigner des luttes de la plai- 
doirie , et la solidité , la rectitude 
de son jugement, sa vaste érudition, 
sa passion pour l’étude, l’appelaient 
aux triomphes du cabinet. Doué 
d’une pénétration qui portait la lu- 
mière dans les questions les plus com- 
pliquées , 1! rejetait l’erreur à laquelle 
il s’était laissé surprendre avec le 
même empressement qu'il saisissait 
la vérité ; il s’enfonçait avec une pa- 
üence admirable dans les exposés 
les plus inextricables, découvrait 
avec rapidité les moyens qui recom- 
mandaient une cause , et révélait aux 
athlètes éloquents qui venaient inter- 
roger son expérience toutes les res- 
sources où pouvaient puiser leurs ta- 
lents. Gerbier surtout aimait à se 
fortifier dans ses entretiens, et à 
préparer avec lui ces discussions 
brillantes qu’il embellissait de tous 
les prestiges de son art. Lorsque les 
parlements furent dispersés par le 
ministère Maupeou , Tronchet ferma 
son cabinet , pour se consacrer tout 
entier aux sciences et aux lettres. 
Après le retour des cours souverai- 
nes , il montra une indulgence égale 
à la modestie qui avait accompagné 
son sacrifice, et n’épargna aucun ef- 
fort pour rétablir l’harmonie entre 
ceux de ses confrères qui avaient imi- 
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té Son exemple et ceux qui s’en 
étaient écartés. Bientôt la révolution 
qu'avait éprouvée la magistrature 
fut suivie d'événements d’une toute 
autre importance. Tronchet venait 
de succéder à Gerbier dans la pré- 
sidence de l’ordre des avocats, lors- 
que les états-généraux furent convo- 
qués après uné Interruption de près 
de deux siècles. La capitale fit tom- 
ber sur Tronchet l’honneur de la 
représenter. Persuadé de la nécessité 
des réformes, mais ami de l’ordre 
autant qu’étranger à une ardeur in- 
considérée d'innover , il résista de 
tout son pouvoir à l’ébranlement de 
l’ancienne constitution; s’opposa so- 
lennellement à ce que la chambre des 
communes se formât en assemblée 
nationale , et défendit avec persévé- 
rance les propriétés qu’une philan- 
tropie mal éclairée voulait Impru- 
demment attaquer ; il conserva un 
ascendant d'autant plus remarquable 
qu'il combattait sans relâche le cri 
des passions. Mirabeau l’appelait le 
Nesior de l'aristocratie , et voyant 
un jour ‘ses collègues fatigués de la 
lecture d’un long discours de Tron- 
chet, et peu disposés, à l’écouter : 
« Messieurs , leur dit-il, veuillez vous 
» souvenir que M. Tronchet n’a pas 
» la poitrine aussi forte que la tête. » 
Pendant la session de l’assemblée 
constituante, Tronchet fit partie du 
comité de constitution, et fut honoré 
de la présidence. Ce fut par son or- 
gane que la ville de Paris déclara 
qu’elle renonçait à ses privilèges. Il 
appuya la suppression des droits de 
primogéniture et de masculinité, et 
légalité dans les partages. Le 30 jan- 
vier 1701 , il réclama contre l’inser- 
tion de son nom dans la liste du elub 
monarchique. Comme il fit de fré- 
quents rapports sur les matières féo- 
dales , on le crut assez généralement 


e 
Je 


550 TRO 


l’auteur des décrets qui les concer- 
naient , quoiqu'il eut souvent mani- 
festé un avis contraire. Il prit une 
grande part aux débats sur l’ordre 
judiciaire, sur les jurés, sur la sou- 
veraineté d'Avignon ; et si ses idées 
ne furent pas toujours accueillies, on 
rendit hommage à la sagesse de ses 
vues et à l'étendue de ses connaïssan- 
ces. Il apercevait les vices de la 
constitution à laquelle il avait tra- 
vaillé ; mais il sentait le danger de la 
retoucher dans un moment de fer- 
mentation. Il vota la révision de cette 
loi fondamentale après plusieurs lé- 
gislatures, et se hâta de redemander 
à sa retraite de Palaiseau les jouis- 
sances qu’elle lui avait procurées en 
1770, dans le recueillement d’un tra- 
vail varié. Mais après le renverse- 
ment absolu de l’édifice monarchi- 
que, il n’y eut bientôt plus en France 
aucun asile assuré, et le choix que 
Louis XVI fit de Tronchet pour le 
défendre en présence des convention- 
nels qui venaient de se constituer ses 
juges (7oy. Louis XVI et Mare- 
SHERBES) vint ajouter aux dangers 
de sa position. Tronchet vit certai- 
nement toute l’étendue de ces dan- 
gers , et nous devons dire qu'il s’y 
dévoua sans la moindre hésitation ; 
mais il est probable qu’il ne comprit 
ni tout ce qu’une telle mission avait 
de grand et d’important, ni tout ce 
qu'aurait pu faire à sa place un ora- 
teur éloquet et sensible, un publi- 
ciste profond et courageux. C’était 
en homme d’état, et par de grandes 
considérations politiques , que Louis 
XVI devait être défendu ; Tronchet 
ne pouvait le défendre qu’en avocat 
et en jurisconsulte. Ce prince fut 
uéanmoins extrêmement touché de 
son zèle, et 1l lui donna un témoigna- 
ge durable de sa reconnaissance en 
linscrivant dans sontestament. Après 
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la catastrophe, Tronchet retourna 
dans sa retraite de Palaiseau, où 
quelques mois plus tard le comité de 
sureté-générale voulut le faire arrè- 
ter; mais il sut se dérober aux re- 
cherches jusqu’à la chute de Robes- 
pierre. Après cet événement , 1l re- 
couvra son repos; mais voyant que 
sa fortune était insuffisante pour les 
besoins croissants de sa vieillesse, il 
rouvrit son cabinet de consultation, 
et les familles s’empressèrent d’ex- 
ploiter le trésor de sa sagesse et de 
son expérience. Îl avait pris soim de 
recuallir ses consultations : elles ex- 
cédaient le nombre de dix-huit cents. 
Le département de Seme-et-Oise l’en- 
leva à ces occupations pour le porter 
au conseil des anciens. Il y siégea 
pendant quatre ans, multiplia ses 
travaux sur les lois relatives aux suc- 
cessions, aux légitimes, aux renon- 
ciations, au régime hypothécaire, 
aux domaines congéables, fit un rap- 
port sur les ascendants d’émigrés , et 
un autre tendant à purger la procé- 
dure par jurés du subterfuge de la 
questiou intentionnelle. Après les évé- 
nements du 18 brumaire ( novembre 
1799 ), la cour de cassation lui dé- 
cerna le titre de son premier prési- 
dent. Chargé de la rédaction d’un 
projet de Code civil, de concert avec 
Bigot-Préameneu , Portalis et Malle- 
ville, il fit prédominer une grande 
partie de nos lois municipales sur les 
institutions du droit romain. Les 
procès-verbaux du conseil-d’état dé- 
posent de la sagacité qu’il développa 
dans les conférences , et contiennent 
les lumineuses observations dont ül 
enrichit cette longue et mémorable 
discussion. Infatigable dans une vieil- 
lesse avancée , il travaillait jusque 
dans le bain. Il avait deviné l'instinct 
ambitieux du jeune guerrier qui avait 
récueilli en France l'héritage de la 
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révolution, et ne cachait pas son 
éloignement pour ce favori de la for- 
tune. Celui-ci n’aimait pas davantage 
Tronchet; mais il avait démélé, 1l 
admirait dans cet: homme de bien 
une qualité qu’il possédait lui-même 
si éminemment, Pmflexibilité de ca- 
ractère ; 11 réunit son vœu à celui du 
iribunat et du corps législaif, en 
1801, pour porter au sénat l’hono- 
rable vieillard , et le proclama , 
en lui donnant son suffrage , le 
premier jurisconsulte de France. 
Doté de la riche sénatorerie d’A- 
miens , Troncliet fit encore en- 
tendre quelquefois, dans le premier 
corps de l’état, les accents de sa mâle 
raison. Une maladie que rien n’an- 
noncait l’emporta en peu de jours, 
en 1800. Il fut le premier des séna- 
teurs dont la dépouille fut transpor- 
tée sous les voûtes du Panthéon ; lui- 
même avait accompagné quinze ans 
auparavant à cette funèbre demeure, 
en sa qualité de président de l’assem- 
blée constituante , le corps du fameux 
Mirabeau. M. François de Neuchà- 
ieau , président du sénat, prononça 
son Oraison funèbre. M. de La Malle 
célébra les vertus de son ancien con- 
frère, par un discours digne de l’un 
et de l’autre ; et M. de Lavallée publia 
sur fui une, Notice historique. Sous 
des formes austères jusqu’à la rudesse, 
Fronchet cachait un cœur sensible à 
amitié. N’accordant rien à ces fri- 
volités de la vie que l’on est convenu 
d'appeler des plaisirs, 1 donna tout 
son temps aux sciences et aux lettres. 
Il voulut connaître les mathémati- 
ques , lorsque déjà il touchait au ter- 
me de sa carrière, et il fit dans cette 
science des progrès assez rapides. Il 
a laisse en manuscrit une traduction 
de l’Eniroduction de l'Histoire de 
Charles-Quint, par Robertson, un 
abrégé de VPHistoire d’Angleterre, 
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par Hume, un tableau de l’établisse- 
ment du Mahométisme, des traduc- 
tons en vers de quelques fragments 
de l’Arioste, de Milton, de Thom- 
son, etc.; enfin une tragédie de Ca- 
ton d’Utique. Er. 
TRONCHIN (Tu£ovore), théo- 
logien protestant, naquit à Genève 
en 1962. Remi Tronchin, son pè- 
re, oflicier au service d'Henri IV, 
était issu d’une ancienne famille d’Ar- 
les, alliée aux premières maisons de 
Provence, dont une branche s’était 
réfugiée à Genève , à l’époque de la 
Saint -Barthclemi. Théodore Tron- 
chin se livra , de bonne heure, à la 
culture des lettres, sous les auspices 
de Théodore de Bèze, son parrain. 
A l’âge de dix-huit ans , on l’envoya 
étudier à Heidelberg , puis à Levde. 
Il s’y perfectionna dans la connais- 
sance des langues orientales , et se 
lia d'amitié avec Arminius , Scaliger 
et Heinsius , qui apprécièrent son 
érudition et son éloquence. IL voyagea 
ensuite en Angleterre et en France, 
où 1l se lia avec plusieurs savants. 
De retour à Genève , il y fut nommé 
successivement professeur d’hébreu 
et de théologie , ct recteur de l’aca- 
démie. Chargé par l'Église de cette 
ville de répondre au célèbre jésuite 
Cotton, qui venait de publier sa Ge- 
nève plagiaire , Tronchin fit parai- 
tre sa réplique sous le titre de Cotton 
plagiaire. A prit part au synode de 
Dordrecht, en 1618, comme député, 
de sa ville natale, et se fit remarquer 
dans cette assemblée en soutenant les 
principes qui firent condamner les 
dogmes d’Armimius. En 1633, le duc 
de Rohan, ambassadeur de Fran- 
ce chez les Grisons , le demanda 
à l'Église de Genève, pour résider 
auprès de Jui , et l’aider de ses con- 
seils dans les guerres de religior. Fn 
1655, Tronchun fut chargé par l’É- 
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glise calviniste, de conférer avec 
le théologien écossais Jean Dury , 
pour tâcher de réunir les Luthé- 
riens et les Réformés. Il composa 
divers écrits sur ce sujet, et en- 
trétint une correspondance fort éten- 
due avec plusieurs princes pro- 


testants, dont il s’était concilié la 


bienveillance. Théodore Tronchin 
parvint à une heureuse vieillesse , et 
mourut à Genève en 1657.— Tron- 
cumin ( N. Dubreuil ), de la même 
famille, né en 10640, et mort en 
Hollande en 17921, rédigea long- 
temps la gazette française d’Ams- 
terdam , qui eut la plus grande célé- 
brité, et publia divers ouvrages de 
politique. Voyez l’ Histoire littéraire 
de Genève, par Senebier , et la Bi- 
bliothèque historique de Haller. 
S—v—$. 
TRONCHIN (‘Tuéopore), un 
des médecins les plus célèbres du 
dix-huitième siècle , issu dela même 
famille que les précédents , naquit 
à Genève en 1709. Son pere, l’un 
des plus riches banquiers de cette 
ville, ayant été ruiné par la chute 
du système de Law (7/07. ce nom ), 
Tronchin fut envoyé dès l’âge de 
seize ans, en Angleterre , auprès 
de lord Bolingbroke son parent. 
Mais cet homme d’état se trou- 
vait alors en disgrace : 1l ne put ren- 
dre d’autre service au jeune Géne- 
vois, que de diriger ses études, et 
de lui procurer l’amitié de plusieurs 
savants. Tronchin suivit les cours 
de l’université de Cambridge. La 
lecture des ouvrages de Boerhaave lui 
inspira un si vif desir d’entendre 
Boerhaave lui-même , qu'il passa 
aussitôt en Hollande, où il se li- 
vra avec passion à l’étude de la 
médecine sous les auspices de cet 
homme illustre. Ayant su que son 
maitre avait dit que les soins qu'il 
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donnait à sa chevelure devaient 
lui faire perdre bien du temps, 
il coupa à l’instant ses cheveux, et 
parut le lendemam, dans cet état, 
aux lecons de Boerhaave, frappé d’é- 
tonnement à la vue d’un pareil sa- 
crifice. Ses cours étant terminés , 
Tronchin s'établit à Amsterdam , et 
fut nommé président du collége de 
médecine et inspecteur des hôpitaux. 
Il épousa une petite-fille du grand- 
pensionnaire Jean de Wit (For. 
ce nom } et le stathouder lui offrit la 
place de son premier médecin; mais 
ses compatriotes le réclamèrent. Il 
revint à Genève, en 1750, et le 
conseil-d’état lui donna le titre de 
professeur honoraire de médecine, 
Il ne se crut pas dispensé néan- 
moins d'ouvrir un cours. Il s’y atta- 
chait principalement à combattre les 
préjugés dont la médecine étaitalors 
infectée , et à inspirer aux élèves une 
salutaire défiance des théories tradi- 
tionnelles. Mais le grand service que 
Tronchin rendit à l’humanité, et 
que la découverte de la vaccime 
ne doit pas faire oublier, fut la 
pratique de l’inoculation. Après en 
avoir donné le salutaire exemple 
dans sa propre famille (1), il ne 
néogligea rien pour la propager en 
France. Mettant une noble gloire à 
ravir tant de victimes à une mort 
prématurée : « l’inoculation , disait- 
il, ne fait que millésimer lespèce 
humaine, tandis que la petite vérole 
naturelle la décimait. » Les souve- 
rains se dispuièrent l'avantage de le 
posséder dans leurs états. L’impéra- 
trice Élisabeth lui fit des proposi- 
tions pour l’attirer en Russie. Il fut 
appelé à Paris, en 1756, pour Imo- 
culer les enfants du duc d’Orléans ; 
et en 1766, le duc de Parme lui 


(x) W. les Mémoires de la Gondamine sur l’ino- 
culalion. 
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confia les siens. Ce prince vou- 
lut le retenir auprès de lui, et le 
fit admettte au rang des patri- 
ciens. Mais Tronchin préféra le sé- 
jour de sa patrie aux offres les plus 
brillantes. Fixé à Genève, il s’y 
voyait consulté par l’Europe entiè- 
re. Cependant le duc d'Orléans, par 
ses instances réitérées , parvint à lui 
faire accepter la place de son pre- 
mier médecin. Ses manières nobles 
et gracieuses , Son empressement à 
soulager tous les maux , ajoutè- 
rent un sentiment d’affection à la 
haute estime que l’on ne pouvait 
refuser à ses rares talents. L’ex- 
trème variété de ses connaissan- 
ces , et le charme de sa conversation 
rehaussé par la physionomie la plus 
heureuse, firent rechercher le doc- 
teur Tronchin , comme homme du 
monde , par ceux qui n’en avaient 
pas besoin comme médecin. Ilcompta 
parmi ses amis les hommes les plus 
illustres dans la philosophie et dans 
les lettres , tels que Voltaire, J.-J. 
Rousseau , Diderot, Thomas, etc. 
Voltaire , qu'il avait beaucoup con- 
tribué à fixer dans le voisinage de 
Genève et qu’il assista dans sa der- 
nière maladie , a célébré ses tatenis 
dans des vers qui feront passer son 
nom à la postérité(2). Étranger à tout 
système, 1l s’efforçait constamment 
de propager une hygiène simple et 
naturelle. Les femmes et les enfants 
étaient l’objet de ses soins particu- 
liers : chez les unes, 1l traita la ma- 
ladie alors à la mode (les vapeurs ), 
par le grand air, l’exercice et l’oc- 
cupation ; il affranchit les autres, au- 
tant que possible, des ligatures qui 
déformaient leur taille et détruisaient 


(>) 11 faudrait pouvoir oublier, pour l'honneur 
de Voltaire , qu'il a voulu ridiculiser Tronchin 3 
son ami , dans la Guerre de Genève ( Voy. Voi- 
TAIRE ). 
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leur santé. Il fit disparaître la me- 
thode absurde d’enfermer les mala- 
des dans une atmosphère empestée, 
en les privant de toute communica- 
tion avec l'air extérieur. Il perfec- 
tionna les procédés de l’inoculation , 
en substituant les vésicatoires à l’in- 
cision, toujours un peu douloureuse , 
et surtout effrayante pour les enfants. 
Naturellementsensible et bienfaisant, 
il consacrait régulièrement deux 
heures par jour à recevoir les pau- 
vres. Pendant ces consultations , il 
avait un sac d'argent près de lui, 
donnant à chaque malade de quoi se 
procurer les médicaments qu’il pres- 
crivait. Un de ses amis lui recom- 
mandant un infirme hors d’état de 
payer ses soins : « J'aurais bien mau- 
vaise idée de moi, dit-il, s’il fallait, 
a mon âge, m’avertir de faire mon 
devoir. » Ses libéralités étaient si 
nombreuses que, malgré le produit 
très-considérable de l’exercice de son 
art, il ne laissa à ses enfants qu’une 
fortune médiocre. Tronchin mourut 
à Paris, le 30 nov. 1787, dans sa 
73°. année. Lorry , médecin dis- 
tingué, qui assistait à ses derniers 
moments, S’écria avecdouleur : « Ah! 
si ce grand homme pouvait nous en- 
tendre , 1l se guérirait lui-même ! » 
Thomas a fait de Tronchin un tou- 
chant éloge dans une Lettre à Me. 
Necker (18 janvier 1982): « il fai- 
» sait, dit-il, le bien en silence, tou- 
» Jours utile, toujours calme , aussi 
» indifférent à l’admiration qu’à l’en- 
» vie, n'ayant pas plus le faste des 
» paroles que celui des actions, ne 
» confiant qu'à l’infortune le secret 
» de ses vertus, et ne révélant au 
» public son génie que par ses hien- 
» faits » (3). Tronchin était trop oc- 


(3) Voyez aussi le Portrait du docteur T'ronchin 
par Grimm, dans sa Correspondance, mai 1782. 
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cupé pour pouvoir laisser beaucoup 
d’écrits. Outre des articles de méde- 
cine, dans Encyclopédie, et une 
édition des OEuvres de Baillou (7. 
ce nom ) avec une Préface, on n’a 
de lui que deux thèses : Denympha; 
De clytoride , Leyde, 1736 ,in-4°. ; 
et un petit traité : De colicé picto- 
rum, Genève, 1757, in-80. (4), 
qui fat vivement critiqué par Bou- 
vart ( 7. ce nom, V, 409 ); et en- 
fin des Observations sur la cure d’u- 
ne ophtalmie, et sur des hernies épi- 
ploïques mternes, dans le tome v des 
Mémoires de l'académie de chirur- 
gie. Senebier assure ( Hist. litter. 
de Genève, 111, 140 ) que Tron- 
chin avait laissé, er manuscrit, 
un grand nombre d'ouvrages pré- 
cieux sur presque toutes les parties 
de l’art de guérir ; mais on ignore 
ce qu'ils sont devenus. Ün a fré- 
quemment témoigné le desir d’avoir 
le Recueil des consultations de cet 
habile praticien; mais on ne doit plus 
espérer qu’il paraisse jamais. Le zèle 
de Tronchin pour l’inoculation et sa 
ratique éclairée sont ses titres à 
Fos publique. Il était membre 
des principales académies de l’Eu- 
rope. Louis et Condorcet prononce- 
rent son Eloge, le premier à l’aca- 
démie de chirurgie, et le second à 
Pacadémie des sciences. On trouve 
une /ÂVotice sur Tronehin dans le’ 
Nécrologe des hommes celèbres de 
France, xvu,257-69. Les journaux 
et les mémoires contemporains (5) 


(4) Ge livre est intitulé, dans quelques dic- 
tionnaires : De colicä Pictonum, ce qui voudrait 
dire la colique des Poitevins , au lieu de la colique 
des peintres. 

(5) On peut voir dans les Souvenirs dé Félicie, 
par Mme, de Genlis, un exemple très-remarqua- 
ble de l’apparente insensibilité , où la passion d’ob- 
server avait pu conduire Fronchin , le plus doux 
et le plus sensible des hommes ; celte anecdote se 
trouve répétée dans une note des Mémoires de 
Mine, de Genlis , 11, 297. 
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contiennent sur lui des détails et des 
anecdotes qui n’ont pu trouver place 
dans cet article. Son portrait a été 
gravé d’après Liotard, in-4°., avec 
une rare perfection. S-v-s et W-s. 
TRONCHIN ( Jean - Rorerr), 
jurisconsulte, parent du précédent , 
naquit à Genève en 1711. Il n'avait 
que vingt-huit ans lorsque sa pro-' 
fonde connaissance du droit public le 
fitchoisir pournégociateur d’un traité 
entre le roi de Sardaigne et la répu- 
blique de Genève. Nommé bientôt 
après procureur-général, il se vit à la 
tête de l’ordre judiciaire de son pays. 
On y conserve , dans les archives , 
ses réquisitoires et ses conclusions en 
matière criminelle, comme des chefs- 
d'œuvre de savoir, de raisonnement 
et de style. Quelques-uns des Discours 
qu'il prononça dans le grand conseil 
sont Imprimés et pourraient soute- 
nir la comparaison avec ceux des ora- 
teurs les plus célèbres. Il était généra- 
lement regardé comme fort supérieur 
à sa place. C’est ce que Voltaire a 
exprimé d’une manière un peu tri- 
viale, en disant que le procureur- 
général Tronchin à Genève lui sem- 
blait le grand acteur Baron sur un 
théâtre de la foire. Lord Mansfield , 
grand -juge d’Angleterre , disait plus 
noblement: « Dans notre pays, Tron- 
chin eüt été chancelier. » Les arrêtés 
du conseil-d’état au sujet de l'Emile 
et du Contrat social de Rousseau, 
et de la personne de ce célèbre écri- 
vain, donnèrent lieu à des‘discussions 
orageuses. Tronchin prit la défense 
du gouvernement dans un ouvrage 
intitulé : Lettres écrites de la cam- 
pagne , qui ajouta à sa réputation. 
Jean - Jacques y répondit par les 
Lettres de la montagne , dont l’élo- 
quence trop passionnée accrut l’effer- 
vescence du peuple génevois, et fit 
triompher la démocratie. Les mesures 
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qui furent prises pour apaiser mo- 
mentanément ces dissensions étant 
peu conformes aux principes que pro- 
fessait Tronchin , 1l renonça aux af- 
faires publiques, et se retira à la 
campagne. C’est là qu'il fit le plus 
noble usage d’une fortune considera- 
ble, dotant plusieurs établissements 
de charité, recherchant le mérite 
indigent, soutenant les jeunes gens 
que l’insuflisance de leurs moyens au- 
rait arrêtés dans la carrière vers la- 
quelle ils se sentaient portés. Les 
étrangers les plus distingués étaient 
accueillis dans sa retraite ; 1l était 
en correspondance avec les hommes 
les plus marquants de cette époque, 
tels que Montesquieu , lord Mansfield, 
Malesherbes, Voltaire et l’historien 
Jean de Müller, qui avait été l’ins- 
ütuteur de ses enfants. Telle était la 
vie honorable et douce que menait 
Tronchin , lorsque les progrès de la 
révolution française et l'approche de 
l’armée conventionnelle qui menacçait 
Genève , après avoir envahi la Sa- 
voie , remplirent son ame de tris- 
tesse, et le déterminèrent à se retirer 
dans le pays de Vaud, où 1l termina 
son existence en 1793, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans.  S—v—s. 

TRONCY (Bewoir pu), né après 
Je commencement du seizième siècle, 
était, du temps de la Ligue, contrô- 
leur du domaine du roi et secrétaire 
de la ville de Lyon. Lors de la ré- 
duction de cette ville à l’obéissance 
d'Henri IV, il fut du nombre des 
magistrats destitués de leurs fonc- 
tions , disgrace qu’il supporta .très- 
impatiemment ; car il fit beaucoup de 
démarches pour obtenir une indem- 
nité fondée principalement sur ce que 
emploi dont on le privait était une 
place de finance, qu’il avait achetce. 
Il souteuaitd’ailleurs que loin d’avoir 
été opposé à la cause du roi il lui 
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avait rendu d’éminents services. S’il 

en faut croire une des requêtes qu’il 
présenta , et dont nous avons vu l’o- 
riginal autographe, du Troncy au- 
rat connu, publié et déjoué les des- 
seins d'Henri de Savoie, duc de Ne- 

mours , qui, abandonnant le part 

des Guises, voulait faire tomber la 

ville sous sa domination particulière; 
il aurait été arrêté par ce duc, qui 

lui aurait mistrois foisle poignard sur 
le cœur , pour lui faire avouer d’où il 
tenait ces renselgnements ; et, sur son 

refus constant, 1] aurait été jeté dans 

la prison de la ville, d’où le peuple 
Paurait tiré. Quoi qu’il en soit, toutes 
les plaintes de du Troncy furent inu- 
tles ; etil mourut, vers 10600, sans 

avoir rien obtenu. Il avait publié, en 

1564 , une traduction du Traité de 

la Consolation, attribue à Cicéron, 
et dont le texte avait été imprimé, 

pour la première fois, l’année pré- 

cédente. Cette traduction a pour ti- 

tre : Excellant opvscvle de Marc 

Tvlle Ciceron, par lequel il se con- 

sole soy mesme sur la mort de sa 
fille Tullia : remply d’une infinité,, 
de belles sentences , confirmées par 

histoires et exemples de grands et 
signalez personnages, tant grecs 
que latins, n’a gueires trouué et 
mis en lumière : traduit du latin en 

francois par Benoist du Troncy, 
contrerolleur du domaine du roy 
et secretaire de la ville de Lyon. 
A Lyon, par Benoist Rigaud, 
M. D. LXXXIII , AVEC privilége, in-8°. 
de 80 feuillets. Le volume est dédié 
A M.(François) de Mandelot , sei- 
gneur dudit lieu (de Mandelot) et 
de Passy, gouverneur de Lyon à cet- 
te époque. À la suite de la dédicace 
se trouvent deux Sonnets à la louan- 
se dû traducteur, l’un par P. Tami- 
sicr, l’autre par D.-P. G. Une note 
merginale, au verso du feuillet 9, 
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prouve que du Troncy ne croyait pas 
à l'authenticité du livre dont il don- 
nait la traduction. « Si Ciceron, dit- 


» 11, estoit le vrai autheur de ce trai- : 


» té, il contrarieroit à soy mesme, 
» ayant tant et si excellemment loué 
» la vieillesse, en son livre De senec- 
» tute. » Du Troncy paraît avuir 
encore composé l'ouvrage facéticux 
intitulé: Formvlaire fortrécréatif de 
tous contracts, donations, testa- 
mens , codicilles et autres actes qui 
sont faicts et passés pardevant no- 
taires et tesmoins. Faict par Bre- 
din le Cocu , notaire royal et con- 
treroolleur des basses marches au 
royaume d'Utopie; accompagné, 
pour l'édification de deux bons 
compagnons , d'un dialogue par lui 
tiré des OEuvres du philosophe et 
poëte grec Simonides , de l'origine 
et naturel fœminimi generis, Lyon, 
Rigaud, 1594, 1603, 1610 et 1618, 
petit m-12 ; réimprimé à Lyon, par 
Jean Huguetan , 1627, même format. 
Les éditions de 1618 et 1627 ont 
266 pire. Ce petit livre, dont quel- 
qe endroits rappellent la manière 
le Rabelais, ne porte point le nom 
de du Troncy ; mais l’avis au lecteur 
est signé Bonté n'y croist : or, ces 
mots se trouvent être l’anagramme 
exacte de Benoist Troncy. M. Peri- 
caud aîné, de l'académie de Lyon, 
Va remarqué le premier, dans une 
Dissertation qui a été insérée dans le 
Journal de la librairie, du 10 août 
18271, et dans le Dictionnaire des 
anonymes et pseudonymes de Bar- 
bier, 2°. édition, n°. 6813. M. Pe- 
ricaud ajoute quelques autres raisons 
qui tendent également à établir li- 
dentité du traducteur de la Consola- 
tion et de l’auteur du Formulaire. 
Lafontaine a peut-être puisé dans le 
second de ces ouvrages les sujets de 
sa fable de la Goutte et l’Arai- 
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gnée (1), et de son conte intitulé le 
Bat (2). C. B. 

TRONSON ( Louis}, supérieur- 
général de la congrégation de Saint- 
Sulpice, né à Paris, le 17 janvier 
1022, était fils d’un secrétaire du 
cabinet du roi, et eut Louis XIII 
pour parrain. I se mit, jeuneencore, 
sous la conduite de l’abbé Olier, qui 
venait de commencer le séminaire 
de Saint-Sulpice , et devint un deses 
plus zélés cooperateurs. Il s’appli- 
qua non-seulement à la théologie, 
mais aussi à une étude aprofondie 
de l’écriture et des monuments de la 
tradition; ct c’est là qu’il puisa cette 
facilité, cette onction avec lesquelles 
il parlait et écrivait. Son abord ou- 
vert, ses manières graves mais pré- 
venantes, sa conversation instructi- 
ve , tout contribuait à lui gagner les 
cœurs de ses élèves. M. de Breton- 
villiers , successeur d’Olier , étant 
mort en 1076, Tronson fut élu supé.. 
rieur de Saint-Sulpice ;il forma dans 
le séminaire un grand nombre de su- 
jets, dont plusieurs parvinrent aux 
premières dignités dans l’église de 
France. Fénelon fut un de ses élèves, 
et 1l s'établit entre eux une intimité 
fondée sur l’estime. Plusieurs évêques 
consultaient Tronson, et il dirigeait 
des personnes d’un haut rang , entre 
autres la duchesse de Guise, fille de 
Gaston, duc d'Orléans ; Mme, Col- 


(1) Livre int, fable 8. Il peut également avoix 
pris ce sujet dans le Passetemps de Messire Fran- 
cois Le Poulchre , 22 édition, Paris, 1593, pag. 
83, ou feuille L, pag. 5 (V. POULGHRE, XXXV, 
549 ), ou dans les Contes et Discours d’Eutrapel, 
Rennes, 1603, in-8°., chap. 5 (F7. DUFAIL , 
XI, 42). Ces sources étaient plus à la portée du 
bon homme que les fables latines de Nicolas Gerbel 
et autres, indiquées par les commentateurs. 

(>) Ce conte existe aussi en prose dans le 
Moyen de parvenir de Béroalde de Verville , impri- 
mé pour la premiere fois vers le commencement 
du dix-septième siècle, chäp. 16, tit. T'hése, et en 
vers dans une satire du livre’ III de Jean Vauque:, 
lin de La Fresnaye. Voy.ses Œuvres poétiques , 
Caen, Charles Macé . 1612, in-80. 
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bert , femme du mimstre ; le duc 
de Beauvilliers et d’autres seigneurs. 
On le vit prendre part à un grand 
nombre de bonnes œuvres et aux af- 
faires les plus importantes de l'Égli- 
se. Non-seulement il fut associé 
à Bossuet et à M. de Noailles, 
pour les conférences sur le quié- 
üsme , mais ces conférences se tinrent 
à Issy, dans la maison de campagne 
du séminaire. Il est souvent parlé de 
Tronson dans le récit de la querelle 
du quiétisme qui compose une partie 
de l’AHistoire de Fenélon, par le 
cardinal de Bausset ; et le vénérable 
supérieur y parait toujours avec le 
caractère le plus honorable. Il éta- 
blit sa congrégation dans les sémi- 
naires de Bourges , d’Autun, de Tul- 
les et d'Angers, et mourut à Paris 
le 26 février 1700, regardé comme 
un des ecclésiastiques les plus sages, 
et les plus capables. Il refusa plu- 
sieurs fois l’épiscopat. Entretenant 
dans tous les diocèses une corres- 
pondance à laquelle on était étonné 
qu'il püt suflire, il composa ce- 
pendant : I. Les Examens parti- 
culiers , à l’usage des séminaires , 
Lyon , 1690 , souvent réimprimés. 
IT. Forma cleri, ou Recueil sur les 
mœurs des ecclésiastiques , d’abord 
en 3 vol. m-12, puis achevé après 
la mort de l’auteur, et publié en 
1727, in-4°. On en a donné une nou- 
velle édition en 1824, 3 vol. in- 
8°. On a aussi, dans ces derniers 
temps, mis au jour quelques ouvra- 
ges de Tronson, qui se conservaient 
en manuscrit dans sa congrégation ; 
savoir le Traité de l’obéissance , 
1922, in-12; le Manuel des sémi- 
naristes ou entretiens sur la manie- 
re de sanctifier ses principales ac- 
tions , avec quelques autres opuscu- 
les, 1823,2 vol. in-12, et la Re- 
traite ecclésiastique , suivie de mé- 


à 
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ditations sur l'humilité, 1823 , m- 
12. Nous savons qu’on prépare une 
Vie de Tronson, et nous croyons 
que cet ouvrage serait non - seule- 
ment édifiant par le récit de ses 
vertus, mais encore intéressant par 
les détails qu’il pourrait fournir sur 
les affaires de l’Église de France à 
cette époque. P—c—r. 
TRONSON pu COUDRAY (Pur- 
LIPPE-CHARLES-JEAN-Bap»- 
ISTE } , officier d’artillerie, naquit à 
Reims, le 8 septembre 1738 , d’une 
famille de commerce très - ancienne 
dans cette ville. Il comptait parmi 
ses ancêtres Louis Tronson, seigneur 
du Coudray, secrétaire du cabinet 
du roi et intendant des finances , en 
1658. Le jeune Tronson du Cou- 
dray prit de très-bonne heure le parti 
dés armes ; entré dans le corps des 
mineurs ; 1l s’y distingua par des 
talents supérieurs. Il avait surtout 
fixé la confiance de M. Gribeauval , 
Vun des meilleurs juges en cette 
matière. L'amitié tendre et éclai- 
rée de cet officier -général avait ac- 
céléré l’avancement du jeune Tron- 
son du Coudray, d'autant plus qu'aux 
talents capables de justifier la faveur 
celui-ci joignait cette adresse, ce 
caractère insinuant et souple qui la 
donnent. Dans les divisions qui, de 
son temps, agitèrent le corps de Par- 
tillerie , il avait joué un rôle et sou- 
tenu avec courage le parti auquel il 
avait cru devoir s'attacher. À l’e- 
poque de la guerre d'Amérique, le 
congrès , instruit de sa réputation, 
lui fit des offres séduisantes, qu’il 
accepta. Arrivé aux États-Unis , et 
ayant obtenu le grade de général- 
major d'artillerie dans l’armée de 
Washington’ semblaitn’avoir plus 
qu'à recueillir les honneurs et la 
fortune ; du moins ne paraissait-l 
avoir à redouter que les dangers at- 
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tachés au métier des armes: mais 
il ne put éviter son malheureux sort, 
et en passant sur un bac la rivière de 
Schuy-Ikill pour rejomdre l’armée, 
un cheval ombrageux le précipita 
dans le courant, où il se noya, le 17 
septembre 1777, venant à peine d’at- 
teindre sa trente-neuvième année. Les 
ouvrages qu’il a laissés sont : L. Ob- 
servations sur un ouvrage altribué 
à feu M. De Valière , 17970. 11. 
L”Artillerie nouvelle, ou examen 
des changements faits dans l’ar- 
tillerie francaise depuis 1765, Ams- 
terdam , 17792 , in-80. III. Mémoire 
sur la meilleure méthode d'extraire 
et de raffiner le salpétre, Paris, 
1774, in-0°. IV. Mémoire sur les 
Jorges catalanes comparées aux 
forges à hauts fourneaux , 1775, 
in-00, V, Memoire sur la manière 
dont on extrait en Corse le fer de 
la mine d'Elbe, Paris, 1775, in-8°. 
VI. Nouvelles expériences et obser- 
vations sur le fer , avec deux Let- 
tres extraites du Journal de physi- 
que et d'histoire naturelle de M. 
l'abbé Rozier, Paris , 17975 , in-80. 
VIT. L'ordre profond et l’ordre 
mince considérés par rapport aux 
cfjets de l'artillerie, 1956, in-80. 
VII. Réponse à la critique de cet 
ouvrage , Amsterdam , 1756, in-80. 
IX. Discussion nouvelle des chan- 
gements faits dans l'artillerie, 
1776, in-80. J—s. 
TRONSON DU COUDRAY 
(GuiLLAUME-ALEx ANDRE }, frère du 
précédent , né à Reims le 18 novem- 
bre 1750, le dernier de dix enfants, 
fut destiné d’abord à l’état ecclésias- 
tique. On lui fit faire, dans ce des- 
sein, de bonnes études au collége de 
Reims, puis 3 entra au séminaire de 
celte, ville, et y obtint, dans son 
cours de théologie , les mêmes succès 
qui avaient signalé ses premières ctu- 
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des. Son esprit avait acquis une force 
prématurée, et la détermination qu’il 
ue tarda pas à prendre dut annoncer 
à sa famille que sa conscience était 
déjà celle d’un homme trop scrupu- 
leux pour prendre avec Dieu et avec 
le monde d’autres engagements que 
ceux qu’il se sentait capable de rem- 
plir. En sortant du séminaire, le jeu- 
ne Tronson déclara qu’il ne se sen- 
tait point appelé à l’état ecclésiasti- 
que, et il embrassa la carrière du 
commerce. Après avoir voyagé dans 
le nord de l’Europe, il revint. à 
Reims, où l’attendaient des tracasse- 
ries bien faites pour décourager l’ar- 
deur avec laquelle il s’était d’abord 
livré à sa nouvelle profession. Le 
procès que lui intenta un sieur Dela- 
place, dans les affaires duquel il était 
intéressé, développa tout-à-coup chez 
Jui les talents oratoires qu'il avait 
reçus de la nature. Il plaida lui-mé- 
me sa cause avec une énergie et une 
éloquence peu communes; et le gain 
de son procès détermina sa vocation 
pour le barreau. Encouragé par les 
suffrages de ses concitoyens, Tron- 
son du Coudray vint à Paris, en 
1778. La première cause qu'il fut 
appelé à défendre fut celle du sieur 
Cazeaux, accusé d’avoir, de com- 
plicité avec la comtesse de Solar, 
supprimé l’état d’un jeune sourd- 
muet , présenté par son instituteur , 
l'abbé de L’épée, comme l’unique re- 
jeton de cette famille illustre. L’im- 
poriance de la cause en elle-même, 
les intérêts puissants qui s’y ratta- 
chaient, la bonne-foi et la conviction 
manifestes du principal adversaire, 
le respect qu'inspirait sa. personne, 
tous ces obstacles n’effrayerent pas 
Trouson du Coudray. Les deux Me- 
moires qu'il publia en faveur de son 


client peuvent être regardés comme 


les monuments d’une logique vive et 
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pressante, d’un goût dont l’ancien 
barreau n’offre pas de nombreux mo- 
dèles, d’un style dont la simplicité 
n’exclut jamais ni l’élégance nt la 
noblesse. La beauté d’un organe plem 
et sonore, et la majesté de la décla- 
mation forufaient encore chez Tron- 
son du Coudray le pouvoir de Pélo- 
quence; l'innocence du sieur Cazeaux 
fut proclamée par ses juges. Ce pre- 
mier succès fut le présage de ceux 
qui attendaient Tronson dans le cours 
de son honorable carrière. Eveillée 
par un triomphe aussi éclatant, l’at- 
tention publique se fixa sur lui , et la 
confiance d’une nombreuse clientelle 
vint bientôt récompenser ses efforts. 
Outre ses fréquentes plaidoiries, la 
publication d’un grand nombre de 


LS 
Memoires consolida en peu de temps 


sa réputation. Les circonstances et 


les hommes sont déjà bien loin de 
nous ; mais la lecture de ces Mémoi- 
res offre toujours de l'attrait à qui- 
conque sait apprécier la puissance 
de la raison, les grâces du style et la 
finesse de la plaisanterie. On n’a pas 
oublié surtout celui qu’il composa 
pour le barreau de Nogent-le-Ro- 
trou, contre un savetier de cette 
ville, qui prétendait se faire admet- 
tre dans l’ordre des avocats. Le Mé- 
moire pour la demoiselle Saimval, 
actrice de la Comédie française, con- 
tre une autre actrice, la dame Ves- 
tris, peut être considéré comme un 
traité complet des devoirs que Les 
chefs d'emploi ont à remplir envers 
leurs doubles. Ce traité est revêtu 
des formes ies plus piquantes et les 
plus ingénieuses : il n’a perdu aucun 
des éléments du succès qu’il obtint 
lors de sa publication. La révolution 
trouva Tronson du Coudray parve- 
nu au milieu d’une carrière que de 
nouveaux succès rendaient chaque 
jour plus brillante, L'ancien régime 
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l'avait environné de considération, 
il n'avait aucun intérêt à l’attaquer. 
Aussi, bien que la nécessité de quel- 
ques réformes ne pût échapper à la 
rectitude de son esprit, on ne le vit 
ni insulter au passé, ni accueiilir 
aveuglément les folles espérances de 
avenir. Un Mémoire plein de cou- 
rage contre le pillage de la manufac- 
ture de Réveillon vint révéler au 
public toute la pensée de Tronson 
du Coudray sur les excès de la li- 
berté naissante et déjà sanguinaire 
comme la tyrannie. Lorsque les bri- 
gands dont il avait deviné les projets 
eurent réussi à ensevehir sous les dé- 
bris du trône les lois, et jusqu'aux 
moindres formes de l’ancienne mo- 
narchie, Tronson n’abiura pas le 
respect qu’il avait voué à la royauté, 
et se rangea au nombre des plus f- 
dèles serviteurs du roi malheureux. 
Target avait refusé de défendre 
Louis XVI devant la Convention. 
Le brut s'était faussement répandu 
que Tronchet lui-même refusait de 
prêter son ministère à la plus juste 
des causes. Tronson écrivit au prési- 
dent de la Convention, pour soilici- 
ter l’honneur de remplir un devoir 
sacré. Un tel exemple pouvait deve- 
nir dangereux; la lettre ne fut pas 
même insérée dans les procès-ver- 
baux de la Convention; mais Tron- 
son ne perdit pas courage; il réitéra 
l'offre de défendre l’auguste accusé, 
dans une nouvelle lettre qu’il adressa 
à tous les journaux, sous la date du 
16 décembre 1702. Gette lettre fut 
publiée en ces termes, par le journal 
dusoir, que rédigeait alors M. Étien- 
ne Feuillant. « Je crois devoir ren-. 
» dre publique offre que je faisais 
» le 14 de ce mois à la Gonvention 
» nationale de défendre Louis, offre 
» que probablement on n’a pas Jngé 
» à propos de ln communiquer, 
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» parce qu’elle devenait mutile dans 
» les circonstances. J'aurais regardé 
» comme inconvenant et indiscret de 
» prévenir le choix de Louis; mais 
» les feuilles du soir ayant annoncé 
» que le citoyen Target lui refusait 
» ses conseils, et supposé que le ci- 
» toyen Tronchet n'avait pas accep- 
» té, il m'a paru affreux que l’ac- 
» cusé du Temple fût délaissé par les 
» hommes qui se consacrent par état 
» à la défense des malheureux. Je 
» sentais vivement qu’une cause de 
» ce genre demandait de tous auires 
» talents que des discussions judi- 
» claires; mais j'ai cru qu'étant un 
» des anciens du barreau actuel, 
» c'était un devoir pour moi d'aller 
» au-devant des périls que d’autres 
» semblaient redouter. J’ai donc 
» écrit sur-le-champ au président de 
» la Convention, pour l’avertir que 
» j’offrais à Louis de le défendre à 
» Ja barre. On ne me fera probable- 
» ment pas l’injure de supposer 
» qu’une fausse gloire m'ait détermi- 
» né; j'étais au contraire à-peu-près 
» sûr, vu la briéveté du temps, de 
» compromettre les intérêts de mon 
» amour-propre. C’est donc tout sim- 
» plement un devoir que je croyais 
» remplir, et Je veux que mes con- 
» citoyens en soient instrults. » La 
généreuse ambition de Tronson du 
Coudray ne fut point satisfaite ; mais 
de nobles compensations vinrent s’of- 
frir à son courage. Les victimes sans 
nombre qui furent traduites au tri- 
bunal révolutionnaire  trouverent 
toujours en lui un défenseur prêt à 
affronter la rage de leurs bourreaux. 
Après s'être souillée du régicide, la 
révolution, dans les neuf premiers 
mois de 1793, avait sacrifié avec 
une égale fureur et les hommes dont 
la naissancé\, la fortune ou la vertu 
lui portaient ombrage, et ceux mê- 
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mes dont les crimes l'avaient le 
plus puissamment servie. Altérée du 
sang royal, elle arracha enfin de 
la prison du Temple la reme de Fran- 
ce, pour Ja trainer, dans les pre- 
miers jours d'octobre, devant les 
juges qui avaient reçu la mission 
d’immoler tant de nobles innocents. 
Tronson du Coudray fut, avec Chau- 
veau - Lagarde, choisi d’office pour 
défenseur de Marie-Antoinette, L’his- 
toire , en racontant les détails du pro- 
cès où cette reine infortunée se mon- 
tra tout-à-la-fois la digne fille de Ma- 
rie-l'hérèse et la digne épouse du pe- 
üt-fils de Louis XIV(7.Marir-An- 
TOINETTE), n’oubliera pas l’éloquen- 
ce de Tronson du Coudray , surtout 
le respect profond et le dévouement 
sans bornes dont il fit preuve pour 
son auguste cliente. Après la mort de 
Marie - Antomette , Tronson fut dé- 
noncé et arrêté. Il allait être mis en 
jugement , c’est-à-dire , trainé au sup- 
plice , lorsque la Convention, peut- 
être par un reste de pudeur, décréta 
son élargissement. Tronson disparut 
du théâtre de tant d’horreurs. Il at- 
iendit, dans la retraite, un meilleur 
temps, jusqu’au jour où les électeurs 
de Seine-et-Oise le portèrent au con- 
seil des anciens, conjointement avec 
Tronchet, Le Brun et Dumas. La 
tribune publique ne le trouva pas 
moins éloquent que le barreau; mais 
aussi elle le trouva toujours fidèle à 
cette modération , à cette probité po- 
litique qui ne l'avaient jamais aban- 
donné. « Tronson-Ducoudray, dit 
» M. Ch. de Lacretelle (1), brillait 
» surtout dans les répliques, et lors- 
» qu'iln’avait pas letemps d’embellir 
» ses discussions. J’ai parlé de son 
» courage et de son dévouement dans 


.(G) Histoire de France pendant le dix-huitième 
siècle, tom. XIV , pag. 12. 
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» le procès de la reine. Cétait par 
» un effort de caractère et par l’im- 
» pulsion d’une ame honnête qu’il 
» tenaitau parti modéré ;car il avait 
» un excès de chaleur et un éclat 
» d'imagination qui eussent fait la 
» fortune d’un tribun du peuple. » 
L'opinion de la France se pro- 
nonçait chaque jour avec une nou- 
velle force contre le Directoire. Tron- 
son n’hésita pas à se déclarer ouver- 
tement l’interprète des vœux qu’on 
formait de toutes parts. Malheureu- 
sement n1 lui ni ses amis dans kes 
deux conseils ne surent prévenir, 
en agissant avec vigueur, les atta- 
ques de leurs ennemis. Le dix - huit 
fructidor éclata sur la tête de Tron- 
son, de Barthélemi, Murinais, Pi- 
chegru et de tant d’autres hommes 
honorables, comme le 9 thermidor 
‘aurait éclaté sur la tête de Tallien, 
si l’instinct de son propre salut n’a- 
vait poussé l’homme du 2 sep- 
tembre à diriger d'avance sur Ro- 
bespierre la foudre qui menaçait 
de l'écraser lui-même. Tronson et 
ses collègues furent arrêtés, enfermés 
au Temple, puis traînés sur un cha- 
riot et dans une cage de fer à Ro- 
chefort, d’où ils furent embarqués 
pour Gaïenne. Nous renvoyonsles lec- 


teurs aux Anecdotes secrètes sur le . 


18 fructidor, au Journal de Ramel et 
aux Mémoiresde M. de Larue , pour 
connaître jusqu’à quels excès fut por- 
iée envers ces illustres victimes la 
barbarie du Directoire. Le climat de 
Gaïenne parut encore trop salubre : 
ils furent transportés à Synamari, 
où plusieurs d’entre eux devaient 
trouver , dans une lente agonie, le 
terme de leurs souffrances. Le ver- 
tueux Murmais ÿ succomba le pre- 
mier ; Tronson voulut louer l’hom- 
me juste à l’aspect de sa tombe ; il 
composa l’éloge funèbre de son col- 
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lègue , et le prononça , avec la mé- 
me solennité qu’il aurait déployée à 
la tribune, devant ses compagnons 
d’infortune et en présence des sol- 
dats de la garnison et des nègres ac- 
courus pour l’entendre, Il avait pris 
pour texte ce verset du psalmiste : 
Super flumina Baby lonis illic sed: 
mus et flevimus, cüm recordaremur 
Sion. « Sa touchante éloquence, dit 
» Ramel, son organe si plein d’har. 
» momie, la vive peinture qu’il fit des 
» malheurs de la France, l’éclat dont 
» 1] fit briller le courage, la loyauté, 
» la candeur et l’innocence du vieil- 
» lard, nous firent verser des larmes. 
» Les soldats et les nègres furent d’a- 
» bord émus, puis tellement entra- 
» nés, que le fort retentit de leurs 
» gémissements. » Tronson, déjà 
malade avant de quitter la France À 
ne put résister long-temps aux maux 
toujours croissants qui venaient l’ac- 
cabler. Quelques - uns de ses compa- 
gnons d’infortune avaient suivi de 
près Murinais ; d’autres se disposaient 
à affronter les hasards d’une naviga- 
tion périlleuse, pour aller chercher au 
rivage de Surinam l'hospitalité que 
leur refusait leur patrie. La veille de sa 
mort, Tronsondisait àRamel, l’un d’en. 
ire eux : « Mon cher Ramel, empor- 
» tez-moisi vous pouvez.» Près d’ex pi- 
rer , 1l en fit appeler plusieurs. Voici 
les dernières paroles qu’il leur adres- 
Sa : « SL vous revoyez mes amis, di- 
» tes-leur que mon dernier soupir a 
» été pour eux et pour mon pays; 
» n’oubliez pas mes enfants (2). » En 
RE 1 D RO à 


(2) Esmenard (Poème de La navigation , ch. 6), 
parlant du rappel des proscrits de Synamari , apres 
la chute du Directoire, rappel qu'il n'avait pas 
été donné à Tronson de voir , adresse à son ombre 
cette touchante apostrophe : 


Adieu, tombeau sacré, lugubre monument, 
Cendres de l’orateur dont le zèle éloquent 
Défendit sans espoir, mais avec tant de charmes, 
La grandeur dansles fers, la beauté dans les larmes! 
Ombre illustre, enchaîuée à ces bords pleins 
d’effroi , 


TRO 


effet ses enfants n’avaient pas cessé 
d’être, dans son exil, l’obiet de sa 
tendre sollicitude. Il y avait rédigé, 
pour eux, des instructions qu’à son 
lit de mort il remit à son ami M. 
Barbe -Marbois, qui lui ferma les 
yeux. On a prétendu à tort que ces 
instructions avaient été perdues. M. 
de Marbois a rapporté en France et 
remis à la famille de Tronson du 
Coudray ce manuscrit si précieux 
pour elle (3). Cest le code de 
l’honnête homme et du bon ci- 
toyen. Tronson du Coudray avait 
laissé trois enfants. L’ainé, Alexan- 
dre, a péri dans la campagne de 
Russie. Un autre fils et une fille ont 
survécu; et tous deux ont éprouvé 
les effets de la munificence et de la 
bonté royales. On annonce , comme 
étant sous presse, un Recueil de ses 
Plaidoyers et de ses Mémoires les 
plus remarquables. Ge Recueil, dé- 
dié à Sa Majesté, est publié par son 
fils Émile Tronson du Coudray, ca- 
pitaine d’infanterie, et par son gen- 
dre, M. Michelin, conseiller réfé- 
rendaire à la cour des comptes. 
À. L—n. 

TROOSTT (CorneiLre) , peintre 
d'Amsterdam , né en 1607 , fut 
élève d’Arnold Boonen. Après être 
resté deux ans et demi dans l’école 
de ce maïire, et s'être rendu fami- 
lière la peinture à lhuile ; au pastel et 
en détrempe, il se décida à n’en plus 
avoir d'autre que la nature; et ses 
premiers ouvrages annoncèrent un 
talent si éminent, qu'ils eXcitèrent 
l’envie de tous ses rivaux : ils se mi- 
rent à le décrier ; mais le public en 
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L'amitié désolée , en les quittant sans toi 
Pen tn 9 
Sur ta tombe du moins courbe un fidèle ombrage, 
etc., etc. 

(3) I en existe une édition sons ce titre : Jns- 
tructions rédigées pour ses enfants et ses conci- 
toyens , en 47098 , in-8°. sans date, mais posthu- 
me. A. B—T. 
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jugea tout autrement, et Troost vit 
ses productions recherchées par tous 
les amateurs. Il se montra également 
supérieur dans la peinture historique, 
dans celle de genre et dans le por- 
trait. L'ouvrage par lequel il fit con- 
naître sa supériorité est un tableau 
représentant les portraits en pied et 
de grandeur naturelle des cinq ins- 
pecteurs du collège des médecins. La 
plupart des directeurs des différentes 
corporations de la ville se firent pein- 
dre par lui, et firent placer ces por- 
traits dans les salles de leurs séances. 
Il peigenit aussi les directeurs de 
l’hospice des orphelins, et ceux de 
la confrérie des tonneliers. Il fit éga- 
lement deux autres tableaux pour la 
salle des chirurgiens. On regarde 
comme son chef-d'œuvre celui dans 
lequel il a représenté les principaux 
chirurgiens d'Amsterdam, assis au- 
tour d’une table sur laquelle est un 
cadavre, tandis quele professeur, de- 
bout et le scalpel en main, fait une 
démonstrationd’anatomie. Toutesles 
parties de ce beau tableau méritent 
des louanges ; il y règne une belle 
harmonie, et le fond clair sur lequel 
les figures se détachent donne une 
grande valeur aux objets placés 
sur le premier plan. On met aussi au 
nombre de ses productions capitales 
le portrait de Bocrhaave, qui fut 
placé dans la salle d’anatomie. Ses 
petits tableaux étaient peut-être plus 
recherchés encore. Ce sont des scè-. 
nes familières , türées, en grande 
partie, des comédies les plus en 
vogue de son temps, et qui l’on fait 
surnommer le Watteau hollandais. 
La composition en est spirituelle et 
gaie , quelquefois même un peu libre; 
mais la touche en est légère et facile, 
lacouleurdélicate ettransparente.On 
vante surtout un corps-de-garde où 
sont assemblésdes officiers ; la cham- 
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bre d’une accouchée hollandaise ; 
une dame et un jeune seigneur faisant 
dela musique ; Job sur son fumier; la 
fille ravie, ou le tuteur trompé ; les 
philosophes, ou la fille échappée ; le 
bureau des paysans à Puytewec; et 
particulièrement une composition in- 
génieuse tirée du Tartuffe de Molière. 
Ses dessins, qui sont nombreux, sont 
également recherchés : 1ls sont ordi- 
nairement au crayon, et retouchés 
avec le pinceau. ‘Troost se maria , et 
eut cinq filles , dont l’une, nommée 
Sara , veignit le portrait avec un 
talent remarquable, Il mourut d’une 
attaque de goutte, le 7 mars 1750. 
Il a gravé en manière noire les pièces 
suivantes de sa composition: E. Buste 
d’un vieillard à grande barbe et vu 
de profil. Il. Une jeune fille qui 
dessine à la loupe. IIT. Portrait de 
Locatell, peintre de Bergame. IV. 
Portrait du poite Vlaming, avec deux 
vues hollandaises. Les ouvrages de ce 
peintre ont beaucoup exercé le burin 
des graveurs ; et les estampes faites 
d’après ses scènesfamilières sont re- 
cherchées à cause de la gaîté et de la 
vérité qu’il a su faire régner dans ses 
compositions. P—s. 
TROSCHEL ( Jean ), graveur au 
burin , né à Nuremberg vers 1592, 
reçut de Pierre Isselburg cette ma- 
nière large et cette beauté d’exécu- 
tion qui distinguent son burin. Ses 
progrès, sous ce maitre habile, fu- 
rent extrémement rapides, et il se fit 
une juste réputation par une Suite 
de beaux pay sages qu’il exécuta pen- 
dant qu’il fréquentait cette école. Il 
grava ensuite le Portrait de l’empe- 
reur Ferdinand IT, amsi que la 
belle estampe qui représente la Vou- 
velle maison de justice de Nurem- 
berg. Précédé par la renommée de 
son talent, 1] se rendit à Rome, en 
1062 , 1l y fut accueilli de la manie- 
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re la plus distinguée par Villamena, 
qui le prit chez lui, et lui confia l’exé- 
cution de plusieurs ouvrages impor- 
tants. Troschel l’emporta bientôt sur 
tous ses concurrents par une facilité 
étonnante et une grande finesse d’exé- 
cution ; son burin était tout à-la fois 
ferme et moelleux, et ses ouvrages 
décelent le sentiment de la couleur. 
Les plus remarquables sont : I. La 
Conception de la Vierge, d’après 
Bernard Castelli. IT. Une très-gran- 
de thèse, dédiée an cardinal-prince 
Maurice de Savoie. IT. L'empereur 
Julien, auquel on montre le cœur 
d'un taureau, sur lequel se trouve 
empreinte uné croix surmontée d’u- 
ne couronne, d’après Antoine dalle 
Pomarance.IV. Le Portrait de Louis 
AIV, que l’on regarde comme son 
chef-d'œuvre. Cet artiste fut trouvé 
mort, en1633, au basde son escalier, 
et fut enterré d’une manière hono- 
rable dans l’église de Sainte-Marie du 
Peuple, à Rome. Plusieurs de ses es- 
tampes sont marquées de son chiffre, 
formé des lettres H T entrelacées.— 
Pierre Troscuez , fils du précédent et 
son élève, naquit à Nuremberg vers 
l’an 1620. Sans avoir la célébrité de 
son père, 1} ne fut pas dénué de ta- 
lent; 1! a gravé quelques pièces au 
burin , marquées des lettres initiales 
de son nom P. T., avec la date. P-s. 

TROST (Marrin), orientaliste, né, 
en 1588 , à Hoexter en Westphalie, 
fut professeur de langue hébraïque 
àaKoethen, Helmstadt, Rostock et 
enfin à Wittenberg , où 11 mourut le 
8 avril1636. On a delui: 1, Vovum 
Testamentum syriacè cum versione 
latina, item variantes lectiones ex 
quinque impressis editionibus col- 
lectæ , Koethen, 1621 ,im- 40.11. 
Eœædem varie lectiones, dans le t. 6, 
Bib. poly. Valtoni. WI. Lexicon sy- 


riacum ex inductione omnium exem- 
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plarium N. Testamenti syriaci 
adornatum , adjecté vocabulorum 
significatione lat. et germ.,Koethen, 
1623, m-4°, [V. De mutatione punc- 
torum hebræorum generali, Wit- 


tenberg, 1633, in-4°. V. Gramma- 


tica hebræa generalis, cui accedit 
chaldæo-syriasmus, 1bid. | secon- 
de édition , 1637, m-4°. Eadem 
recognita et locupletata , ibid. , 
1663, in-40. — Trosr (Jean-Alar 
tin), médecin, fils du précédent, 
a publié: L. De dysenteriä, Runtkel, 
1677 ,in-40. IT. De lythiasi, 1bid., 
1658, in-40. III. De febre per se 
nunquam lethifer&, Halle , 1714, 
in-4°. | —Y. 
TROTTI (le chevalier Jean- 
Baprisre }, peintre , né à Crémone 
en 1555, fut le disciple chéri de 
Bernardino Campi, qu, du vivant 
même de son élève, publia la Vie 
qu’en avait écrite le Lama. Gampi 
n’aima aucun de ses élèves avec au- 
tant de tendresse. [1 lui donna la main 
desanièce , et l’institua , en mourant, 
héritier de son école. Trotti ayant 
été appelé à Parme, pour y pein- 
dre en concurrence avec Augustin 
Carrache, et ayant mieux réussi à 
la cour que son compétiteur, Augus- 
tin disait que c'était un mauvais 0s 
(mal osso) qu’on lui avait donné à 
ronger. C’est de là que lui vient le 
surnom de HMalosso, qu'il adopta 
sans difliculté ; il l’a même placé au 
bas de quelques-uns de ses tableaux, 
et le transmit, presque comme un 
héritage à son neveu. Ainsi il regar- 
da comme un éloge ce qui, dans la 
bouche du Carrache, n’était que l’ex- 
pression du blâme. En elfet, quel que 
fût le talent de Trotti, il n’égalait 
son rival ui par la beauté du dessin 
ni_par le goût solide de la peinture ; 
mais il avait des qualités pitiores- 
ques Mure: “a séduisantes , et qui 
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pouvaient justifier la préférence qu’il 
obtenait chez beaucoup de personnes. 
Il ne suivit la manière de Bernardino 
que dans ses premières productions. 
Plus tard, il fit une étude particu- 
lière du Corrège ; mais c’est an So- 
jaro surtout qu’il s’efforça de ressem- 
bler. Il imita , dans la plupart de ses 
ouvrages , son style riant, aimable, 
franc et brillant, la variété de ses 
raccourcis et l’esprit qui anime le 
mouvement de ses figures. Peut-être 
en abusa-t-1l jusqu’à un certain point, 
en prodiguant le blanc et d’autres 
couleurs éclatantes, sans les éteindre 
autant qu’il l'aurait dû , par des de- 
mi-teintes. C’est ce qui fait que l’on 
reproche à quelques-uns de ses ta- 
bleaux de ressembler à de la peinture 
sur porcelaine, de manquer de re- 
lief, ou, comme Baldinucci le remar- 
que, d’être parfois un peu durs. Ses 
iètes sont d’une beauté ravissante ; el. 
les s’arrondissent avec grâce, et leur 
sourire est plein d’amabilité : mais, 
danslemême tableau ,ilne se gêne pas 
pour en répéter presque exactement 
les traits, la couleur et la pose. C’est 
à la précipitation excessive avec la- 
quelle il travaillait qu’il faut atini- 
buer ce défaut; car lorsqu'il le veut, 
il sait, non -seulement varier ses fi- 
gures, mais ses COMpPOSItIONS , COM- 
me le prouvent d’une mamière bien 
remarquable la Décollation de saint 
Jean , à Saint-Dominique de Crémo- 
ne, et les différentes Conception de 
la Vierge qu’il fit pour les églises de 
Saint-François et de Saint - Augustin 
de Plaisance. Dans toutes, on voit 
briller quelque idée nouvelle. Il sa- 
vait prendre également le style qu'il 
voulait. Il peignit, dans l’église du 
dôme de Cremone, un Christ en 
croix , entouré de plusieurs saints, 
dans le meilleur goût vénitien. La 
Sainte Marie Egyptienne repoussée 
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du temple, que l’on voit dans l’égli- 
se de Saint-Pierre de la même ville, 
üent beaucoup du style de l’école ro- 
maine; et une Piéte, que l’on voit à 
Saint-Abondio, prouve qu’il n’a pas 
dédaigne de paraître un Carrache. 
Les talents qu’il déploya danslespein- 
tures à fresque lui mériterent l’hon- 
neur d’être fait chevalier. Les plus 
célèbres sont celles qu'il a exécutées 
dans le palais de Parme appelé le 
Jardin. La coupole de Saint-Abondio 
est également une vaste machine. 
Dans cetouvrage il est vrai, Trotti 
ne fit que suivre les dessins de Jules 
Campi; mais 1l y déploya une telle 
puissance de pinceau, une si grande 
vigueur de coloris , qu’il égale l’inven- 
ton, s’il ne la surpasse pas. Toutefois 
on ne peut disconvenir que Jules et 
ses 1mitateurs ne savent point varier 
leurs groupes d’anges avec l’art que 
déployèrent depuis les Carraches. On 
a tâché d’atténuer le reproche de 
dureté fait à Trotti, en le faisant re- 
tomber sur ses élèves ou ses collabo- 
rateurs , dont les tableaux lui ont été 
attribués à tort. Cela peut être vrai 
pour quelques - uns ; mais il en reste 
de signés par Trotti, particulière- 
ment à Plaisance, qui pèchent réel- 
lement parce défaut, ce qui l’empé- 
che d’être mis au premier rang des ar- 
üustes. [forma un grand nombre d’élè- 
ves, entreautres les deux frères Ermé- 
negilde et Manfredi de Lodi, Étienne 
Lambriet Christophe Augusta. J.-B. 
Trottimourutapres l’an 1602.—Eu- 
chide TroTr: ,neveu et élèvedu précé- 
dent, fut un de ses plus heureux imi- 
tateurs. Îl ne reste dans sa patrie que 
deux tableaux qu’on puisse lui attri- 
buer avec certitude ; ce sont deux su- 
jets urés de la Vie de l’apôtre saint 
Jacques , que l’on voit dans l’église 
de Saint-Sigismond. Ils avaient d’a- 
bord été ébauchés par Jules Calvi ; 
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mais Euclide les termina, ct y dc- 
ploya une imitation du style de son 
oncle qu’on ne peut trop louer. On 
croit que le tableau de l’Ascension , 
à Saint-Antoime de Milan, est entièe 
rement de lui. C’est une très - belle 
composition et d’un style plus grave 
que ne Île sont ordinairement les pro- 
ductions du vieux Malosso. Ce sont 
les seules peintures qu’on lui attri- 
bue; et il ne put guere, en effet, en 
produire un plus grand nombre: car, 
jeune encore, s’étant rendu coupable 
du crime de haute trahison, il fut 
mis en prison, où il mourut, à ce 
qu’on croit, du poison que lui firent 
prendre ses parents, pour lui épar- 
gner l’infamie d’un supplice, P—s. 
TROTZ (CurérieN-Henr:), doc- 
ieur en droit, né en 1701 à Col- 
berg , fut professeur de droit à Frane- 
ker en Hollande, recteur de l’acadé- 
mic, et professeur dedroit hollandais 
à Utrecht. Cette dernière nomination 
fut d'autant plus flatteuse qu’il n’y 
avait point de chaire vacante à l’uni- 
versité, et que le magistrat lui fit un 
traitement extraordinaire. [] mourut 
dans cette ville, en 1773. Trotz a 
ublié:T. De termino moto, Utrecht, 
1730, in-4°, C’est un traité de l’ori- 
gine des bornes, selon le droit des 
nations ; du respect religieux qu’elles 
ont toujours montré pour la sainteté 
des bornes; du crime que commet 
celui qui transpose les bornes de son 
champ, etc. IT. J. Gothofredi ope- 
ra juridica minora, sive libelli, 
tractatus , etc. , Leyde, 1738,in-fol. 
ITT. Ck. Wæchtleri opuscula, avec 
des observations critiques, ibid. , 
1753, in-80. IV. Hermanus Hugo 
de primé scribendi origine et uni- 
versa re litterariæ antiquitate, etc., 
Utrecht, 1738 ,in-80. V, Edm. Me. 
rilli, Tricassini, jurisconsulti, à 
consilis regis , in academid metro- 
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polis Biturigum primicerü , in qua- 
tuor libros Institutionum imperia- 
lium commentari principales , etc., 
ibid., 1739, in-4°. VI. Gui. Ma- 
rant opera omnia seu paratitla Di- 
gestorum et var tractatus Juris Ci- 
vilis , cum autoris vitd , ibid. , 
1741, in-fol. VIT. De libertate sen- 
tiendi dicendique jurisconsultis pro- 
prid , Franeker ,1741,1im-40. VIII. 
Theses juris publici ad leges fun- 
damentales Fæderati Belge , ibid. , 
1745 à 1747 , in-40. IX. Jus 
agrarium Fœderati Belgü, ibid. , 
1753, 2 vol. in-4°. X. Jus agra- 
rium Romanorum , ibid. , 1753, 
in-4°. Ces deux derniers ouvrages 
sont mis au nombre des livres rares. 
XI. Dejure Fœderati Belgü publico, 
Utrecht, 1955, in-4°. Il s’était pro- 
posé de publier les OEuvres de Sym- 


maque , avec des notes. Il paraît que 


son travail est resté manuscrit. On 
dit qu’il est l’auteur du Machiavel 
républicain , qui parut, desontemps, 
en hollandais ; mais on n’en a pont 
la certitude. G—Y. 
TROUILLET (Jacques-Josern), 
historien, né le 19 février 1716 à 
Ornans , en Franche-Comté, em- 
brassa l’état ecclésiastique, et fut 
pourvu de la cure de sa ville natale. 
L’académie de Besançon, nouvelle- 
ment fondée, excitait dans la pro- 
vince une honorable émulation. L’ab- 
bé Trouillet se présenta pour dispu- 
ter les prix qu’elle proposait au con- 
cours ; et quoiqu'il eût un adversaire 
redoutable dans l’abbé Bergier ( F. 
ce nom), 1l sortit vainqueur de la 
lice, presque aussi souvent qu’il y des- 
cendit. Admis dans cette compagnie, 
il y lut plusieurs Mémoires pleins 
d’érudition, et le Plan d’une His- 
toire des saints de Franche-Comté, 
qu'il se proposait de publier. Le sa- 
vant abbé Bullet ( 7. ce nom }, son 
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maître, et depuis son ami, l’institua 
son héritier; mais 1l s’empressa de 
faire l'abandon de tous ses droits aux 
parents pauvres de ce professeur. Il 
remplaça Bergier, nommé chanome 
de Paris, dans la charge de princi- 
pal du collége de Besançon; mais il 
ne tarda pas de s’en démettre pour 
retourner dans sa ville natale, où 1l 
reprit les fonctions du saint minis- 
tère , consacrant ses loisirs à l’étude 
des lettres et de l’histoire. Ayant re- 
fusé de prêter le serment exigé des 
ecclésiastiques , 1l fut arrêté pendant 
la régime de la terreur, et mis en ré- 
clusion. Quelques amis timides en- 
levèrent alors de son cabinet tous 
ses manuscrits et les jetèrent au feu, 
dans la crainte que s’ils tombaient 
dans les mains des révolutionnaires 
on n’y trouvât des motifs pour tra- 
duire l’auteur devant les tribunaux. 
Devenu libre, il eut à regretter les 
travaux de sa vie entiere et sa bi- 
bliothèque qu’un zèle aveugle n’a- 
vait point épargnée. Il accepta l'asile 
qu’un de ses confrères lui offrait à 
Lons-le-Saunier , et il y mourut le 3 
mai 1809. Outre l’ouvrage dont on 
a parlé, on a de ce savant modeste 
quatre Dissertations sur Îles sujets 
suivants : I. Quelétait l’ Hercule ap- 
pelé Ocmius par les Gaulois, et 
pourquoi la représentation de ce 
Dieu était-elle accompagnée des 
aitributs que rapporte Lucien ? Le 
Mémoire de Trouillet fut couronné 
en 1796. Bergier obtint l’accessit. IT. 
Quelles étaient les voies romaines 
dans les pays des Séquanois ? Dom 
Jourdain { Ÿ’.cenom) obtint le prix ; 
mais Trouillet eut l’accessit, 1756. 
IT. Est-ce à titre de conquête ou 
d'hospitalité que les Bourguignons 
furent admis dans les Gaules ? 
couronné en 1758. IV. Quelles 
ont été les villes principales du 
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comté de Bourgogne depuis le on- 
zième siècle ? CeMémoirede Trouil- 
let partagea le prix, en 1759, avec 
celui de dom Berthod (7. ce nom). 
Ces ouvrages sont conservés en ma- 
nuscrit dans les Recueils de l’acadé- 
mie de Besançon, ainsi que le sui- 
vant : V. MVotice des registres pa- 
roissiaux du diocèse. Voy. son Elo: 
ge par M. Grappin, dans les procès- 
verbaux de cette compagnie , séan- 
ce du 2 décembre 1809. W—s. 

TROUVILLE (Jean -Baprisre- 
EmmanuEL-HermAND DE), ingénieur 
hydraulicien, naquit à Paris, en 1746, 
et fit ses études au collége des Gras- 
sins, de la manière la plus brillante. 
Passionné pour la physique, il la 
cultiva dès sa jeunesse avec beaucoup 
d’ardeur, et dépensa en expériences 
des sommes considérables. L’aca- 


démie des sciences ayant demandé, : 


en 1787, les moyens les plus écono- 
miques de fournir de l’eau à une 
grande ville, Trouville lui présenta 
un Mémoire contenant la description 
d’une machine à l’aide de laquelle il 
se flaitait d'élever les eaux de la 
Seine en quantité sufhisante pour four- 
nir à tous les besoins des habitants 
de Paris , et pour entretenir la plus 
grande propreté dans les rues. L’a- 
cadémie ne lui adjugea pas le prix 
(1); mais elle reconnut dans son tra- 
vail des vues utiles et ingénieuses. 
L’état de sa fortune ne lui permettant 
pas de faire en grand l’expérience 
de ses inventions, il réclama , le 5 
septembre 1790, de l’Assemblée 
constituante , des secours , à l’effet , 
dit-il, de construire une machine qui 
doit transporter les fleuves et les 
mers sur les plus hautes montagnes. 
Sa demande fut renvoyée à une com- 
mission , et un décret du 3 février 


Cr mar ENG ET 
(x) Ce prix fut décerné à M. Gondouiu-Deshais, 
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179% chargea le comité d’agricul- 
ture d'examiner sa machine, et d’en 
faire dresser le devis. L’inventeur l’a- 
vait nommée Pompe à feu, à froid et 
à chaud , à cause dela possibilité de 
la faire marcher par le moyen du 
feu , sans en changer la construction 
(2). En 1792 , Trouville présenta à 
la municipalité de Paris un projet 
d'inondation artificielle au moyen de 
deux grands réservoirs , servis cha- 
Cun Dar une nouvelle machine à va- 
peur , capable d'élever à trente pieds 
de hauteur trente-trois mille se pt cent 
quatre-vingt-douzetoises cubes d’eau 
en quarante-huit heures, avec sept 
cent vingt livres de charbon. En 
1795 , il réclama l’exécution du dé- 
cret dont on a parlé, et demanda que 
le conseil des Cinq-Cents nommât ‘ 
dans son sein, une commission-char- 
gée de vérifier un nouveau moyen 
qu'il avait découvert pour porter les 
eaux dans tous les quartiers de Paris 
sans le secours d’aucune mécanique ; 
et de prendre connaissance de son 
plan pour l'établissement d’un canal 
du Havre à Paris, par le parc de 
Versailles, dont il n’évaluait la dé- 
pense qu’à cinquante millions. L’an- 
née suivante , 1] remit au ministre de 
la marine un projet pour le curage 
du port de Marseille. Le moyen qu’il 
proposait , quoique ingénieux , fut 
abandonné, parce qu’il en aurait 
coûté douze mille francs pour un 
premier essai. Trouville s’était as- 
socié un collaborateur nommé Pois- 
senet, qui dessinait pour Jui. Ils pré- 
sentérent ensemble, en 1800, à la 
première classe de l'institut , un Mé- 
moire sur une machine qu’ils appe- 
laient Æero-fluyiale , qui était une 
application des moyens employés 


(2) On trouve la description de cette machine 
dans le Bulletin n°, 1:16 de la Société d’encoura- 
gemert, 
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depuis }°s temps antiqnes, dans 
l'Inde et l’Amérique, pour traverser 
les fleuves au moyen de cordes 
- d’écorce ou de chanvre tendues 
d’une rive à l’autre, et qui sont re- 
présentées maintenant par les ponts 
suspendus construits en fils ou en 
barres métalliques. Le mécanisme 
proposé par Trouville et Poissenet 
avait pour objet de procurer à ceux 
qui traversent les fleuves, et qui 
se trouvent placés dans une nacelle 
suspendue aux cordes , faisant l’offi- 
ce de pont, les moyens de faire mou- 
voir cette nacelle tant dans Île sens 
horizontal, transversal au courant , 
que dans le sens vertical, Ges mes- 
sieurs avaient manifesté de bien hau- 
tes espérances sur l’utilité de leur 
mécanisme : il ne s’agissait pas seule- 
ment de faire franchir des rivières , 
des torrents , des précipices à des 
voyageurs, mais de pouvoir, dans 
certains cas de débâcles, sauver les 
hommes, les animaux et même les 
effets entraînés par les eaux, de fai- 
re passer une armée avec son ba- 
gage, et même son artillerie , d’un 
plateau de montagne à l’autre, 
pour éviter des circuits, dont les lon- 
gueurs peuvent être très-nuisibles 
aux Opérations militaires, etc. Des 
expériences furent faites à Paris dans 
le jardin de Tivoli, sur des cordes 
suspendues à des points fixes , dont 
la distance était d’un peu moins de 
cent iètres ; raisonnant, tant d’après 
ces expériences que d’après des con- 
Sidérations beaucoup plus générales, 
l’auteur de cet article, rapporteur 
d’une commission dont 1l était mem- 
bre avec MM. Bossut et Legendre, 
conclut que la machine proposée 
noffrait qu'une utilité très-bornée 
dans des circonstances fort rares, et 
ne pouvait pas d’ailleurs être em- 
ployée avec sureté au passage des 
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randes rivières. Cette conclusion 
fut adoptée par la première classe 
de l'institut. Trouville crut avoir 
trouvé l’occasion de faire un essai 
de ses découvertes, en se char- 
geant du desséchement de la Hol- 
lande, et il proposa au gouvernement 
batave de dessécher le lac de Har- 
lem. Cette dernière démarche ne fut 
pas moins inutile que les précédentes. 
Ïl avait dépensé , dans des vues d’u- 
tilité publique, toute sa fortune et 
celle de sa femme. Il mourut pauvre 
et oublié, vers la fin d’août 18175. 
Ses Mémoires et ses machines sont 
déposés au Conservatoire des arts et 
métiers. On trouve une courte Notice 
sur cet artiste dans le Moniteur du 
16 septembre 1813. P—xy. 
TROYA D’ASSIGNY (Louis), 
prêtre appelant, du diocèse de Gre- 
noble, vint à Paris, où il éxercça 
le ministère dans l'hôpital de la 
Salpêtrière. On le soupçonna, avec 
quelque fondement, dé travailler 
aux Vouvelles ecclésiastiques, quand 
cette feuille commença de parai- 
tre. IL fut arrêté au mois d’octobre 
1798, et mis à la Bastille; mais 
on lui rendit la liberté au mois de 
mai suivant. Depuis, l’abbé Troya 
resta caché dans Paris et s’occupa 
de la composition de brochures sur 
les disputes du temps. Ces écrits, qui 
parurent tous anonymes , SOnt : I. 
Dénonciation faite à tous les évé- 
ques de France par le corps des 
pasteurs ou autres écclésiastiques 
du second ordre, des Jésuites et de 
leurs doctrines , 1927, im- 40. IL. 
Catéchisme historique et dogmati- 
que sur les contestations qui divi- 
sent l'Eglise, de concert avec l’abbé 
Fourquevaux, 1729 , in-12; SuCces- 
sivement auginénlté et rémmprime. 
L'édition de 1952 est en 5 vol. in- 
12. III. Discours de S. Grégoire 
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de Nazianze contre Julien l’apos- 
tat, 1735 ,in-19. IV. Discours de 
S. Grégoire de Nazianze sur l'ex- 
cellence du sacerdoce , 1747 , 2 v. 
in-12. V. Fin du chrétien , où Trai- 
té dogmatique et moral sur le petit 
nombre des élus, 3 parties, 1951, 
3 vol. im-12. C’est, dit feu Barbier, 
une refonte , avec augmentation de 
la Science du salut, ouvrage d’Oli- 
vier Debors des Doires, dit d’Amelin- 
court. VI. La Vraie doctrine de 
l'Eglise au sujet des abus qui se 
sont introduits dans son sein, 1751, 
2 vol. in-12. C’est la même chose 
que la Suite du Catéchisme histori- 
que et dogmatique ; et l'ouvrage 
parut sous ces deux titres. VIE. Trai- 
té dogmatique et moral de l’espé- 
rance chrétienne , 1793 et 1955, 2 
vol. in-12. VIII. S. Æugustin, con- 
tre l'incrédulité, avec le plan de la 
religion , 17954, 2 vol. in-12. Get ou- 
vrage est tiré de la Cité de Dieu de 
saint Augustin, IX. Dissertation sur 
le caractère essentiel à toute loi de 
l'Eglise en matière de doctrine 
(17955), in- 192. On croit l’abbé 
Troya auteur d’autres écrits sur les 
mêmes matières. Il mourut en octo- 
bre 1772. P—c—r. 
TRÜAUMONT (La). 7. Ronan. 
TRUBLET (Nicozas - CHARLES- 
Josepx ), trésorier de l'Église de 
Nantes , archidiacre et chanome de 
la ville de Saint-Malo , sa patrie, 
naquit au mois de décembre 1697. 
En 1991, après la mort de Clé- 
ment XI, Œrublet suivit à Ro- 
me l’abbé de Tencin, nommé con- 
claviste dé cardinal de Bissy. Le 
séjour de Tencin dans cette capi- 
tale paraissant devoir se prolonger, 
Trublet obtint son aveu pour retour- 
ner à Paris. Il s'était fait connai- 
tre de bonne heure dans la lttéra- 
ture. On sait avec quelle sévérité 
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impression du Telémaque avait 
été défendue, pendant les dermères 
années de Louis XIV. L’activité de 
la police n’empêchait pourtant pas 
qu'il n’en circulât, même à Ver- 
sailles, des éditions nombreuses ; édi- 
tions infidèles, sans doute, puis- 
qu’elles étaient faites en Hollande, sur 
des browullons dérobés à l’immortel 
auteur de cet ouvrage: mais enfin la 
prohibition était éludée. Le livre le 
plus moral que nous ayions , entrait 
chez nous en contrebande, quand la 
majeure partie de l’Europe le lisant 
et l’admirait. L'année 1915 affran- 
chit nos presses, et Télémaque put 
paraître. Ce fut à cette occasion que 
Trubletécrivit,en 1717, dausle Mer-- 
cure , un article irès-bien pensé , qui 
mérita l’attention de Fontenelle et de 
La Motte. Singulièrement flatté du 
suffrage de deux hommes qui tenaient 
le sceptre de la littérature, il s’éclaira 
de leurs conseils et rechercha leur 
estime et leur amitié: 1l en était di- 
gne. De ce moment , il s’attacha , 
disons mieux, 1l se voua tout entier 
à ces deux écrivains ; il adopta tous 
leurs systèmes littéraires, sans se 
permettre un doute ; il entra dans 
cette espèce de conjuration qui se tra - 
mait autour d'eux, contre la poésie 
française , en faveur de la prose ; et 
comme on ne manque jamais d’ou- 
trer une hérésie qu’on embrasse, 1} 
alla plus loin qu'eux ; car il osa dire 
que des vers français , et même de 
beaux vers ( il citait ceux de Vol- 
taire }, lus de suite, ne pouvalent 
l'être sans ennui. Voltaire ne lui 
pardouma jamais lapplication à la 
Henriade de ce vers de Boileau sur 
la Pucelle : 


Lt je ne sais pourquoi je baille en la Jisant. 


L’applicaton était dureetinconvenan- 
te. Voltaire pritou voulutprendre pour 
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une injure ce qui n’était qu’un hom- 
mage maladroit. Certes, le bon abbé 
Trublet n’avait pas eu l’intention de 
l’olfenser : mais il n’avait pas assez 
craint de lui déplaire ; et c’en était 
assez pour blesser un homme qui, 
supérieur à tant d’égards, n’était 
pas au-dessus du plaisir de se venger. 
Trublet, long - temps impuni, fat 
enfin immolé dans le Pauvre Diable, 
un de ces redoutables badinages qui 
ne coûtaient rien à la verve satirique 
de Voltaire, et qui défaisaient, sans 
retour , une réputation plus solide- 
ment établie que ne l'était celle de 
Trublet. Le Pauvre Diable eut un 
grand succès , et par malheur , ille 
méritait. Avouons pourtant que l’au- 
teur s’y permet tout, jusqu’à la plus 
sale indécence. On plaignit presque 
Fréron, si grossièrement insulté ; 
et le mépris pour les vers de Pom- 
pignan parut injuste. Le portrait 
de Gresset, si spirituellement tra- 
cé, fit sourire et n’ôta rien à sa gloi- 
re. Trublet, que ses talents ne recom- 
mandaient point assez pour échapper 
au ridicule, n’en perdit rien. Ce 
vers si plaisant : 
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Il compilait, compilait , compilait , 


est resté gravé dans toutes les mémoi- 
res et pour jamais attaché au nomdu 
Compilateur. Trublet s’était mis sur 
les rangs pour l’académie, dès 1736, 
époquedela publication deses Essais. 
I prévoyait, sans doute, qu’on le fe- 
raitattendre, et ne se trompait guère. 
Unesollicitation long-temps inutilene 
le découragea point. Il vit toute cette 
compagnie se renouveler avant qu’il 
y fût admis. D’où venait tant d’obs- 
tination à repousser un écrivain es- 
timé de Montesquieu, de Maupertuis, 
du président Hénault et de beaucoup 
d’autres ? Il passait pour un des au- 
teurs du Journal chrétien, quoiqu'il 
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n’en convint point. Or ce journal 
était en attitude hostile à l’égard 
de plusieurs académicieus influents. 
Aussi dès qu’une place était vacante, 
s’agitaient-ils pour en écarter l’abbé 
Trublet. Ils se relâchèrent un mo- 
ment de cette vigilance en 1761; 
la porte de l’académie resta plus ou- 


verte qu’ils ne le croyaient , et Tru- 


blet s’y glissa. Ses ouvrages sont: I. 
Essais de littérature et de morale, 
dont la première édition parut, en 
1736, chez Briasson , un vol. in-12. 
Ils ont été réimprimés plusieurs fois, 
notamment en 4 vol. in-12, et ont 
ététraduits en des langues étrangères. 
Des pensées détachées dont ce recueil 
se compose, il en est peu qui soient 
neuves ; mais la plupart sont rendues 
avec agrément, et presque touies 
avec précision et clarté. « Cet ou- 
vrage, de bon qu'il est, pourrait 
devenir excellent, sans y rien ajou- 
ter, et en se bornant à n’y faire que 
des ratures. » C’est le jugement 
qu’en porte d’Alembert. IT. Panégy- 
riques des saints ,eic.,un vol.in-12; 
Briasson , 1755. Une seconde édition 
parut en 1764 , 2 vol. Ces Discours, 
purement écrits, mais froids , sont 

récédés de réflexions, très-bonnes à 
is sur l’éloquence, et particulière- 
ment sur l’éloquence de la chaire. 
IIT. Mémoires pour servir à l’his- 
toire de la vieet des ouvrages de M. 
de La Motte et de M. de Fonte- 
nelle , un vol. in-12, Amsterdam, 
1761. Le projet de ne rien laisser 
ignorer de ce qui regardait Fonte- 
nelle entraïnaitnécessairement des dé- 
tails minutieux. On ne saittrop pour- 
quoi Palissot prétend faire un tort à 
l'abbé Trublet d’une amitié pour Fon- 
tenelle portée jusqu’au dévouement : 
il était permis d’aimer beaucoup 
Fontenelle , et ce sentiment-là n’of- 
fensait personne. La seule ambition 
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qu’eût jamais eue Trublet, celie d’en- 
trer à l’académie française , était sa- 
üsfaite. Il avait perdu tous ses amis. 
Des vapeurs mélancoliques et des in- 
firmités lui faisaient desirer une vie 
tranquille. Retiré, dès 1767 , à Saint- 
Malo , dans le sein de sa famille , 1l 
y vécut jusqu’en 1770, cher à tous 
ceux qui savaient mettre un prix aux 
qualités estimables, au mérite d’un 
esprit solide, enfin aux charmes 
d’une conversation toujours instruc- 
tive et toujours amusante. Z. 
TRÜCHET (Jean ), mécanicien, 
né à Lyon en1657, était fils d’un 
marchand connu par sa droiture 
et sa probité. À l’âge de dix-sept 
ans, 1l entra dans l’ordre des Car- 
mes , et prit le nom de P. Sébastien. 
La vue des machines inventées par 
Servières (7. Grozuir, XVIII, 
525 ) lui révéla son génie pour la 
mécanique. Envoyé par ses supcé- 
rieurs à Paris , pour y faire ses cours 
de philosophie et de théologie, 1l 
n’étudia guère que la physique et la 
géométrie; et encore ne fut-ce que 
dans leurs rapports avec sa scien- 
ce favorite. Louis XIV avait recu 
de Charles IT , roi d'Angleterre , 
deux montres à répétition, les pre- 
mières qu’on ait vues en France. Ces 
montres s'étant dérangées , on les 
remit à Martineau, l’horloger du roi, 
pour les raccommoder ; mais elles 
étaient fermées par un secret qu'il 
ne put deviner, et 1l eut le courage 
de déclarer que si le P. Sébastien ne 
parvenait pas à les ouvrir, il fallait 
se résoudre à les renvoyer en Angle- 
terre. Le jeune religieux les ouvrit 
assez facilement, etles racommoda, 
sans savoir qu’elles fussent au roi. 
Quelques jours après, Colbert le fit 
appeler. N’imaginant pas ce que le 
ministre pouvait avoir à lui dire , il 
se rendit tout tremblant à son au- 
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dience , et fut très-surpris d’en rece- 
voir, avec des éloges, le brevet d’une 
pension de six cents livres, dont la 
première année lui fut payée sur-le- 
champ. D’après les conseils de Col- 
bert, le P. Sébastien étudia l’hydrau- 
lique, et y fit de rapides progrès. Il 
eut une très-grande part à la condui- 
te des eaux dans les jardins de Ver- 
sailles ; et, comme le dit Fontenelle, 
on doit lui tenir compte non-seule- 
ment de ce qui fut exécuté sur ses 
vues, mais encore de ce qui ne le fut 
pas sur des vues fausses. 11 imagma 
une machine pour transporter les 
plus grands arbres sans les endom- 
mager. C’est cette machine si simple 
et si commode que les charpentiers 
nomment un diable, à cause de sa 
force, et dont ils font un si fréquent 
usage. Les principales manufactures 
du royaume lui furent redevables 
d’un grand nombre de modèles ou de 
perfectionnements. Il construisit pour 
le roi deux tableaux mécaniques qui 
furent long - temps au nombre des 
curiosités de Marly (1). L'un, 
que le roi nommait son petit opéra, 
changeait cmq fois de décorations à 
vue ; l’autre, plus grand et plus ingé- 
mieux encore, représentaitun paysage 
où tout était animé. La réputation 
du P, Sébastien s’était répandue dans 
toute l’Europe. Le duc de Lorraine, 
qui voulut l'avoir dans ses états, et 
le czar Pierre-le-Grand , le comblè- 
rent de marques d’estime. Un offi- 
cier suédois , qu’un coup de canon 
avait privé de ses deux mains, vint 
le prier de lui en faire d’artificielles ; 
mais ses autres occupations ne lui 
permirent pas d’achever cet éton- 
nant ouvrage. Il ne se faisait en 
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(à), Fontenelle a décrit ces deux tableaux dans 
son Eloge du P. Truchet. 
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prit son avis, et il eut seul la direc- 
üuon de celui d'Orléans. Admis com- 
me honoraire à l’académie des scien- 
ces, en 1099, 11 fut chargé par ses 
confrères d'examiner les machines 
soumises au jugement, de l'académie. 
Ilen découvrait les défauts d’un coup- 
d'œil, et indiquait aux inventeurs le 
- moyen de les perfectionner. Quoique 
fort répanda dans le monde, le P. 
Sébastien n’en remplissait pas moins 
tous ses devoirs de religion avec une 
serupuleuse exactitude. Il passa ses 
dernitres années dans des infirmités 
continuelles, et mourut le 5 février 
1720, à l’âge de soixante-douze ans. 
Il eut part à la description de l'art 
de l’imprimerie(7”. J'aucrow, XXI, 
410 ). On a de lui, dans le recueil de 
l'académie : 1. Explication de la 
machine qui a été faite pour exami- 
ner l’accélération des boules qui rou- 
lent sur un plan incliné, et la compa- 
rer à celle de la chute des corps, 
ann. 1699, p. 263. IT. Mémoire 
sur les combinaisons des carreaux 
mi-partis , ann. 1704, p. 303. IIf. 
Observations de la hautenr du baro- 
mètre, faites à Clermont et sur le 
Mont-d’Or, comparées avec celles 
de Maraldi, aun. 1905, p. 219. Le 
Recueil des machines de l’académie 
en contient trois du P,. Sébastien : 
Machine pour diriger un tuyau de 
lunette de cent pieds, 1, p. 93. — 
Description d’une voûte plate, ibid. , 
163.—Machine pour transporter de 
grands arbres, 1v, 107. Fontenelle 
a fait l’éloge du P. Truchet; on a 
son portrait, in-fol., gravé par Tho- 
massin , d’après Cheron.  W—s. 
TRUCHSES ( GEpxArD), neveu 
du cardinal d’Augsbourg , descen- 
dait d’une noble et ancienne famille 
de Souabe. Ayant embrassé lPétat 
ecclésiastique , 11 fut nommé doyen 
du chapitre de Strasbourg ; et en 
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gne, sur la démission de Salentin, 
comte d’Isenbourg , qui, resté le 
seul mâle de sa famille , abdiqua 
pour se marier. En 1579 , l’empe- 
reur le désigna l’un de ses commis- 
saires à la diète convoquée à Colo- 
gne, pour aviser aux moyens de 
pacifer les troubles des Pays-Bas. 
Gebhard proposa d'appeler sur eette 
assemblée les bénédictions du ciel , 
par une procession à laquelle furent 
invités les religieux et religieuses du 
voisinage. Il y vit la belle Agnès de 
Mansfeld , chanoinesse de Guerichen, 
et conçut pour elle une passion si 
violente et si subite qu’on la re- 
garda comme un effet de la magie. 
Les frères d’Agnès l’ayant menacé 
de le tuer s’il ne réparait pas le 
scandale qu'il avait donné, Geb- 
hard épousa secrétement sa maitresse 
au mois de janvier 1582. Voulant 
conserver avec sa femme l'électorat 
de Cologne, 1l fit profession de la 
réforme, qu’il tenta d'introduire dans 
son diocèse ; mais le chapitre et les 
magistrats de Cologne se réunirent 
pour s’opposer à son dessein ; et Geb- 
hard , ne croyant plus devoir garder 
aucun ménagement , conduisit son 
épouse à Rosenthal , où il fit bénir 
leur mariage par un ministre luthé- 
rien. L'empereur et le pape ayant 
épuisé tous les moyens de douceur 

our le ramener , 1l fut excommunié 
par le Saint-Siége ,et le chapitre de 
Cologne élut à sa place Ernest de Ba- 
vitre. Gebhard , alors , leva des trou- 
pes pour se maintenir dans la posses- 
sion de son archevêché ; mais il fut 
chasséde Bonn, et obligé dese réfugier 
en Hollande, avec sa femme,en 1584. 
Il y prit du service , et fit la campa- 
gne de 1586 , sous les ordres du 
comte de Leicester. Ayant fait de- 
mander à la reine Élisabeth la per- 
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mission de passer en Angleterre, 1 
ne put l’obtenir; cependant cette 
princesse donna l’ordre à son am- 
bassadeur à la Haye de lui compter 
deux mille écus. La belle Agnès se 
flattant de réussir à changer la réso- 
lution de la reme, par le moyen du 
comte d’Essex, se rendit alors à 
Londres ; mais Élisabeth , instruite 
que son favori avait offert à Agnès 
un appartement dans sa maison, la 
fit rembarquer sur-le-champ , après 
lui avoir fait donner mille écus pour 
les frais de son voyage ( 7. la Vie 
d'Elisabeth , par Grég. Leti). Geb- 
hard parvint à rentrer dans Bonn 
en 1597 ; 1l en fut chassé de nou- 
veau l’année suivante, et il perdit, 
en 1580, Rhinberg, la seule ville 
qui lui restât dans l'électorat de Co- 
logne. Il se vit alors réduit à men- 
dier , en Allemagne, des secours 
qu'il ne put obtenir , et il y mourut 
misérable , en 1601. Ün certain 
Léon Waramund a publié un écrit 
en latin, dans lequel il cherche à 
prouver que Truchsès, par son ma- 
riage , n'avait point perdu ses droits 
à l’archevèché de Cologne; mais il 
fut réfuté solidement par Gonçales 
Pierre de Léon. 7. Bayle, Répon- 
ses aux questions d’un provincial, 
ch.zix. Mich. d’Isselt a donné l’His- 
. toiredes guerres de Gebhard etd’Er- 
nest de Bavière ( F7. Issecr, XXI, 
3017 }. W—s. 
TRÜDAINE (Danret.-CHarLes), 
conseiller-d’état, intendant-général 
des finances, et membre de l’acade- 
mie des sciences , naquit à Paris le 3 
janvier 1503. Son père, magistrat 
d’une probité rigide, était prévôt 
des marchands du temps des billets 
de banque. Law ayant proposé une 
opération sur les rentes dues par le 
domaine à la ville de Paris, il crut 
ge devoir pas s’y prêter : 1l fut dis- 
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gracié par le régent, qui, en le dé- 
p'açant , lui conserva son estime et 
ses bontés, et lui dit : Vous vous 
avons Ôté de votre place parce que 
vous êtes trop honnéte homme. Le 
fils, après avoir été successivement 
conseiller au parlement, et intendant 
d'Auvergne , devint directeur des 
ponts et chaussées, place qui lui a 
valu lestime de la nation, par lé- 
tendue de ses projets, la justice 
qu'il mettait dans les détails, et l’é- 
conomie avec laquelle il én dirigeait 
tous les travaux. Il forma une école 
d'ingénieurs d’où sont sortis tant 
d'hommes habiles qui ont commencé, 
sous sa direction, la construction de 
ces superbes routes qui rendent les 
communications si faciles dans toute 
l'étendue du royaume : les ponts 
d'Orléans, de Moulins, dé Tours, 
de Saumur, les projets et les pre- 
miers fondements du pont de Neuilly, 
sont les résultats du zèle particulier 
qu'il avait mis à cet objet impor- 
tant. Il fit servir sa place au conseil 
du commerce, à favoriser l’industrie, 
et à lui procurer une liberté trop res- 
tremte jusqu'alors. Il avait porté ses 
vues sur toutes les parties de l’admi- 
nistration , et s'était occupé de tous 
les projets qui pouvaient contribuer 
à la prospérité de l’état. Il mourut 
le 19 janvier 1969. Son fils l’m- 
formant, dans sa dernière maladie, 
de l’intérêt universel qu’on prenait à 
son état, et de la considération dont 
il jouissait : Eh bien, mon ami, 
lui dual, je te lègue tout cela. 
T—». 
TRUDAINÉ DE MONTIGNY 
( Jean-CnarLes-Priripert), fils du 
précédent, naquit en 1733 à Cler- 
mont en Auvergne, où son père était 
intendant. Il reçut une éducation 
vraiment distinguée ,et montra , dans 
la suite de sa vice , des connaissances 
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presque universelles. Trudaine père 
étant devenu intendant-général des 
finances, son fils lui fut adjoint, 
en 1797, avec promesse de la sur- 
vivance, et le remplaça en 1760. 
Il administra, avec autant de zèle 
que de lumières, les différentes par- 
ties de son département ; mais son 
caractère était moins ferme que celui 
de son père. On l’accusait aussi d’ai- 
mer la dissipation ; du reste, il ne 
négligeait aucun deses devoirs. L’ab- 
bé Morellet a dit de lui dans ses Mé- 
moires : « Voulant un peu plus qu’il 
» ne pouvait, 1] n’en était pas moins 
» un homme estimable et bon, éclai- 
» ré, Juste et ami du bien. » Tru- 
daine possédait la théorie de plusieurs 
sciences, étrangères en apparence à 
son administration , et qui sont très- 
utiles en effet. Ce fut cet avantage qui 
lui valut une place de membre hono- 
raire à l'académie des sciences : il 
refusa la place de contrôleur-général; 
celle d’intendant des finances dont il 
était revêtu ayant été supprimée avec 
toutes les autres, en 1757, il fut rendu 
à lui-même , à l’amitié et à la société 
des savanis et des gens de lettres. Il 
ne regretta que le bien qu’il ne pou- 
vait plus faire dans l’admimistra- 
tion des manufactures, et dans le 
département des ponts et chaus- 
sées. L’éducation de ses deux fils et 
des recherches qu’il projetait sur la 
physique et la chimie lui prépa- 
raient d’autres jouissances : mais sa 
santé , affaiblie par le travail, le fit 
succomber, par une mort inat- 
tendue , le 5 août de cette même an- 
née 1777. Condorcet a donné de 
lui un Eloge où il dit qu'aux vertus 
du magistrat et du citoyen, Trudaine 
joignait les agréments de l’homme 
du monde , et que la facilité de son 
caractère ne l’entraiîna jamais à don- 
ner son consentement à une chose 
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injuste. [1 était désintéressé et noble, 
sans faste. À la mort de son père, 
comme il était appelé à lui succéder 
dans le conseil des finances et dans 
celui du commerce , il pria Louis XV 
de lui permettre de ne pas recevoir 
les appointements de sa place. « On 
me demande si rarement de pareilles 
grâces, dit le roi , que, pour la sin- 
gularité du fait, je ne veux pas vous 
refuser. » A l’âge de vingt-six ans, 
Trudaine avait composé une comé- 
die en trois actes et en prose, inti- 
tulée : le J'aloux puni, dont Collé 
fait le plus grand éloge dans son 
Journal, année 17564. Letribut qu’il 
paya publiquement , comme acadé- 
micien , à la mémoire deson père 
Dan.-Ch. Trudaire (1), est le seul 
morceau de fuique l’on connaisse im- 
primé. Son portrait a été gravé par 
Saint-Aubin , d’après Cochin. Deson 
mariage avec Mile, de Fourqueux, il 
eut deux fils. L’aiîné, qui était mari 
d’une demoiselle de Courbeton, avait 
peut-être moins de moyens et d’esprit 
que le cadet; mais son caractère 
était aussi attachant. L'un et l’autre 
avaient paru disposés à voir , avec 
desillusions favorables, la révolution 
française de 1589, jusqu’au moment 
où elle tarda si peu à être ensan- 
glantéeparunesuite de crimes affreux. 
Îls recevaient dans leur intimité le 
fameux peintre David, qui fit pour 
Trudaine aîné son tableau de l« 
mort de Socrate. Protégé par les 
deux frères , et n’ayant reçu chez eux 
que des marques d'intérêt et de bien- 
veillance , il s’est montré ingrat à 
leur égard. Les deux Trudaine furent 
incarcérés à Saint-Lazare en 1794. 
Iis s’aimaient tendrement , et lors- 
queleur jugement à mort fut proron- 
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cé par le tribunal révolutionnaire , 
le plus avancé en âge demanda la 
parole pour solliciter la grâce du 
plus jeune, disant que lui seul devait 
périr, puisqu'il avait seul marqué 
par la manifestation de ses princi- 
pes monarchiques, et par le rôle 
politique qu’il avait joué. Ils furent 
immolés ensemble le 8 thermidor , 
an 11 (1794).—Trudaine de La Sa- 
blière (2) (c’est par ce dernier nom 
que l’on désignait le plus jeune des 
deux ) fut conseiller au parlement de 
Paris; c’est lui qui esquissa , sur un 
des murs de sa prison, un arbre, 
faible. encore , avec cette devise : 
Fructus matura tulissem.  L-p-+. 

TRÜMBULL ou TRUMBAL 
(GurLaume), homme d’état an- 
clais, naquit, en 1636, à East- 
Hampsted dans le comté de Berks, 
où son père était juge de paix. Son 
grand-père avait rempli les fonctions 
d’envoyé de Jacques Ier. auprès de 
l’archiduc Albert d'Autriche. I fat 
élevé dans la maison paternelle et à 
Pécole d’Oakingham , pus à Puni- 
versité d'Oxford. Devenu bachelier 
ès lois, en 1659 , il voyagea en Fran- 
ce eten Ttalie. En 1666, 1l retourna 
au collége pour terminer ses études 
de droit, et pratiqua , l’année sui- 
vante, comme avocat à la cour du 
vice-chancelier. Ce fut vers cette épo- 
que qu'il se fit remarquer du chance- 
lier Clarendon , et qu’il fut chargé 
des affaires de la cour de la chancel- 
lerie. Reçu docteur ës lois , en 1667, 
il suivit les cours de justice. Sa clien- 
telle fut tres-nombreuse ; et il obtint, 
vers 1672, la survivance de la place 
de clerc du petit sceau (signet), oc- 
cupée par sir Philippe Warwick, et 
qui lui échut , en 1682, par la mort 


(2) Ge nom, ajouté au sien était, celui de son 
aicule, petite-fille de Mme, de La Sablière, l’amie 
de Lafontaine, 
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de ce dernier. [laccompagna,en1683, 
lord Darmouth à Tanger , en qualité 
de juge-avocat de la flotte ; de retour 
en Angleterre, 1l fut choisi, en 1685, 
pour remplir les fonctions d’envoyé 
extraordinaire auprès de la cour de 
France. 11 s’y trouvait à l’époque 
de la révocation de l’édit de Nan- 
tes , contre laquelle, disent les his- 
toriens anglais, il crut devoir faire 
des observations qu’on n’écouta pas. 
Ses démarches en faveur des Protes- 
tants ayant déplu, il fut rappelé en 
1686, et nommé ambassadeur ex- 
traordinaire auprès de la Porte Otho- 
mane. La révolution de 1688 n’ap- 
porta aucun changement à sa posi- 
tion ; et 1l'continua de rester à Cons- 
tantinople jusqu’en 1691. En 1695, 
il obtint l’emploi de lord de la tréso- 
rerie , devint membre du conseil pri- 
vé, et enfin principal secrétaire-d’é- 
tat. Il était aussi gouverneur de la 
compagnie de Turquie. Il avait long- 
temps siégé à la chambre des com- 
munes , comme représentant l’uni- 
versité d'Oxford. Il résigna tous ses 
emplois en 1697, et se retira à East- 
Hampsted , où il mourut le 14 dé- 
cembre 1716. Trumbull était fort lié 
avec Pope et avec Dryden. Ces deux 
poètes célèbres attachaient le plus 
grand prix à ses jugements. On croit 
que ce fut lui qui donna à Pope l’idée 
de tradure l’Ilade, et à Dryden 
l’Énéide. Le premier a composé l’É- 
pitaphe de Trumbaull; et l’on a con- 
servé, dans ses OEuvres, quelques 
Lettres qu’il en avait reçues. D-7:5. 
TRUSLER ( Joux }), écrivain an- 
glais, néen 1735 , exerça successi- 
vement diverses professions , et des- 
servit une cure aux environs de Lon- 
dres.. En 1771, il conçut un projet 
dont la réussite commença sa for- 
tune : ce fut d’abréger les sermons 
des théologiens les plus distingués, 
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et d'imprimer ces abregés sous la 
forme de manuscrits, de manière à 
épargner aux ecclésiastiques non- 
seulement le som de composer leurs 
discours, mais aussi la peine de les 
transerire. Cette entreprise fut en- 
couragée , même par des dignitaires 
de l’église anglicane ! Trusler, deve- 
nu imprimeur et libraire, alimenta 
son établissement des productions de 
sa plume, dont plusieurs ont du 
moins le mérite de l’utilité. Ayant 
acquis quelque aisance, il se retira 
dans une terre qu'il possédait au 
comté de Middlesex , et mourut en 
18195.0n a de lui , entre autres écrits : 
T. Hogarth moralisé, in-8., :766. 
If. Chronologie , vue concise de 
l’histoire, 17909, in-12; parmi de 
nombreuses réimpressions , il ÿ en a 
une en 2 vol. in-12, suivis d’un 
troisième vol. en 1805.11. Ægricul- 
ture pratique , 1700, in-00. IV. 
Abrégée des connaissances uiiles , 
1794, in-12. V. Les Temps mo- 
dernes , ou les Aventures de Ga- 
briel Outcast, 1785 , 3 vol. im-12. 
VI. Vue sommaire des lois consti- 
tutionnelles d'Angleterre , 1788, 
in-8°. VII. Vie et Aventures de 
William Ramble, 1793, 3 vol. 
iu-12. VIII, L'art du Jardinage , 
in-60. IX. Essai sur la proprieté 
littéraire, 1798 , in-80. X. Mémoi- 
res sur Sa vie, 1°r€, parbe, 1800. 
XI. Pensées philosophiques sur 
l'homme , 1810 ,2 voi. im-12. E, 

TRYPHIODORE , grammairien 
et poète grec. Tout ce que nous sa- 
vons de lui, d’après Suidas, c’est 
qu'il était Égyptien, et qu'il avait 
composé plusieurs poèmes , dont ce 
lexicographe nous à conservé les ü- 
tres. Ce sont les Marathoniques , 
Hippodamie , la Destruction de 
Troie ,etune Odyssée lipogramma- 
tique , c’est-à-dire que, dans chacun 
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des vingt-quatre chants qui la com- 
posent, une lettre de l’alphabet est 
omise ; l'alpha , par exemple, dans 
le premier livre ; le béta , dans le 
second , et ainsi de suite, jusques et 
y compris l’oméga. Une idée aussi 
bizarre, et dont Tryphiodore n’est 
pas même l’invénteur, le place na- 
turellement à cette déplorable épo- 
que de décadence et de mauvais goût 
où, par de puériles combinaisons de 
syllabes et le pénible artifice de la 
disposition des mots , on s’efforçait de 
suppléer au défaut d’idées et à l’ab- 
sence totale du génie. Le temps, qui 
a fait justice de ces ridicules inven- 
tions, ne nous permet plus d’en ap- 
précier le singulier mérite. Il ne 
nous reste rien de l’ Odyssée de Try- 


phiodore , qui n’était, au surplus, 


qu’une imitation de l’{liade de Nes- 
tor de Larande, qui vivait au com- 
mencement du troisième siècle. Il 
paraîtrait donc assez vraisemblable 
que Tryphiodore écrivait à la fin du 
cinquième siècle, ou au commence- 
ment du sixième , et qu'il fut par- 
conséquent le contemporain de Co- 
luthus ( Voyez ce nom, IX, 
334). La Destruction de Troie , 
Déov &lwor , est le seul des ou- 
vrages de Tryphiodore qui soit par- 
venu jusqu’à nous. Ce petit poème, 
de six cent quatre-vingt-un vers, est 
plutôt l’esquisse rapide que le ta- 
bleau de cette grande catastrophe 
si admirablement décrite par Vir- 
gile , au second livre de l’Énéide.. 
Elle offre néanmoins quelques traits 
qui nous semblent dignes d’être re- 
marqués. Tel est, entre autres , l’en- 
droit où, sous la figure d’une vielle 
iroyenne, Vénus vient révéler à Hé- 
lène le complot formé par les Grecs, 
et l’averür que son époux Ménélas 
fait partie des guerriers que renferme 
le ventre du fatal colosse. Hélène 
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court au temple de Minerve, où le 
cheval de bois vient d’être placé : 
elle appelle les guerriers à voix basse, 
et leur parle de leurs femmes. À cette 
voix , à ce tendre souvenir , leur cœur 
s’émeut ; et l’un d’eux est tout près 
de répondre à l’appel : mais Ulysse 
le prévient , et l’étrangle à lPinstant. 
Cet épisode ne manque point d’inté- 
rêt; mais voilà tout ce qu'il y a 
dans le poème ; le reste est d’une sé- 
cheresse purement analytique et que 
ne rachète nullement le mérite du 
style. Voilà pourquoi, sans doute , 
il a traversé tant de siècles , sans 
trop appeler l’attention des savants 
ou des gens de lettres. Il en est 
même résulté de simgulières mépri- 
ses de la part de ses biographes. 
Nous citerons entre autres le docteur 
Lemprière , qui nous apprend (arti- 
cle Tryphiodore ) que cet écrivam 
est auteur d’un poème en vingt- 
quatre chants, sur la destruction 
de Troie ; il suflisait, pour voir le 
contraire, de la simple inspection de 
l'ouvrage , et pour se convaincre 
qu'il n’est point écrit dans le système 
bizarre dont l’auteur avait fait l’ap- 
plication à son Odyssée. Nous avons 
sous les yeux la treizième édition de 
cette Biographie, classique en An- 
gleterre , et devenue ailleurs le type 
de toutes celles que l’on met entre 
les mains de la jeunesse. Elle est 
incomplète, ou très - fautive dans 
sa partie bibliographique, et omet 
ou indique mal les éditions des écri- 
vains dont elle parle. L'auteur ne 
dit pas un mot de celles de Tryphio- 
dore, qui cependant en a eu plusieurs. 
Son poème parut d’abord dans les 
deux premières éditions de Gointus 
de Smyrne, et dans les collections 
de Henri Estienne, de Lectius et de 


Néander. Quelques savants des sei- 


zième et dix-septième siècles le pu 
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blièrent ensuite , à Paris, à Franc 
fort, etc.; mais le texte, jusqu'alors 
tres-incorrect, ne commença à re- 
cevoir quelques améliorations que 
dans lédition d'Oxford , publiée en 
1741,1n-00., par Jacques Merrick. 
Elle fut suivie, en 1765 , de celle de 
Bandini, qui parut à Florence , et 
pour laquelle l'éditeur eut à sa dis- 
position deux manuscrits, dont il ne 
tira presque aucun parti pour la cor- 
rection du texte. Ce som était ré- 
servé à Thom. Northmore , qui 
donna successivement deux éditions 
de la Destruction de Troie; la 
première, à Cambridge, 1701 , et 
la seconde, à Londres, 1804 , in-8o. 
La dernière , et la meilleure sous tous 
les rapports, est celle de Leipzig , 
in-8°. ; elle estaccompagnée d’un sa- 
vant Commentaire , ouvrage d’un 
jeune littérateur de Berlin, M. Fr. 
Aug. Wernicke, enlevé, à vingt- 
trois ans , aux lettres qu’il cultivait 
avec succès. On trouve une traduc- 
tion française de Tryphiodore dans 
les Nouveaux mélanges de poésies 
grecques etc. ( par Scipion Allut ), 
1779 , in-00. ; il en existe aussi des 
versions latines en prose et en vers ; 
une traduction en vers anglais de 
Merrick ,et une en italien de Salvini. 
A—D—r. 

TRYPHON ou DIODOTE étaitné, 
suivant Strabon (xvi, 2), à Cas- 
siana , forteresse sur le territoire 
d’Apamée. Il embrassa le parti d’A- 
lexandre Bala, et se signala dans la 
guerre que cet usurpateur eut à sou- 
tenir contre Demetrius Nicator. Après 
la mort d'Alexandre, 1l fit recon- 
naître Antiochus (7. IT, 258 ), son 
fils , roi de Syrie, et fut déclaré son 
tuteur. Groyant devoir s'assurer l’ap- 
pui des Juifs contre les tentatives de 
Demetrius pour remonter sur le trône 
de ses pères, 1l fit confirmer Jona- 
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thas dans la charge de grand sacri- 
ficateur, et nommer Simon , son 
frère , gouverneur du pays qui s’é- 
tend depuis Tyr jusqu'aux confins de 
l’Éthiopie. Mais Diodote (c’est le 
nom qu'il portait alors) ayant formé 
le projet de s'emparer du trône de 
Syrie, craignit que Jonathas ,le plus 
fidèle allié du jeune Antiochus, ne fût 
un obstacle à ses desseins , et cher- 
cha, dépuis, l’occasion de le sur- 
prendre pour le faire mourir. S’étant 
avancé jusqu’à Bethsan, ou Scytho- 
polis, avec un corps de troupes, 
Jonathas s’y rendit aussitôt, suivi 
de quarante mille hommes d’élite. 
Forcé de dissimuler, Diodote le re- 
çut avec de grands honneurs , et lui 
ayant persuadé de congédier son ar- 
mée , le conduisit à Ptolémaïde , et 
l'y retint prisonnier. Mais les Juifs , 
ayant élu Simon à la place de Jona- 
thas, avaient pris des mesures pour 
garantir leur pays d’une invasion. 
Divdote eut encore recours à la ruse: 
il promit de rendre Jonathas , et 
reçut , pour sa rançon, cent talents 
et ses deux fils, qu’il devait garder en 
otage. Au mépris de ses serments, 
le perfide Diodote entra dans la Ju- 
dée, dont il ravagea les frontières: 
mais la fermeté de Simon l’ayant 
obligé de se retirer, il égorgea, dans 
sa fuite, Jonathas avec ses deux fils 
(PF. Jonatuas et Simon). Peu de 
temps après il fit mourir son royal 
pupille, et répandit le bruit que ce 
jeune prince s’était tué par accident. 
‘On dit qu’il avait séduit les méde- 
cins d’Antiochus , malade de la 
pierre, et qu'ils le firent périr dans 
l'opération. Les soldats, gagnés par 
ses largesses , le déclarèrent roi de 
Syrie. Il prit alors le nom de Try- 
phon. Ne pouvant se maintenir sur 
le trône qu'avec l’agrément des Ro- 
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mains , il chargea des députés d’of- 
frir au sénat une statue de la Vic- 
toire, en or, du poids de six mille 
pièces. Mais le sénat, fergnant d’igno- 
rer la mort d’Antiochus, reçut le 
présent au nom de ce prince, quifut 
confirmé dans la possession du trône 
de Syrie. Cependant Tryphon , ces- 
sant de se contraindre , se livrait 
sans pudeur à ses goûts dépravés. Il 
devint odieux à ses sujets, et se vit 
bientôt abandonné de ses alliés et 
même d’une partie de ses soldats. 
Antiochus ( Evergètes ou Sidètes }, 
frère de Demetrius Nicator, profita 
de cette disposition des esprits pour 
rentrer dans la Syrie, dont il chassa 
l’usurpateur. Tryphon se réfugia d’a- 


bord à Dora, sur les bords de ia. 


‘mer; mais Antiochus étant venu faire 


le siége de cette place , il s’enfuit sur 
un vaisseau et se retira dans Ortho- 
riade, où il se vit bientôt assiégé. IL 
parvint encore à s'échapper , ct 
ayant semé de l’argent sur la route, 
pour retarder les soldats qui le pour- 
suivaient ( V. les Stratagèmes de 
Frontin , 11,13), 1l put gagner Apa- 
mée. Antiochus l’atteignit enfin dans 
cette ville, et le fit tuer, suivant Jo- 
sèphe ( Histoire des Juifs, x, 12). 
Quelques auteurs disent que Tryphon 
se donna lui-même la mort. On place 
cet événement à l’an 134 avant l’ère 
vulgaire. Tryphon avait occupé Île 
trône de Syrie pendant trois ans. 
On a des médailles de ce prince , en 
petit bronze et en argent, et des mé- 
daillons d’argent. Les médaillons 
sont très-rares, et leur valeur est 
considérable. ( V. La Description 
es Médailles antig., par M. Mior- 


met, V, 72). Vaillant a recueilli, 


dans son Seleucidarum imperium , 
beaucoup de détails sur Tryphon. 
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